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BESSARION  (Jkah),  moine  grec 
de  Saint-Basile , patriarche  titulaire  de 
Constantinople  , archevêque  de  N'icée , 
ensuite  cardinal  et  légat  en  France,  sous 
Louis  XI , n’était  point  né  à Constanti- 
nople comme  l’écrivent  quelques  bio- 
graphes, mais  h Trébizondc,  et  dans 
l’année  1 389,  comme  le  fait  voir  son  épi- 
taphe, qu’il  composa  lui-même  ; il  mou- 
rut à Ravenne,  le  19  novembre  1472. 
Le  philosophe  Pléthon  avait  été  un  de 
ses  maîtres.  Après  avoir  passé  21  ans 
dans  un  monastère  du  Péloponèse,  oc- 
cupé de  l’étude  des  belles-lettres , qu’il 
joignait  à celle  de  la  théologie , il  en  fut 
tiré,  en  1438  , par  Jean  Paléologue,  qui 
avait  formé  le  projet  de  se  rendre  au 
concile  de  Ferrare  pour  réunir  l’église 
grecque  et  l’église  latine.  Il  fut  fait  par 
lui  évêque  de  Nicée,  et  suivit  son  protec- 
teur en  Italie , avec  Pléthon  , l’archevê- 
que d’Eplièse , le  patriarche  de  Constan- 
tinople et  plusieurs  autres  Grecs  distin- 
gués par  leurs  talents  ou  par  leurs  di- 
gnités. Il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  projets  de  Jean  Paléologue  et  finit 
même  par  se  rendre  odieux  aux  Grecs 
schismatiques  , par  le  zèle  avec  lequel  il 
travaillait  à une  réunion  qu'ils  éioi- 


Le  pape  Eugène  IV  l’en  dédommagea 
et  le  récompensa  de  son  dévouement  à 
l’église  latine , par  la  dignité  de  cardi- 
nal-prêtre du  titre  des  Saints-Apôtres, 
qu’il  lui  conféra.  Dès  lors,  Bessarion  re- 
prit sa  vie  studieuse,  et  sa  maison  devint 
le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  culti- 
vaient ou  aimaient  les  lettres.  11  obtint 
sucessivement  la  confiance  et  les  bon- 
nes grâces  de  plusieurs  papes , et  fut  sur 
le  point  d’atteindre  lui-même  cette  di- 
gnité et  de  succéder  à Nicolas  Y;  mais 
il  aurait  fallu  acheter  pour  cela  par  une 
injustice  la  voix  du  cardinal  Orsini , et 
Bessarion  refusa  de  le  faire.  Le  cardinal 
de  la  Rovère,  moins  scrupuleux, consentit 
à ce  qu’on  voulait  de  lui  et  fut  nommé. 
Bessarion  fut  chargé  successivement  4<î 
quatre  ambassades  délicates  et  difficiles  ; 
il  se  tira  avec  honneur  et  succès  des  trois 
premières,  mais  il  échoua  complètement 
dans  la  quatrième.  Envoyé  en  France  , 
par  Sixte  IY,  pour  réconcilier  Louis  XI 
avec  le  duc  de  Bourgogne  et  obtenir  des 
secours  contre  les  Turcs,  non  seulement 
il  ne  réussit  pas  dans  ce  projet,  mais 
encore  on  prétend  que  Louis  XI  l’bumi- 
lia  en  pleine  audience  par  de  dures  plai- 
santeries. Bessarion  reprit  tristement  le 
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chagrin  ait  causé  sa  mort,  que  l’âge  seul 
( 83  ans  ) suffisait  du  reste  pour  amener. 
— Bessarion  a laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  le  projet  de  réunion  des  deux  églises 
et  une  défense  de  la  philosophie  de  Pla- 
ton , que  l’on  a réunis  dans  le  t.  xvi  de  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Brucker,  quoi- 
que protestant,  a fait  de  ce  cardinal  un 
éloge  complet.  ( Histoire  philosophique , 
tome  îv,  page  43.  ) E. 

BESSES , Bessi.  Peuples  de  Thrace , 
qui  habitaient  sur  la  rive  gauche  duStry- 
mon,  au  nord  du  mont  Rhodope.  Après 
avoir  été  long-temps  gouvernés  par  des 
rois,  ils  furent  soumis  par  les  Romains, 
dont  ils  parvinrent  à secouer  le  joug  ; 
mais  Oclavius,  père  d’Auguste,  les  fit  ren- 
trer sous  la  domination  romaine.  Usèrent 
une  nouvelle  tentative  sous  son  succes- 
seur, pendant  le  règne  duquel  un  de  leurs 
prêtres,  attaché  au  culte  de  Bacchus, 
souleva  tout  le  pays  et  ravagea  la  Cber- 
sonèsc  ; mais  ils  furent  vaincus  par  Pi- 
son  , et  restèrent  depuis  attachés  aux  Ro- 
mains. _ E. 

BESSIÈRES  ( Jean-Bai’tistk)  , duc 
d’Istrie,  maréchal  de  l’empire  , colonel- 
général  de  la  garde  impériale,  président 
à vie  du  collège  électoral  de  la  llaule- 
Garonne,  grand -aigle  de  la  Légion 
d’honneur,  commandeur  de  la  Couronne- 
de-Fer,  grand’eroix  des  ordres  du  Christ 
de  Portugal,  de  Saint-llenri  dcSaxc,  de 
l’Aigle-d’Or  de  Wurtemberg,  de  Saint- 
Léopold  d’Autriche,  etc.,  naquit  à Preis- 
sac  (Lot)  le  6 août  17G3.  Il  fut  tué  par  un 
boulet  de  canon  la  veille  de  la  bataille 
de  Lutzen  dans  le  défilé  de  Wesscnfcls  , 
le  1er  mai  1813.  — Bessières  fut  admis 
en  1790  dans  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI.  Il  y trouva  l’occasion  de 
sauver  la  vie  à plusieurs  personnes  de  la 
maison  de  la  reine.  Au  mois  de  novem- 
bre 1792,  il  passa  avec  le  grade  d’adju- 
dant sous-officier  dans  les  chasseurs  à 
cheval  de  la  légion  des  Pyrénées.  Il  s’y 
battit  bravement,  et  s’éleva  rapidement 
au  grade  de  capitaine.  Son  régiment  était 
le  22e.  11  se  fit  remarquer  aux  belles  af- 
faires de  Bascara,  Basola,  Ln/luvia , et 
ïfalft' “(WnilliiU ' q ui  furent  livrés  dans 
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les  plaines  de  Figuieres.  On  l’envoya 
quelques  années  après  à l’armée  d'Italie. 
C’était  à l'époque  où  Bonaparte  en  pre- 
nait le  commandement.— Bessières  se  fit 
un  grand  nom  sur  ce  nouveau  théâtre. 
Suivi  seulement  de  six  chasseurs,  il  en- 
leva deux  canons  aux  Autrichiens  , au 
combat  de  Roveredo  ; un  autre  jour,  s’é- 
tant élancé  seul  sur  une  batterie  enne- 
mie, il  perdit  son  cheval  en  l’abordant, 
mais  il  sc  releva  et  courut  à pied  sur  une 
pièce;  les  canonniers  ennemis  le  sa- 
braient quand  quelques-uns  de  ses  chas- 
seurs, qui  avaient  aperçu  le  péril  où  se 
trouvait  leur  capitaine,  arrivèrent  à son 
secours  ; soutenu  par  eux , il  enleva  la 
batterie.  — Ces  actions  intrépides  fixè- 
rent sur  Bessières  les  regards  du  jeune 
général  en  chef , qui  les  mit  à f ordre  du 
jour  et  lui  donna  le  commandement  de 
ses  guides.  Ce  beau  corps  a été  l’origine 
de  la  garde  impériale.  Bessières  s’y  éleva 
par  les  plus  nombreux  et  les  plus  bril- 
lants faits  d’armes,  à une  haute  réputa- 
tion militaire.  Il  passa  en  Egypte  et  y 
garda  le  commandement  du  même  corps. 
Il  servit  avec  éclat  parmi  les  plus  braves 
et  les  plus  intelligents,  et  prit  une  part 
importante  aux  batailles  de  Saint- Jean 
d’Acre  et  d’Aboukir.  Bonaparte  lui  con- 
fia dans  ces  journées  plusieurs  charges 
décisives  dans  lesquelles  il  montra  la 
haute  et  rapide  intelligence  du  premier 
commandement.  Revenu  en  France  avec 
Bonaparte  , il  prêta  main-forte  à l’entre- 
prise du  1 S brumaire.  — Il  fit  la  seconde 
campagne  d’Italie,  et  décida  à MaTengo , 
par  une  admirable  charge  delà  cavalerie 
d’élite,  la  retraite  des  Autrichiens.  C’est 
dans  les  derniers  moments  de  cette  char- 
ge qu'il  s’honora  par  une  action  digne 
des  temps  chevaleresques  ; ce  fut  le 
mouvement  d’une  bonté  sublime,  car  ce 
mouvement  lui  vint  dans  l’élan  furieux 
d’une  dernière  attaque  victorieuse , dans 
un  de  ces  instants  où  l'humanité  semble 
avoir  perdu  tous  ses  droits.  Il  avait  à dis- 
perser les  Autrichiens  foudroyés  et  bat- 
tus de  toutes  parts.  La  cavalerie  de  la 
garde  des  consuls  chargeait  à coups  re- 
doublés l’arrière-garde  ewjÿnÿjkJBesàiè- 
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res  était  au  milieu  du  feu , au  premier 
rang.  Il  aperçoit  tout  à coup  un  cavalier 
autrichien  qui  tombe,  blessé,  en  suppliant 
les  Français  de  ne  pas  l’écraser  sous  leurs 
chevaux.  Bessières  s’élance  près  de  lui, 
et  crie  aussitôt  : « Ouvrez  vos  rangs , sol- 
dats , épargnez  ce  brave  !»  A ces  mots , 
les  rangs  s’ouvrent,  et  la  vie  du  vaincu 
est  épargnée.  C’était  un  jeune  homme 
qui  appartenait  à une  des  premières  fa- 
milles delà  Moravie.  — Bessières  ' tut 
porté  par  Napoléon  sur  la  première  liste 
desmaréchaux  de  l’empire  fl  9 mai  1 804), 
et  élevé  en  1808  à la  dignité  dé  duc  d’Is- 
trie.  L’empereur  l’envoya  dans  cette 
même  année  à la  cour  de  Yurtemberg 
pour  y épouser , au  nom  du  prince  Jé- 
rôme, une  des  filles  du  roi.  —Bessières 
resta  constamment  à la  tête  de  la  garde. 
L’empereur  joignit  dans  plusieurs  cam- 
pagnes à ce  commandement  celui  d’un 
corps  d’armée.  — En  1 805 , en  avant  de 
Braunn, sur  la  route  d'Olmütz, il  défit  avec 
la  cavalerie  de  la  garde  et  la  division  des 
cuirassiers  d’Hautpoul  un  corps  de  six 
mille  Russes,  qui  formait  l’arrière-garde 
deKoutouzof  ; cela  fait,  sa  cavalerie  s’élan- 
ça sur  la  garde  noble  d’Alexandre  et  l’en- 
fonça ; puis  elle  perça  le  centre  de  l’ar- 
mée russe.  Les  Russes  perdirent  dans 
cette  affaire  27  pièces  de  canon.  Dans  la 
campagne  de  Prusse,  le  maréchal , placé 
à la  tète  du  2e  corps  de  cavalerie , com- 
manda de  la  manière  la  plus  brillante  aux 
fameuses  batailles  de  Iéna , lleilsberg  et 
Friedland.  A Biezem,  en  avant  de  Thorn, 
il  enleva  aux  Prussiens  5 pièces  de  ca- 
non, 2 étendards  et  fit  800  prisonniers. 
A Eylau , l’empereur  ayant  réuni  les  di- 
visions Milhaud,  Klein , Grouchy  et 
d’Hautpoul  h la  cavalerie  du  maréchal , 
celui-ci  exécuta  cette  terrible  charge 
d’artillerie  qui  culbuta  20,000  hommes 
d’infanterie  dans  des  boues  glacées.  Bes- 
sières y prit  toute  l’artillerie  de  ce  corps  ; 
un  cheval  fut  tué  sous  lui.  — En  1808,  il 
fut  nommé  au  commandement  du  2e  corps 
de  l’armée  qui  entra  en  Espagne.  Il  éta- 
blit son  quartier  général  h Burgos.  Son 
administration , juste,  vigilante  et  amie 
des  peuples,  apaisa  les  agitations  des  po- 
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pulations  qui  lui  furent  confiées.  Bessiè- 
res fut  détaché  de  ces  soins  par  l’arrivée 
subite  d’une  armée  espagnole  ayant  à 
sa  tête  le  général  Cuesta.  Cette  armée 
s’élevait  à 40,000  Espagnols,  et  avait 
été  équipée  par  les  Anglais.  Son  gé- 
néral espérait  couper  la  communica- 
tion entre  Madrid  et  la  France.  Bessières 
courut  à lui , bien  qu’il  n’eut  à sa  dis- 
position que  13  à 14,000  hommes.  L’ar- 
mée de  Cuesta  , rangée  eu  bataille , sur 
les  montagnes  de  Médina  de  Rio-Secco, 
où  elle  était  appuyée  par  40  pièces  mi- 
ses en  batterie,  fut  attaquée  et  culbutée 
de  ces  hauteurs,  grâce  aux  habiles  me- 
sures du  maréchal.  Les  premiers  mo- 
ments de  l'attaque  furent  sanglants  et 
• nous  coûtèrent  de  braves  soldats.  Les  Es- 
pagnols s’enfuirent,  laissant  sur  ces  mon- 
tagnes 1,000  tués.  L’ennemi  fut  vive- 
ment poursuivi  sur  Benavente  , Leone, 
etc.  Le  maréchal  trouva  dans  ces  villes 
des  dépôts  de  fusils  anglais  et  un  grand 
nombre  de  munitions.  Celte  belle  ba- 
taille, gagnée  au  sommet  des  montagnes, 
fut  admirée  par  Napoléon.  Il  dit  : « C’est 
une  seconde  bataille  de  Pilla  Ficiosn  ; 
Bessières  à mis  mon  frère  sur  le  trône 
d'Espagne.  » — Pendant  cette  campa- 
gne de  1 808  , Bessières  rendit , à la  tête 
de  sa  cavalerie,  d’autres  grands  services. 
A la  bataille  de  Burgos , au  combat  de 
Sommo-Sierra , il  commanda  des  char- 
ges terribles. — La  nature  de  son  poste 
l'obligeant  à accompagner  partout  l’em- 
pereur, il  quitta  l'Espagne  avec  lui,  et 
le  suivit  à Paris;  il  se  rendit  presqu’aus- 
sitôt  après  en  Allemagne  (1809  ) pour 
prendre  le  commandement  de  la  cava- 
lerie de  la  garde  et  d’un  corps  de  réserve 
delà  même  arme.  Une  nouvelle  campa- 
gne contre  les  Autrichiens  était  décidée. 
L’empereur  ne  se  fit  pas  attendre,  et  les 
hostilités  commencèrent  dès  qu’il  fut  ar- 
rivé.— Bessières  défit  un  gros  corps  de 
cavalerie  aux  portes  de  Landshut,  et  fut 
chargé  de  poursuivre  le  5e  et  le  0e  corps 
autrichien  dans  leur  retraite  sur  l’Iun , 
avec  deux  divisions  d’infanterie  et  la 
brigade  Marulaz  ; puis  il  contint  le  gé  - 
aérai  Hiller,  qui  lui  était  bien  supé- 
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rieur  en  forces,  par  d'habiles  manoeuvres  ; 
il  lui  disputa  avec  avantage  le  terrain. 
— A Ebersberg,  Bessières  appuya  vi- 
goureusement les  combinaisons  de  Mas- 
séna , qui  réussirent  toutes.  A Esüng,  au 
moment  où  l’archiduc  Charles  parvenait 
à se  placer  au  centre  de  l’armée  françai- 
se qui  se  trouvait  forcément  vide  entre 
Essling  et  Aspern,  il  s’élança  au-devant 
de  lui  et  l’arrêta  ; il  l’assaillit  avec  fureur, 
car  il  y allait  du  salut  de  l’armée,  et  Na- 
poléon n en  avait  appelé  dans  cette  cir- 
constance au  dévouement  de  son  vieil 
ami.  u — Bessières  foudroya  les  Autri- 
chiens, les  rompit,  les  repoussa  dans  un 
si  épouvantable  désordre  qu’ils  ne  pu- 
rent se  rallier  et  revenir  sur  leurs  pas. 
Il  n’épargna  pas  un  moment  sa  vie  dans 
cette  difficile  opération.  Elle  fut  décisi- 
ve. H voulut  rester  au  milieu  du  feu 
pour  exalter  l’intrépidité  du  soldat.  Le 
brave  général  d’Espagne,  plusieurs  co- 
lonels et  un  grand  nombre  d’officiers  fu- 
rent tués  près  de  lui.  — A la  dernière 
journée,  celle  de  Wagram,  il  prit  encore 
une  belle  part  à la  bataille.  Il  conduisit 
toute  la  cavalerie  sur  les  flancs  de  l’armée 
autrichienne  et  la  chargea  constam- 
ment avec  une  fureur  froide  et  habile. 
Un  boulet  atteignit  son  cheval  pendant 
cette  charge , et  il  fut  jeté  à terre.  Les 
soldats  de  Bessières  frémirent  en  le 
voyant  tomber , mais  ce  n’était  heureuse- 
ment qu’un  accident;  il  n’avait  pas  été 
atteint.  — L’empereur  apprit  que  le 
maréchal  avait  été  renversé  de  cheval 
au  moment  où  celui-ci  en  remontait  un 
second  ; il  courut  à lui  et  lui  dit  avec 
émotion  en  l’abordant  : « Bessières, 
voilà  un  beau  boulet  ; il  a fait  pleurer  ma 
garde.  » — Il  y avait  plus  qu’une  bra- 
voure chevaleresque  et  des  sentiments 
élevés  cher.  Bessières;  il  y avait  de  rares 
talents  pour  la  guerre  moderne.  C’était 
un  des  officiers  les  plus  éclairés  de  Na- 
poléon. Il  appuyait  la  pratique  par  la 
théorie  la  plus  profonde.  — Lorsque 
cette  nouvelle  campagne  en  Autriche  fut 
terminée,  Bessières  fut  nommé  au  com- 
mandement de  l’armée  chargée  de  sou- 
mettre Fiessingue;  il  y remplaça  Berna- 
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dotte,  qui  n’était  pas  dévoué.  Bessières 
fut  bientôt  maître  de  cette  place  par 
suite  de  mesures  plus  habiles  et  plus  fer- 
mement exécutées  que  les  précédentes, 
et  grâce  à son  dévouement  à l’empereur; 
l’intérêt  de  la  France  et  de  Napoléon  re- 
mis à ses  mains  était  bien  défendu,  et 
Bessières  ne  s’en  est  jamais  laissé  déta- 
cher par  les  misérables  pensées  de  l’am- 
bition personnelle.  — L’influence  qu’il 
avait,  il  la  justifiait  sans  cesse  par  ses 
services.  Comme  il  connaissait  tous  les 
sentiments  de  l’empereur,  il  pensait  avec 
raison  que  le  servir,  c’était  servir  le  pays, 
et  il  n’a  plus  eu  d’autre  guide.  Aussi  son 
dévouement  était-il  sans  limites  comme 
la  confiance  et  l’héroïsme.  Je  ne  puis 
trop  le  dire , les  plus  nobles  sentiments 
le  dirigèrent  dès  ses  premières  armes  : 
toujours  à cheval  et  prêt  à payer  de  sa 
personne,  il  tirait  un  des  premiers  l’épée 
dans  les  moments  difficiles.  Il  était  intré- 
pide dans  le  feu  et  à la  suite  de  Napo- 
léon. Sa  vertu  brillait  alors  des  plus 
belles  qualités  de  l’héroïsme  et  de  la  rai- 
son. — En  1 811 , l’Espagne  n’étant  point 
conquise  le  revit  sur  son  territoire  à la 
tète  d’une  armée , celle  du  nord.  L’em- 
pereur réunit  à son  commandement  mi- 
litaire le  gouvernement  de  la  Vieille-Cas- 
tille et  du  royaume  de  Léon.  — L’admi- 
nistration précédente  du  maréchal  avait 
donné  une  haute  idée  de  sa  justice  et  de 
ses  connaissances  : aussi  les  Espagnols 
le  virent  revenir  avec  joie,  et  il  adminis- 
tra et  commanda  de  nouveau  de  manière 
à justifier  l’estime  qui  lui  était  accordée. 
— Lorsque  l’armée  anglaise  débarqua  en 
Espagne , il  vola  au  secours  de  Masséna 
et  partagea  sa  tâche  et  ses  périls  à la  ba- 
taille de  Fuente  d’Onéro. — La  campa- 
gne de  Russie  étant  décidée  (1812),  l’em- 
pereur le  rappela  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  garde  et  d’un  corps  de 
cavalerie.  Il  fit  très  bien  exécuter  ce 
qui  lui  fut  ordonné  pendant  notre  mar- 
che sur  Moscou  ; puis  au  retour,  dans  la 
retraite,  à travers  un  océan  de  neige  et 
sous  les  coups  d’un  froid  mortel,  son 
ame  intrépide  et  son  dévouement  firent 
tout  ce  qui  fut  humainement  possible. 
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Claque  obstacle  le  trouva  digne  de  sa 
vie  passée , et  sa  pensée  tout  entière  fut 
pour  ses  soldats.  — Chose  remarquable  ! 
les  hommes  de  sa  trempe  parurent  n’être 
point  atteints  par  les  calamités  inouïes 
de  la  fin  de  cette  campagne,  et  s’y  montrè- 
rent véritablement  supérieurs.  Il  sem- 
blait que  la  Providence  les  épargnât  pour 
assurer  la  retraite  de  quelques  débris  hé- 
roïques , noyau  d'armées  nouvelles , qui 
devaient  bientôt  rentrer  en  lice.  Napo- 
léon, Ney,  Bessières,  Davoust , Eugène, 
eurent  une  résignation  sublime,  bien 
qu’active,  surtout  Napoléon.  Les  coups 
dont  eux-mêmes  triomphèrent  les  gran- 
dirent de  tout  ce  qu’ils  eurent  de  terri- 
ble. — Au  commencement  de  la  cam- 
pagne d’Allemagne  (en  1813),  le  duc 
d'Istrie  fut  appelé  au  commandement 
en  chef  de  toute  la  cavalerie  de  l’ar- 
mée. L’empereur  venait  d’élever  son 
poste  et  de  lui  offrir  l’occasion  de  mon- 
trer ses  talents  actuels  comme  la  guerre 
les  avait  développés.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Lutzen,  le  maréchal,  chargé 
de  l’attaque,  se  rendit  au  défilé  de  Rip- 
pach  ; l’ennemi  le  défendait  vivement. 
Bessières  commandait  lui-même  les  ti- 
railleurs et  était  à pied  ; il  les  électrisa. 
L'ennemi  fléchit  bientôt  et  le  défilé  fut 
emporté.  Dans  ce  moment  un  boulet  l’at- 
teignit à la  poitrine  et  le  tua.  Ses  officiers 
prescrivirent  le  silence  aux  témoins,  afin 
que  ce  malheur  fût  caché  un  jour  à l’ar- 
mée, qu’il  eût  pu  consterner.  Le  corps  fut 
enveloppé  dans  un  linceul  et  caché  jus- 
qu’au surlendemain.  L’empereur  presque  ' 
seul  connut  cette  fatale  nouvelle.  Elle 
l’accabla  de  douleur.  Il  perdait  un  de 
ses  plus  habiles  officiers  et  de  ses  meil- 
leurs amis,  un  de  ceux  qui  lui  avaient 
ramené  de  Moscou  les  vieilles  phalan- 
ges, que  le  froid  n’avait  ni  désarmées  ni 
rompues.  — Comme  on  l'a  vu , le  grade 
de  colonel-général  de  la  garde  porté  par 
le  duc  d’Istrie  n’a  pas  restreint  son  com- 
mandement à ce  corps.  Il  a pris  part 
à toutes  les  belles  affaires  de  l’ère  répu- 
blicaine et  impériale.  C’était  un  bon  ci- 
toyen, un  cœur  généreux  au  milieu  des 
prestiges  de  sa  puissance.  11  s’y  montra 
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vrai  avec  affection  et  respect , et  y fut 
toujours  écouté  avec  intérêt  et  recon- 
naissance, comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs ( Histoire  de  France , Suite  cVAn- 
quelil).  «.  Son  dévouement  n’était  pas 
seulement  l’effet  du  devoir  compris  avec 
de  la  générosité  et  le  feu  de  l’admiration, 
mais  celui  d’une  affection  profonde  et 
toujours  expansive,  qui  s’était  formé  dans 
les  périls  et  la  gloire  de  Rivoli  en  1796.  » 
Il  était  avec  Lannes,  Duroc,  Junot,  du 
petit  nombre  des  officiers  qui  possédaient 
la  confiance  absolue  de  Napoléon. Il  devait 
surtout  cet  avantage  à la  beauté  de  son 
ame,  à une  générosité  inépuisable,  à ce 
caractère  humain  qui  savait  adoucir  une 
scène  de  combat  k laquelle  il  prenait  part. 
Son  but  n’avait  pas  été  seulement  la  répu- 
tation, mais  la  vertu,  et  par  le  progrès  des 
études  et  de  l’ame. — Sa  perte  affecta  plus 
Napoléon  qu’une  bataille  perdue. — Bes- 
sières avait  le  tour  d’esprit  pur  et  doux;sin- 
cère  et  ferme,  il  n’abandonnait  ni  ses  réso- 
lutions mûries, ni  ses  amis.  Il  avait  la  bonté 
et  la  simplicité  des  chevaliers,  et  cette 
pensée  calme  dans  l’activité  qui  médite 
toutes  nos  actions.  La  part  de  l'élude  était 
facile  k faire  dans  cette  belle  organisa- 
tion. Il  était  facile  de  voir  que  les  con- 
naissances amassées  dans  ses  veilles  n’a- 
vaient fait  que  fortifier  et  étendre  les 
touchantes  vertus  qu’il  tenait  de  la  na- 
ture. Toujours  occupé  d’intérêts  élevés, 
il  avait  fait  de  l’élévation  une  qualité  in- 
séparable de  son  esprit.  Il  était  désinté- 
ressé k la  façon  de  Bayard  et  de  Turen- 
ne;  sa  vie  fourmille  de  bonnes  actions; 
quand  elles  étaient  utiles,  il  ne  pouvait 
les  limiter.  L’empereur  eAt  été  un  jour 
sa  ressource  contre  les  imprévoyances 
de  sa  générosité  : il  y comptait  comme 
Junot  lui-même;  cet  appui  ne  lui  eût 
jamais  manqué,  comme  l’épée  et  ratta- 
chement de  Bessières  n’eussent  jamais 
manqué  k l’empereur.  Mais  c’est  la  fata- 
lité de  la  fortune  qui  n’a  pas  voulu  épar- 
gner dans  les  dernières  guerres  les  amis 
intimes  de  l’empereur,  en  lui  laissant  les 
indifférents,  les  peu  capables  et  les  enne- 
mis. — L’empereur  écrivit  du  champ  de 
bataille  k madame  d’Istrie  : Que  son 
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mari  venait  de  recevoir  la  mort  pour 
la  France , et  qu’il  avait  termine  sans 
douleur  la  plus  belle  vie.  Il  la  dota 
ain-  i que  son  fils  d’une  pension  considé- 
rable. — Depuis  la  mort  de  Mulron,  de 
Des  >ix,  de  Lannes,  il  n'avait  pas  paru  à 
ses  officiers  qu'il  e&t  ressenti  une  peine 
aussi  vive;  le  lendemain  de  la  bataille 
de  l.utzen,  il  traversait  silencieusement, 
les  bras  croisés  derrière  le  dos,  quelques 
rangs  de  sa  garde,  quand  un  vieux  sol- 
dat voulut  lui  présenter  une  demande; 
un  de  ses  camarades  le  retint,  et  lui  dit  : 

« Laisse-le  aujourd’hui  ; il  ne  pourrait 
t’écouter;  vois  comme  il  est  triste  ; il  a 
perdu  un  de  ses  enfants.  » — La  France 
paya  les  frais  des  funérailles  dumaréchal, 
qui  eussent  sans  cela  anéanti  la  modeste 
forlunequ’il  laissait.  L'empereur  à Sainte- 
Hélène  inscrivit  sur  son  testament  le 
jeune  duc  d’Istrie  son  fils , aujourd’hui 
pan  de  France, pour  un  don  de  1 00,000  fr. 

Frkdéeic  Fayot. 

DESSIN,  nom  d’une  ancienne  divi- 
sion de  la  Basse-Normandie,  qui  avait 
le  1 ieuvin  à l’orient , l' Avranchin  au  mi- 
di, le  Cotentin  au  couchant  et  la  mer  de 
Bretagne  au  septentrion.  Il  se  divisait 
lui-même  en  haut  et  bas  Bessin,  le  pre- 
mier au  levant  et  l’autre  au  couchant.  — 
Baycux,  sa  capitale  ( Bajocœ , Bajocum , 
Bajocassium  civitas),  était  dans  la  se- 
conde partie.  César  (liv.  8,  chap.  7)  l’ap- 
pelle Bclocasscs  ou  Velocasses , comme 
Pline  (liv.  4 , chap.  18).  Bayeux  avait  ti- 
tre de  vicomté.  Aujourd’hui , c’est  le 
chef-lieu  d’une  sous-préfecture,  avec 
deux  tribunaux,  un  siège  épiscopal,  un 
collège,  une  bibliothèque,  une  salle  de 
spectacle.  Elle  est  située  sur  l’Aure,  dans 
une  belle  vallée,  à 2 lieues  de  la  mer; 
mais  elle  est  mal  bâtie.  On  y remarque 
néanmoins  la  grande  rue,  la  cathédrale, 
l’Hôtel-de-Ville , la  tour  de  l’horloge  et 
les  places  Saint-Patrice  et  du  château. 
Cette  ville  possède  la  superbe  tapisserie 
brodée  par  la  reine  Mathilde,  épouse  de 
Guillaume,  et  représentant  la  conquête 
de  l’Angleterre.  Elle  commerce  en  mer- 
cerie, quincaillerie,  porcelaine,  fers  et 
dentelles,  beau  chanvre,  percale,  eali- 
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cot,  huile,  cidre,  beurre  et  oignons  de 
fleurs  ; ses  teintureries  sont  renommées. 
Patrie  des  célèbres  Alain  et  Jean  Char- 
tier, sa  population  est  de  10,000  habi- 
tants. — Le  Bessin  (B  a jacasses  ou  Bi- 
ducasses)  avait  reçu  son  nom  de  sa  ville 
principale.  On  a d'abord  dit  Bayossin  , 
puis  Bayeussin,  Bajressin , Bassin  et 
enfin  Bessin.  (Du  Moulin , Disc,  sur  la 
Norman  die).  Huet  dit,  dans  scs  Antiqui- 
tés de  Caen,  que  le  Bessin  est  encore  ap- 
pelé Bajirinum  dans  les  ordonnances  de 
Charles-le-Chauve.  E. 

BESSON , vieux  mot,  qui  se  disait 
autrefois  dans  l’acception  de  gémeau 
{gémi nus, gcmellus).  Ce  mot  vient,  selon 
Pasquer,  des  deux  mots  latins  : bis  homi- 
nes.  On  a écrit  anciennement  lioms  pour 
hommes,  et  de  là  on  aurait  fait  beshoms, 
puis  enfin  bessons.  En  astrologie,  on  ap- 
pelle bessons  le  signe  zodiacal  qu’on 
nomme,  en  astronomie,  les  gémeaux.  E. 

BESTIAIRES , bestiarius.  On  ap- 
pelait ainsi  à Athènes  et  à Rome  ceux  qui 
combattaient  contre  les  bêtes  féroces. 
On  en  distinguait  de  deux  sortes.  Les 
premiers  étaient  des  criminels,  des  es- 
claves ou  des  prisonniers  de  guerre , que 
l’on  condamnait  aux  bêtes,  et  qu’on  leur 
livrait  sans  armes  et  sans  défense.  Il  ne 
leur  servait  de  rien  de  trouver  dans  leur 
courage  ou  dans  leur  désespoir  la  force 
et  les  moyens  de  sortir  vainqueurs  d’une 
première  lutte;  car  on  les  exposait  à de 
nouvelles  attaques,  jusqu’à  ce  qu'ils  eus- 
sent succombé.  Ou  conçoit  du  reste  qu’il 
était  assez  rare  qu’on  en  vint  à une  se- 
conde épreuve  ; la  plupart  du  temps  les 
ordonnateurs  de  ces  cruelles  expositions 
étaient  dispensés  de  faire  preuve  d’uu 
acharnement  aussi  inhumain, et  les  victi- 
mes succombaient  dans  leur  premier  com- 
bat. Bien  plus  ordinairement,  une  seule 
bête  féroce  suffisait  à la  destruction  de 
plusieurs  hommes.  Cicéron , dans  l’orai- 
son pour  Sextius,  parle  d’un  lion  qui , 
seul , avait  suffi  contre  deux  cents  bes- 
tiaires. Les  chrétiens  furent  souvent  li- 
vrés aux  bêtes  sous  les  empereurs,  même 
ceux  qui  avaient  la  qualité  de  citoyens 
romains,  quoique  cette  qualité  fût  pour 
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les  Romains  un  droit  qui  les  exemptât 
de  ce  supplice.  — La  seconde  espèce  de 
bestiaires  se  composait  de  jeunes  gens 
appartenant  souvent  aux  meilleures  fa- 
milles, et  qui,  pour  faire  preuve  de  cou- 
rage, ou  pour  s’habituer  au  rude  métier 
de  la  guerre,  descendaient  armés  dans 
l’arène  pour  y attaquer  les  bêtes  féroces. 
Auguste  excita  souvent  les  Romains  des 
premières  classes  k ces  dangereux  com- 
bats ; Néron  s’y  exposa  lui-même,  et  Com- 
mode, après  y avoir  remporté  de  grands 
succès , se  ht  proclamer  l’Hercule  ro- 
main. E. 

BESSUS  était  gouverneur  de  la  Bac- 
triane,  dont  il  usurpa  le  trône  après  la 
bataille  d’Arbelles  et  le  meurtre  de  Da- 
rius, qu’il  fit  assassiner.  Etant,  quelque 
temps  après,  tombé  au  pouvoir  d’Alexan- 
dre , ce  prince  le  livra  k Oxatrès , qui , 
pour  venger  la  mort  de  son  frère  Darius, 
fit  couper  les  mains  et  les  oreilles  de  son 
meurtrier,  et  le  fit  mettre  en  croix.  E. 

BESTIAUX,  BÉTAIL.  Ces  deux 
mots  ont  à très  peu  près  le  même  sens, 
quoique  l’un  ne  soit  employé  qu'au  plu- 
riel , et  l’autre  au  singulier.  On  ne  fait 
point  de  distinction  entre  les  bestiaux;  le 
bétail  est  divisé  en  deux  parties,  le  gros 
et  le  menu.  — Cette  distinction  fait  voir 
que  le  mot  bétail  appartient  plus  spécia- 
lement au  dictionnaire  de  l’économie 
rurale  , au  lieu  que  le  mot  bestiaux  est 
d’un  usage  plus  universel , et  convient 
mieux  k la  littérature. — L’un  et  l’autre  dé- 
signent les  animaux  domestiques  appar- 
tenant k une  exploitation  agricole,  k l’ex- 
ception des  oiseaux  de  basse-cour,  ou  les 
troupeaux,  qui  font  la  richesse  des  peu- 
ples pasteurs.  Ainsi , dans  une  ferme  eu- 
ropéenne, les  bestiaux  sont  des  chevaux, 
des  bœufs  et  des  vaches,  des  moutons, 
des  chèvres  ; dans  les  steppes  de  l'Asie, 
leTalar  ajoute  k ces  espèces  celle  du  cha- 
meau, et  sur  les  côtes  de  la  mer  Gla- 
ciale , le  Lapon  leur  substitue  le  renne , 
etc.  — Aucune  espèce  d’animaux  ne 
s’est  perfectionnée  sous  la  domination 
de  l’homme  ; le  chien  même  n’a  rien  ga- 
gné k devenir  notre  commensal  et  notre 
ami,  quoique  l’on  cite  quelques  races 
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dont  la  force,  le  courage  et  la  sagacité 
semblent  être  le  résultat  des  soins  qu’on 
a donnés  k leur  propagation  et  k la  cul- 
ture de  leurs  facultés.  — En  général , on 
observe  que  le  joug  imposé  par  l’homme 
aux  animaux  les  a fait  dégénérer  d’autant 
plus  qu’il  devenait  plus  pesant.  Ainsi , 
les  bestiaux  des  peuples  asiatiques,  moins 
maltraités  par  leurs  maîtres  que  ceux  de 
l’Europe,  conservent  plus  de  vigueur  et 
plus  d’instinct  primitif  ; l’homme  peut  en 
tirer  un  meilleur  service.  La  France  est 
peut-être  le  pays  du  monde  où  les  che- 
vaux valent  le  moins,  parce  qu'ils  y sont 
plus  cruellement  frappés  que  partout  ail- 
leurs. Nous  avons  certainement  de  très 
bons  écrits  sur  les  moyens  d’améliorer 
chez  nous  ces  serviteurs  également  né- 
cessaires aux  travaux  publics  et  pri- 
vés; mais  on  n'aura  jamais  assez  fait 
pour  les  chevaux,  si  on  ne  parvient 
pask  réformer  les  charretiers,  entreprise 
plus  difficile  qu’aucun  perfectionnement 
dans  les  arts. — L’économie  rurale  est  déjà 
parvenue  k quelques  résultats  généraux 
que  l’on  peut  ériger  en  préceptes  : tel  est, 
par  exemple,  l’avantage  de  la  nourriture 
k l’étable , au  lieu  de  laisser  vaguer  les 
bestiaux  dans  les  pâturages.  Un  autre 
point  sur  lequel  les  agronomes  sont  d’ac- 
cord, ainsi  que  les  naturalistes,  c’est  la 
diverse  influence  des  qualités  du  mâle 
et  de  la  femelle  sur  celle  des  produits  de 
l’accouplement.  Il  semble  constant  que 
la  part  du  mâle  est  de  déterminer  les 
formes  extérieures , et  d'agir  plus  forte- 
ment sur  tout  ce  qui  tient  k la  peau  ; que 
la  femelle  exerce  sa  prépondérance  sur 
la  taille  des  individus  procréés,  et  sur 
certaines  qualités  dont  les  gastronomes 
savent  apprécier  l'importance.  Ainsi, 
le  croisement  des  étalons  arabes  avec  des 
juments  de  Normandie,  d'Angleterre  ou 
du  Holstein , pourra  produire  des  chevaux 
qui  réunissent  la  beauté  et  l’élégance  des 
formesklaforceetaux  grandes  dimensions 
des  races  maternelles.  Si  l’on  recherche 
l’abondance  du  laitage,  on  n’attachera 
que  peu  d’importance  au  choix  du  tau- 
reau ; les  bonnes  qualités  de  la  mère  se- 
ront le  principal  objet  de»  iavestiga- 
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tions.  Toutefois,  pour  des  motifs  dont 
le  perfectionnement  du  laitage  n’est  pas 
le  but,  on  donnera  la  préférence  aux 
taureaux  dont  la  tête  est  petite  et  les  cor- 
nes peu  saillantes.  S’agit-il  de  l’amélio- 
ration des  laines?  le  choix  du  bélier  est 
de  la  plus  haute  importance;  il  est  dé- 
cisif pour  le  succès.  Le  propriétaire  bien 
conseillé  n’épargnera  ni  soins  ni  dépen- 
ses pour  se  procurer  les  individus  les 
mieux  pourvus  des  perfections  qu’il  veut 
propager  dans  ses  troupeaux.  Mais  si  l’on 
voulait  avoir  des  moutons  faciles  à nour- 
rir, et  qui  s’engraissent  à peu  de  frais , il 
parait  que  le  choix  des  mères  influerait 
essentiellement  sur  ces  dispositions  dans 
les  agneaux,  quoique  le  bélier  y parti-' 
cipe  aussi,  en  sorte  que  le  croisement  des 
races  n’est  pas  un  moyen  assuré  d’arri- 
ver à ces  sortes  d’améliorations.  Sur  ce 
point,  comme  en  tout  ce  qui  tient  aux 
arts,  on  n’atteint  le  but  qu’en  suivant 
une  route  bien  éclairée;  un  hasard  heu- 
reux n’y  favorise  jamais  les  tâtonnements. 
— On  voit  que  dans  l’action  exercée  par 
l’homme  sur  les  bestiaux  qu’il  réunit  au- 
tour de  lui  pour  son  usage,  il  ne  s’agit 
que  d’obtenir  des  variétés,  et  de  les  con- 
server; aucune  espèce  animale  n’est  con- 
sidérée en  elle-même  par  rapport  à ses 
qualités  spécifiques.  Ainsi , les  animaux 
domestiques  ont  dû  varier  prodigieuse- 
ment,en  comparaison  de  ceux  qui  n’étaient 
soumis  qu’à  l’influence  des  causes  natu- 
relles. Si  l’on  s’était  proposé  de  perfec- 
tionner chaque  espèce  par  la  culture  de 
l’ensemble  de  ses  facultés,  on  aurait  fait 
disparaître  quelques  variations  locales, 
et  en  s’approchant  de  plus  en  plus  de  la 
limite  du  bien  ou  du  mieux  possible,  les 
espèces  ainsi  perfectionnées  eussent  été 
amenées  à la  plus  grande  uniformité. 
IVos  arts  ont  besoin  tout  au  contraire  de 
diversifier  leurs  moyens,  et  de  les  accom- 
moder à leur  propre  mobilité  ; ce  qui  est 
recherché  aujourd’hui  sera  peut-être  né- 
gligé à une  époque  peu  distante  : à moins 
qu’on  ne  parvienne  à fixer  nos  goûts,  il 
faudra  bien  aussi  tolérer  quelque  incon- 
stance, même  dans  nos  méthodes  d’éco- 
nomie rurale.  Fbrrï. 
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BÊTE , bestia.  Ce  mot  s’emploie  dans 
la  même  acception  que  celui  A' animal, 
mais  de  Y animal  prive  de  raison.  Il  s’en- 
tend donc  de  toutes  les  créatures,  de 
tous  les  animaux  en  général,  l’homme 
excepté,  et  se  rend  encore  en  latin  par 
les  mots  de  bellua  et  pecus.  Il  y a plu- 
sieurs classes,  comme  il  y a plusieurs  es- 
pèces de  bêtes.  Les  bêtes  sauvages,  bê- 
tes fe'roces,  ou  carnassières,  sont  celles 
qui  habitent  les  forêts,  qui  vivent  dans 
l’état  sauvage,  sans  communication  avec 
l'homme,  et  qui  se  nourrissent  pour  la 
plupart  en  détruisant  les  autres  animaux, 
tels  que  le  lion , Y ours,  le  tigre,  etc.  On 
comprend  sous  la  dénomination  de  bêles 
à cornes  les  bœufs,  les  taureaux,  etc.,  en 
un  mot,  le  grand  et  le  menu  bétail (v.  ce 
mot).  Par  bêtes  à laine  ou  bêles  blanches, 
on  entend  les  brebis,  les  moutons,  les 
mérinos,  etc.  ( Voy . ces  mots).  Les  bêles 
de  somme  sont  les  animaux  à quatre 
pieds,  dont  l’homme  se  sert,  soit  pour  sa 
monture,  soit  pour  le  transport  de  ses 
fardeaux , telî  que  le  cheval , le  droma- 
daire, le  mulet,  Y âne,  etc.  Nous  ren- 
voyons à leurs  articles  spéciaux,  pour 
faire  apprécier  leur  utilité  respective  et 
la  valeur  des  services  que  l’homme  en 
reçoit.  En  termes  de  chasse , on  distin- 
gue les  quadrupèdes  sauvages  auxquels 
on  fait  la  guerre,  en  bêles  fauves,  telles 
que  le  cerf,  le  chevreuil,  le  daim;  en 
bêles  noires  : ce  sont  les  sangliers  ; en 
bêtes  rousses  ou  carnassières  : le  loup, 
le  renard,  le  blaireau.  (Inappliqué  aussi 
la  dénomination  de  bêles  rousses  aux 
jeunes  sangliers  , depuis  l’âge  de  six 
mois  jusqu’à  un  an;  quand  ils  passent  de 
la  première  année  à la  seconde  , on  les 
appelle  bêles  de  compagnie,  parce  qu’a- 
lors  ils  vont  habituellement  par  troupes. 
— On  appelle  Bête  rouge  un  insecte 
d’Amérique  du  genre  acarus  de  Linné , 
qui  n’est  pas  plus  gros  que  la  pointe 
d’une  épingle,  et  qui  est  tout  rouge. 
Quand  les  savannes  sont  un  peu  sèches , 
elles  en  sont  remplies,  et  les  chevaux  et 
autres  animaux  qui  y sont  en  pâture 
en  ont  quelquefois  la  tête  et  surtout  te 
museau  tout  couverts  et  tout  rouges.  La 
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démangeaison  que  ces  insectes  causent 
il  ces  pauvres  animaux  est  tellement  in- 
supportable qu’on  voit  ceux-ci  se  frot- 
ter contre  les  pierres  et  contre  les  ar- 
bres, au  risque  de  se  déchirer,  pour  es- 
sayer de  se  débarrasser  d’hôtes  aussi  in- 
commodes. Ils  font  éprouver  aux  hommes 
le  même  tourment  en  s’attachant  par 
milliers  à leurs  jambes , aussi  bien  cou- 
vertes que  nues. — Un  autre  insecte,  de 
la  famille  des  ricins , appelé  rouget  ou 
bête  d’aoct,  qui  vit  dans  nos  climats, 
présente  beaucoup  d’analogie  avec  ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler.  U est 
également  très  incommode,  surtout  dans 
la  saison  de  l’automne , par  le3  déman- 
geaisons qu’il  occasionne  et  qu’on  fait 
cesser  en  se  frottant  avec  de  l’esprit  de 
vin  ou  de  vinaigre.—  II  existe  aussi  une 
espèce  de  coccinelle,  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  vache  ou  de  bête- 
a-box-dieo  {coccinelle  bipunctala  et  coc- 
cinellaseptempunclala),  genre  d’insecte 
coléoptère  triméré  {v.  ce  mot),  qui  a la 
forme  d’une  petite  demi-boule  , et  dont 
la  couleur  est  d’un  rouge  écarlate.  Quand 
on  les  touche  , elles  rendent  une  petite 
goutte  de  liqueur  jaune  et  odorante,  qui 
suffit,  dit-on,  quelquefois  pour  éloi- 
gner les  hirondelles  et  les  autres  oiseaux 
qui  veulent  en  faire  leur  proie.  On  leur 
a,  pendant  un  certain  temps,  attribué 
une  vertu  anti-odontalgique , que  l’ex- 
périence n’a  point  confirmée. — Le  mot 
bête  s’emploie  très  fréquemment  dans 
le  sens  figuré  : on  dit  qu’un  homme  est 
bête  quand  il  manque  de  cette  intelli- 
gence, de  cette  raison,  qui  est  censée 
le  partage  exclusive  de  l’homme;  celuiqui 
joint  le  manque  de  sentiment  au  défaut 
d’intelligence  est  stupide  ; et  le  défaut 
de  lumières,  de  connaissances,  se  qua- 
lifie par  le  terme  A’ idiot. — Le  mot  de  bêle 
est  usité  au  jeu  de  l’ombre  (jeu  de  cartes), 
pour  indiquer  celui  qui,  ayant  fait  jouer 
son  adversaire,  perd  la  partie;  cela  s’ap- 
pelle faire  la  bêle,  et  on  le  dit  aussi  de  la 
somme  perdue. — On  appelle  populaire- 
ment la  bête  ce  qui  est  un  objet  de  crainte 
ou  de  frayeur.  Une  nourrice  dit  à son 
enfant  : Je  ferai  venir  la  bête.  On  le  dit 
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dans  ce  sens  d’un  homme  sévère  et  cha- 
grin , qui  use  de  son  autorité  pour  en- 
traver les  plaisirs  des  autres,  pour  trou- 
bler leur  joie:  Yoici  la  bête  qui  vient. 
— Les  artisans,  sujets  à se  voir  ex- 
propriés pour  dettes,  et  les  petits  com- 
mercants ambulants , sujets  à commettre 
des  infractions  envers  la  police  munici- 
pale , appellent  également  l'huissier  et 
le  commissaire  de  leur  quartier  la  bête 
noire. — On  dit  aussi  de  deux  hommes  qui 
sont  ennemis , qui  ne  peuvent  se  souf- 
frir, qu’ils  sont  la  bêle  l’un  de  l’autre; 
mais,  plus  généralement  encore,  on  se 
sert  dans  ces  occasions  de  la  qualifica- 
tion de  bête  noire , par  analogie  avec 
l’acception  dont  nous  venons  de  parler  et 
par  allusion  à la  robe  noire  que  portaient 
autrefois  les  huissiers  et  les  commissaires. 
— L’antechrist  est  appelé  la  grande  bête 
dans  l’Apocalypse. — On  dit  d’une  per- 
sonne qu’elle  fait  la  bête , quand  elle  re- 
fuse avec  simagrée  une  chose  qui  pour- 
rait lui  être  avantageuse,  et  qu’elle  fait 
la  bonne  bête  pour  dire  qu’elle  contre- 
fait la  sage , la  prude , la  réservée , ou 
bien  qu’elle  affecte  des  manières  soumi- 
ses, flatteuses  et  simples,  un  faux  air  de 
modestie,  enfin,  qui  la  ferait  prendre  aisé- 
ment pour  dupe. — Remonter  sur  sa  bêle, 
c’est  ressaisir  un  avantage  que  l’on  avait 
perdu. — Un  homme  n’a  pas  affaire  à bêle 
lâche,  quand  il  a contre  lui,  dans  un  pro- 
cès , une  partie  qui  est  riche  et  active. — 
On  dit  d’un  homme  adroit:  Plus  fin  que 
lui  n'est  pas  bête ; et,  dans  un  sens  iro- 
nique, qu’un  homme  est  une  bonne  bête, 
une  fausse  bête , pour  dire  qu’il  est  dan- 
gereux de  s’attaquer  à lui , qu’il  est  plus 
à craindre  qu’on  ne  pense.— Morte  la  bêle, 
mort  le  venin  , veut  dire  que  ceux  qui 
sont  morts  ne  font  plus  de  mal , ou  qu’on 
ne  garde  point  sa  colère  contre  les  morts. 
— Prendre  du  poil  de  la  bête,  c’est  boire 
dès  le  matin  quand  on  a été  incommodé 
d’avoir  trop  bu  la  veille,  ce  que  prati- 
quent certaines  gens,  en  parlant  de  ce 
principe,  qu’on  se  guérit  par  les  mêmes 
choses  qui  ont  causé  le  mal,  comme  on 
dit  de  certaines  bêtes  venimeuses,  qu’il 
faut  les  écraser  sur  la  plaie  qu’elles  ont 
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faite,  parce  qu’elle» portent  avec  elles  le 
contre-poison  de  leur  venin. — Haro  sur 
toi  et  sur  ta  bétel  était  autrefois,  en  Nor- 
mandie , une  formule  dont  on  se  servait 
en  arrêtant  quelqu’un , en  le  faisant  pri- 
sonnier.— Tout  le  monde  connaît  le  pro- 
verbe r Quatre-vingt-dix-neuf  moulons 

et  un  Champenois  font  cent ; en  voici 

l’origine  : Lorsque  César  fit  la  conquête 
des  Gaules,  le  principal  revenu  de  la 
Champagne  consistait  en  troupeaux  de 
moutons  qui  payaient  au  fisc  un  impôt 
en  nature.  Mais,  sur  les  représentations 
des  cultivateurs  d’un  pays  pauvre,  on 
exempta  de  la  taxe  tous  les  troupeaux 
au-dessous  de  cent  bêles.  Pour  n’avoir 
rien  à payer,  les  Champenois  ne  pas- 
saient  jamais  que  quatre-vingt-dix-neuf 
têtes  à la  fois  ; mais  César,  instruit  de  la 
ruse , ordonna  qu’à  l’avenir  le  berger  de 
chaque  troupeau  serait  compté  pour  un 
mouton  et  payerait  comme  tel.  Il  est  plus 
probable  néanmoins  que  ce  dicton  vient 
de  ce  que  Camp  anus , qui  veut  dire 
Champenois,  est  l’homonyme  de  Cam- 
panus , habitant  de  l’ancienne  Campanie, 
laquelle  passait  pour  être  peuplée  de 
sots.  ( Alexand . ab  Alex. , liv.  îv , chap. 
13.)  E.  H.  • 

BETEL  , plante  sarmenteuse  , origi- 
naire des  Indes,  qui  se  cultive  comme  la 
vigne.  Ses  fruits  croissent  en  épis  assez 
longs,  et  ressemblent  à une  queue  de 
lézard.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
très  remarquables  ; elles  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  celle  du  citronnier,  quoi- 
qu’elles soient  plus  longues  et  plus  poin- 
tues, ayant  sept  petites  côtes  ou  nervu- 
res, qui  s’étendent  d’un  bout  à l’autre. 
Elles  ont  une  saveur  amère,  et  produi- 
sent une  liqueur  rougeâtre  lorsqu’on 
les  mâche.  Aux  Indes  orientales , elles 
font  labase  principale  d’une  mixtion  dont 
on  fait  grand  usage,  à peu  près  comme 
en  d’autres  pays  on  fait  usage  du  tabac. 
Le  bétel  préparé  par  les  uns  avec  de  la 
chaux,  de  l’arèque  et  des  trochisqucs, 
par  d’autres  plus  riches  avec  du  cam- 
phre, de  l'aloës,  de  l’ambre  gris,  du 
musc , donne  une  odeur  très  agréable  à 
la  bouche,  mais  il  a l’inconvénient  de 
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gâter  et  de  faire  tomber  les  dents.  Les 
hommes  et  les  femmes  de  tout  rang  mâ- 
chent continuellement  du  bétel , qu’ils 
ont  coutume  de  porter  dans  une  petite 
boîte,  et  qu’ils  s’offrent  mutuellement 
lorsqu'ils  se  rencontrent , comme  nous 
faisons  du  tabac  à priser.  On  n’aborde 
jamais  une  personne  élevée  en  dignité 
sans  avoir  préalablement  mâché  du  bé- 
tel , et  il  est  même  impoli  de  se  parler 
entre  gens  de  la  même  condition  sans 
avoir  la  bouche  parfumée  de  cet  arôme. 
Le  bétel,  du  reste,  est  bon  pour  l’esto- 
mac, et  renforce  les  glandes  salivaires  ; il 
prévient  les  sueurs  trop  abondantes,  et 
garantit  par  là  des  affaiblissements,  qui 
sont  à craindre  dans  ces  pays,  où  la  cha- 
leur est  excessive.  Le  bétel  croît  natu- 
rellement le  long  des  côtes,  mais  il  ne 
vient  dans  l’intérieur  des  terres  qu’au- 
tant  qu’on  le  cultive.  C.  L. 

BETES  (Ame  des).  Les  animaux  ont- 
ils  une  ame,  et  s’ils  en  ont  une,  quelle  est- 
elle?  Telle  est  ici  la  double  question  qui 
se  présente.  Cn  grand  nombre  de  philo- 
sophes, Descartes  à leur  tète,  ont  refusé 
une  ame  aux  animaux,  soit  que  la  psycho- 
logie ne  fût  pas  alors  assez  avancée  pour 
qu’on  pût  distinguer  nettement  la  nature 
du  principe  qui  préside  à leurs  actes,  soit 
que  l’opinion  qui  leur  accorde  une  ame 
ait  paru  contrarier  certains  dogmes  du 
christianisme,  qui  fit  ses  efforts  pour  la 
rejeter,  soit  enfin  que  l'orgueil  de  l’hom- 
me ait  été  offensé  d’une  trop  grande  ana- 
logie avec  des  êtres  d’une  nature  inférieu- 
re , et  probablement  pour  toutes  ces  rai- 
sons à la  fois.  Maintenant  les  progrès  de 
la  science  psychologique  ne  permettent 
pas  de  révoquer  en  doutequeles  animaux 
soient  mus  par  un  principe  qu’il  convient 
d’appeler  une  ame  , si  l’on  veut  conti- 
nuer d’appeler  les  choses  par  leur  nom. 
Qu’entendons-nous  en  effet  par  ame  hu- 
maine , si  ce  n’est  ce  principe  constitutif 
de  notre  être,  en  vertu  duquel  nous  som- 
'mes  capables  de  sentir,  de  connaître  et 
de  vouloir? Or,  l’induction  la  plus  sim- 
ple nous  amène  à reconnaître  dans  les 
animaux  une  force  autre  que  la  force  or- 
ganique , une  force  à la  fois  sensible , in- 
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telligenle  , active,  qui  peut  différer  par 
degrés  de  la  force  analogue  dans  l’hom- 
me, mais  qui  n’en  diffère  pas  par  son  es- 
sence , par  ses  attributs  constitutifs,  qui 
sont  le  sentir,  le  connaître  et  le  vouloir. 
— Sentiment.  Pourquoi  sommes-nous  as- 
surés que  les  êtres  revêtus  d’un  corps  sem- 
blable au  nôtre  sont  susceptibles  déplaisir 
ou  de  douleur, quoique  nous  n’ayons  aucun 
moyen  d’atteindre  directement  le  plai- 
sir ou  la  douleur  qu’ils  éprouvent  ? C’est 
uniquement  parce  que  nous  leur  voyons 
produire  certains  gestes  et  certains  sons 
que  nous  produisons  nous- mêmes  quand 
nous  sommes  affectés  des  mêmes  senti- 
ments. Or  , c’est  aussi  légitimement  que 
nous  sommes  autorisés  à conclure  à .l'exis- 
tence de  phénomènes  agréables  ou  désa- 
gréables dans  les  animaux  que  nousvoy  ons 
exécuter  certains  mouvements , que  uous 
entendons  émettre  certains  cris,  qui  sont 
pour  nous  les  signes  infallibles  de  leur 
peine  ou  de  leur  plaisir.  Quel  est  l’hom- 
me qui  ne  reconnaît  dans  l’animal  une 
foule  de  phénomènes  psychologiques 
dont  il  a conscience  en  lui-même, et  qui  ne 
les  appelle  du  même  nom , comme  la  souf- 
france, la  crainte , la  joie , l’attachement, 
la  jalousie,  le  ressentiment,  la  colère? 
Or,  si  tous  ces  sen  timenis  sont  dans  l’hom- 
me le  fait  de  l’a  me, et  non  du  principe  or- 
ganique, pourquoi  seraient  - ils  le  fait  du 
principe  organique  dans  les  animaux? 
INous  avons  également  à nous  appuyer 
sur  l’analogie  de  l’organisation , et  quand 
nous  voyons,  par  exemple,  les  nerfs  dis- 
posés chez  nous  de  manière  à transmettre 
au  cerveau  une  impression  d’où  résulte 
le  sentiment,  l’emploi  des  mêmes  moyens 
chez  les  animaux  atteste  assez  que  la  na- 
ture s’est  proposé  la  même  fin , c’est-à- 
dire  l'apparition  du  phénomène  affectif  à 
la  suite  de  l’ébranlement  nerveux.  — 
Connaissance.  Des  raisons  aussi  légiti- 
mes nous  permettent  de  constater  dans 
les  animaux  l’existence  du  principe  intel- 
ligent. Yoir  et  distinguer  par  la  vue,  c’est 
connaître.  Or,  un  animal  voit,  regarde 
et  distingue  : comment  peut-on  dire  qu’il 
ue  connaît  pas  ? Assurément , il  ne  se 
rend  pas  compte  qu’il  connaît,  il  n’o- 
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père  pas  comme  nous  sur  ses  connais- 
sances au  moyen  de  l’abstraction  ; tou- 
jours est-il  que  certaines  formes  se  pré- 
sentent à ses  regards , qu’il  se  les  repré- 
sente telles  qu’elles  existent  dans  la  na- 
ture , qu’il  les  distingue  entre  elles,  en  un 
mot  qu’il  les  connaît.  Le  chien  aperçoit 
son  maître , le  reconnaît , distingue  ses 
vêtements , ses  traits,  sa  voix,  des  vête- 
ments, des  traits,  de  la  voix  des  person- 
nes qui  ne  sont  pas  lui  : il  connaît  sa 
cabane,  comprend  les  signes  impératifs 
de  l’homme,  c’est-à-dire  y associe  les 
idées  que  l'homme  y a lui-même  associés, 
éxécute  les  différents  ordres  attachés  à 
chacun  de  ces  signes.  Il  y a des  animaux 
susceptibles  d’éducation , c'est  - à - dire 
d 'apprendre  autre  chose  que  ce  que  leur 
enseigne  la  nature;  il  y en  a pour  cette 
raison  qu’on  a qualifiés  de  savants  ; il  y 
en  a dans  lesquels  on  ne  reconnaît  que  peu 
il  intelligence,  etc.,  en  un  mot,  toutesles 
expressions  de  la  langue,  prouvent  que, 
sans  le  savoir,  chaeun  reconnaît  dans  les 
animaux  l’existence  du  principe  intellec- 
tuel.— Volonté.  Enfin,  ils  sont  doués 
comme  nous  d’une  activité  intelligente, 
c’est-à-dire  de  volonté;  on  dira  le  mou- 
vement de  la  pierre  qui  tombe , de  la  fu- 
méequi  s’élève  ; onne  dira  pas  seulement 
le  mouvement  de  l’animal  qui  fuit  ou 
qui  se  jette  sur  sa  proie  ; on  dira  son  ac- 
tion. C’est  qu’en  effet  son  mouvement 
n’est  point  imputable  à la  même  cause 
que  le  mouvement  d'une  pierre  qui  gra- 
vite. La  force  qui  fait  graviter  le  caillou 
ne  réside  pas  dans  le  caillou  lui-même , 
elle  réside  au  centre  de  la  terre.  La  force 
qui  fait  mouvoir  l’animal  ne  réside  qu’en 
lui , c’est  de  lui-même  que  partent  les  ef- 
forts qu’il  déploie  pour  tendre  vers  son 
but.  De  plus,  cette  forme  n’obéit  pas, 
comme  dans  le  végétal , aveuglément  et 
sans  motif  personnel , sans  autre  raison 
que  l’impulsion  communiquée  par  la  loi 
générale  qui  préside  à teloutel  dévelop- 
pement. Elle  a dans  l’animal  le  senti- 
ment pour  condition  et  pour  mobile  , et 
ce  sentiment  est  accompagné  de  la  no- 
tion de  l’objet  aimé  ou  haï.  Menacez  un 
chien  d’un  bâton , et  les  mouvements  tyu’iV 
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produira  pour  fuir  auront  pour  cause  la 
force  qui  réside  en  lui-même.  Cetteforce 
sera  mue  par  un  sentiment  de  crainte,  et 
ce  sentiment  supposera  le  souvenir  d’une 
douleur  ressentie  et  la  notion  d’un  danger 
présent.  — Assurément , malgré  l’inter- 
vention du  sentiment  et  de  la  connaissan- 
ce, il  y a'dans  l’animal  une  sorte  de  fatali- 
té qui  n’existe  pas  pour  l'homme,  comme 
nous  l’expliquerons  tout  à l’heure,  mais 
ces  actions,  pour  n’être  pas  libres , n’en 
sont  pasmoins  volontaires,  et , parce  que 
l’animal  ne  peut  pas  vouloir  atteindre  un 
autre  but  que  celui  vers  lequel  il  tend , 
il  ne  veut  pas  moins  l’atteindre.  Sensibi- 
lité, intelligence, activité  volontaire,  tels 
sont  incontestablement  les  attributs  qui 
élèvent  l’animal  au-dessus  du  minéral , 
au  dessus  de  la  plante,  et  qui  nous  obli- 
gent à lui  accorder  une  autre  force  que  la 
force  moléculaire  ou  la  force  organique, 
dans  lesquelles  rien  jusqu’à  présent  ne 
nous  a révélé  vestige  d'intelligence  ou  de 
sensibilité.  La  plupart  des  philosophes 
qui  refusent  une  ameaux  animaux  ont  cru 
donner  une  explication  suffisante  de  leur 
opinion  en  disant  que  les  bêtes  étaient 
sensibles,  à la  vérité,  mais  non  point  in- 
telligentes, raisonnables,  et  que  c’était  là 
ce  qui  les  distinguait  de  l’homme  et  ce  qui 

empêchait  de  leur  accorder  uneame.Cet  te 
explication  prouve  seulement  un  esprit 
peu  psychologique  de  la  part  de  ceux  qui 
l’ont  tenté,  caria  sensibilité  dont  les  ani- 
maux sont  doués,  l’homme  l’a  également 
reçue  en  partage,  et  dans  l'homme  elle  est 
le  fait  de  l’ame  et  non  point  du  corps  , 
puisque  le  principe  qui  connaît  est  aussi  ' 
le  principe  qui  sent.  De  plus , il  est  en- 
tièrement faux  que  l’animal  soit  borné  à 
la  sensibilité , c’est-à-dire  au  pouvoir  d’é- 
prouver du  plaisir  ou  de  la  douleur.  Car, 
comment  pourrait-il  chercher  ou  fuir  ce 
qui  lui  fait  éprouver  un  sentiment,  s'il  ne 
connaissait  et  le  sentimentqu’il  éprouve 
et  l’objet  qui  le  lui  cause?  Or,  du  mo- 
ment où  il  connaît  quoi  que  ce  soit , par 
quelque  moyen  que  ce  soit,  il  est  intel- 
ligent. — Il  est  vrai  que  la  sensibilité  a 
jusqu’à  présent  été  très  mal  définie  et 
confondue  dans  un  grand  nombre  de  cas 


avec  l’élément  intellectuel. Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d’établir  cette  distinction  et  de 
traiter  une  question  aussi  vaste  {voyez 
Sensibilité)  ; mais  quand  on  confondrait 
encore  l’élément  affectif  et  l’élément  in-* 
tellectuel,  il  n’en  faudrait  pas  moins  rap- 
porter à l’ame  le  principe  qui  sent,  car, 
encore  une  fois  c'est  le  moi  et  non  point 
l’organisme  qui  éprouve  du  plaisir  et  de 
la  douleur,  c’est  le  moi  qui  est  le  sujet 
de  la  joie  ou  de  la  peine  ressentie , com- 
me des  notions  qu’il  reçoit , comme  des 
efforts  qu’il  produit,  puisqu’il  a con- 
science de  tous  ces  faits  qui  se  passent 
dans  son  sein  et  point  du  tout  des  modifi- 
cations qui  se  passent  au  sein  de  l’orga- 
nisme.— Descartes  a éleplus  conséquent 
lorsque,  pour  soutenir  cette  thèse,  queles 
bêtes  n’ont  point  d’ame,  il  a essayé  d’ex- 
pliquer leurs  actes  par  un  mécanisme  dis- 
posé par  là  nature  de  manière  à produire 
tous  les  mouvements  que  nous  leurvoyons 
effectuer.  Mais  cette  hypothèse,  quoique 
moins  contradictoire,  n’est  pas  moins  dé- 
nuée de  fondement,  car  si  l’on  suppose 
que  les  animaux  sont  de  pures  machines, 
merveilleusement  organisées,  si  l’on  veut, 
et  avec  infiniment  plus  d’art  et  de  puis- 
sance que  le  canard  de  Vaucanson,  com- 
ment expliquera-  t-on  une  foule  dephéno- 
roènes,  l’éducation  de  certains  animaux, 
par  exemple?  Pour  changer  l’action  d’une 
mécanique,  il  nous  faudrait  déranger  les 
ressorts  qui  la  font  mouvoir.  Or,  nous  ne 
touchons  nullement  à ces  ressorts:  quand, 
par  exemple,  nous  voulons  dresser  un 
chien  de  chasse,  nous  nous  contentons  de 
nous  adresser  à sa  sensibilité  tl  à son  in- 
telligence ; nous  le  déterminons  à agir 
d’une  certaine  manière  par  la  crain  te  d’un 
châtiment  ou  l’espoir  d’un  bon  morceau. 
Si  ce  chien  était  un  assemblage  de  res- 
sorts disposés  de  manière  à le  pousser 
dans  une  direction  à l’approche  de  tel  ani- 
mal, il  courrait  à sa  proie  sans  que  rien 
pût  l’en  détourner,  si  ce  n’est  un  obstacle 
physique. Or,  les  menaces  l'en  détournent 
et  les  menaces  supposent  un  être  sensible 
et  intelligent.  Pour  nous  servir  d’un 
exemple  trivial,  mais  excellent,  si  l’âne, 
placé  à égale  distance  de  deux  paniers 
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également  remplis  d’avoine,  était  unema- 
chine , il  resterait  aussi  immobile  que  le 
fléau  d’une  balance  que  sollicitent  deux 
forces  égales.  Enfin , si  l’on  croyait  pou- 
voir expliquer  tous  les  actes  des  animaux 
par  cette  hypothèse  du  mécanisme , il  n’y 
a pas  de  raison  pour  qu’on  n’attribuât  pas 
également  au  mécanisme  les  actions  ana- 
logues dans  l’homme , et  à un  mécanisme 
plus  parfait  les  actions  qui  nous  placent 
dans  l’échëlle  des  êtres  au-dessus  de  l’a- 
nimal. — C’est  donc  pour  nous  une  vé- 
rité au-dessus  de  toute  contestation , que 
l’existence  chez  les  animaux  d’un  prin- 
cipe qui  sent,  connaît  et  veut,  c’est-à- 
dire  d’une  ame.  Mais  si  nous  sommes  for- 
cés d’avouer  que  les  animaux  ont  avec 
l'homme  une  telle  analogie,  nous  devons 
aussi  reconnaître  la  prodigieuse  distance 
qui  sépare  leur  ame  de  la  nôtre,  et  con- 
stater cette  différence  essentielle  qui  met 
un  abîme  entre  l’animal  le  plus  intelli- 
gent et  l’homme  le  plus  ordinaire.  Par  là 
s’expliquera  la  répugnance  qu’ont  eue  les 
meilleurs  esprits  à admettre  une  ame  chez 
les  animaux , et  la  comparaison  que  nous 
allons  établir,  en  fournissant  la  solution 
de  la  seconde  question , servira  à jeter  un 
nouveau  jour  sur  la  première.  — En 
quoi  Famé  des  animaux  diffère-t-elle  de 
Famé  humaine ? Quoique  l’élément  affec- 
tif, c’est-à-dire  la  sensibilité,  soit  chez  les 
animaux  le  plus  développé  de  tous , il  est 
loin  pourtant  de  posséder  toutes  les  riches- 
ses dont  la  nature  a doué  la  sensibilité 
de  l’homme , et  il  est , à peu  d’exceptions 
près,  borné  aux  plaisirs  et  aux  douleurs 
qui  résultent  des  modifications  organi- 
ques, c'est-à-dire  aux  sensations.  Remar- 
quez même  que , si  les  sensations  de  l’ani- 
mal sont  plus  vives,  elles  sont  bien  moins 
nombreuses.  Ainsi,  il  n’y  aura  guères 
pour  lui  de  saveurs  et  d’odeurs  agréables 
que  celles  des  substances  qui  sont  appro- 
priées à sa  nature  et  qui  ne  lui  sont  pas 
nuisibles.  Pour  l’homme , au  contraire , il 
y a des  parfums  qu’il  aimera  à respirer 
potr  eüi-mêmes,  et  indépendamment  de 
l’utilité  des  substances  dont  ils  provien- 
aent.  Le  café,  par  exemple,  dont  l’usage 
«t  four  moi  pçnûçiepx,  me  plaira  juafi- 


niment  par  son  odeur  et  sa  save  ur  ; pour 
l’animal  ce  sera  le  contraire,  il  me  trou- 
vera de  plaisir  qu’à  savourer  et  à odorer 
les  objets  dont  il  doit  résulter  uni)  ien  pour 
son  organisation.  Quant  aux  pla  isirs  qui 
résultent  des  perceptions  de  forme , de 
couleur,  de  son , de  rapport , c’es  t-à-dire 
aux  plaisirs  du  beau , ils  sont  à peu  près 
nuis  pour  les  animaux , si  l’on  en  excepte 
quelques-  uns  que  l’on  voit  at  li  rés  et  agréa- 
blement flattés  par  une  musique  harmo- 
nieuse. liais  on  n’en  a jamais  vu  admirer 
une  belle  statue , un  bel  édifice , contem- 
pler avec  plaisir  tel  assemblage  de  cou- 
leurs , rire  à la  vue  de  certains  rapports 
qui  excitent  chez  l’homme  un  vif  senti- 
ment de  gaîté  , etc. , etc.  Cependant , on 
a remarqué  dans  certains  animaux  des 
sentiments  qu’on  a qualifiés  de  moraux 
chez  l’homme , comme  l’amour  de  la  pro- 
géniture , l’attachement  à son  maître,  le 
plaisir  de  la  société , etc.  ; mais  on  aurait 
tort  de  donner  ici  à cessentimentsla  même 
qualification  d’affections  morales , car  on 
ne  les  a appelés  ainsi  que  parce  qu’ils  sont 
pour  nous  les  auxiliaires  de  la  morale,  et 
que  l’homme,  capable  de  les  juger  tels, 
est  moralement  obligé  de  ne  pas  les  étouf- 
fer, de  les  nourrir  dans  son  cœur,  et  dans 
diriger  l’impulsion.  Chez  les  animaux , 
ces  sentiments  restent  constamment  in- 
stinctifs , 'ils  ne  sont  pas  plus  libres  de 
leur  désobéir  que  de  s’y  abandonner , et 
ce  manque  d’empire  sur  leurs  instincts 
est  précisément  ce  qui  empêche  ces  sen- 
timents de  mériter  le  nom  de  moraux.  — 
Mais  clest  en  comparant  l’homme  et  l’a- 
nimal sous  le  point  de  vue  des  facultés 
intellectuelles  qu’on  pourra  mieux  appré- 
cier l’intervalle  immense  qui  les  sépare. 
Les  animaux  perçoivent  les  formes,  les 
couleurs , les  sons  ; ils  sont  donc  comme 
nous  pourvus  de  la  faculté  de  percevoir 
à l’extérieur,  c’est-à-dire  de  la  perception 
externe.  On  ne  peut  non  plus  leur  refu- 
ser une  connaissance  instinctive  de  cer- 
taines lois  de  la  nature  et  la  croyance  à 
leur  stabilité.  Ainsi,  l’on  cite  l’exemple 
de  ce  singe  qui  plaçait  une  pierre  sous 
la  noix  qu’il  voulait  casser  avec  une  autre 
pierre^iB^S^qH’.^.TOfU^fflVaHSSMlf 
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terre  ne  lui  offrait  pas  assez  de  résistance. 
Il  fallait  donc  qu’il  eût  pris  connaissan- 
ce de  la  qualité  de  dureté  dans  les  corps, 
et  qu’il  sût  que  les  corps  qui  sont  doués 
de  cette  propriété  la  conservent , et  que 
les  mêmes  effets  résultent  des  mêmes  cau- 
ses , quand  ces  causes  agissent  dans  les 
mêmes  circonstances.  Assurément , et 
pour  des  raisons  que  nous  indiquerons 
tout  à l’heure , il  ne  se  rendait  pas  comp- 
te de  ce  que  c’est  qu’un  effet , une  cause , 
un  rapport,  une  loi  de  la  nature,  mais  il 
ne  prévoyait  pas  moins , à peu  près  com  - 
me  eût  pu  le  faire  un  enfant , que  l’em- 
ploi de  tels  moyens  amènerait  tel  résul- 
tat ; et  c’est  ce  que  j’appelle  connaître 
instinctivement  certaines  lois  de  la  na- 
ture , et  ce  qu’on  peut  appeler  aussi  rai- 
sonnement. Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  in- 
stincts industrieux,  qui  jouent  un  si  grand 
râle  surtout  chez  les  insectes  ( comme 
l’araignée,  l’abeille,  le  ver  à soie,  etc.  ), 
l’accomplissement  des  actes  de  ces  ani- 
maux ne  peut  être  attribué  à un  raison- 
nement de  l’espèce  de  ceux  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , et  dans  lesquels  il  y a évidem- 
ment un  calcul , qui  n’est  point  l’effet 
d’un  instinct  aveugle  et  mécanique.  Les 
raisonnements  que  suppose  la  confection 
d’une  toile  d’araignée , ce  n’est  point  l’a- 
raignée qui  les  fait , mais  la  nature  qui 
en  est  l’auteur , qui  raisonne  icîpour  l'in- 
secte, et  à son  insu  ( voyez  Instinct  ) ; 
tandis  que  ce  n’est  point  en  vertu  d’un 
instinct  aveugle  et  fatal  que  le  chien , qui 
avait  remarqué  comment  on  demandait  à 
dîner  dans  nn  couvent,  tirait  le  cordon  de 
la  sonnette  pour  obtenir  son  repas  de  la 
même  manière. — Nous  serons  donc  forcés 
d’accorder  aux  animaux  la  faculté  de  per- 
cevoi  r des  rapports  e t de  raisonner  j usqu’à 
un  certain  degré.  Ils  possèdent  également 
la  conception , c’est-à-dire  la  faculté  de 
se  représenter  les  objets  en  leur  absence. 
Ainsi , le  chien  qui  se  réjouit  en  voyant 
son  maître  revêtir  ses  habits  de  chasse , 
doit  nécessairement  se  représente^  des 
circonstances  dont  l’idée,  associée  dans 
son  esprit  à celle  de  ces  vêtements,  cause 
maintenant  par.  son  réveil  la  joie  qu’il 
ressent,  Les  idées  peuvent  donc  aussi  s’as- 


socier dans  les  animaux;  mais  c’est  là  leur 
seule  mémoire.  Je  ne  sais  même  si  on  peut 

leuraccorderlamémoireproprementdite, 
car  le  souvenir  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  représentation  d’une  notion  anté- 
rieurement acquise,  et  qui  vient  s’associer 
à une  autre  dont  l’objet  est  présente  ; il 
consiste  surtoutàserappelerl’objet  d’une 
notion  comme  déjà  connu  etàremarquer 
son  identité  avec  celui  dont  la  perception 
a été  acquise  précédemment.  Or,  pour  cela 
il  faut  avoir  l’idée  distincte  du  temps  pas- 
sé , et  cette  idée  est  refusée  aux  animaux. 
Tout  entiers  au  présent  et  à un  avenir  ex- 
trêment  borné  et  qui  se  rattache  au  pré- 
sent qui  les  occupe , le  passé  n’existe  pas 
pour  eux  , et  s’ils  sont  quelquefois  occu- 
pés par  des  conceptions  de  faits  antérieu- 
rement connus,  ces  faits  leur  apparaissent 
comme  actuels.  Ainsi,  la  douleur  que  re- 
doute l’animal  qui  se  voit  menacé  par  le 
fouet  dont  il  a été  frappé  ne  se  retrace 
pas  à lui  comme  un  fait  plus  ou  moins  éloi- 
gné dans  le  passé , mais  bien  comme  un 
fait  actuel  et  tellement  présent  qu’il 
l’indique  souvent  par  ses  cris.  On  peut 
donc  regarder  les  animaux  comme  privés 
de  la  faculté  de  la  mémoire , et  doués  seu- 
lement de  la  conception  et  de  la  faculté 
d’association. — Mais  cequi  place  l’animal 
à un  rang  si  inférieu  r relativement  à l’hom- 
me, ce  qui  lui  interdit  le  progrès  et  la 
qualité  d 'être  moral , c’est  l’absence  de  la 
réflexion , et  l’on  peut  dire  que  c’est 
cette  défectuosité  capitale  qui  entraîne 
avec  elle  toutes  les  autres.  Un  être  inca- 
pable de  faire  un  retour  sur  ses  propres 
idées  par  la  réflexion , et  de  les  distinguer 
par  l’abstraction , est  également  incapa- 
ble d’attacher  des  signes  à ces  idées , et 
par  conséquent  d’avoir  un  langage.  Qu’on 
ne  croie  pas  en  effet  que  ce  soit  le  langa- 
ge seul  qui  permette  d’avoir  des  idées  ab- 
straites et  générales.  C’est  le  langage,  as- 
surément, qui  permet  de  les  maintenir 
dans  l’esprit  et  d’opérer  sur  elles,  mais 
ce  n’est  point  le  langage  qui  les  fait  ac- 
quérir, c’est  la  réflexion  seule  qui  les  don- 
ne; le  langage  n’est  qu’un  instrument  des- 
tiné à favoriser  l’action  de  la  pensée.  Un 
animal  qui  serait  doué  d’un  organe  vocal 
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beaucoup  plus  perfectionné  encore  que 
celui  de  l’homme  ne  parlerait  pas  plus 
pour  cela  s’il  était  privé  de  la  réflexion. 
C’est  ce  que  prouvent  certains  oiseaux  à 
qui  l’on  parvient  à faire  prononcer  un 
très  grand  nombre  de  phrases  sans  qu’ils 
puissent  néanmoins  comprendre  jamais 
un  mot  de  ce  qu’ils  disent,  parce  qu’ils 
sont  incapables  de  réjlc'chir,  c’est-à-dire 
de  concevoir  les  abstractions  que  ces  mots 
représentent . — On  conçoit  alors  que,  pri- 
vé de  langage,  l’animal  soit  incapable  de 
se  réunir  en  société,  d’améliorer  par  con- 
séquent son  état  physique  et  intellectuel, 
de  se  livrer  aux  sciences , mères  de  l’in- 
dustrie et  de  la  morale,  lesquelles  ne  peu- 
vent être  étudiées  qu’avec  le  secours  des 
signes  qui  prêtent  un  soutien  aux  idées 
abstraites,  dont  elles  ne  sont  qu’un  long 
euebaînement.  On  concevra  pareillement 
que , sans  le  secours  de  la  reflexion,  l’a- 
nimal ne  puisse  pas  s’élever  à l’idée  ab- 
straite de  devoir,  c’est-à-dire’d’une  loi  que 
la  créature  est  obligée  d’accomplir  pour 
remplir  sa  destination  ; car  il  faudrait 
qu’il  se  distinguât  comme  individu,  com- 
me personne,  et  qu’il  se  distinguât  de  la 
loi  qui  lui  est  imposée.  Or,  pour  envisa- 
ger distinctement  et  ses  propres  actes, 
et  la  loi  qui  y préside  ou  doit  y présider, 
il  faudrait  s’élever  à des  abstractions  aux- 
quelles la  réflexion  peut  seule  conduire, 
et  cette  faculté  est  refusée  à l’animal.  Il 
ne  peut  donc  pas  séparer  dans  son  esprit 
l’idée  de  ses  actes  et  l’idée  de  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  ces  actes  doivent  être 
produits.  Il  n’obéit  qu’aux  suggestions  de 
la  nature,  dont  il  a conscience  au  moment 
où  il  les  reçoit , mais  qu’il  ne  distingue 
pas  de  l’acte  meme  auquel  il  est  poussé. 
Il  n’est  donc  pas  doué  de  celte  liberté 
morale  qui  consiste  dans  l’homme  à pou- 
voir choisir  sciemment  entre  deux  actes 
dont  l’un  est  l’accomplissement  de  sa  loi, 
etl’autrela  satisfaction  d’un  désir  contrai- 
re au  but  pour  lequel  il  a été  créé.  D’ail- 
leurs, et  qu’on  remarque  bien  ceci,  l’a- 
nimal n’éprouve  pas  de  désirs  qui  ne  le 
mènent  à l’accomplissementdes  lois  de  sa 
nature.  Ses  instincts  ont  clé  calculés  de 
manière  à ce  qu’il  ùè'püt  dutréfiaWfr  com- 


me l’homme  les  limites  de  ses  besoins. 
— L’homme,  au  contraire,  ressent  des  dé- 
sirs dont  la  satisfaction  l’entraînerait  loin 
de  son  but  : il  a des  instincts  qu’il  doit  ré- 
gler ou  étouffer,  des  passions  auxquelles 
il  doit  imposer  silence  s’il  veut  accomplir 
sa  loi  ; et  c’est  là  précisément  ce  qui  lui 
donne  occasion  d’exercer  sa  liberté  ; au- 
trement il  aurait  beau  connaître  sa  loi  et 
la  distinguer  de  lui-même,  si  rien  ne  l’en- 
gageait à l’enfreindre,  il  ne  serait  réelle- 
ment pas  libre  en  l’accomplissant,  parce 
qu’il  n’aurait  pas  de  motif  pour  la  vio- 
ler; il  ferait  le  bien  sans  vertu  et  sans  mé- 
rite. Cequi  constitue  le  mérite  chez  l’hom- 
me, c’est  ce  conflit  de  penchants  divers 
qui  se  disputent  son  cœur,  et  les  efforts 
qu’il  produit  pour  comprimer  ceux  qui 
sont  un  obstacle  à l’accomplissement  de 
sa  destinée.  — Pour  l’animal,  non  seule- 
ment il  n’a  pas  la  connaissance  distincte 
de  sa  loi,  il  n’a  pas  même  besoin  delà  con- 
naître, puisque  rien  ne  le  porte  à la  trans- 
gresser, et  il  n’est  pas  le  maître  de  com- 
mander à ses  penchants,  parce  qu’il  n’en 
est  pas  distinct,  et  que  la  réflexion  n’a 
pas  éclairé  sa  conscience  de  manière  à le 
séparer  à ses  yeux  des  instincts  dont  la 
nature  l’a  doué.  Par  là,  il  est  privé  de  ce 
qui  fait  le  plus  noble  attribut  de  la  créa- 
ture humaine,  c’est-à-dire  de  la  liberté, 
du  pouvoir  d’acquérir  du  mérite  par  la 
vertu , et  par  conséquent  de  tout  droit  à 
l’immortalité.  — Nous  pouvons  donc, 
sans  crainte  d’abaisser  l’homme  ou  de 
blesser  son  amour-propre,  accorder  à la 
bête  une  ame  dont  la  nature  est  si  infé- 
rieure à la  nôtre,  et  dont  les  facultés  , 
uniquement  appropriées  à la  satisfaction 
des  besoins  terrestres , prouvent  qu’elle 
n’a  pas  d’autre  destination  que  celle  de- 
meure où  elle  est  condamnée  à vivre  et  à 
mourir,  sans  souvenir  du  passé , sans  in- 
quiétude de  son  avenir,  sans  autre  pen- 
sée que  celle  de  ses  besoins  présents, 
sans  conscience  de  son  être,  sans  intel- 
ligence de  l’univers  qui  l’entoure  et  du 
Dieu  qui  l'y  a placée.  C.  M.  Paffe. 

BETII  ou  BETH A , est  le  nom  de  la 
Seconde  lettre  de  l’alphabet  hébraïque  et 
la  même  que  le  bit» des  Grecs  et  le  B des 
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Latins.  Le  beth  est  encore  employé  en 
hébreu  comme  lettre  numérale  ; sa  va- 
leur est  2,  et  2,000  quand  il  est  devant 
une  centaine.  Beth  ou  bailh,  en  hébreu, 
signifie  aussi  maison.  — Beth  ou  Red  est, 
de  plus,  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à 
leurs  livres  sacrés.  Ils  prétendent  que 
Dieu  donna  à Brama  quatre  livres  où  tou- 
tes les  sciences  et  les  cérémonies  de  la  re- 
ligion des  Brackmanes  sont  comprises,  et 
ce  sont  ces  quatre  livres  qu’ils  appellent 
ainsi.  E. 

BÉTHANIE,  Bethania,  bourg  et 
château  de  la  tribu  de  Benjamin  ; il  était 
situé  aux  environs  de  Jérusalem  au  pied 
du  mont  des  Oliviers.  C’est  à Béthanie 
que  Jésus-Christ  opéra  la  résurrection 
de  Lazare.  — Il  y avait  encore  une  au- 
tre Béthanie  au-delà  du  Jourdain  ap- 
pelée aussi  Béthabara.  E. 

BÉTIIEL,  ville  de  la  Terre-Sainte 
dans  la  tribu  de  Benjamin,  environ  à 6 
lieues  de  Jérusalem,  vers  l’orient  septen- 
trional , dont  le  premier  nom  était  Luz 
ou  Luza.  La  vision  que  le  patriarche  Ja- 
cob eut  auprès  de  cette  ville,  d’une  échelle 
qui  touchait  au  ciel,  la  lui  fit  appeler  Bé- 
thel,  c’est-à-dire  maison  de  Dieu,  de 
Beth , maison  , et  et.  Dieu.  Jéroboam  y 
ayant  élevé  un  veau  d’or,  elle  fut  ap- 
pelée ensuite  Béthaven,  c’est-à-dire  mai- 
son d' iniquité.  E. 

BETIIESDA,  étang  sacré  du  pays 
des  Juifs,  dont  le  nom  signifie  miséri- 


core  proverbialement  : Attendre  aux 
sources  de  Béthesda,  pour  marquer  fi- 
gurément  l’attente  d’un  emploi  qu’on 
sollicite.  C.  L. 

BETHLÉEM,  petite  ville  de  la  Ter- 
re-Sainte, delà  tribu  deJuda,  à deux 
lieues  au  sud-est  de  Jérusalem.  On  l’ap- 
pelait Béthléem  de  Juda  pour  la  distin- 
guer d’une  autre  Bethléem  située  dans 
la  tribu  de  Zabulon , et  qu’on  croit  être 
Béthulie.  Bethléem  signifie  maison  du 
pain, de  baithoubelh, maison,  elléhhcm, 
pain.  Ce  nom  lui  fut  donné  par  Abra- 
ham à cause  de  la  fertilité  de  son  ter- 
ritoire, qui  produisait  du  blé  en  abon- 
dance. Peut-être  le  saint  patriarche 
était-il  poussé  par  un  esprit  prophétique, 
et  prévoyait-il  que  c’était  là  que  naîtrait 
un  jour  celui  qui  devait  dire  de  lui-mê- 
me : Je  suis  le  pain;  ma  chair  est 
vraiment  un  aliment  et  mon  sang  un 
breuvage.  — Bethléem  était  surnommée 
Ephrala,  c’est-à-dire  fructueuse , nou- 
velle preuve  de  l’ancienne  fertilité  de  ses 
terres.  Aujourd’hui , grâce  à la  domina- 
tion turque , le  voyageur  ne  trouve  plus 
aux  environs  du  village  de  Bethléem 
qu’un  sol  aride  et  inculte.  C’est  ainsi  que 
partout  où  a pu  s’étendre  l’empire  du 
croissant  la  misère  a fait  place  à l’abon- 
dance , partout  la  nature  la  plus  forte  a 
expiré  sous  ce  sceptre  de  fer.  — Enfin  , 
cette  ville  porta  aussi  le  nom  de  Cité  de 
David,  car  ce  prince  était  de  Bethléem,  et 


corde.  11  y avait  cinq  passages  couverts 
sous  lesquels,  selon  saint  Jean  l'Évangé- 
liste, les  malades  attendaient  que  l’eau  se 
mît  en  mouvement  pour  s’y  baigner.  D’a- 
près l'opinion  des  Juifs,  c’était  un  ange 
qui  opérait  ce  mouvement  et  qui  faisait 
jaillir  les  sources  salutaires  qui  guéris- 
saient immédiatement  tous  ceux  qui  s’y 
plongeaient.  L’eau  de  cet  étang  paraissait 
provenir  de  sources  minérales  d'une 
teinte  rouge,  et  tirait  probablcmeut  son 
efiicacité  d’une  certaine  vase  rougeâtre 
dont  le  fond  était  recouvert.  Lorsque 
après  avoir  cessé  de  couler,  les  sources 
recommençaient  à jaillir,  la  vertu  de 
l’eau  était  alors  dans  toute  sa  force  et  il 

WW*  «*• 


c’est  là  que  ce  grand  homme,  encore  en- 
fant , gardait  les  troupeaux  de  son  père  , 
combattant  les  lions  avec  la  fronde  et  la 
pierre  du  torrent  ; c’est  là  que  le  pro- 
phète vint  répandre  l’huile  sainte  sur  sa 
tête,  et  c’est  de  là  qu’il  partit  pour  aller 
combattre  le  géant  philistin . — Bethléem 
était  bâtie  sur  un  petit  monticule  qui  do- 
mine une  longue  vallée.  C’est  dans  celte 
vallée , qui  court  de  l’est  à l’ouest,  qu’A- 
braliam,  dit-on,  faisait  paître  "Ses  trou- 


peaux, et  l’on  croit  que  c’est  dans  ce 
même  lieu  que  les  bergers  furent  avertis 
par  l’ange  de  la  naissance  du  Sauveur. 
Conquise  par  les  croisés , Bethléem  re- 
tomba avec  Jérusalem  au  pouvoir  des 


infidèles , et  depuis  sept  siècles  elle  n’a 
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d’antres  défenseurs  que  quelques  pauvres 
religieux  oui,  au  milieu 


religieux  qui , au  milieu  d’un  martyre 
continuel , répandent  l’encens  de  leurs 
prières  dans  ces  lieux  si  sacrés  et  si  chers 
aux  cœurs  vraiment  chrétiens.  Les  pre- 
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le  lieu  même  où  le  Rédempteur  du  mon- 
de a reçu  le  jour  ; Adrien  l’ayant  profané 
en  y faisant  placer  une  statue  d’ Adonis, 
sainte  Hélène  renversa  l’idole  impure  et 
fit  bâtir  une  église  sur  les  ruines  de  l’an- 
cien oratoire.  La  grande  nef  est  occupée 
par  les  catholiques  arméniens , les  Grecs 
occupent  le  chœur  et  les  deux  nefs  laté- 
rales ; au  fond  du  chœur  s’élève  un  autel 
consacré  aux  mages,  et  sur  le  pavé,  au 
bas  de  cet  autel , est  une  étoile  en  mar- 
bre : la  tradition  veut  qu'elle  correspon- 
de au  même  point  du  ciel  où  s’arrêta  l’as- 
tre miraculeux  qui  conduisit  les  trois 
rois.  On  sait  avec  beaucoup  plus  de  cer- 
titude qu’elle  correspond  précisément  à 
1 endroit  de  l’église  souterraine  où  l’en- 
fant divin  fit  son  entrée  dans  le  monde. 
Sous  le  chœur  de  l’église  extérieure  s’é- 
tend une  église  souterraine  ; c’est  le  lieu 
à jamais  révéré  de  la  naissance  du  Sau- 
veur , et  l’endroit  précis  est  indiqué  par 
an  autel  en  marbre  blanc.  A sept  pas 
vers  le  midi,  se  trouve  la  crèche,  qui  est 
figurée  par  un  bloc  de  marbre  exhaussé 
d’un  pied  et  demi  au-dessus  du  sol  et 
creusé  en  forme  de  berceau.  A deux  pas, 
vis-à-vis  la  crèche , un  autel  occupe  la 
place  où  Marie  était  assise  lorsqu’elle 
présenta  l’enfant  mystérieux  aux  adora- 
tions des  mages.  La  lumière  du  jour  ne 
pénètre  jamais  dans  cette  église , mais 
elle  est  éclairée  par  trente-deux  lampes 
envoyées  par  trente-deux  prinees  chré- 
tiens; la  plus  belle  est  celle  de  Louis  XIII. 

1- encens  fume  sans  cesse  devant  le  tom- 
beau du  Sauveur  ; un  orgue  majestueux 
résonne  sous  ces  voûtes  sacrées,  et  les 
®urs  sont  ornés  de  plusieurs  tableaux 
V»  portent  les  caractères  de  l’école  ita- 
lienne et  espagnole.  C’est  là  que  l’Arabe, 
hissant  paître  ses  troupeaux,  vient, 
comme  autrefois  les  bergers  à la  voix  du 
messager  des  cieux,  adorer  dans  sa  crèche 
«roi  des  rois.  — Ainsi  cette  terre  où  s’o- 
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pérèrent  autrefois  tant  de  merveilles  a 
renfermé  dans  son  sein  les  souvenirs  de 
sa  gloire  et  paraît  avoir  voulu  dérober 
ses  mystères  au,  yeux  des  profanes  ; car 
Bethléem  n’est  plus  aujourd’hui  qu’ua 
mauvais  petit  village  composé  de  quel- 
ques masures  arabes  jetées  pêle-mêle 
dans  une  solitude  profonde  et  sur  une 
tjerfe  ^ stérilité.  - De  la  grotte 

de  la  Nativité  on  descend  dans  la  cha- 
pelle où  la  tradition  place  le  tombeau  de* 
Innocents,  lugubre  et  triste  lieu  où  se 
vérifia  cette  prédiction  du  prophète  de* 
douleurs  : « Une  voix  s’est  fait  entendre 
dans  Rama  ; une  voix , de  longs  pleurs  et 
des  hurlements  sans  fin  ; c’est  Rachel  qui 
pleure  ses  enfants , et  rien  ne  peut  la  con- 
soler, parce  qu’ils  ne  son  t plus . «— Aquel- 
que  distance  de  là , on  trouve  la  grot  te  de 
saint  Jérôme , cette  grotte  du  fond  de  la- 
quelle il  entendit  la  chute  de  l’empire 
romain,  et  qui  servit  d’asiie  aux  plu* 
illustres  débris  de  ce  vieux  monde  qui  se 
hatait  d’expirer  pour  faire  place  à la  bar- 
barie. Parmi  les  nobles  exilés  se  trou- 
vaient deux  grandes  dames  romaines  is- 
sues des  Gradques  et  des  Scipions  : c’é- 
taient sainte  Paule  et  sa  fille  Eustochie  : 
elles  dorment  ensemble  dans  le  même 
tombeau.  Heureuses  d’avoir  été  contrain- 
tes par  le  malheur  des  temps  d’aüer  cher, 
cher  dans  cette  solitude  la  paix  qu’elle* 
n auraient  point  trouvée  dansleur  palais. 

‘ Bethléem  a été  le  berceau  de  plusieurs 
personnages  célèbres  : Abissan,  septième 
juge  d Israël;  Élimelec,  Obed,  Jessé, 
Booz,  David  et  l’apôtre  saint  Mathias 
la  reconnaissaient  pour  leur  patrie.  Cha- 
que pays  énumère  avec  orgueil  les  grands 
hommes  qu’il  a produits;  sept  villes  se 
sont  disputé  l’honneur  d’avoir  donné 
naissance  à Homère.  Mais  toute  gloire 
est  éclipsée  devant  la  gloire  de  Bethléem 
qui  a vu  naître  l’Homme-Dieu  dans  son 
sein.  Certes,  c’est  avec  bien  de  la  vérité 
que  le  prophète  lui  disait,  long-temps 
avant  l’époque  de  son  illustration  r 
« Bethléem,  ville  aux  riches  moissons, 
tu  n'es  pas  la  moins  brillante  des  cites 
dt  Juda.  » Loyau  d’Amboise. 

BET11LEN  ( Gabsiel ),  appelé  ordi- 
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nairement  Bethlen-Gabor,  d’après  l’an- 
cienne coutume  de  la  Hongrie,  de  joindre 
les  noms  de  baptême  au  nom  de  famille , 
naquit  en  1580  d’une  famille  ancienne  et 
considérée  de  la  Haute-Hongrie,  qui  pos- 
sédait beaucoup  de  biens  en  Transyl- 
vanie et  avait  embrassé  la  religion  pro- 
testante. Pendant  les  troubles  qui  déso- 
lèrent cette  dernière  province,  sous  le 
gouvernement  de  Sigismond  et  de  Ga- 
briel ( de  la  maison  Balhori  ),  Bethlen 
sut  se  faire  des  amis  et  des  partisans  par- 
mi les  grands  du  pays,  et,  après  la  mort 
de  ces  deux  malheureux  princes,  en  1 6 1 3, 
il  réussit,  avec  l’assistance  de  la  Turquie, 
à se  faire  élire  prince  souverain  de  Tran- 
sylvanie , alors  que  la  maison  d’Autriche 
n’était  pas  en  position  de  faire  valoir  ses 
droits  contre  lui.  Lorsqu’en  1619  les 
états  de  Bohême  se  liguèrent  contre  l’Au- 
triche , Bethlen  se  joignit  à eux , péné- 
tra en  Hongrie  à la  tête  d’une  armée , 
conquit  Presbourg,  menaça  Vienne  et 
se  fit  enfin  proclamer  roi  de  Hongrie , le 
■25  août  1G20.  Mais  le  sort  ayant  favorisé 
les  armées  impériales,  Gabor  fit  la  paix 
avec  Ferdinand,  renonça  à ses  droits  à 
la  couronne  de  Hongrie , ainsi  qu’au  ti- 
tre de  roi , et  reçut  en  échange  sept  pa- 
latinats  de  Hongrie,  la  ville  de  Kaschau 
et  les  principautés  d’Oppeln  et  de  Rati- 
bor,  en  Silésie.  Trois  ans  après,  ce  prince 
turbulent  prit  de  nouveau  les  armes  et 
pénétra  jusqu’à  Briinn,  en  Moravie,  à la 
tête  d’une  armée  de  60  mille  hommes. 
N’ayant  pu  opérer  sa  jonction  avec  les 
troupes  du  duc  Christian  de  Brunswick, 
il  fut  contraint  de  conclure  un  armistice , 
avec  condition  expresse  de  faire  ensuite 
la  paix.  Une  nouvelle  rupture,  concer- 
tée en  1626  entre  Bethlen  et  le  comte  de 
Mansfeld,  n’eut  pas  un  meilleur  résultat, 
ce  dernier  ayant  été  complètement  battu 
par  Wallcnstein  et  contraint  de  fuir  en 
Transylvanie,  dans  un  état  de  dénue- 
ment absolu.  Bethlen  mourut  le  & no- 
vembre 1629  , dans  la  cinquantième  an- 
née de  sa  vie  turbulente  et  féconde  en 
faits  d’armes,  laissant  un  testament  dans 
lequel  il  recommandait  son  pays  et  sa 
veuve  sacs  enfants,  née  princesse  de 


Brandebourg , à la  protection  de  l’empe- 
reur Ferdinand  II.  Il  nommait  l’empe- 
reur des  Turcs  exécuteur  testamentai- 
re de  ses  dernières  volontés,  et  lui  faisait 
don,  ainsi  qu’au  roi  des  Romains,  Fer- 
dinand III,  d'un  beau  cheval  richement 
caparaçonné , accompagné  d'une  somme 
en  or  de  quarante  mille  ducats.  C.  L. 

BETHSAMITES , habitants  de  la 
petite  ville  de  Bethsamès,  en  Palestine, 
dont  plusieurs  périrent  au  passage  de 
l’arche  d’alliance.  — Sous  le  pontificat 
d’Héli , l’arche  était  tombée  au  pouvoir 
des  Philistins.  Ceux-ci,  lassés  des  maux 
qu’attirait  sur  leur  pays  la  présence  de 
ce  symbole  sacré,  résolurent  de  s’en  dé- 
faire. L'arche  fut  donc  renvoyée,  chargée 
de  présents  expiatoires , sur  un  chariot 
traîné  par  des  animaux  qui  se  dirigèrent 
d’eux-mêmes  vers  le  pays  des  Hébreux , 
et  s’arrêtèrent  non  loin  de  Bethsamès.  A 
la  vue  de  cet  objet  de  la  vénération  pu- 
blique , les  habitants  de  la  ville,  alors 
occupés  aux  travaux  de  la  moisson , 
s’empressèrent  de  courir  à sa  rencontre , 
et  bientôt  l'arche  fut  entourée  d’une  foule 
immense  qui  poussait  des  cris  de  joie. 
Quelques  Bethsamites  , poussés  par  une 
profane  curiosité,  osèrent,  au  mépris 
de  la  loi  ( J\um.,  iv;  20),  porter  des  re- 
gards indiscrets  jusque  dans  l’intérieur 
de  l’arche  : ils  tombèrent  sur-le-champ 
frappés  de  mort.  — On  a porté  à 50,000, 
d’après  la  Vulgate  , le  nombre  de  ceux 
qui  périrent  en  cette  occasion.  De  là, 
des  critiques  ont  cru  pouvoir  accuser  le 
dieu  des  Juifs  d’inhumanité , pour  avoir 
tiré  une  telle  vengeance  d’une  faute  en 
apparence  si  légère.  Quand  le  fait  serait 
certain,  il  ne  nous  resterait  qu’à  nous 
incliner  devant  la  volonté  du  souverain 
arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort , qui  peut 
atteindre  ceux  qu’il  lui  plaît,  sans  que 
nou3  ayons  à lui  demander  raison  de  la 
rigueur  de  ses  jugements.  Mais  rassurons- 
nous  , il  n’en  est  pas  ainsi  : il  y a évidem- 
ment erreur  dans  la  traduction  latine. 
Car,  1°  il  eût  été  difficile  à 50,000  per- 
sonnes de  regarder  dans  l’arche  ; 2®  la 
petite  ville  de  Bethsamès  ne  comptait 
pas  50,000  habitants  ( ce  qui  en  eût  fai1 
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une  ville  fort  considérable),  et  toute  la 
population  ne  fut  pas  frappée  ; 3°  le  texte 
original  dit  clairement  que  dans  50,000 
personnes  qui  étaient  venues  des  pays  cir- 
convoisins  au-devant  de  l’arche,  70' hom- 
mes périrent  pour  avoir  bravé  la  défense 
du  Seigneur.  Ainsi,  au  lieu  de  septua- 
ginta  viros  et  quinquaginta  millia  pie- 
bis,  il  faudrait  lire  : septuaginta  viros 
è quinquaginta  millibus,  ce  qui  est  bien 
différent.  ( Joseph . Aniiq.  lib.vr,  cap.  2). 
La  terreur  et  la  consternation  des  Israé- 
lites après  ce  funeste  événement  ne  sont 
point  contraires  à la  réduction  que  nous 
faisons  ici  : la  mort  de  70  personnes,  dans 
une  semblable  circonstance,  est  sans 
doute  un  malheur  assez  grand  pour  mettre 
tout  un  peuple  en  deuil. 

L’abbé  C.  Basdevule. 
BÉTHULIE,  Belhulia,  ville  de  la 
Terre-Sainte , dans  la  tribu  de  Zabulon , 
et  qui  était  située  sur  une  montagne , est 
célèbre  par  l’action  hardie  de  Judith  (la 
mort  d’Holoferae)  et  la  défaite  des  As- 
syriens, qui  assiégeaient  cette  ville.  — 
Les  Francs  ont  eu  aussi  leur  Bêthulie  : 
c’était  une  forteresse  que  les  chrétiens 
avaient  fait  bâtir  sur  le  sommet  d’une 
montagne , ou  plutôt  d’un  rocher,  et  que 
les  Arabes  appellent  Bethli-el-Franki.  E. 

BÉTHYLE , genre  d’insectes,  de  l’or- 
dre des  hyménoptères,  section  des  porte- 
tarière,  auquel  le  be'thyle  he'miplcre  de 
Fabricius  sert  de  type.  Z. 

BÉTI1YLES  ou  BÉTYLES,  autre- 
ment abbadirs,  pierres  que  l’on  regardait 
comme  descendues  du  ciel  : elles  étaient, 
disait-on,  remplies  d’un  esprit  divin  , et 
on  les  prit  bientôt  pour  des  divinités: 
aussi  les  appela-t-on  pierres  animées  : on 
leur  attribua  le  don  de  la  parole  et  la 
spontanéité  des  mouvements.  On  con- 
serva d’abord  les  plus  grosses  dans  les 
temples,  puis  de  plus  petites  dans  les 
temples  et  dans  les  demeures  particuliè- 
res. Elles  servirent  de  talismans,  d’a- 
mulettes, de  préservatifs  contre  les  ma- 
léfices et  les  maladies.  Les  jongleurs  les 
employaient  dans  leurs  impostures;  quel- 
luefois  on  les  consultait  comme  des  ora- 
cles domestiques.  L’origine  de  ce  culte 
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se  perd  dans  la  nuit  des  temps  : il  se  re- 
trouve en  différents  lieux.  Il  paraît  cer- 
tain que  les  be'thyles  principaux  n’étaient 
autre  chose  que  des  aérolithes.  A.  S — a. 

BÉTIQUE,  Bœtica  (Andalousie  et 
royaume  de  Grenade  ) , une  des  trois 
grandes  contrées  de  l’Espagne , ainsi 
nommée  du  fleuve  Bétis  ( voy . ci-après), 
qui  la  traversait  dans  toute  sa  longueur. 
Elle  était  bornée  à l’ouest  pas  l’Anas, 
qui  la  séparait  de  la  Lusitanie,  è l’est 
par  la  mer  et  au  nord  par  la  Tarraconaise, 
et  avait  cinq  sous-divisions  principales 
(Bélurie,  Turdétains,  Turdules,  Bas- 
tules  et  Bastitains).  Le  sol  de  la  Bétique 
était  extraordinairement  fertile,  et  elle 
offrait  des  sites  délicieux.  Ses  ports  ex- 
cellents attiraient  les  navigateurs  des 
contrées  les  plus  lointaines  , et  les  Car- 
thaginois y menèrent  de  nombreuses  co- 
lonies. Du  temps  des  Romains,  la  Béti- 
que, au  dire  de  Pline,  comprenait  175 
villes.  E. 

BÉTIS , Bœtis  (aujourd’hui  le  Gua- 
dalquivir),l’un  des  principaux  fleuves  de 
l’Espagne,  prenait  sa  source  à l’est , sur 
les  frontières  de  la  Bétique  et  de  la  Tar- 
raconaise, dans  les  monts  Grospèdes, 
coulait  vers  l’Océan , arrosait  plusieurs 
villes,  entre  autres  Corduba  et  Ilispalis, 
et  se  jetait  dans  l’Océan , auprès  de  Ga- 
dès,  par  plusieurs  embouchures  qui  for- 
maient Tile  délicieuse  de  Tartesse  (au- 
jourd'hui l'ile  Mayor ).  E. 

BÊTISE  (subsidiairement  Bf.te  et  ses 
synonymes).  La  bêtise  est  chez  l’homme 
le  défaut  d’intelligence,  l’opposé  de  cette 
précieuse  faculté  qu’on  nomme  esprit; 
et  pour  l'homme  la  bêtise  n’est  pas  moins 
que  l’esprit  un  attribut  qui  le  distingue 
de  la  bête,  douée  seulement  de  l’insl  inet. 
Une  bête  des  forêts  n’est  pas  plus  bête 
qu’une  autre  : tous  les  animaux  de  même 
espèce  (il  nous  le  semble  du  moins)  ont 
la  même  dose  d’instinct;  l’homme,  au 
contraire,  reçoit  le  don  de  l’esprit  à doses 
plus  pu  moins  fortes,  et  il  existe  autant 
de  distance  d’une  intelligence  humaine 
îi  une  autre  qu’il  peut  s’en  trouver  entre 
l’instinct  de  l’huitre  et  celui  du  chien.  — 
Sur  le  mot  bêtise,  et  sur  la  chose , que  ne 
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pourrait-on  pas  dire?  Tandis  que  l’esprit 
court,  dit-on,  les  rues,  la  bêtise,  presque 
toujours  privilégiée  dans  ce  monde , en 
attendant  la  béatitude  qui  lui  est  promise 
dans  l'autre  (beali  pauperes  spiritu),  s’est 
réfugiée  da  ns  les  conseilsdes  rois  et  des  na- 
tions, voire  dans  les  académies  et  dans  les 
collèges.  Pour  indiquer  tous  les  lieux  ou 
règne  la  bêtise,  pour  exprimer  tous  les  cas 
où, à l’exclusion  du  bon  sens  et  de  la  raison, 
elle  trône , se  prélasse,  pérore,  disserte, 
professe , il  faudrait  reprendre  de  haut  et 
de  loin  l’histoire  des  institutions  humai- 
nes, en  religion , en  politique , en  admi- 
nistration, et  dans  tous  les  usages  de 
la  vie.  — A ne  le  considérer  que  sous  le 
rapport  grammatical,  le  sens  littéral  du 
mot  bêtise  est  d’une  vaste  étendue  : il 
renferme  même  les  divers  sens  des  autres 
mots  qui  lui  sont  joints  en  qualité  de 
synonymes.  Il  n’est  personne  dans  le 
monde  qui  n’ait  été  à portée  de  faire  la 
distinction  entre  la  bêtise  et  la  sottise. 
L’homme  qui  n’est  que  bête  peut  être 
ennuyeux,  ridicule;  mais  quand  la  va- 
nité s’en  mêle,  quand  une  bête  s’imagine 
avoir  de  l’esprit , alors  elle  devient  in- 
commode, importune,  insupportable  ; en 
un  mot,  elle  tombe  dans  la  sottise.  On 
peut  être  une  bonne  bêle,  on  n’est  jamais 
bon  quand  on  est  sot  ; car  la  sottise  sup- 
pose à la  fois  un  défaut  d’esprit  et  un 
vice  de  caractère.  — Il  est  plus  bête  que 
méchant  ; il  est  si  bon  qu’il  en  est  bête , 
voilà  deux  proverbes  dont  personne  ne 
conteste  la  justesse.  Les  bêtes  de  cet  aca- 
bit se  confondent  avec  les  benêts,  gens 
qui  trouvent  tout  bon,  tout  bien;  benè 
est,  voilà  leur  devise,  d’où  est  tiré  leur 
nom.  — L’ idiot  est  la  bêle  par  défaut  de 
connaissance  et  d'aptitude  à rien  ap- 
prendre. Le  stupide  est  la  bête  renfor- 
cée. La  brute  est  l’homme  qui  à la  bê- 
tise joint  des  manières  grossières  et 
brutales  : il  y a là , comme  dans  la  sot- 
tise , défaut  d’esprit  et  vice  du  cœur.  On 
adressera  plutôt  l’épithète  d 'animal  à 
l’homme  bête  brute  que  celle  de  bêle 
tout  court.  L’imbécille  est  le  faible  d’es- 
prit : être  encore  plus  négatif  que  la  bcte, 
il  n’a  pas  d'idées , il  ne  conçoit  pas  celles 


des  autres;  la  bête  au  moins  a le  triste 
avantage  d’avoir  des  idées  à elle,  des 
idées  telles  qu’elle  peut  les  concevoir.  Le 
niais,  le  nigaud,  ne  doivent  pas  non  plus 
être  confondus  avec  la  bête.  Le  niais  est 
un  être  novice  sur  tout,  qui  se  laisse  me- 
ner comme  à la  lisière  par  le  premier  ve- 
nu; mais  une  fois  déniaisé,  grâce  à l’ex- 
périence, il  peut  quelquefois  n’être  plus 
une  bête.  Le  nigaud  ( nugator ) est  un 
grand  innocent,  qui  ne  s’occupe  que  de 
niaiseries.  L’esprit  du  nigaud,  comme  ce- 
lui du  niais, est  susceptible  de  se  réveiller. 
Je  pourrais  citer  des  niais  qui  sont  tou- 
jours restés  tels  et  qui  ont  fait  des  livres, 
desjournaux,  des  constitutions,  et  jusqu’à 
des  révolutions , pour  ne  pas  s’en  trouver 
ni  plus  riches , ni  mieux  gouvernés.  Il  y 
a plus  : en  politique,  les  véritables  gens 
d’esprit  sont  presque  toujours  les  niais 
de  la  comédie  ; et  ce  sont  des  fripons  as- 
sez bêtes,  mais  à la  tête  froide,  qui  em- 
boursent  la  recette. — L’histoire  n’est  au- 
tre chose  que  les  annales  de  la  bêtise  des 
rois  et  de  leurs  ministres:  sous  ce  rapport 
elle  est  parfois  assez  divertissante,  du 
moins  pour  la  postérité.  Il  doit  manquer 
aux  rois  une  foule  d’idées  pratiques  qui 
sont  à l’usage  du  plus  mince  bourgeois  : 
voilà  pourquoi  le  sens  commun  est  encore 
plus  rare  sur  le  trône  que  l'esprit  et  le  gé- 
nie. C’est  en  effet  par  un  homme  de  gé- 
nie que  commencent  d’ordinaire  les  ra- 
ces royales  ; elles  finissent  le  plus  souvent 
par  des  bêles  méchantes  et  sottes.  Ceci  me 
remet  en  mémoire  le  trait  par  lequel  de 
jeunes  auteurs  ont  buriné  dans  un  dra- 
me historique  le  personnage  impérial 
de  Claude  : Gros , gras  et  bête  ! ces 
trois  mots  résumaient  20  pages  de  Ta- 
cite : aussi  ont-ils  fait  fortune.  — D faut 
le  reconnaître,  l’homme  du  peuple,  qui, 
à la  faveur  d'une  convulsion  politique, 
devient  un  homme  en  place , contracte 
bientôt  ce  penchant  à la  bêtise.  On  a fait 
un  volume  entier  des  âneries  révolution- 
naires. Bien  digne  assurément  était  de 
figurer  dans  ce  recueil , cet  officier  mu- 
nicipal qui  fit  incarcérer  comme  pa- 
triote tiède  un  malheureux  joueur  de 
violon,  pour  avoir,  dans  un  concert  pa- 
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triotique,  observé  les  panses.  « Je  vous 
apprendrai,  lui  dit  le  fonctionnaire,  à 
rester  les  bras  croisés  la  moitié  du  temps, 
quand  les  autres  jouent.  » Il  était  de  la 
même  école,  ce  savetier  clubiste,  qui 
crut  faire  merveille  en  rejetant  le  nom 
de  Brutus  pour  se  décorer  de  celui  de 
César.  N’avons-nous  pas  entendu  de  nos 
jours  un  courtisan  de  Louis  XVIII  ré- 
pondre àj^ce  roi  fin  railleur,  qui  lui  avait 
dit  : « Vous  venez  de  parler  comme  un 
Démosthène  : — Sire,  je  n'en  ai  pas  l’é- 
loquence, mais  Démosthène  n’avait  pas 
assurément  plus  d’amour  pour  son  roi.  » 
Ce  trait  me  rappelle  ces  seigneurs  de 
la  cour  de  Louis  XV,  dont  l’un  deman- 
dait si  Cicéron  avait  fait  ses  éludes  chez 
les  jésuites,  et  l’autre,  par  galanterie  en- 
vers des  dames,  priait  l’illustre  Cassini, 
à l’Observatoire,  de  vouloir  bien  pour 
l’amour  d’elles  recommencer  l’éclipse. — 
Il  n'y  a rienfi\l-on,de  si  bête  que  les  gens 
d'esprit.  Il  est  en  effet  des  bêtises  que  la 
préoccupation,  la  distraction,  l’habitude 
de  se  complaire  à ses  propres  idées , font 
commettre  à un  homme  d’esprit,  et  que 
ne  commettrait  pas  une  bête  Tenlorcée. 
Qui  ne  se  rappelle  le  mot  de  la  garde- 
malade  de  La  Fontaine  au  confesseur  de 
ce  poète  : » Laissez-le  donc  en  paix! 
Dien  n’aura  pas  le  courage  de  le  con- 
damner, il  est  plus  bête  que  méchant.  » Si 
je  voulais  citer  toutes  les  bêtises  des  gens 
d’esprit  consignées  dans  leurs  livres,  la 
matière  serait  encore  assez  riche  : je  re- 
produirais certainesépithètes  qu’IIomère 
applique  aux  yeux  de  Junon  ; le  fortem- 
qucGiamfortemquemCloanlhum  déVir- 
gile  me  reviendrait  en  mémoire  ; je  re- 
produirais les  fades  éloges  que  Cicéron 
se  prodiguait  h tout  propos  dans  ses  orai- 
sons au  sujet  de  son  consulat  et  surtout 
ce  vers  : 

O fottunaiam,  natam  me  conmlc , P. ornant  J 

O Home  fortunée,  tout  mon  consuiut  nie  1 

Je  citerais  cette  ode  dans  laquelle  Ho- 
race, voulant  consoler  un  père,  lui  dit  : 
Plutôt  que  de  pleurer  votre  fils,  chantez 
César!  Je  rappellerais  la  plupart  des  épi- 
grammes  si  plates  de  Boileau , et  les  vers 


inarotiques  de  Jean-Baptiste , et  les  co- 
médies de  Jean-Jacques  ; je  n’épargnerais 
pas  l 'écrasons  l'infâme  de  Voltaire, 
dicton  si  absurde  en  parlant  d’une  reli- 
gion qui,  & ne  la  considérer  que  comrn  c in- 
stitution humaine,  a tant  amélioré  l’ordre 
social.  Au  surplus , l’esprit  de  parti , tout 
aussi  bien  que  la  flatterie  , a toujours 
fait  commettre  les  plus  étranges  bévues 
aux  hommes  d’esprit. Voyez,  lecteur,  vos 
journaux  quotidiens. — Qui  dans  le  monde 
a dit  plus  de  bêtises  en  ses  livres  que 
madame  de  Genlis,  cet  Àristarque  fe- 
melle des  Fénelon  et  des  Voltaire,  à 
qui  cependant  on  ne  peut  refuser  d’avoir 
fait  de  très  jolis  romans?  Un  philosophe 
de  l'école  de  Voltaire,  Ginguené,  dont 
on  ne  contestera  ni  le  talent  ni  l’esprit, 
ne  termina-t-il  pas  une  analyse  assez  mé- 
chante du  Génie  du  christianisme  eu 
demandant  pardon  au  public  de  l’entre- 
tenir d’uneproduction  déjà  oubliée? — Ou 
connaît  le  trait  de  ce  professeur  de  morale 
à l’école  normale  de  1708,  qui  débuta  en 
annonçant  à ses  auditeurs  qu’il  avait  plan- 
té un  arbre,  bâti  une  maison  et  fait  un  en- 
fant. — Que  de  bêtises  n’ont  pas  dites  les 
premiers  hérésiarques  du  christianisme, 
depuis  celui  qui  s’est  attaché  à nous  faire 
connaître  les  joies  permises  aux  deux 
sexes  dans  le  paradis,  jusqu’à  cet  autre 
qui  avait  mesuré  la  taille  d’Adam,  celle 
de  Jésus,  même  celle  du  Saint-Esprit? 
Mais  je  laisse  Bayle  et  Voltaire  moisson- 
ner dans  le  champ  des  bêtises  sacrées. — A 
la  cour,  les  flatteurs  réussissent  quelque- 
fois par  des  bêtises  dites  à propos.  Le 
courtisan  qui  répondait  à Louis  XIV  : 
* Sire,  il  est  l’heure  qu’il  plaira  à votre 
majesté;  » le  cardinal  d’F.strées,  mon- 
trant sans  le  vouloir  les  plus  belles  dents 
du  monde,  en  disant,  au  même  monarque, 
qui  se  plaignait  de  7a  perte  des  siennes  : 
« Sire,  qui  est-ce  qui  a des  dents?  « ont  su 
plaire  au  maître.  Mais  de  nos  jours,  fu- 
rent sifllés,  baffoués  par  tous  les  partis, 
ces  sénateurs  parvenus,  dont  l’un  haran- 
guant l’impératrice-mère,  la  comparait  à 
la  mère  du  Christ,  et  "autre,  en  offrant 
à Napoléon  300,000  conscrits  de  11  ans  , 
vantait  l’exercice  salutairequ’iU  allaient 
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prendre  en  allant  laisser  leurs  os  sur  la 
route  de  Moscou  ou  de  Madrid.  — Si  des 
hauteurs  du  trône  et  de  l’autel  nous  des- 
cendons aux  usages  des  peuples,  nous  ne 
trouverons  pas  le  genre  humain  en  masse 
moins  sujet  à la  bêtise  que  l’homme  pris 
individuellement.  Hérodote  nous  ap- 
prend que  chez  certain  peuple  d’Asie, 
les  Tibaréniens , quand  la  femme  accou- 
chait , le  mari  se  mettait  au  lit , puis  se 
faisait  soigner  et  recevait  des  visites 
comme  une  accouchée.  Cela  n’est  pas 
assurément  plus  bête  que  de  faire  servir 
un  somptueux  repas  pendant  huit  jours 
au  cadavre  d'un  roi  ou  d’un  évêque,  as- 
sis, couvert  d’oripeaux  et  de  fard,  sur 
un  lit  de  parade.  — Dans  les  fastes  ju- 
diciaires , est-il  rien  de  plus  atrocement 
bête  que  la  question,  que  les  épreuves  de 
l’eau , du  fer  et  du  feu , que  le  congrès  ? — 
Mais  je  fh’aperçois  que  plus  j’exploite  la 
matière  de  cet  article,  moins  je  l’épuise, 
et  plus  elle  s’étend.  Après  avoir  parlé  des 
rois,  des  princes,  et  de  leur  entourage, 
il  ne  me  reste  plus  qu’à  indiquer  la 
bêtise  observée,  reproduite  avec  esprit 
par  certains  acteurs  si  aimables  et  si 
chers  au  public  : depuis  Janot,  avec  son 
fameux  c'en  est,  qui  fit  fureur  à la  cour 
de  Louis  XYI,  et  qui  eut  même  l’honneur 
de  passer  dans  la  belle  bouche  de  Marie- 
Antoinette;  depuis  Jocrisse-Brunet , jus- 
qu’à Potier,  toujours  divers  et  toujours 
si  risible,  jusqu'à  Odry,  toujours  le  môme 
et  toujours  si  divertissant,  on  a vu  se 
succéder  en  France  quatre  générations 
de  rois  de  la  betise.  Ceux-là  du  moins 
n'ont  fait  qu  de  «heureux  : plus  fortunés 
que  Titus,  chaque  soir  ils  ont  pu  dire  : 
Je  n'ai  pas  perdu  ma  journée.  Personne 
que  je  sache  n’a  été  tenté  de  leur  rede- 
mander son  argent  à la  porte. 

Cn.  Do  Rozoib. 

BÉTOINE,  bclo.tù'a,  genre  de  la  fa- 
mille des  labiées  et  de  la  didynamie  gym- 
nospermie , plante  vivace , dont  les  fleurs 
sont  en  gueule.  Sa  racine  est  grosse  com- 
me le  doigt  et  garnie  de  plusieurs  fibres 
longues  et  chevelues.  Les  feuilles  qui  en 
partent  sont  oblongues,  bosselées,  velues 
et  portées  sur  des  queues  longues  d’un 


pouce  ou  deux.  Sa  tige  est  carrée,  rare- 
ment branchue,  haute  d’un  pied  et  demi, 
chargée  par  intervalle  de  quelques  feuil- 
les opposées , plus  alongées  que  celles 
du  bas  et  plus  étroites.  Cette  tige  se  ter- 
mine par  un  épi  de  fleurs  purpurines, 
assez  pressées,  dont  chacune  est  un  tuyau 
découpé  par  devant  cn  deux  lèvres , 
la  supérieure  relevée , pliée  en  gout- 
tière et  échancrée,  et  l’inférieure  di- 
visée en  trois  parties.  Le  calice  est  un 
cornet  verdâtre,  au  fond  duquel  sont  con- 
tenues quatre  petites  semences  oblon- 
gues.  — La  bétoine  commune  {B.  offici- 
nalis ) était  très  renommée  chez  les  an- 
ciens , qui  employaient  ses  fleurs  et  ses 
feuilles  en  décoction  contre  la  goutte,  la 
sciatique,  la  céphalalgie,  etc.  Antonius 
Musa , médecin  de  l’empereur  Auguste,  a 
énuméré  les  vertus  de  celte  plante  dans 
un  traité  spécial  qu’il  nous  a laissé.  On 
a tant  attribué  de  vertus  à la  bétoine  que 
les  Italiens  disent  proverbialement  d’une 
personne  qu'on  veut  louer  beaucoup , 
qu’elle  a autant  et  plus  de  mérite  que  la 
bétoine  : Tu  liai  piu  virlù  che  non  ha  la 
belonica.  Ce  qui  est  resté  de  certain 
de  toutes  ees  vertus  que  l’on  se  plaisait 
à prêter  ainsi  à la  bétoine,  c’est  que  les 
racines  de  cette  plante , qui  a une  odeur 
pénétrante,  sont  purgatives;  et  que  ses 
feuilles  sont  sternutaloires  et  peuvent 
être  prises  en  guise  de  tabac. — Quant  au 
nom  de  bétoine,  il  parait  qu’il  provient 
de  celui  d’un  peuple  d’Espagne,  les  V c- 
tones  (aujourd’hui  habitants  du  Béarn), 
qui  ont  les  premiers  fait  usage  de  cette 
plante.  Pline  dit  qu’elle  s’appelait  vello- 
nica  dans  les  Gaules , scrralula  cn  Ita- 
lie,et  castron  ou  psycolroplion  en  Grèce, 
et  que  les  Gaulois  la  qualifiaient  quelque- 
fois de  vettonicu  à V elonibus. — Le  nom 
latin  de  la  bétoiue  ( belonica ) a été  donné 
aussi  par  quelques  auteurs  anciens  à deux 
véroniques,  à deux  scrofulaires,  à un  sta- 
chys , aux  dianlhus  Carlhusianorum  et 
superbu  s,  et  à la  scutellariaperegrina.’L. 

BETON.  On  nomme  ainsi  une  com- 
position ou  sorte  de  mortier  destiné  à 
être  employé  principalement  dans  l’eau , 
et  qui  est  susceptible  de  prendre  corp 
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presque  instantanément.  Des  bétons  pla- 
nés, immédiatement  après  leur  fabrica- 
tion, soas  une  eau  chaude  à 40  degrés  R., 
parviennent,  en  dis  à douze  heures , au 
même  point  de  consistance  que  s’ils- 
étaient  placés  sous  une  eau  courante  à 7 
degrés  pendant  sept  à huit  jours.  C’est  un 
mélange  de  chaux,  de  sable  et  de  gravier, 
dont  voici  le  mode  de  composition.  On 
prend  delà  chaux  le  plus  récemment  tirée 
du  four;  on  l’éteint  dans  un  bassin  pro- 
portionné à sa  quantité,  et  ce  bassin  n’est 
autre  chose  que  de  gros  gravier  mêlé  de 
sable,  disposé  circulairement  pour  con- 
tenirl'eau.  Dès  que  la  chaux  est  éteinte , 
et  lorsqu’elle  est  encore  chaude,  très 
chaude , c’ est-h-dire  qu’elle  est  bien  in- 
fusée, plusieurs  hommes,  armés  de 
broyons,  mélangent  cette  chaux,  cesable 
et  ce  gravier,  et  lorsque  ce  mélange  est 
bienfait,  c’est  le  moment  de  l’employer. 
S’il  s’agit  d’un  édifice  à l’air  libre  et  sur 
le  sol,  on  commence  par  ouvrir  les  tran- 
chées ou  fondements,  à la  profondeur,  à 
la  longueur  et  h la  largeur  convenables , 
non  seulement  pour  les  murs  de  face , 
mais  encore  pour  ceux  de  refend  ; toute 
la  terre  étant  enlevée  et  le  tout  étant 
bien  préparé , on  place  de  distance  en 
distance  des  bassins  de  sable  ou  de  gra- 
vier, où  l’on  éteint  la  chaux.  Aussitôt 
qu’elle  a été  broyée  de  la  manière  que 
nous  avons  indiquée, les  mêmes  ouvriers, 
armés  de  pelles,  poussent  le  tout  dans  les 
tranchées , se  bâtent  d’éteindre  la  nou- 
velle chaux  ; et , procédant  de  la  même 
manière,  continuent  l’opération  jusqu’à 
ce  que  la  tranchée  soit  remplie.  Pendant 
ce  temps,  d’autres  ouvriers  armés  de  lon- 
gues pioches,  tassent  sans  cesse  le  béton 
dans  la  tranchée  afin  de  chasser  l’air  qui 
pourrait  rester  entre  les  différentes  cou- 
ches. Enfin  , quand  la  tranchée  est  rem- 
plie, elle  est  aussitôt  recouverte  de  deux 
h trois  pieds  de  terre,  et  reste  ainsi  pen- 
dant un  an , ou , ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, pendant  deux  ans.  Dans  cet  inter- 
valle, la  masse  totale  se  cristallise  tout 
d’une  pièce,  et , quelques  années  après , 
elle  est  si  dure  que  la  scie  ne  peut  y mor- 
dre. Il  n’est  pas  nécessaire,  pour  cette 


opération,  de  choisir  du  gravier  fin  ; lors 
même  qu’il  serait  gros  comme  le  poing , 
quand  bien  même  à la  place  du  gravier, 
on  emploierait  des  retailles  de  pierres, 
elle  n’en  serait  pas  moins  parfaite.'F.nfin, 
lorsque  la  cristallisation,  ou,  pourparler 
vulgairement , lorsque  la  prise  du  mortier 
est  faite , on  enlève  la  terre  ou  surface , et 
l’on  élève  le  reste  de  la  maçonnerie.  C’est 
ainsi  qu’ont  été  faites  les  fondations  de 
tontes  les  maisons  qui  couvrent  actuelle- 
ment les  Broteaux , vis-à-vis  de  Lyon . — Le 
point  essentiel  pour  faire  un  bon  béton 
est  qu’il  soit  encore  chaud  au  moment  où 
on  le  jette  dans  la  tranchée. — S’agit-il 
d’élever  un  quai , d’empêcher  qu’un  ruis- 
seau n’emporte  le  terrain , de  faire  enfin 
des  constructions  sous  l’eau , le  béton 
fournit  encore  le  moyen  le  moins  dispen- 
dieux et  le  plus  sûr.  Lorsque  les  pilotis 
sont  enfoncés , on  coule  sur  le  devant  et 
contre  eux  des  revêtements  formés  de 
vieilles  planches  qui  servent  d’encaisse- 
ment pour  la  partie  extérieure.  Si  le  cou- 
rant est  rapide  et  profond , on  plante  en 
avant  quelques  pilotis,  qu’on  enfoncepeu. 
Ces  premiers  pilotis  retiennent  les  plan- 
ches d’encaissement  comme  le  ferait  une 
coulisse.  Tout  étant  ainsi  disposé , on  se 
hâte  de  remplir  l’intervalle  en  béton,  jus- 
qu'à la  hauteur  voulue.  Il  prend  anssitôt 
de  la  consistance,  et,  quelques  années 
après,  il  faut  faire  jouer  la  mine  pour  le 
détruire.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  c'est  la  chaux  maigre  qui  doit  servir 
pour  la  fabrication  du  béton  qui  est  des- 
tiné à être  employé  sous  l’eau,  et  non  la 
chaux  grasse.  Il  y a dans  nn  béton  à pouz- 
zolane et  à chaux  grasse  tous  les  prin- 
cipes qui  se  trouvent  dans  un  béton  à 
pouzzolane  et  à chaux  maigre  ; la  seule 
différence  vient  de  ce  que , dans  l’un , la 
chaux , d’abord  isolée , a été  combinée 
aux  autres  matières  par  la  voie  humide, 
tandis  que  dans  l’autre  une  certaine 
portion  de  ces  matières  était  combinée 
d’avance  à la  chaux  par  la  voie  sèche. 
L’eau  dissout  la  chaux  grasse  qui  est  en 
excès  dans  les  bétons  quand  la  pouzzolane 
est  de  médiocre  qualité,  d’où  résulte 
unedétérioration. L’expérience  démontre 
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qu’une  colonne  de  béton  de  trois  mètres  de 
diamètre  pourrait,  dans  une  eau  courante, 
et  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  dispa- 
raître entièrement  au  bout  de  100  ans. 

BETTE  t plante  potagère  ; genre  de  la 
famille  des  atriplicées  et  de  la  pentandrie 
digynie,  dont  nous  allons  énumérer  les 
principales  espèces  : 

Bette  Maritime,  belamaritima,  plan- 
te de  la  famille  des  arrochea,  indigène  et 
croissant  sur  les  bords  de  la  mer,  où  ses 
feuilles  servirent  anciennement  et  servent 
quelquefois  encore,  de  nos  jours,  aux  mê- 
mes usages  en  cuisine,  que  parmi  nous  la 
bette  ou  poirée  vulgaire, beta  vulgaris, qui 
n’en  est  vraisemblablement  qu’une  varié- 
té produitepar  la  culture,  ainsi  que  le  pen- 
sent actuellement  le  plus  grand  nombre 
des  botanistes.  La  remarque  de  Linnée 
touchant  le  belamaritima,  qui  donne  des 
fleurs  dès  la  première  année,  tandis  que  le 
beta  vulgaris  ne  fleurit,  dit  ce  grandbo- 
taniste,  que  la  seconde  année,  tombe  de- 
vant l’observation  souvent  faite  depuis, 
et  que  j’ai  faite  moi-mème,  que  le  beta 
vulgaris  et  même  le  beta  cycla,  aban- 
donnés aux  seules  forces  de  la  nature , et 
sa  ns  aucune  culture,  fleurissent  dèsla  pre- 
mière année,  comme  le  beta  maritima. 
Ce  fait , joint  à beaucoup  d’autres , sem- 
ble établir  que  les  beta  maritima , vul- 
garis et  cycla , sont  une  seule  et  même 
plante  qui  a été  modifiée  par  la  culture, 
vraisemblance  qui  ne  peut  être  affirmée 
ou  infirmée  qu’en  appliquant  à la  bette 
maritime,  longuement  et  avec  patience  , 
tous  les  procédés  de  culture  des  diverses 
bettes  et  betteraves. 

Bette  communs  ou  petits  pontés,  beta 
vulgaris,  herbage  légumier  indigène,  très 
commun  dans  tous  les  potagers,  ou  l’on 
voi  t la  bette  commune  à feuilles  vertes  et 
la  vette  commune  à feuilles  blondes  ou 
poirée  blonde,  l’une  et  l’autre,  la  seconde 
surtout,  cultivées  pour  entrer  dans  les 
mélanges  culinaires  de  l'oseille,  afin  de 
corriger  l’acidité  de  cette  dernière.  — 
La  bette  commune  se  sème  en  tout  temps 
et  réussit  toujours.  (Jn  en  connaît  les 
usages  dans  la  cuisine  et  l’emploi  fré- 
quent qu’on  fait  de  ses  feuilles  pour  en- 


tretenir la  suppuration  des  cautères. 

Bette  a fourrage,  beta  vulgaris  altis- 
sima.  Quoique  je  conserve  à cette  plante 
la  dénomination  A’altissima,  qu’elle  re- 
çut il  y a une  cinquantaine  d’années,  épo- 
que à laquelle  elle  fut  recommandée  com- 
me fourrage,  ce  n’est  pas  qu’elle  soit,  corn- 
on  le  pensait  alors,  une  espèce  particuliè- 
re; il  est  certain  au  contraire  qu’elle  n’est 
autre  que  le  beta  vulgaris,  ou  bette  com- 
mune, car  si  au  lieu  de  casser  à la  main  ou 
de  couper  à la  faucille  les  feuilles  jeunes 
et  petites  de  la  poirée  ou  bette  commune 
pour  les  avoir  plus  tendres  et  les  joindre  , 
comme  nous  l’avons  dit,  à celles  d’oseille, 
pour  adoucirl’aciditédecette  dernière,  on 
abandonne  cette  bette  à elle-même,  on 
obtient  dès  la  première  année  plusieurs 
coupes  à la  faux  de  feuilles  de  bette , et  la 
deuxième  année  quatre  ou  cinq  coupes  de 
ses  tiges,  qui  s’élèvent  jusqu’k  6 pieds  de 
hauteur,  mais  qu’il  faut  couper  à 4 et  5 
pieds  pour  obtenir  un  fourrage  plus  len- 
dre.Ce  fourrage  est  une  nourriture  un  peu 
aqueuse  et  molle, mais  douce  et  sucrée,qui 
peut  être  utile  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, et  sur  laquelle  les  animaux,  les 
bêtes  bovines  surtout,  se  jettent  avec  avi- 
dité. On  sème  la  bette  à fourrageau  prin- 
temps dans  la  proportion  de  12  à 14  ki- 
logrammes de  graines  par  hectare. 

Bette  a larges  feuilles  ou  poieée  a 
cardes  , beta  vulgaris  latifolia.  Variété 
de  la  bette  vulgaire  beaucoup  plus  gran- 
de dans  toutes  ses  parties , surtout  dans 
ses  feuilles,  et  qui  offre  plusieurs  varié- 
tés , qui  sont  la  bette  ou  poirée  à cardes 
blanches , la  bette  ou  poirée  à cardes 
rouges,  la  bette  ou  poirée  à cardes 
jaunes,  dont  les  pétioles  et  les  nervures 
épais  et  charnus  ont  souvent  une  largeur 
de  2 à 3 pouces  sur  une  épaisseur  propor- 
tionnée, s’accommodent  et  se  mangent 
comme  le  cardon  d’Espagne. — Mais  tout 
le  monde  connaît  la  poirée  à cardes,  à 
laquelle  nous  n’avons  consacré  quelques 
lignes  que  pour  appelerl’attcntion  des  zé- 
lateurs db  jardinage  sur  la  bette  ou  poirée 
à cardes  jaunes  blanches , que  les  horti- 
culteurs de  Paris  ont  portée  à une  dimen- 
sion vraiment  outrée,  et  très  remarquable 
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dans  les  pétioles  et  nervures  de  ses  feuil- 
les , ou , pour  parler  plus  culinairement, 
dans  ses  eûtes o u cardes.  J’ai  parlé  de  pé- 
tioles de  2 pouces,  maison  en  voit  de  4 pou- 
ces quand  la  qualité  du  jardin  potager 
et  les  arrosements  donnés  à temps  et  avec 
abondance  le  permettent  ; je  ne  suis  pas 
de  ceux  qui  disent  que  les  cardes-poirées 
ne  sont  et  ne  sentent  que  le  savon  ; il 
me  semble  au  contraire  que  quand  ce 
mets  est  préparé  comme  le  cardon,  il  l’é- 
gale  presque  en  qualité , et  il  est  certain 
que  la  poirée  à larges  feuilles  est  d’une 
culture  plus  facile  et  surtout  beaucoup 
moins  dispendieuse  que  celle  du  cardon. 

C.  Tollabd  aîné. 

BETTERAVE  ou  BETTE-RAVE, 
bêla  cycla  (considérations  générales).  Je 
conserve  à cette  plante  le  nom  de  beta  cy- 
cla, qui  lui  a été  donné  par  un  grand  nom- 
bre de  botanistes , qui  considèrent  la  bet- 
terave comme  étant  une  espece  primor- 
diale, tandis  que  d’autres  botanistes  pen- 
sent qu’elle  provient  de  la  bette  commune 
ou  poirée,  beta  vulgaris , qui  sortirait 
elle-même,  selon  le  sentiment  de  Dumont 
de  Courset,  très  compétent  sur  la  matière, 
de  la  bette  maritime,  beta  maritima , sen- 
timent que  je  partage  moi-même.  Ainsi, 
le  genre  beta  de  Linnée,  qui  se  com- 
pose du  beta  maritima , du  beta  vul- 
garis et  du  beta  cycla  ; les  variétés  et 
sous -variétés  de  bettes  et  de  poirées,  si 
différentes  par  la  forme  et  la  couleur  de' 
leurs  feuilles  ; les  betteraves  potagères , 
les  betteraves  cultivées  pour  fourrage  et 
les  variétés  de  la  betterave  plus  spécia- 
lement cultivées  pour  en  extraire  du  su- 
cre, sortiraient  toutes  du  beta  maritima, 
qu’il  faudrait  considérer  comme  étant  leur 
type  véritable.  — M’étant  livré  depuis 
long- temps  à des  cultures  considérables 
de  betteraves,  pour  en  obtenir  les  graines, 
dont  il  me  faut  chaque  année  une  très 
grande  quantité  de  toutes  les  variétés,  j’ai 
eu  occasion  de  faire  beaucoup  d’ôbser- 
vations  sur  la  betterave  ; et  dans  un  mé- 
moire lu  à l’aoadémie  des  sciences,  j’ai 
parlé  des  heureuses  et  diverses  modifica- 
tions qu’une  culture  soignée  dans  un  sol 
généreux  fait  subir  à la  betterave  beta  cy- 


cla et  des  divers  abâtardissements,  je  di- 
rais presque  changements  et  transforma- 
tions pour  ainsi  dire  méconnaissables  aux- 
quels l’absence  de  toute  culture  de  cette 
plante  peut  la  réduire,  abandonnée  à 
elle-même  et  aux  seules  forces  de  la  na- 
ture, dans  un  sol  ingrat  surtout.  Parlant, 
par  opposition  et  comparaison,  de  la 
bette  poirée,  ou  bette  commune  { beta 
vulgaris)  cultivée  dans  un  sol  généreux 
et  profond,  j’ai  fait  la  remarque  que  ses 
racines  peuvent  parvenir  à un  très  gros 
volume,  et  qu’elles  présentent  tontes  les 
couleurs  observées  dans  la  betterave; 
seulement,  et  cette  considération  est  im- 
portante, jamais  elles  ne  manifestent,  mê- 
me dans  leur  état  de  meilleure  culture, 
la  présence  du  principe  sucré  d’une  ma- 
nière fort  sensible,  au  lieu  que  la  bette- 
rave manifeste  ce  principe  d’une  maniè- 
re très  prononcée,  petite  ou  grosse, 
quelle  que  soit  sa  couleur,  d.*.ns  toutes  les 
circonstances  et  à toutes  les  époques  de 
son  existence,  et  même  quelle  que  soit  la 
terre  où  elle  se  trouve,  sans  exception  de 
la  terre  calcaire  pure,  qui  paraît  être  la 
circonstance  où  elle  est  le  plus  dégradée, 
la  circonstance  où  elle  semble  touchèr  de 
pins  près  au  beta  vulgaris,  j’allais  pres- 
que dire  au  beta  maritima. — Sans  invo- 
quer une  physiologie  fertile  en  explica- 
tions favorables  à l'opinion  de  Dumont 
de  Courset,  et  quelle  que  soit  la  présen- 
ce plus  ou  moins  grande  du  sucre  dans 
les  bettes  et  dans  les  betteraves,  circon- 
stances qui  s’expliquent  d’ailleurs  par  les 
modifications  que  la  longue  culture  d’une 
plante  lui  fait  subir,  sans  nous  prononcer 
en  ce  moment  entre  les  botanistes,  que 
la  matière  qui  nous  occupe  a divisés , 
quoiqu’ils  cherchassent  la  vérité  de  1* 
raeiAeurc  foi  du  monde,  nous  remarque- 
rons succinctement  qu’une  multitude  de 
faits  visibles  à tous  les  yeux,  intelligibles 
à tous  les  esprits,  se  présentent  plus  cu- 
rieux et  plus  disparates  peut-être  que  ne 
le  sont  la  physionomie  des  diverses  bettes 
et  betteraves  comparées  en  famille,  pour 
témoigner  en  faveur  du  sentiment  de  Du- 
mont de  Courset,  homme  d’un  savoirpro- 
fond  et  l’un  de  ceux, en  très  petit  nombre, 
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qui  ont  de  nos  jours  le  mieux  observé  en 
botanistes  cultivateurs,  les  modifications 
que  laculture  fait  subir  aux  piaules. Qui  ne 
sait  combien  dans  un  seul  homme,  le  gé- 
nie, qui  n’est  souvent  que  la  patience  ap- 
pliquée avec  persévérance  à un  objet , a 
produit  de  merveilles  dans  les  plantes,  et 
combien  les  inspirations  fécondes,  com- 
bien une  étincellede  ce  feu  divin,  se  succé- 
dant de  génération  en  génération,  ont  pro- 
duit de  choses  toujours  plus  admirables  en 
agriculture  et  en  horticulture , ainsi  que 
les  faits  en  témoignent  partout  ? Qui  ne 
sait  qu’une  culture  assidue  et  long-temps 
continuée  des  plantes  change  leur  con- 
stitution primordiale  ? Si  la  laitue  , qui 
dans  l’état  de  nature  ne  présente  que 
quelques  petites  feuilles  couvertes  de 
poils  et  d’une  saveur  désagréable , a été 
modifiée  par  l'imagination  et  le  travail  de 
l’homme  en  60  sortes  connues  sous  les 
deux  noms  génériques  de  laitues  pom- 
mées et  de  laitues  romaines , toutes  de 
formes , de  couleurs , de  saveurs  et  même 
de  constitutions  différentes,  se  repro- 
duit semblable  dans  toutes  les  modifica- 
tions qu’ellea  subies  tant  que  l’homme  ne 
l’abandonne  pas , pourquoi  la  bette  ma- 
ritime ne  se  serait-elle  pas  modifiée  en 
bette  vulgaire  et  en  betterave?  Mais  le 
chou  ( brassicaarvensis ),  l’une  des  petites 
plantes  sauvages  de  nos  campagnes , pré- 
sente de  plus  grandes  anomalies,  dans 
ses  variétés,  qu’il  n’y  a de  dissemblance 
entre  toutes  les  bettes  et  betteraves,  car  la 
culture  l’a  élevé  à la  hauteur  d’un  arbuste 
dans  le  chou  cavalier,  qui  a 3 à 10  pieds , 
a transformé  ses  feuilles  en  une  pomme 
énorme  dans  le  chou  quintal , l’a  modifié 
en  chou-rave  par  le  renflement  de  la 
partie  inférieure  de  sa  tige , en  chou-na- 
vet par  la  distension  très  volumineuse 
de  sa  racine , en  une  monstruosité  très 
remarquable  dans  les  choux-fleurs  et  les 
brocolis , en  une  plante  potagère,  fourra- 
gère et  d'ornement  tout  à la  fois  dans 
le  chou  panaché,  en  chou  à mille  tètes 
dans  le  chou  de  Bruxelles!  Les  cucurbi- 
tacées  offrent  de  bien  plus  grandes  diffé- 
rences encore,  dès  la  première  année, 
car  des  graines  de  concombre  extraites 


du  concombre  le  plus  doux  produisent 
quelquefois , semées  le  même  jour  et  dans 
les  mêmes  circonstances,  des  concombres 
doux  et  amers , non  seulement  sur  des 
individus  différents,  mais  sur  le  même 
individu.  Ne  possédons-nous  pas  des 
centaines,  des  milliers  de  variétés  du 
poirier  et  du  pommier  de  nos  forêts  , de- 
puis qu’ils  ont  été  transportés  dans  nos 
jardins,  ainsi  que  du  prunier  et  du  ceri- 
sier? et  plusieurs  de  ces  variétés  ne  dif- 
fèrent-elles pas  plus  par  leurs  formes  et 
leur  constitution  que  les  bettes  et  les 
betteraves  ne  diffèrent  entre  elles? 

Bkttheave  des  jabdixs,  bêla  cyclaole- 
racea.  Le  jardin  potager  possède  la  bet- 
terave rouge  ordinaire,  dont  les  racines 
alongées  sont  d’un  rouge  tirant  sur  le 
pourpre  et  entrent  dans  la  composition 
des  salades,  et  surtout  de  la  salade  barbe 
de  capucin;  la  grosse  betterave  rouge  de 
Castelnaudari , encore  plus  foncée  en 
couleur  et  plus  volumineuse  ; la  petite 
betterave  rouge  ronde  précoce , variété 
nouvelle  et  plus  petite  dans  toutes  ses 
parties  que  les  deux  précédentes,  et  que 
j’ai  obtenue  dans  mes  cultures  en  1816 , 
et  signalée  dans  la  Bibliothèque  phjrsi- 
co-économique,  numéro  de  février  1817; 
la  betterave  jaune  ordinaire , de  forme 
alongée , d’une  saveur  sucrée  prononcée 
et  sans  aucun  mélange  d’âcreté  ; la  bet- 
terave jaune  de  Castelnaudari , plus 
grosse,  également  d’une  saveur  douce;' 
la  betterave  jaune  à chair  blanche, 
approchant  beaucoup  plus  de  la  cou- 
leur plus  blanche  et  beaucoup  plus  ri- 
che en  principe  saccharin;  la  bette- 
rave jaune  ronde , née  de  la  betterave 
de  Castelnaudari , mais  qui  a la  chair 
presque  blanche , et  dont  la  racine  très 
grosse  a une  tendance  marquée  à croître 
hors  de  terre.  — La  betteraves  été  propo- 
sée par  Yenner  de  Coblentz , et  depuis 
par  beaucoup  d’autres  , pour  remplacer 
le  café,  au  moyen  de  ses  racines  réduites 
en  poudre , la  rouge  surtout  ; mais  si 
l'infusion  de  cette  poudre  prise  comme 
du  café  n’a  rien  de  désagréable , il  est 
certain  qu’elle  n’a  sur  l’estomac  qu’une 
action  alimentaire  ordinaire,  à la  ma- 
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nière  de  beaucoup  d’autres  racines  et 
semences  torréfiées  et  moulues,  et  qu’elle 
ne  donne  aucune  fécondité  au  cerveau, 
sur  lequel  le  café  d’Arabie  a jusqu’au- 
jourd’hui conservé  un  empire  exclusif. 
Un  emploi  plus  utile  de  la  betterave  se- 
rait d’imiter  plus  qu’on  ne  le  fait  en 
France  les  habitants  du  Nord,  qui  con- 
servent la  betterave  confite  dans  le  vi- 
naigre pour  en  jouir  pendant  toute  l’an- 
née , et  en  faire  ainsi  un  supplément  de 
nourriture  très  sain  et  très  économique. 
— Olivier  de  Serres,  l’un  des  plus  grands 
hommes  d’agriculture  de  France,  est  le 
premier  qui,  en  1590,  ait  parlé  delà  bet- 
terave, qui  venait  d’ètre  apportée  d’I- 
talie. 

Bettesavk  a suças , beta  cycla  alba. 
Le  caractère  principal  de  cette  sorte  est 
d'être  de  la  plus  grande  blancheur  possi- 
ble. On  enconnait  3 variétés,  qui  sont:  la 
betterave  blanche  de  Si  bis  ic,  née  des  bet- 
teraves acclimatées  dans  le  Nord,  d’un 
blanc  mat  dans  toutes  ses  parties,  mais  très 
sujette  à dégénérer  en  betterave  rose;  la 
betterave  blanche  de  Prusscàcollet  rose, 
plus  sujette  encore  à dégénérer  en  bette- 
rave entièrement  rose-rouge  panachée, 
dégénération  qui  paraît  pouvoir  s’expli- 
quer dans  cette  betterave  et  dans  celle  de 
Silésie,  en  réfléchissant  qu’il  est  vraisem- 
blable qu’elles  proviennent  toutes  deux  de 
la  betterave  champêtre,  cultivée  en  Alle- 
magne depuis  de  très  longues  années  ; la 
betterave  jaune  blanche  de  France,  que 
j’ai  obtenue  en  1 8 1 G de  la  betterave  jau- 
ne de  Castelnaudari,  et  que  j’ai  signalée 
dans  la  Bibliothèque  physico-économi- 
que (février  1817).  Cette  espèce  est 
d’une  blancheur  parfaite  dans  l’intérieur 
et  d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune  à l’ex- 
térieur; elle  est  la  plus  sucrée,  la  plus 
riche  en  sucre  de  toutes  les  betteraves  du 
nord  ou  du  midi  de  la  France  et  de  l’Euro- 
pe entière,  et  nous  parait  être  le  terme  le 
plus  élevé  du  perfectionnement  saccha- 
rifère  dans  la  betterave.  — Si  on  se  re- 
porte à la  bette  maritime,  petite  produc- 
tion végétale  croissant  çà  et  là  sur  les 
bords  de  la  mer,  où  elle  est  à peine  aper- 
cevable,  et  qu’on  mette  ses  racines,  qui 


sont  aussi  pelitesqu’un  fil,  en  regard  avec 
celles  de  la  betterave , qui  parviennent 
à une  grosseur  telle  qu'on  en  voit  souvent 
qui  pèsent  15  à 20  livres;  si  surtout  on 
admet,  avec  Dumont  de  Courset,  que 
l’une  provient  de  l’autre,  que  la  bettera- 
ve provient  de  la  bette  maritime,  on 
concevra  d’abord  l'importance  des  modi- 
fications que  le  mouvement  organique 
fait  subir  aux  plantes,  et  combien  l'étude 
de  ces  sortes  de  matières  a de  charmes. 
En  effet,  une  humble  plante,  oubliée 
sans  doute  depuis  le  commencement  des 
siècles,  élabore  le  sucre  dans  une  de  scs 
métamorphoses,  et  le  sucre  seul  peut 
entretenir  la  vie  [nihil alit  nisi  dulce); 
mais  je  m’arrête  en  contemplation  de- 
vant un  sujet  aussi  grand , tant  il  m’im- 
pose de  respect  et  d’admiration  ! N’est-il 
pas  évident  que  c’est  à développer  la  ma- 
tière sucrée  que  doivent  tendre  les  plus 
grands  efforts  des  hommes  ? L'âge  d’or 
commence  réellement  donc  enfin!  J'ai 
toujours  pensé  que  la  science  de  l’ana- 
lyse et  de  la  synthèse  des  végétaux  était 
la  plus  faite  pour  améliorer  la  condition 
de  l’homme  sur  la  terre.  Si  la  théorie, 
d'accord  avec  des  faits  déduits  de  l’expé- 
rience , a établi  que  la  couleur  blanche 
dans  la  betterave  était  la  circonstance  la 
plus  heureuse  pour  la  production  du  su- 
cre , il  ne  faut  pas  en  conclure  que  cette 
couleur  soit  exclusive  à la  production  de 
la  matière  sucrée,  car  beaucoup  de  ma- 
nufacturiers emploient  toutes  les  bette- 
raves indistinctement  pour  l’extraction 
du  sucre,  et  d’autres  ne  rejettent  les  bet- 
teraves colorées  que  parce  que  leur  ma- 
tière colorante  est  souvent  un  embarras 
qui  donne  lieu  à quelques  frais  pour  la 
faire  disparaître.  On  sait  que  Margraff , 
qui  eut  la  gloire  il  y a 100  ans  de  décou- 
vrir le  premier  le  sucre  dans  les  bettera- 
ves , fit  cette  découverte  dans  la  bettera- 
ve champêtre , et  que  l’illustre  Achard  , 
qui  répéta  les  expériences  de  Margraff  50 
ans  plus  tard,  employa  la  même  bette- 
rave ; et  il  est  vraisemblable  qu’à  mesu- 
re que  les  procédés  se  perfectionneront , 
pour  se  débarrasser  ou  neutraliser  la 
matière  colorante,  on  attachera  moins 
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d’importance,  pour  l’extraction  du  su- 
cre , à la  couleur  blanche  propre  aux  va- 
riétés de  betteraves  que  nous  venons  de 
signaler,  car  elles  sont  toujours  plus  dé- 
licates et  plus  susceptibles  de  dégénérer 
que  les  betteraves  jaunes , rouges , colo- 
rées et  panachées,  qui,  étant  plus  près  de 
l'état  de  nature,  sont  par  conséquent 
plus  rustiques. — Au  reste,  si  le  procédé 
d'extraction  du  sucre  de  betterave  par  la 
macération  est  admis,  ainsi  qu’il  est 
vraisemblable  qu’il  le  sera  généralement 
en  petite  et  en  grande  exploitation , la 
circonstance  As  la  couleur  des  racines  de- 
vient presque  indifférente,  et  il  ne  reste- 
rait plus  qu’à  s’occuper  des  calculs  né- 
cessaires pour  arriver  à connaître  exac- 
tement la  quantité  relative  de  sucre  con- 
tenu dans  les  betteraves  de  toutes  les 
couleurs,  comparées  entre  elles.  Le  pro- 
cédé d’extraction  du  sucre  par  la  macéra- 
tion consiste  à mettre  les  betteraves  dans 
un  milieu  qui  dissolve  le  sucre  contenu 
dans  la  betterave,  et  non  pas  la  bettera- 
ve. Or,  l’un  de  ces  milieux,  le  seul  qui 
puisse  être  employé  en  grand  avec  l’é- 
conomie que  commande  le  sujet,  est  l’catt 
pure,  pesant  sur  la  betterave,  l’envelop- 
pant de  tontes  parts  jusqu’à  ce  que  cette 
eau  ait  dissous  toute  la  matière  sucrée  de 
cette  racine  et  s’en  soit  emparée.  Le  pro- 
cédé de  la  macération  dans  l’eau  est  dû  à 
M.  Boucher;  ce  moyen  double  le  produit 
du  sucre. — MM.  de  Beaujeu  et  Payen  ont 
beaucoup  travaillé  sur  ce  sujet , et  font 
espérer  de  grandes  améliorations  dans 
l’extraction  du  sucre  par  la  macération. 
Avant  que  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
terave occupât  en  France  tous  les  es- 
prits, avant  que  le  gouvernement  en 
ordonnât  la  culture  pour  remplacer  le 
sncre  des  colonies,  j’avais,  dès  1804, 
annoncé , dans  mon  Traité  des  végé- 
taux , la  présence  du  sucre  dans  cette 
plante , et  parlé  des  fabriques  établies 
en  Prusse  par  Achard , directeur  de  la 
classe  physique  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Berlin  ; et  à cette  occasion  cet  il- 
lustre savant  m’ayant  écrit,  le  4 avril 
1804,  une  lettre  détaillée,  que  je  con- 
serve , de  sa  terre  de  Cunern , près  Stei- 


nau,  en  basse  Silésie , oii  étaient  ses  cul- 
tures et  sa  fabrique,  j’insérai  des  notes  à 
ce  sujet  dans  la  Bibliothèque  physico- 
économique  et  dans  le  Journal  des  pro- 
priétaires ruraux.  Ainsi,  j’ai,  le  pre- 
mier en  France,  indiqué  et  proposé  la 
culture  en  grand  de  la  betterave  pour  en 
obtenir  du  sucre,  et,  depuis  ce  temps-là, 
j’ai  concouru  de  toutes  mes  forces  à la 
propagation  de  cette  culture,  à laquelle 
j’ai  toujours  pris  le  plus  vif  intérêt.  — 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  autres 
betteraves,  concernant  leur  culture,  est 
applicable  à la  betterave  sucrée , dont  il 
faut  semer  6 à 8 kilogrammes  de  graines 
par  hectare. 

Betterave  champêtre  , bêla  cyclct 
campestris.  Racine  très  grosse , longue 
et  croissant  plus  de  moitié  hors  de  terre, 
rose  en  dehors  et  panachée  à l’intérieur, 
ou  bien  quelquefois  seulement  marquée 
de  stries  rouges  très  peu  prononcées  , 
beaucoup  plus  volumineuse  dans  scs  ra- 
cines, plus  abondante  en  feuilles,  d’une 
constitution  plus  robuste  et  d’un  pro- 
duit plus  considérable  que  les  autres  bet- 
teraves , dont  elle  a néanmoins  toutes 
les  qualités , dont  elle  contient  tous  les 
principes,  tout  en  les  surpassant  par 
son  immense  produit , circonstance  qui 
l’a  fait  plus  spécialement  rechercher  pour 
la  nourriture  des  animaux.  Ce  serait  une 
erreur  de  croire  que  parce  qu’elle  est 
plus  grosse  que  les  autres  betteraves, 
elle  soit  moins  nourrissante,  car,  indé- 
pendamment de  ce  qu’elle  contient  les 
mêmes  principes,  les  faits  les  plus  vé- 
ridiques, les  expériences  les  plus  avé- 
rées , se  présenteraient  pour  repousser 
uneproposition  aussi  contraireà  la  vérité. 
La  betterave  champêtre  est  une  plante 
d’une  constitution  réellement  privilégiée, 
que  tout  cultivateur  doit  admettre  dans 
son  exploitation , s’il  ne  la  possède  dé- 
jà; car,  indépendamment  de  ce  qu’elle 
est  un  objet  de  culture  générale  dans 
tout  le  nord  de  l'Europe , en  France,  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens  ayant  compris  toute 
son  utilité,  toute  son  importance,  l’ont 
également  admise  dans  les  cultures , ac- 
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tuellement  plus  soignées,  de  l’Espagne, 
et  de  l’Italie.  D’autres  attributions  heu- 
reuses se  rattachent  encore  à cette  plante  : 
elle  s’accommode  plus  facilement  qu’au- 
cune autre  plante  de  sa  famille  d’un  ter- 
rain qui  serait  peu  généreux,  ou  auquel 
les  circonstances  n’auraient  pas  permis 
de  donner  les  cultures  et  les  façons  né- 
cessaires avant  et  après  la  semaison  des 
graines  de  betteraves.  On  concevra  fa- 
cilement ces  avantages,  en  considérant 
que  cette  betterave  saillant  la  moitié  et 
même  souvent  les  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  ses  racines  hors  de  terre , et 
celles-ci  étant  d'ailleurs  surmontées  d’un 
feuillage  plus  nombreux  et  plus  épais  que 
les  racines  des  autres  betteraves , elle 
couvre  plutôt  la  superficie  entière  du  sol 
et  empêche  ainsi  l’évaporation  de  l’humi- 
dité terrestre,  étouffe  les  mauvaises  her- 
bes, intercepte  l’action  des  rayons  solai- 
res, et  s’oppose  nécessairement  au  dessè- 
chement de  la  terre,  circonstances,  je  le 
répète , qui  sont  moins  prononcées  dans 
les  autres  betteraves,  toutes  moins  abon- 
dantes en  feuilles  et  s’enfonçant  beau- 
coup plus  en  terre  que  la  betterave  qui 
fait  l’objet  de  cet  article. — La  betterave 
champêtre  est,  non  seulement  la  plus 
productive  de  toutes  les  betteraves  en 
nourriture  pour  les  animaux , mais  en- 
core entre  toutes  les  racines  des  autres 
plantes.  Les  essais  comparatifs  faits  avec 
la  pomme  de  terre  sont  en  sa  faveur,  et 
il  n’est  pas  douteux  que  sa  culture  ne  de- 
vienne universelle , surtout  si  on  réflé- 
chit que  cette  racine  est  alimentaire  au 
même  degré  à toutes  les  époques  de  son 
existence;  que  c’est  une  plante  de  jachè- 
res , qui  donne  tout  son  produit  entre  le 
printemps  et  l’automne , et  que  les  con- 
ditions et  les  soins  attachés  à sa  culture 
nettoient  et  améliorent  la  terre,  la  dis- 
posent à une  plus  grande  fécondité , la 
rendent  apte  à toutes  les  cultures,  le 
jour  même  que  ses  racines  sont  ôtées  des 
champs.  Enfin , il  faut  ajouter  en  faveur 
île  la  betterave  champêtre  que  ses  raci- 
nes se  conservent  beaucoup  plus  facile- 
ment que  celles  des  autres  betteraves 
tans  se  geler,  et  qu’il  suflit  de  les  mettre 


dans  un  trou  ouvert  dans  le  champ  mime, 
si  le  sol  est  sain,  pour  qu’elles  se  conser- 
vent saines  pendant  tout  l’hiver,  avec  le 
soin  de  les  couvrir  d’assez  de  terre  pour 
qu’elles  ne  soient  pas  atteintes  par  1a 
gelée  ; ou  bien  on  les  entasse  dans  l’in- 
térieur des  bâtiments,  dans  tout  local  où 
il  ne  gèle  pas.  Or,  les  autres  betteraves 
sont  loin  de  posséder  cet  avantage  au 
même  degré.  On  utilise  aussi  les  feuilles 
de  la  betterave  champêtre.  On  a beau- 
coup écrit  sur  le  moment  propre  à faire 
cette  effeuillai  son  pour  ne  pas  fatiguer 
les  racines , tout  en  utilisant  les  feuilles, 
qu’il  ne  faut  séparer  de  la  plante  que  dans 
des  proportions  raisonnables.  Dans  une 
instruction  que  j’ai  publiée  dans  la  Bi- 
bliothèque physico-économique,  numéro 
de  mars , année  1813  , j’ai  posé  en  prin- 
cipe qu’il  fallait  casser  à la  main , et  non 
pas  couper  les  feuilles;  que  cette  opération 
devait  être  faite  seulement  aux  feuilles 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  la  ligne 
horizontale,  parce  qu’alors elles  ont  en- 
core tous  leurs  sucs,  et  que  n’étaut 
néanmoins  presque  plus  en  communauté 
de  vie  et  d’action  avec  la  plante  entière, 
elles  lui  sont  désormais  inutiles  et  même 
à charge.  J’espère  en  avoir  dit  assez 
pour  faire  sentir  l’importance  de  la  cul- 
ture de  la  betterave  champêtre , dont  il 
faut  employer  6 à 8 kilogrammes  de 
graines  par  hectare , et  dont  le  produit 
sera  d’autant  plus  abondant  que  le  sol 
sera  plus  généreux,  mieux  cultivé,  et 
que  les  jeunes  betteraves  auront  reçu 
les  binages  nécessaires.  11  faut  semer  les 
graines , et  jamais  il  ne  faut  planter  les 
betteraves,  car  les  racines  plantées,  quel- 
que jeunes  qu’elles  soient , ne  viennent 
pas  aussi  belles  que  celles  de  bettera- 
ves qui  ont  été  semées  en  place.  Ainsi , 
on  ne  doit  employer  1a  transplantation 
de  la  betterave  que  pour  regarnir  des 
places  du  champ  semé,  où  il  manquerait 
du  plant,  et  toutes  les  fois  que  les  plants 
de  semis  ne  sont  espacés  que  de  dix 
à onze  pouces  on  peut  se  dispenser 
d’en  repiquer  entre  eux,  quoiqu’il  soit 
de  règle  que  les  betteraves  qui  garnis- 
sent le  champ  doivent  être  laissées  à la 
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distance  de  six  à dix  ponces.  Plus  les 
betteraves  sont  espacées , plus  elles  sont 
belles  et  plus  elles  ont  de  qualité , puis- 
qu’elles ont  pu  s’approprier  et  combiner 
en  elles  une  plus  grande  quantité  de  lu- 
mière et  de  principes  aériformes.  — Le 
premier  auteur  français  qui  ait  écrit  sur  la 
betterave  champêtre  est  l’abbé  de  Com- 
merel,  qui  a parlé  avec  feu  et  conviction, 
il  y a une  cinquantaine  d’années,  de  cette 
racine,  qu’il  a appelée  disette,  racine 
d’abondance , racine  de  disette,  et  qu'il 
a beaucoup  contribué  à faire  connaître  et 
à répandre  partout.  Après  cet  auteur, 
le  baron  de  Thosse  s’est  livré  à de  très 
grandes  cultures  de  cette  racine , sur  la- 
quelle il  a également  écrit.  Depuis  cette 
époque,  aucun  écrivain  n’a  manqué  de 
célébrer  les  grands  avantages  de  la  bette- 
rave champêtre  et  d’en  conseiller  la  cul- 
ture. C.  Tollakd  aîné. 

BEUGNOT  (Le  comte  Jacqu  iis- 
Claude)',  né  à Bar  sur-Aube , et  qui  en 
1788  exerçait  les  fonctions  de  lieutenant- 
général  du  présidial  de  cette  ville,  est , 
à coup  sùr,  un  des  hommes  qui,  depuis 
la  révolution,  ont  traversé  le  plus  de 
places  et  d’emplois.  Procureur-syndic 
du  département  de  l'Aube,  en  1790,  il  y 
fut  nommé , l’année  suivante , député  à 
l’assemblée  législative.  C’est  là  qu’il  com- 
mença à se  faire  connaître  comme  ora- 
teur distingué.  Deux  circonstances  si- 
gnalèrent honorablement  ce  début  de  sa 
carrière  politique.  Zélé  défenseur  de  la 
liberté  des  cultes,  M.  Beugnot,  dans  une 
discussion  sur  cet  objet,  proposa,  tout  en 
accordant  des  traitements  aux  seuls  prê- 
tres assermentés,  de  laisser  aux  commu- 
nes la  faculté  de  salarier  elles-mêmes  les 
autres  prêtres  qu’elles  désiraient  conser- 
ver, en  bornant  l'action  du  pouvoir,  dans 
ce  cas , à la  répression  des  perturbations 
de  l’ordre  public.  Nous  n’étions  pas  alors 
à une  époque  de  tolérance,  et  cette  pro- 
position fut  rejetée.  Plus  tard,  M.  tyeu- 
gnot  ne  montra  pas  moins  de  sagesse,  et 
fit  preuve  de  courage  en  demandant 
contre  le  sanguinaire  Marat  un  décret 
d’accusation,  qu’il  obtint  de  l’assemblée, 
mais  qui  n’eut  point  de  résultat.  Un  tel 


souvenir  devait  être,  en  1793,  sa  sen- 
tence de  mort.  En  effet , il  fut  arrêté  au 
mois  d’octobre  de  cette  année,  mais  il  eut 
le  bonheur  d’être  oublié  dans  l’immense 
population  des  prisons  jusqu’au  9 ther- 
midor, qui  lui  rendit  la  liberté.  Le  18 
brumaire  ramena  M.  Beugnot  sur  la  scène 
politique.  Tour  à tour  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure,  conseiller  d’état,  président 
du  collège  électoral  de  la  Haute-Marne, 
ministre  des  finances  du  royaume  de 
Westphalie,  puis  du  grand-duché  de  Berg 
et  de  Clèves,  il  fut  en  outre  nommé 
comte  de  l’empire  et  grand-officier  de  la 
Légion-d’Honneur.  La  restauration  le 
trouva  préfet  du  Nord  par  intérim , et 
l’appela  à la  direction  générale  de  la  po- 
licedu  royaume.On  se  rappelle  sa  fameuse 
ordonnance  sur  la  stricte  observation  du 
dimanche,  qui  donna  lieu  à tant  de  plai- 
santeries critiques.  Il  était  d’autant  plus 
étonnant  que  M.  Beugnot  eût  ainsi  prêté 
le  flanc  à la  raillerie,  qu’il  a lui-même  , 
outre  ses  autres  talents,  beaucoup  de 
cet  esprit  français , fécond  en  saillies  et 
en  bons  mots.  Un  des  meilleurs  est  sans 
doute  celui  qu’il  laissa  , dit-on  , échap- 
per dans  un  comité  secret  de  la  chambre 
de  1815,  où  il  eut  l’honneur  de  faire 
partie  de  la  minorité.  Un  des  introuva- 
bles demandait  que  la  figure  du  Christ 
sur  la  croix  fut  placée  au-dessus  du  pré- 
sident : « Je  demande  de  plus  : » dit  alors 
le  caustique  orateur,  « que  l’on  inscrive 
au-dessous  ses  dernières  paroles  : « Mon 
« Dieu , pardonnez-leur,  car  ils  ne  sa- 
« vent  ce  qu’ils  font!  >•  — Pendant  la 
restauration , le  comte  Beugnot  devint 
successivement  ministre  de  la  marine, 
directeur  général  des  postes,  ministre 
d’état,  membre  du  conseil  privé,  prési- 
dent de  plusieurs  collèges  électoraux  ; 
de  plus,  député  presque  inamovible,  il 
fut  aussi,  dans  beaucoup  de  sessions, 
rapporteur  de  la  commission  du  budget 
Pair  de  France  en  expectative,  depuis  le 
règne  de  Louis  XVIII,  et  ayant  dès  lors* 
dans  sa  poche,  à ce  que  l’on  a préten- 
du , sa  lettre  de  nomination , sans  que* 
l’ordonnance  officielle  l’en  fit  sortir 
M.  le  comte  Beugnot  a pu  souvent  sé 
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faire  l’application  de  ces  vers  si  connus  ; 

Belle  Pbillis , on  déirspère 

Àlora  qu’on  espère  toujours. 

—Une  fille  de  M.  le  comte  Beugnot  avait 
épousé  le  général  comte  Curial , qui  est 
mort  en  1829.  O. 

BEURRE,  en  latin  bulyrum,  formé 
du  grec  bouturon  , bouturou  (fromage 
de  vache),  composé  de  bous,  vache,  et 
de  luros , lait , fromage  ; substance  grasse 
et  onctueuse  que  l’on  obtient  du  lait  ou 
de  la  crème  épaissie  par  le  battage.  Le 
lait  a trois  substances  ou  parties  : le  fro- 
mage , le  beurre  et  le  lait  de  beurre , 
nommé  encore  petit-lait  ou  babeurre. 

( V oy.  ce  mot.  ) Les  Grecs  n’ont  connu 
le  beurre  que  fort  tard  : Homère , Théo- 
crite , Euripide  et  les  autres  poètes  grecs 
parlent  souvent  de  lait  et  de  fromage,  ja- 
mais de  beurre.  Aristote  a réuni  plusieurs 
choses  remarquables  touchant  le  lait  et 
le  fromage  dans  son  Histoire  des  ani- 
maux ( L.  m , c.  20  et  21  ) ; il  n’a  pas 
dit  an  mot  du  beurre.  Il  paraît  que  les 
Grecs  durent  la  découverte  du  beurre 
aux  Scythes , aux  Thraces  ou  aux  Phry- 
giens , et  que  ce  seraient  les  Germains 
qui  en  auraient  fait  connaître  l’usage  aux 
Romains.  Pline  (L.  xvin,  c.  9)  dit  que 
le  beurre  était  un  mets  délicieux  chez 
les  nations  barbares,  et  qui  faisait  distin- 
guer les  riches  d’avec  les  pauvres;  mais 
il  paraît  que  les  Romains  ne  s’en  servi- 
rent que  comme  remède  et  non  comme 
aliment , de  même  que  les  Espagnols , 
qui  n’en  firent  pendant  très  long- temps 
que  des  topiques  pour  les  plaies.  Dans 
les  ordonnances  indiennes  de  Wistnou, 
écrites  douze  siècles  avant  l’ère  chré- 
tienne , il  est  question  , dit  Beckmann , 
de  beurre  pour  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses ; il  en  est  parlé  aussi  dans  la  Ge- 
nèse ( chap.  xvitl , v.  8 ) , mais  le  même 
auteur  prétend  que  c’est  une  méprise  de 
traducteur,  et  que  le  mot  devait  être 
rendu  par  celui  de  crème  ou  de  lait  ai- 
gri. Durant  les  premiers  siècles  de  l’é- 
glise, dit  Clément  d'Alexandrie,  on  brû- 
lait du  beurre  dans  les  lampes  au  lieu 
d’huile;  cette  pratique  s’observe  encore 


dans  l’Abyssinie.  Comme  nos  provinces 
méridionales  sont  les  seules  où  l’olivier 
puisse  croître  avec  un  certain  avantage , 
il  ne  s’est  jusqu’ici  que  peu  multiplié  en 
France;  aussi  la  quantité  que  produi- 
saient ces  provinces  n’a-t-elle  jamais  été 
suffisante , à beaucoup  près,  pour  la  con- 
sommation du  royaume.  Ce  fut  cette  di- 
sette qui , en  8 1 7 , porta  le  concile  d’Aix- 
la-Chapelle  à permettre  aux  moines  l’u- 
sage du  jus  de  lard  ; plus  tard , en  1 491 , 
le  souverain  pontife  permit  à la  reine 
Anne , puis  ensuite  à la  Bretagne , et 
successivement  à nos  autres  provinces, 
l’usage  du  beurre  en  assaisonnement 
pour  les  jours  maigres.  11  a existé  long- 
temps dans  les  églises  un  tronc  pour  le 
beurre,  c’est-à-dire  pour  la  permission 
qu’on  obtenait  d’en  manger  dans  le  ca- 
rême. La  cathédrale  de  llouen  a une 
tour  appelée  la  tour  de  Beurre , nom  qui 
lui  vient  de  ce  que  Georges  d’Amboise , 
qui  était  archevêque  de  cette  ville  en 
1 500 , voyant  que  l’huile  manquait  dans 
son  diocèse  pendant  le  carême , autorisa 
l’usage  du  beurre , à condition  que  cha- 
que diocésain  paierait  six  deniers  tour- 
nois pour  obtenir  cette  permission.  L’ar- 
gent qu’on  recueillit  ainsi  servit  à la 
construction  de  cette  tour.  Notre-Dame 
de  Paris  et  la  cathédrale  de  Bourges  ont 
aussi  une  tour  du  même  nom,  dont  la 
construction  doit  être  sans  doute  attri- 
buée à la  même  source  et  au  même  prin- 
cipe. 

Analyse  chimique  du  beurre. 

Le  beurre  est  la  partie  grasse,  huileuse 
et  inflammable  du  lait.  Cette  espèce 
d’huile  est  distribuée  naturellement  dans 
toute  la  substance  du  lait , en  molécules 
très  petites,  qui  sont  interposées  entre 
les  parties  caséeuses  et  séreuses  de  cette 
liqueur,  entre  lesquelles  elles  se  tiennent 
suspendues  à l’aide  d’une  très  légère 
adhérence , mais  sans  être  dissoutes. 
Cette  huile  est  dans  le  même  état  où  est 
celle  des  émulsions  ; et  c’est  par  cette 
raison  que  les  parties  butyreuses  contri- 
buent à donner  au  lait  le  même  blanc  mat 
qu’ont  les  émulsions , et  que , par  le  re- 
pos i ces  mêmes  parties  se  séparent  de 
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la  liqueur  et  viennent  se  rassembler  h sa 
surface,  où  elles  forment  une  crème. 
Tant  que  le  beurre  est  seulement  dans 
l’état  de  crème , ses  parties  propres  ne 
sont  point  assez  unies  les  unes  aux  au- 
très  pour  qu’il  se  forme  une  masse  ho- 
mogène ; elles  sont  encore  à moitié  sé- 
parées par  l’interposition  d'une  assez 
grande  quantité  de  parties  séreuses  et  ca- 
séeuses. On  perfectionne  le  beurre  en 
exprimant , par  le  moyen  d’une  percus- 
sion réitérée  , ses  parties  hétérogènes 
d’entre  ses  parties  propres  ; alors  il  est 
en  une  masse  uniforme  et  d’une  consi- 
stance molle.  Le  beurre  récent , et  qui  n’a 
éprouvé  aucune  altération , n’a  presque 
point  d’odeur  ; sa  saveur  est  très  douce 
et  agréable  ; il  se  fond  h une  chaleur 
très  faible  et  ne  laisse  échapper  aucun 
de  ses  principes  au  degré  de  l'eau  bouil- 
lante. Ces  propriétés,  jointes  à celles 
qu’a  le  beurre  de  ne  pouvoir  s’enflam- 
mer que  lorsqu’on  lui  applique  une  cha- 
leur bien  supérieure  à celle  de  l'eau  bouil- 
lante, capable  de  le  décomposer  et  de 
le  réduire  en  vapeurs , prouve  que  la 
partie  huileuse  du  beurre  est  de  la  na- 
ture des  huiles  douces,  grasses  et  non 
volatiles,  qu’on  retire  de  plusieurs  ma- 
tières végétales  par  la  seule  expression. 
La  consistance  demi-ferme  qu’a  le  beurre 
est  due , comme  celle  de  toutes  les  autres 
matières  huileuses  concrètes , à une  quan- 
tité assez  considérable  d’acide  qui  est 
uni  dans  ce  corps  composé  à la  partie 
huileuse  ; mais  cet  acide  est  si  bien  com- 
biné qu’il  n’est  aucunement  sensible  lors- 
que le  beurre  est  récent  et  tant  qu’il  n’a 
reçu  aucune  altération.  Lorsque  le  beurre 
vieillit  et  qu’il  éprouve  une  sorte  de  fer- 
mentation , alors  cet  acide  se  développe 
de  plus  en  plus , et  c’est  la  cause  de  la 
rancidilé  qu’acquiert  le  beurre  avec  le 
temps , comme  les  huiles  douces  de  son 
espèce. 

Fabrication  du  beurre. 

Celte  fabrication  intéresse  vivement 
réconomiedomealique,  et  n’est  pas  un  des 
produits  les  moins  importants  de  la  ferme 
dans  certaines  contrées.  On  aura  sur-le- 
champ  une  idée  de  cette  importance  pour 


les  environs  de  Paris , quand  on  saura 
que  cette  ville  consomme  annuellement 
pour  environ  sept  millions  de  beurre. 
Nous  voyons  en  effet  dans  les  Recher- 
ches statistiques  de  1819,  que  ce  chiffre 
s’est  élevé  à 7,105,531  fr.  La  fabrication 
du  beurre  est  d’ailleurs  facile  et  ne  de- 
mande que  des  soins  et  une  propreté  qui 
malheureusement  ne  sont  pas  aussi  com- 
muns qu’on  pourrait  toujours  le  désirer. 
Le  beurre , comme  nous  l’avons  dit  en 
tête  de  cet  article,  s’obtient  ou  du  lait 
ou  de  la  crème  ; la  première  méthode 
est  moins  économique  ; cependant  on 
l’emploie  dans  quelques  localités,  surtout 
dans  les  départements  du  nord , où  le  pe- 
tit-lait sert  k la  nourriture  des  gens  de 
la  ferme.  L’usage  de  tirer  le  beurre  de 
la  crème  est  plus  général  et  permet  d’em- 
ployer ce  lait  à faire  des  fromages  mai- 
gres. Pour  opérer  la  séparation  de  la 
crème  d’avec  le  lait,  il  faut  mettre  ce 
dernier,  au  sortir  de  l’étable , dans  des 
vaisseaux  de  terre  évasés,  tenus  propre- 
ment et  dans  un  lieu  frais  ; en  été , cinq 
ou  six  heures  suffisent  pour  opérer  l’as- 
cension des  parties  crémeuses  ; eu  hiver, 
il  en  faut  au  moins  vingt-quatre  pour  que 
cette  séparation  soit  complète  ; on  s’en 
assure  en  posant  le  doigt  légèrement  sur 
la  surface , et  dès  qu’on  l'en  retire  intact, 
c’est  un  signe  certain  que  toute  la  crcme 
est  montée.  L’écrémage  se  fait  de  diver- 
ses manières , mais  la  pratique  la  plus  gé- 
nérale et  la  plus  simple  consiste  k l’enle- 
ver au  moyen  d’une  cuillère  presque  plate 
et  assez  large.  On  trouvera  k l’article 
Baratte  le  détail  des  diverses  machines 
employées  au  battage  et  k la  fabrication 
du  beurre.  Nous  ferons  seulement  remar- 
quer ici  que , dans  l’hiver,  le  beurre  est 
lent  k se  séparer,  et  qu’on  fera  bien , pour 
en  hâter  la  formation , d’envelopper  la 
baratte  d’un  linge  chaud  en  opérant  près 
du  feu  et  en  ajoutant  k la  crème  une  cer- 
taine quantité  de  lait  chaud.  Quant  aux 
matières  étrangères , conseillées  quelque- 
fois dans  le  même  but , il  vaut  mieux  s’en 
abstenir  que  de  risquer  de  nuire  k la  qua- 
lité du  beurre , ce  qui  s’est  vu  très  sou- 
vent. En  été , et  dans  les  grandes  cha- 
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leurs,  il  {«ut  procéder  tout  différemment, 
ne  travailler  à la  fabrication  du  beurre 
que  le  matin , dans  un  lieu  frais,  en  ob- 
servant même  de  placer,  au  besoin , la 
machine  dans  une  cuve  pleine  d’eau 
fraîche , précaution  nécessaire  pour 
empêcher  la  crème  de  s’aigrir.  Lorsque 
le  beurre  est  fait,  ce  dont  on  s’aperçoit 
aisément  à une  sorte  de  granulation  qui 
se  précipite , on  retire  le  petit-lait.  Si  le 
beurre  doit  être  consommé  frais,  sur- 
tout pour  la  table,  et  qu’il  ait  été  fait 
avec  de  la  crème  nouvelle,  on  se  con- 
tente de  le  pétrir  légèrement  avec  une 
cuillère  de  bois  et  de  le  laver  à l’eau  fraî- 
che. Dix-huit  livres  de  lait  donnent  en- 
viron une  livre  de  beurre  ; ce  qui  est  à 
peu  près  le  produit  d’une  vache  par  jour. 
Le  beurre  d’automne  est  généralement 
préféré,  parce  que  le  lait  est  meilleur 
dans  cette  saison , qui  est  aussi  plus  fa- 
vorable à sa  conservation.  Il  est  à remar- 
quer aussi  que  la  qualité  des  fourrages 
indue  sur  la  couleur  et  le  goût  du  beurre, 
de  même  que  ce  produit  offre  souvent  la 
saveur  des  plantes  dont  la  vache  a fait  sa 
pâture.  M.  Bosc  fait  observer  que  la  fane 
des  pommes  de  terre  produit  un  beurre 
très  mauvais,  que  celui  qui  est  fourni 
par  les  vaches  nourries  de  luzerne  et  de 
trèfle  est  de  qualité  inférieure , et  enfin 
que  le  meilleur  est  celui  que  donnent  les 
vaches  qui  paissent  dans  les  prairies  na- 
turelles. — Coloration  du  beurre.  Le 
beurre  a une  couleur  jaune  naturelle, 
plus  ou  moins  foncée , selon  la  saison  ; 
mais  celui  d’hiver  est  presque  blanc , et 
la  préférence  qu’obtiennent  en  général 
les  beurres  jaunes  a amené  l’habitude 
de  colorer  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  se 
sert  ordinairement  à cet  efifet  de  la 
fleur  de  souci,  que  l'on  recueille  et  que 
l’on  entasse  dans  des  vases  de  grès , où 
elle  dépose  une  substance  jaune  et  épais- 
se, dont  une  très  petite  quantité,  dé- 
layée dans  un  peu  de  lait  et  jetée  dans  la 
baratte,  suffit  pour  donner  la  couleur  à 
une  certaine  quantité  de  beurre.  On  em- 
ploie aussi  au  même  usage  différentes 
autres  matières  colorantes,  moins  inno- 
centes, telles  que  te  safran,  la  graine 
TOM*  VI,* 


d’asperge, les  baies  d’alkekenge,  espèce 
de  eoqueret  comestible  ou  concombre 
{phy salis  pubescens , P.  edulis),  de  la 
famille  des  solanées  ; mais  souvent  la  qua- 
lité du  beurre  en  est  altérée  et  il  sc  con- 
serve moins  long-temps. — Conservation 
du  beurre.  Le  beurre  frais  peut  se  con- 
server quelques  jours  en  été,  et  plus 
long-temps  en  hiver  ; le  seul  soin  à pren- 
dre pour  cela , c’est  de  le  tenir  sous  une 
eau  fréquemment  renouvelée  et  dans  un 
lieu  frais  et  aéré;  il  suffit  même  de  l’en- 
velopper d’un  linge  humide,  en  obser- 
vant que  ce  linge  soit  toujours  tenu  fort 
propre.  Cette  conservation  du  reste  peut 
être  plus  ou  moins  longue , selon  que  la 
séparation  du  petit-lait  aura  été  plus  ou 
moins  complète.  Quant  à la  conservation 
du  beurre  pendant  un  temps  plus  long, 
qui  peut  s’étendre  jusqu’à  une  et  deux 
années , on  l’obtient  en  le  salant  ou  eu 
le  fondant , ce  qui  le  rend  en  même  temps 
propre  à être  transporté  au  loin.  De  ces 
deux  méthodes,  la  première  devrait  sans 
aucun  doute  obtenir  partout  l'avantage, 
car  le  beurre  salé  perd  moins  de  sa  qua- 
lité et  de  son  bon  goût,  et  il  peut  se  ser- 
vir sur  la  table,  tandis  que  le  beurre 
fondu  n’est  guère  propre  qu’à  l’usage  de 
la  cuisine.  La  cherté  excessive  du  sel  a 
pu  seule  faire  choisir  si  souvent  la  se- 
conde méthode,  et  l’on  remarque  en 
effet  que  dans  les  cantons  désignés  autre- 
fois sous  le  nom  de  pays  de  gabelle 
l’usage  de  saler  le  beurre  était  à peine 
connu,  tandis  que  cette  pratique  était 
constamment  employée  dans  ceux  qui 
jouissaient  d’une  franchise  à l'égard  de 
cet  impôt.  — La  salaison  du  beurre  se 
fait  ordinairement  au  printemps  ou  à 
Fautomne;  les  chaleurs  de  l’été,  qui  nui- 
sent toujours  plus  ou  moins  à la  qualité 
du  beurre,  doivent  faire  préférer  cette 
seconde  époque.  On  emploie  communé- 
ment le  sel  blanc  pour  le  beurre  fin , et 
le  gris  pour  le  beurre  commun  ; mais  il 
est  toujours  nécessaire  que  l’un  et  l’au- 
tre soient  bien  secs  : il  faut  même  faire 
sécher  le  sel  gris  au  four  et  le  broyer 
grossièrement  avant  de  s’en  servir,  Oa 
emploie  le  sel  dans  la  proportion  de  une 
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à deux  onces  par  livre  pour  le  beurre 
qui  doit  voyager,  et  moins  pour  celui 
qui  doit  être  consommé  sur  les  lieux. 
Pour  bien  saler  le  beurre,  on  l’étend  par 
couche,  que  l'on  saupoudre  à mesure  de 
sel , et  que  l’on  manipule  ensuite  partiel- 
lement et  en  masse  pour  rendre  le  mé- 
lange bien  complet  et  saler  également. 
On  le  met  ensuite  dans  des  pots  de  grès 
ou  des  tonneaux , et  il  doit  y être  foulé 
avec  force  et  ensuite  recouvert  d’une  sau- 
mure très  épaisse.  M.  Tessier  a eu  l’occa- 
sion de  se  convaincre  que  la  qualité  su- 
périeure du  beurre  dit  de  la  Prévalais 
ne  tenait  ni  à la  nature  des  herbages  ni 
à l’espèce  des  vaches,  mais  à la  manière 
dont  il  est  préparé.  « Ce  beurre,  dit-il, 
est  d’une  excellente  nature , parce  qu’on 
le  fait  avec  de  la  jeune  crème,  et  géné- 
ralement en  grande  quantité  à la  fois; 
dès  qu’il  est  fabriqué  et  lavé,  on  le  met, 
après  l'avoir  arrosé  de  lait  frais,  par  gâ- 
teaux aplatis  plus  ou  moins  gros,  mais 
rarement  de  moin3  de  trois  et  de  plus  de 
six  livres , sur  une  espèce  de  tourtière 
placée  sur  des  cendres  chaudes , et  on  le 
couvre  d’un  four  de  campagne  en  cuivre, 
couvert  également  de  cendres  chaudes. 
Il  y reste  quelques  minutes,  plus  ou 
moins , selon  la  force  du  gâteau , et  sa 
nature  est  changée.  » — Voici  mainte- 
nant les  diverses  pratiques  indiquées  par 
le  célèbre  Parmentier  pour  obtenir  le 
beurre  fondu.  La  première  attention 
qu’il  recommande  d’avoir,  c’est  de  ne 
pas  attendre  que  le  beurreijue  l’on  a in- 
tention de  fondre  soit  ancien,  parce  qu’il 
aurait  pu  contracter  un  état  de  rancidité 
que  la  chaleur  nécessaire  à cette  opéra- 
tion ne  parviendrait  jamais  à lui  faire 
perdre  entièrement.  Pour  opérer,  on 
prend  un  chaudron  de  cuivre  jaune,  ex- 
trêmement propre,  d’une  capacité  pro- 
portionnée à la  quantité  de  beurre  qu'on 
veut  fondre;  on  a soin  que  le  feu  auquel 
il  est  exposé  soit  clair,  égal,  modéré,  et 
d’éviter,  autant  qu’il  est  possible , la  fu- 
mée, qui,  par  suite  de  son  contact  avec 
la  surface  du  beurre  fluide  et  chaud , fi- 
nirait par  se  combiner  entièrement  avec 
lui  et  lui  communiquer  un  goût  dés- 


agréable. Au  moyen  d’une  chaleur  douce 
et  uniforme,  le  beurre  se  liquéfie  très  faci- 
lement , et  dès  qu'il  commence  à frémir, 
il  ne  faut  plus  le  perdre  de  vue.On  l’agite 
pour  favoriser  l’évaporation  de  l'humi- 
dité, empêcher  qu’il  ne  monte,  et  pour 
enlever  à la  matière  caséeuse  interposée 
dans  le  beurre  son  adhérence,  sa  fluidité 
et  sa  solubilité.  Bientôt  une  portion  de 
cette  matière  recouvre  la  surface  comme 
une  écume  ; on  la  sépare  à mesure  qu’elle 
se  forme;  l’autre,  pendant  la  liquéfaction, 
se  concrète,  se  précipite  au  fond  du  chau- 
dron , y adhère,  et  présente  une  matière 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  gratin. 
Dès  que  cette  matière  est  formée,  il  faut 
se  hâter  de  diminuer  le  feu , car  elle  se 
décomposerait  et  communiquerait  au 
beurre  une  mauvaise  qualité;  l’indice  le 
plus  certain  pour  juger  si  le  beurre  est 
parfaitement  fondu , c’est  lorsque  la  to- 
talité a une  transparence  comparable  h 
celle  de  l’huile,  et  qu’il  s’enflamme  sans 
pétiller  quand  on  en  jette  quelques 
gouttes  sur  le  feu.  On  achève  alors  d’é- 
cumer  le  beurre,  et  on  retire  le  chaudron 
de  dessus  le  feu.  On  laisse  ensuite  repo- 
ser un  instant  la  liqueur  sur  le  feu , puis 
on  la  verse  par  cuillerées  dans  des  pots 
bien  échaudés  et  séchés  au  feu,  qu’on 
recouvre  après  que  le  beurre  est  tout-à- 
fait  refroidi.  Une  autre  méthode,  que 
beaucoup  de  personnes  préfèrent,  parce 
qu’elle  entraine  moins  d’embarras  et 
qu’elle  exige  moins  de  soins,  est  d’expo- 
ser le  beurre  au  four,  après  que  le  pain 
en  est  retiré.  Pour  cet  effet,  on  emploie 
tout  simplement  des  pots  de  terre  : le 
beurre  se  fond  insensiblement,  et  du  soir 
au  lendemain  matin , on  le  retire , on  l’é- 
cume et  on  le  laisse  se  refroidir.  Mais  on 
sentfacilementque,par  cette  méthode,  le 
beurre  n’est  souvent  pas  assez  dépouillé 
de  son  humidité,  qu’il  est  mal  écumé,  et 
qu’enfin  la  séparation  de  la  matière  ca- 
séeuse ne  s’opère  pas  assez  complètement. 
Un  troisième  procédé,  que  l’on  doit  à 
M.  Beryssou  , consiste  à tenir  le  beurre 
en  liquéfaction  pendant  un  certain  temps 
au  bain-marie , et  à le  verser  ensuite  par 
inclinaison  dans  dgs  pots  de  terre.  La 
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matière  caséeuse,  en  se  déposant,  en- 
traîne avec  elle  une  portion  de  beurre  : 
pour  l’en  séparer  entièrement,  on  ajoute 
au  dépôt  une  quantité  proportionnée 
d’eau  bouillante , et  on  remue  un  instant 
le  mélange  ; après  quoi  on  le  laisse  en 
repos  jusqu’au  parfait  refroidissement. 
Le  beurre  vient  surnager  à la  surface  du 
liquide,  d’où  on  le  retire  facilement  lors- 
qu’il est  entièrement  figé.  On  mêle  à ce 
beurre , lorsqu’il  n’est  encore  qu’à  demi 
figé,  une  quantité  proportionnée  de  sel 
séché,  parfaitement  égrugé;  et,' lorsque 
son  refroidissement  est  complet,  on 
met  dans  des  pots,  dont  on  couvre  la  sur- 
face d’une  légère  couche  de  sel  pareille- 
ment pulvérisé.  Ce  beurre , fondu  et  salé 
en  même  temps,  s’exporte  au  loin  sans 
se  détériorer.  — On  fait  du  beurre,  non- 
seulement  avec  le  lait  de  vache,  mais 
aussi  avec  le  lait  de  brebis  et  de  chèvre, 
et  même  avec  le  lait  de  cavale  et  d’ânes- 
se.  — Il  y a encore  plusieurs  autres  es- 
pèces de  beurre  : le  beurer  d’aktimoinb 
ou  chlorure  d’antimoine , le  beurre  d’ar- 
sekic  ou  chlorure  d'arsenic , le  beurre 
dr  bismuth  ou  chlorure  de  bismuth , le 
beurre  d’étain  ou  chlorure  d’étain,  le 
beurre  de  zinc  ou  chlorurede  zinc.(  Voy. 
l’article  Chlorure  pour  ces  diverses  pré- 
parations chimiques).  Le  beurre  de  bam- 
bouc  est  une  huile  concrète  que  les  nè- 
gres et  les  maures,  à l'est  du  Sénégal, 
tirent  de  l’amande  d'un  arbre  qui  croit 
dans  leur  pays , et  dont  Mungo-Park  a 
parlé  ; ils  l’emploient  contre  les  douleurs 
nerveuses  et  rhumatismales.  Le  beurre 
de  cacao  est  une  matière  grasse,  solide, 
d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  saveur  douce 
et  agréable , que  l’on  obtient  en  broyant 
les  amandes  du  theobroma  cacao,  dé- 
pouillées de  leur  écorce  et  de  leur  germe, 
et  en  les  mettant  dans  l’eau  bouillante  : 
le  beurre  fond  et  vient  à la  surface,  et 
on  le  coule  alors  dans  des  moules.  On  en 
fait  des  suppositoires , des  pommades , 
des  bols,  etc.,  et  on  le  prend  quelque- 
fois aussi  en  potion.  Le  beurre  de  coco 
est  une  substance  grasse  et  concrète,  qui 
se  sépare  spontanément  du  lait  contenu 
dans  le  fruit  du  cocotier.  Ce  beurre  est 


très  doux , fort  agréable , et  sert  à l’as- 
saisonnement des  mets.  Le  beurre  de  ga- 
iam  est  une  matière  grasse,  concrète, 
jaunâtre,  grenue,  d’une  saveur  douce  et 
peu  agréable,  qui  nous  vient  par  le  com- 
merce de  l’Afrique,  où  elle  sert  d’assai- 
sonnement aux  mets,  et  que  l’on  retire, 
suivant  quelques  auteurs,  du  fruit  du 
palmier,  avoira,ti,  selon  Jussieu,  de  la 
graine  d’un  arbre  de  la  famille  des  sapo- 
tilliers.  Le  beurre  de  montagne  ou  de 
pierre  est  une  matière  onctueuse,  de  cou- 
leur jaunâtre , qui  forme  de  petits  amas , 
et  quelquefois  des  espèces  de  stalactites 
dans  les  cavités  des  montagnes  schisteu- 
ses de  Sibérie.  Enfin  le  beurre  de  muscade 
est  une  huile  solide  et  très  odorante  que 
l’on  retire  des  muscades  bouillies  dans 
l’eau,  et  que  l’on  emploie  en  médecine 
comme  stimulant.  Z. 

BEURRE,  sorte  de  poire  qui. mûrit 
en  septembre  et  en  octobre,  ainsi  appe- 
lée parce  qu’elle  a la  chair  douce  et  fon- 
dante. {Voyez  Poire.)  Z. 

BEUVE  (Sainte-),  ou  sainte  Bovc , que 
les  étrangers  appellent  sainte  Bonne,  par 
corruption,  tirait  son  origine  d’une  raee 
si  illustre  qu’on  la  croyait , dit  Baillet, 
issue  de  sang  royal  et  parente  de  Dago- 
bert. Elle  fut  élue,  en  639,  première  ab- 
besse du  monastère  de  Saint-Pierre,  bâti 
par  Baudri , son  frère.  E. 

BÉVÉR ARIEN.  {Voy.  Bessarien.) 

REVERNIXGK  (J  érôme  de),  d’une 
famille  noble  de  Prusse,  ne  en  Hollande, 
le  25  avril  1614,  dans  la  petite  ville  de 
Tergon,  où  son  grand-père  s’était  marié 
et  établi.  Sa  ville  natale  le  députa,  en 
1646,  aux  états  de  la  province  et  recon- 
nut ses  services  en  le  nommant  bourg- 
mestre deux  années  après.  La  haute  ca- 
pacité qu'il  déploya  dans  sa  mission  aux 
états  provinciaux  fixa  sur  lui  l’attention 
du  gouvernement,  qui  le  députa,  en 
1651,  à l’assemblée  extraordinaire  des 
Provinces-Unies  qui  eut  lieu  à La  Haie. 
En  1653,  il  représenta  la  ville  de  Tergon 
à l’assemblée  des  états  généraux.  Envoyé 
la  même  année  auprès  du  fameux  Crom- 
xvell  , peu  après  il  fut  accrédité  près  la 
république  d’Angleterre  en  qualité  d’am- 
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bassadeur extraordinaire.  Là, il  eut  l’hoo- 
neur  de  la  paix  entre  celte  puissance 
et  la  Hollande  le  28  avril  1654.  Ce  fut 
pendant  cette  glorieuse  mission  qu’il  lut 
nommé  à la  charge  importante  de  tréso- 
rier-général des  Provinces-Unies  (pre- 
mier ministre] , dont  il  se  démit  volon- 
tairement, en  1 665,  malgré  les  instance* 
des  états-généraux.  Beverningk  fut  alors 
rappelé  dans  la  carrière  à laquelle  il  av*it 
dû , eu  Angleterre,  sa  première  illustra- 
tion. Il  fut  sans  contredit  l’un  des  plus 
habiles  et  le  plus  heureux  négociateur  de 
celle  époque  difficile.  Les  historiens  con- 
temporains lui  donnent  le  surnom  de  Pa- 
cifique, homme  né , disent-ils,  pour  don- 
ner la  paix  au  monde.  En  effet , en  1 666, 
il  fut  envoyé  deux  fois  à Clèves , et  y ré- 
concilia avec  les  Provinces-Unies  l’élec- 
teur de  Brandebourg  et  l’évêque  de  Muns- 
ter. En  1 667,  il  conclut  avec  l’Angleterre 
le  traité  de  Breda.  En  1668,  ambassadeur 
extraordinaire  à Aix  la-Chapelle , il  con- 
tribua au  traité  qui,  le  2 mai,  rétablit  la 
paix  entre  la  France  et  l'Espagne.  Les 
états-généraux  lui  firent  présent  d’un 
beau  service  d’argenterie  en  reconnais- 
sance de  ce  dernier  traité.  L’inQuence 
qu’il  y avait  obtenue  le  fit,  en  1671,  en- 
voyer en  Espagne,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  pour  décider  cette  cour 
à faire  de  ses  différends  avec  la  France 
l’objet  d’une  négociation  ; cette  mission 
obtint  un  plein  succès.  Enfin,  en  1672, 
Beverningk  avait  suivi  le  prince  d’ü- 
range  à l’armée,  en  qualité  de  député  des 
états,  et  il  se  disposait  à rentrer  dans  le 
repos  de  lu  vie  privée  quand  il  fut  solli- 
cité de  nouveau  par  ce  prince  et  par  les 
états  de  se  rendre  en  1673  aux  conféren- 
ces de  Cologne,  avec  le  caractère  d’am- 
bassadeur extraordinaire.  11  eut  encore 
le  talent  et  le  bonheur  d’y  rendre  un 
grand  service  à la  Hollande , en  rame- 
nant à son  alliance  l’électeur  de  Cologne 
et  l'évêque  de  Munster.  De  retour  de 
cette  importante  négociation , dont  les 
conférences  n’avaient  été  rompues  que 
par  rapport  à la  France,  les  états  récom- 
pensèrent leur  ambassadeur  parl’impor- 
lanle  charge  de  curateur  de  l'académie 


de  Lcyde , faveur  réservée  aux  grands  ser- 
vices dans  les  grands  emplois.  Bever- 
ningk dut  se  croire  alors  investi  de  fonc- 
tions qui  semblaient  lui  garantir  le  repos 
si  long-temps  désiré,  libre  de  tous  enga- 
gements avec  la  vie  politique  ; mais  le* 
états  mirent  tant  d’instance  pour  l’enga- 
ger à aller  traiter  en  leur  nom  à Nimègue 
de  la  paix  générale,  qu’en  bon  citoyen 
il  crut  devoir  se  rendre  aux  vœux  de  son 
pays.  La  prise  dg  Gand  ayant  ajouté 
une  nécessité  de  plus  aux  négociations , 
Beverningk  reçut  ordre  de  se  rendre  h 
Wetteren,  au  camp  de  Louis  XIV,  qui 
l’accueillit  avec  une  distinction  telle 
qu’il  fut  possible  de  croire  à un  heureux 
résultat  de  cette  mission.  En  témoignage 
de  sa  satisfaction , le  roi  fit  remettre  au 
négociateur  hollandais  deux  tabatières 
ornées  de  son  portrait , entouré  de  dia- 
mants, et  une  lettre  par  laquelle  il  infor- 
mait les  états  que  la  conduite  et  la  per- 
sonne de  M.  de  Beverningk  lui  avaient 
été  très  agréables.  L’ambassadeur  re- 
fusa les  portraits.  Cet  exemple  a peu 
trouvé  d’imitateurs  parmi  les  diploma- 
tes. Le  désintéressement  était  aussi  na- 
turel à Beverningk  que  le  talent.  Aussi 
eut-il  la  gloire  d’avoir  signé  la  paix  entre 
la  France  et  la  Hollande  le  10  août  1778, 
et  de  contribuer  au  même  résultat  entre 
la  France  et  l’Espagne  le  1 1 septembre 
de  la  même  année.  Un  traité  de  paix  et 
de  commerce  entre  la  Suède  et  les  états- 
généraux  terminèrent,  en  1679,  la  vie 
politique  de  cet  habile  négociateur.  Ce 
fut  en  reconnaissance  de  ce  traité  que  la 
ville  de  Tergon  lui  fit  présent  de  deux 
genêts  d’argent.  M.  de  Beverningk  put 
alors  se  retirer  dans  une  campagne  au- 
près de  Leyde , où  il  se  livra  à la  culture 
des  lettres  et  à celte  des  plantes  exoti- 
ques les  plus  rares,  qu’il  recevait  de  tou- 
tes les  contrées  du  monde.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  d’une  retraite  dont  la  jouis- 
sance avait  été  la  constante  espérance  de 
sa  vie.  En  1690,  il  fut  emporté  par  une 
fièvre  ardente  à l’âge  de  76  ans.  Son  épi- 
taphe consacra  à Tergon , dans  une  cha- 
pelle de  marbre  qu’il  avait  fait  construi- 
re, la  carrière  glorieuse  et  irréprochable 
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d'un  homme  dont  la  vie  fut  un  bienfait 
et  un  honneur  pour  sa  pairie.  J.  Norviss. 

BÉVUE.  Ce  mot  est  employé  à la  fois 
dans  le  langage  usuel  et  en  pathologie. 
Il  signifie  dans  cette  science  vue  double 
(de  bis , deux  fois,  et  visus,  vue  ).  Il  est 
donc  synonyme  de  diplopie  ( de  diploos 
double , et  ops , œil , vue).  De  ces  deux 
termes  introduits  dans  le  langage  patho- 
logique pour  désigner  le  même  phéno- 
mène , le  premier  est  inusité  : sans  pré- 
tendre pouvoir  déterminer  exactement 
les  motifs  de  cet  abandon , nous  croyons 
devoir  présenter  les  réflexions  suivantes 
à ce  sujet. — Le  mot  bévue,  dans  le  langa- 
ge usuel , est  regardé  comme  synonyme 
des  substantifs  méprise,  erreur.  — La  bé- 
vue tient  à l’insuffisance  de  réflexions , à 
un  défaut  de  combinaison  ; elle  est  oppo- 
sée à la  prudence.  La  méprise  est  l’action 
de  mal  prendre;  elle  est  un  mauvais 
choix.  L’erreur  est  un  écart  de  la  raison; 
elle  est  tantôt  un  faux  principe,  tantôt 
une  fausse  application  de  principe , tan- 
tôt enfin  une  fausse  conséquence  ; elle  est 
donc  toujours  en  opposition  à la  vé- 
rité. — D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  , on  voit  que  la  signification  du  mot 
bévue  dans  le  langage  des  pathologistes 
ne  ressemble  nullement  à celle  du  lan- 
gage usuel.  Néanmoins,  serait-ce  parce 
que  ce  terme  de  médecine  aurait  pu  don- 
ner lieu  à des  équivoques  offensantes 
qu’il  est  tombé  en  désuétude?  On  con- 
çoit en  effet  que  tout  malade  et  surtout 
un  liypochondriaque  qui  voit  les  objets 
doubles  n’aimera  nullement  à entendre 
dire  qu'il  est  atteint  de  bévue , puisque 
toute  expression  qui  peut  prêter  au  ridi- 
cule éveille  ou  excite  sa  susceptibilité 
ombrageuse.  Aussi  les  médecins  pru- 
dents et  instruits  ont  dû  éviter  l’emploi 
de  ce  mot,  et  donner  la  préférence  au 
terme  diplopie,  qui  ne  fait  aucune  allu- 
sion, et  auquel  nous  renvoyons  les  consi- 
dérations physiologiques  et  pathologi- 
ques relatives  au  phénomène  de  la  vue 
double.  L — t. 

BEY,  Eek  ou  beigh.  ( Voy.  Bec.  ) 

BEZBORODKO  (Alex.,  prince  de  ), 
secrétaire  d’état  en  Russie , sous  les  gou- 


vemements  deCatherine  II  et  de  Paul  l'r, 
fut  d'abord  secrétaire  du  feld-marécbal 
Roumiantsof,  qu’il  accompagna  dans  son 
expédition  contre  les  Turcs.  Il  fut  en- 
suite employé  comme  secrétaire  de  cabi- 
net à la  chancellerie.  Son  talent  le  plus 
remarquable  était  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  russe  , qu’il  écrivait 
très  purement , et  il  possédait  en  outre 
une  facilité  remarquable  de  rédaction , 
dont  nous  citerons  un  exemple.  Un  jour 
il  reçut  l’ordre  de  rédiger  un  projet  d’ou- 
kase et  se  présenta  sans  l’avoir  fait.  L’im- 
pératrice demanda  son  oukase.  Bezbo- 
rodko,  sans  se  déconcerter,  tira  de  sa 
poche  un  portefeuille  dont  il  déchira  une 
feuille  blanche , et  lui  lut  l'oukase  pro- 
jeté d’un  bout  6 l’autre,  comme  s’il  eût 
été  rédigé  d’avance.  L’impératrice , sa- 
tisfaite de  la  teneur  de  l’oukase,  prit  la 
feuille  pour  la  signer  et  fut  bien  surprise 
de  la  trouver  entièrement  blanche.  Elle 
n’en  fit  aucun  reproche  à Bezborodko  ; 
mais,  au  contraire,  elle  le  nomma  le  len- 
demain son  conseiller  privé,  et,  en  1780, 
secrétaire  d’état  au  département  des  af- 
faires extérieures.  Il  jouit  alors  de  toute 
la  confiance  de  Catherine  , devint  très 
riche  et  très  puissant , et  se  lia  h la  fa- 
mille Voronzof , au  moyen  de  laquelle  il 
devint  un  antagoniste  secret  de  Po- 
temkin.  En  1791,  l’impératrice  l’envoya 
à Jassy  pour  renouer  avec  la  Porte  les 
négociations  de  paix  que  Potcmkin  avait 
rompues.  Bezborodko  conclut  la  paix  au 
contentement  de  l’impératrice.  A son 
retour , sa  puissance  et  la  considération 
dont  il  jouissait  s’accrurent  encore  ; 
mais,  poursuivi  sans  cesse  par  les  intri- 
gues de  Platon  Zoubof,  il  perdit  bientôt 
son  influence,  sans  cependant  tomber 
tout-à-fait  en  disgrâce.  Lorsque  Paul  I" 
monta  sur  le  trône,  il  l’éleva  à la  dignité 
de  prince  et  le  choisit,  en  1797  , pour 
conclure  avec  la  cour  d’angleterre  un 
traité  d’alliance  contre  la  France.  IL 
mourut  h Saint-Pétersbourg  le  0 avril 
1799.  — Son  frère,  le  comte  Elie,  mort 
conseiller  privé , avait  servi  avec  dis- 
tinction contre  la  Porte  ; et  cette  fa- 
mille distinguée  s'est  entièrement  étein- 
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te  dans  la  personne  de  sa  femme , morte 
à Saint-Pétersbourg,  le  10  août  1824. 

BEZE  (Théodors  dk),  un  des  princi- 
paux piliers  de  la  réforme  (Bayle),  qui 
fut  à Calvin  ce  que  Mélanchton  fut  à Lu- 
ther, et  que  ses  coreligionnaires  avaient 
surnommé  le  Phénix  de  son  siècle , 
prouva  par  l’immense  succès  de  son  apos- 
tolat calviniste  combien  les  partis,  même 
religieux,  sont  peu  délicats  sur  le  choix 
de  leurs  chefs  et  de  leurs  instruments,  et 
qu’à  leurs  yeux  les  talents  et  l’utilité 
d’un  homme  obtiennent  le  pas  sur  les 
bons  sentiments  et  sur  les  vertus.  — Né 
à Yézelai  dans  le  Nivernais,  au  même 
lieu  oit  saint  Bernard  avait  prêché  la  se- 
conde croisade , Bèze  fut  destiné  d’abord 
à l’état  ecclésiastique. Sa  famille  était  ri- 
che et  noble;  ilavaitfait  avec  succèsles 
plus  brillants  progrès  dans  les  lettres  sa- 
crées et  profanes.  A peine  âgé  de  25  ans, 
sans  avoir  encore  pris  les  ordres,  il  était 
pourvu  de  deuxou  trois  riches  bénéfices, 
entre  autres  le  prieuré  de  Lonjumeau. 
Beau  comme  Adonis , fort  comme  Her- 
cule, éloquent,  doué  de  la  prestance  d'un 
prince  et  de  l’ esprit  d'un  ange,  pour  me 
servir  des  expressions  de  ses  contempo- 
rains, il  pouvait  prétendre  aux  premières 
dignités  de  l’église  catholique , mais  dès 
son  enfance  il  avait  été  imbu  des  princi- 
pes de  la  réforme  par  Melchior  W olkmar 
de  Rothxveil,  jurisconsulte  et  helléniste, 
qui  professa  pendant  plusieurs  années  à 
Orléans  et  à Bourges.  L’indépendance 
des  nouvelles  doctrines  convenait  mer- 
veilleusement à l’esprit  fier , fougueux  et 
emporté  du  jeune  Théodore,  qui,  malgré 
les  écarts  d’une  adolescence  très  dissi- 
pée, était  parvenu  presque  en  se  jouant 
à en  savoir  autant  que  son  docte  maître. 
Mais,  par  une  loi  de  la  nature,  qui  ad- 
met peu  d’exceptions , elle  n’avait  pu 
départir  tant  de  dons  à un  mortel  sans 
y mêler  le  germe  des  passions  les  plus 
orageuses.  Homme  complet , s’il  en  fut 
jamais,  Bèze  les  eut  toutes.  Il  ne  con- 
naissait dans  sa  vie  privée  que  cette  au- 
tre loi,  appelée  par  les  épicuriens  la 
bonne  loi  naturelle,  et  il  s’y  livra  sans 
frein  et  ouvertement.  Celui  qui , par  la 


séduction  de  la  parole , devait  un  jour 
faire  tant  de  prosélytes  à la  réforme,  com- 
mença par  faire , chez  l’un  et  l’autre 
sexe , maintes  conquêtes  à Satan  ; c’est 
l’expression  dont  plus  tard  il  se  servit 
lui-même  pour  faire  allusion  à cette  épo- 
que de  sa  vie.  — Toutefois,  dans  l’infâ- 
me diversité  de  ses  goûts,  une  femme 
Claudine  Denosse,  épouse  d’un  tail- 
leur, et  un  jeune  homme  de  famille, 
d’esprit  et  de  talent , Audebert , depuis 
président  à l’élection  d’Orléans,  inspi- 
rèrent à Bèze  une  double  passion , qu’il 
s'est  plu  à immortaliser  dans  des  vers 
latins , par  lui  sans  pudeur  livrés  à l’im- 
pression. Je  veux  parler  de  cette  fameuse 
pièce  qui  a toujours  été  contre  lui  un 
si  grave  sujet  d’accusation,  et  qui  a don- 
né lieu  à une  polémique  qui  remplirait 
des  in-folio.  En  vain  Bayle,  ordinaire- 
ment pins  impartial,  a voulu  le  défendre 
de  ce  méfait;  en  vain  a-t-il  rassemblé  tou- 
tes les  preuves  à côté  de  la  question  pour 
innocenter  son  pape  calviniste , il  n’a  pu 
y f parvenir.  Un  seul  moyen  existait,  c’é- 
tait de  citer  la  pièce  et  de  dire  : « Lisez , 
elle  est  irréprochable»;  mais  c’est  ce  dont 
il  s’est  bien  gardé , car  le  style  et  les  dé- 
tails en  sont  accablants  pour  son  au- 
teur. Dans  ces  vers,  qui  figurent  parmi 
ses  épigrammata  , Bèze  s’adresse  collec- 
tivement à sa  Candidula  et  à son  Aude- 
berlule  ; les  hémistiches  lesplus passion- 
nés , les  expressions  les  plus  caressantes, 
les  termes  les  plus  lascifs , ne  sont  pas 
pour  sa  maîtresse  ; c’est  pour  le  rival  de 
Candida  que  sont  toutes  les  préférences 
du  poète.  On  en  jugera  au  reste  par  les 
citations  suivantes,  qui  n’ont  besoin  ni 
de  traduction  ni  de  commentaires. 

Al  eat  Candida  tic  avara,  n<m« 

Utlotuincupiat  tenere  Bezaut  : 

Sic  Bette  est  cupidus  sui  Audebcrtui 
Besâ  ut  getfiat  integro  potiri. 

Amplector  quoque  sic  et  hune  et  iltam  , 

Ut  totua  cupiam  videre  utrumque... 

Et  plus  loin,  en  terminant: 

Priores  tibidefero,  Audeberte. 

Quod  si  Candida  forte  couqueratur , 

Quid  lùm?  baiiolo  tacebit  üno. 
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Ces  vers , et  diverses  autres  pièces 
érotiques,  écrits  avec  le  mol  abandon  de 
Catulle  et  toute  la  licence  de  Pétrone, 
parurent  pour  la  première  fois  en  1548 , 
avec  le  portrait  de  l’auteur,  alors  âgé  de 
29  ans.  Depuis  quatre  ans,  Bèze  vivait 
avecsaCandida,  qui  voulait  à toute  for- 
ce se  faire  épouser;  mais  pour  y parvenir, 
l’un  et  l’autre  devaient,  en  apostasiant, 
rompre lesliens  qui  attachaient  Claudine 
à un  honnête  artisan , et  Bèze  à l’église 
catholique.  « Cette  femme,  dit  Bayle, 
avait  beau  lui  parler  de  noces,  le  revenu 
des  bénéfices  auquel  il  eût  fallu  renoncer 
réfutait  fortement  toutes  ses  instances.  » 
Mais  il  rompit  enfin  cette  ligature.  Une 
maladie  grave  le  fit  sortir  de  cet  état 
d’irrésolution,  il  eut  peur  de  l’enfer,  et  il 
abandonna  ses  bénifices  , ses  espérances 
et  sa  famille  pour  se  rendre  à Genève,  où 
il  épousa  sa  concubine , après  avoir  bien 
et  dûment  abjuré  , comme  il  le  dit  lui- 
même,  la  papauté',  ainsi  qu’il  Pavait 
voue'  à Dieu  depuis  seize  ans.  — Bayle 
admire  son  désintéressement,  d’avoir 
ainsi,  pour  faire  un  mariage  de  con- 
science et  embrasser  la  réforme , sacri- 
fié la  douce  opulence  que  lui  promettait 
la  prélature  romaine  ; mais  il  ne  dit  pas 
d’abord  que  la  publication  de  ses  Juve- 
nilia  allait  lui  attirer,  de  la  part  du 
parlement  de  Paris,  un  procès  pour  adul- 
tère et  vice  contre  nature  ; en  second 
lieu,  qu’il  sut,en  quittant  la  France,  ven- 
dre à beaux  deniers  ses  bénéfices,  « com- 
meno.au t ainsi,  dit  Mézerai,  la  réforme 
de  sa  vie  par  une  simonie  et  par  un  adul- 
tère. » Le  cardinal  de  Richelieu,  dans  un 
écrit  théologique  intitulé  La  Méthode , 
s’exprime  absolument  de  même  au  sujet 
de  Bèze.  « Le  parlement  le  fit  assigner, 
dit-il,  pour  être  ouï  sur  une  poésie  qu’il 
avait  composée,  extraordinairement  im- 
pie et  scandaleuse.  11  ne  répondit  à cet 
auguste  sénat  que  par  la  fuite.  Pour 
apprendre  ce  qu’il  a été  , nous  n’avons 
pat  besoin  d’autre  témoignage  que  le 
sien.  Ayant  publié , par  les  vers  mê- 
mes qu’il  a faits  à l'imitation  de  Catulle 
et  d’Ovide,  qu’il  s’était  abandonné  à 
des  impuretés  énormes  et  monstrueuses, 


en  considération  de  quoi  il  est  appelé 
par  ses  propres  confrères  la  honte 
de  la  France,  simoniaque , rempli 
de  tous  vices,  et  de  celui  même  qui 
attire  le  feu  du  ciel.  » On  trouve  en 
outre  dans  Bayle,  indépendamment 
de  ses  réticences  et  de  la  faiblesse  de 
ses  arguments,  une  preuve  plus  positi- 
ve de  la  culpabilité  de  Bèze,  ce  sont  les 
insinuations  mêmes  que  cet  auteur,  en- 
traîné par  la  force  de  la  vérité  et  la  jus- 
tesse de  son  esprit,  a glissées  dans  les 
notes  de  son  élogieux  article.  U tance 
vertement  les  maladroits  apologistes  de 
Bèze  : l’un  d’eux,  par  exemple,  pour 
prouver  que  la  Candida  des  Juvenilia 
n’était  pas  Claudine  Denossé,  enlevée  à 
son  mari,  soutenait  que  les  vers  sur 
t agrafe  qui  voilait  le  sein  de  Candida 
ne  pouvaient  s’appliquer  à la  femme  d’un 
tailleur,  comme  si  la  femme  d’un  tailleur 
de  Paris  n’était  pas  dans  le  cas , en  ce 
temps-là,  «de  porter  une  agrafe,  dit 
Bayle,  qui  empêchât  qu’on  ne  lui  vit  à son 
aise  ses  appas.  » D’ailleurs,  n’était-elle 
pas  en  même  temps  la  maîtresse  entre- 
tenue d’un  riche  bénéficier?  Enfin,  Bayle 
reconnaît  lui-même  dans  une  autre  note 
que  pour  ne  voir  qu’un  jeu  rt esprit  dans 
la  fatale  épigramme , pour  la  voir  nette 
et  pure  des  horreurs  qne  les  mission- 
naires (catholiques  et  luthériens)  pré- 
tendent y découvrir,  il  faut  être  des 
amis  de  l'auteur.  Cela  n’équivaut-il  pas 
à un  aveu? — Après  son  changement  de 
religion , Bèze  fut  nommé  professeur  de 
grec  à Lausanne  -.  c’est  là  qu'il  publia  sa 
tragédie  française  à!  Abraham  sacrifiant 
(1550),  qui  fut  bientôt  traduite  en  latin 
et  partout  répandue.  Quiconque  essaiera 
de  la  lire  aujourd'hui  aura  peine  à con- 
cevoir ce  qu’en  dit  Estienne  Pasquier  : 
« qu’ Abraham  est  si  bien  retiré  au  vif , 
qu’en  le  lisant  il  me  fit  autrefois  tomber 
les  larmes  des  yeux.» — Mais  un  ouvrage 
qui  étendit  bien  davantage  la  renommée 
de  Bèze,  et  qui  prouve  qu’il  n’y  avait 
alors  pas  plus  de  philosophie  et  d’esprit 
de  tolérance  chez  les  réformateurs  que 
chez  leurs  adversaires,  c’est  son  fameux 
traité  Ve  /verdicts  à civil i magislratu 
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puniendis.  C’est  l’apologie  du  jugement 
et  du  supplice  de  Servet , condamné  au 
bûcher  comme  hérétique  par  les  magis- 
trats de  Genève,  le  27  octobre  1 563.  Les 
réformés  de  Genève  venaient  de  se  per- 
mettre la  plus  révoltante  anomalie.  Cette 
religion  à peine  née  de  l’esprit  de  discus- 
sion voulait  comprimer  par  le  fer  et  par 
le  feu  l’esprit  de  discussion  contre  tout 
ce  que  n’avait  pas  renversé , attaqué  sa 
nouvelle  église.  Ainsi,  dès  lors  les  chefs 
de  la  réforme  refusaient  aux  autres  une 
liberté  qu'ils  réclamaient  pour  eux-mê- 
mes. Telle  a toujours  été  la  marche  de 
l’espritde  parti.  D’opprimé,  si  l’on  arrive 
au  pinacle,  on  devient  oppresseur  à son 
tour.  Bèze  n’était  au  surplus  que  l’inter- 
prète des  sentiments  et  de  la  doctrine 
des  hommes  les  plus  importants  de  son 
parti.  Ils  applaudirent  vivement  à son 
ouvrage,  qu’ils  regardaient  comme  pu- 
blic à propos  pour  réfréner  les  esprits 
flottants.  « On  ne  peut  nier,  observe 
Bayle,  que  la  crainte  du  dernier  supplice 
n’ait  beaucoup  de  force  pour  faire  taire 
ceux  qui  auraient  des  doutes  à proposer 
contre  la  religion  dominante,  et  pour 
maintenir  l’unité  de  communion  exté- 
rieure; mais  il  y vadu  dogme  qui  autorise 
cette  pratique  comme  de  l’invention 
des  bombes,  des  carcasses  et  de  toutes 
sortes  do  machines  de  guerre  : ceux  qui 
s’en  servent  les  premiers  en  retirent  de 
grands  avantages,  et  pendant  qu’ils  sont 
les  plus  forts,  cela  va  le  mieux  du  monde; 
mais  quand  ils  sont  les  plus  faibles,  on 
les  accable  de  leurs  propres  inventions.» 
Plus  loin,  Bayle  ajoute  que  l’utilité  mo- 
mentanée dont  put  être  cet  écrit  est  bien 
peu  de  chose  en  comparaison  du  mal 
qu’il  produisait  tous  les  jours  : « Car, 
dit-il,  dés  que  les  protestants  veulent 
$e  plaindre  des  persécutions  qu’ils  souf- 
frent , on  leur  allègue  le  droit  que  Cal- 
vin et  Bèze  ont  reconnu  aux  magistrats.» 
Quoi  qu’il  en  soit,  Bèze  devint  dès  lors 
un  homme  très  important  parmi  ses 
coreligionnaires.  Il  fut  chargé  en  1358 
d'aller  en  Allemagne  solliciter  l’inter- 
cession de  quelques  princes  auprès  du 
tpi  4e  France , en  faveur  des  protestants 


de  ce  royaume.  Dans  cette  mission , ses 
avantages  extérieurs  ne  le  servirent  pas 
moins  bien  que  son  éloquence,  sa  dexté- 
rité, son  zèle  infatigable. — L’année  sui- 
vante, il  quitta  Lausanne  pour  aller  s’éta- 
blir à Genève.  Etait-il,  dans  cette  circon- 
stance, guidé  par  le  seul  désir  de  se  fixer 
dans  la  métropole  de  la  réforme,  ou 
l’aventure  scandaleuse  d’un  enfant  fait 
à sa  servante  lui  rendait-elle  impossible 
un  plus  long  séjour  à Lausanne?  Car  voi- 
là encore  contre  lui  une  accusation 
que  ses  ennemis  ont  su  fort  bien  éta- 
blir, et  que  ses  apologistes  n'ont  pas  vic- 
torieusement réfutée.  A l’article  Bèze, 
Bayle,  en  la  rapportant  sans  commen- 
taire , ajoute  que  dans  ce  départ  il  y eut 
quelque  chose  de  cache'.  Il  est  vrai  que 
dans  l’article  Calvin  il  avance  que  ce  dé- 
placement n’eut  d’autre  motif  que  des  fac- 
tions consistoriales  et  académiques.  A 
cet  époque,  Bèze  était  devenu  l’ami 
intime  de  Calvin.  Ce  réformateur,  mal- 
gré l’àpreté  de  son  caractère , avait 
cédé  comme  tous  les  autres  à la  séduction 
que  Bèze  exerçait  sur  ceux  qui  l’appro- 
chaient. « En  comparant  l’aigreur  sau- 
vage de  Calvin , sa  sécheresse  caustique 
et  atrabilaire,  dit  un  moderne,  avec  la 
douceur  affable  et  enjouée  de  Théodore 
de  Bèze , son  plus  constant  ami , on 
disait  qu’on  aimerait  mieux  être  en  enfer 
avec  Théodore  de  Bèze  qu’en  paradis 
avec  Calvin.  » — On  cherchait  alors 
à Genève  à perfectionner  les  études 
et  à répandre  le  goût  des  lettres.  Une 
académie  venait  d’être  formée  ( 1559  ) : 
Calvin  voulut  que  Bèze  en  fût  nommé 
recteur,  et  y occupât  une  chaire  de  théo- 
logie. L’éclat  de  son  cours , qu’il  inter*- 
rompit  pour  aller  en  France  convertir 
le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon  ; 
le  succès  de  sa  mission  calviniste 
dans  le  Béarn,  avaient  fixé  sur  lui  les 
yeux  de  l’Europe  politique  et  lettrée , 
lorsque  le  colloque  de  Poissi  vint 
ajouter  à sa  célébrité.  Bèze  y fut  en- 
voyé avec  onze  docteurs  de  la  réforme. 
Si  l’on  en  croit  les  mémoires  du  temps, 
le  cardinal  de  Lorraine,  avant  d’en- 
trer en  lice  avec  Bèze,  tenta  inuti- 
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lement  de  le  conquérir  à la  foi  catholique 
par  l’appât  des  honneurs.  Bèze  résista 
avec  une  fermeté  modeste.  Le  jour  de  la 
conférence  arrivé,  Bèze  et  ses  collègues, 
avant  d’exposer  leur  doctrine,  tombèrent 
à genoux  , et  il  récita  à voix  haute  une 
fervente  oraison  dans  laquelle  il  implora 
les  lumières  du  ciel.  Il  expliqua  ensuite 
avec  modération,  et  d’une  manière  aussi 
peu  polémique  que  possible,  les  points  sur 
lesquels  les  calvinistes  s’accordaient  avec 
l’église  romaine,  et  ceux  sur  lesquels  ils 
en  différaient.  Mais  quand  il  vint  à dire 
qu’encore  bien  que  ses  frères  confessas- 
sent la  présence  réelle  de  Jésus-Cbrist 
dans  l’Eucharistie,  ils  croyaient  que  son 
▼rai  corps,  formé  dans  le  sein  d’une 
vierge,  était  aussi  éloigné  da  pain  et  du 
vin  après  la  consécration  que  le  plus 
haut  ciel  est  éloigné  de  la.  terre,  cette 
parole  parut  si  choquante  aux  évêques 
« qu’ils  commencèrent  à bruire  et  mur- 
murer, dont  les  uns  disoient  : blasphe- 
mavit;  entre  autres  le  cardinal  de  Tour- 
non,  doyen  des  cardinaux,  qui  étoit  assis 
au  premier  lieu , requist  au  roy  et  à la 
reyne  que  l’on  imposât  silence  à de  Bèze, 
ou  qu’il  fust  permis  à sa  compagnie  de 
se  retirer.  » (Bèze,  Hist.  ecclésiastique.) 
Catherine  ne  céda  point  à ce  conseil  vio- 
lent , et  Bèze  fut  écouté  jusqu’au  bout. 
Cependant  elle  ne  laissa  pas  de  blâmer 
Bèze  * de  s’être  oublié  en  une  compa- 
raison si  absurde  et  tant  offensive  des 
oreilles  de  toute  l'assistance.  » — On  ne 
doit  pas  s’étonner  de  cette  susceptibilité 
à propos  d'une  phrase  qui  n’était  que  l’ex- 
pression de  la  doctrine  bien  connue  de 
toute  la  secte  calviniste.  Les  termes  dont 
Bèze  s’était  servi  faisaient  image  et  buri- 
naient, même  pour  les  esprits  vulgaires, 
le  point  dedoctrinejusqu’alorssi  abstrait 
qu’il  avait  exposé.  Le  cardinal  de  Lorrai- 
ae,qai  répondit  à Bèze  quelques  jours 
après,  montra  plus  de  modération  : « Plût 
âUieu,  s’écria-t-il,  que  cet  hothme  eût  été 
muet,  et  que  nous  eussions  été  sourds  ! » 
Tout  cela  est  sans  doute  bel  et  bien;  mais, 
comme  on  l’a  dit  avec  esprit , puisqu’on 
voulait  des  colloques,  il  fallait  y appor- 
ta des  oreilles  plus  aguerries.  On  sait 


quel  fut  le  résultat  du  colloque  : il  fit 
briller  les  deux  orateurs  de  chaque  par- 
ti , et  enflamma  davantage  le  fanatisme 
des  deux  partis. — Bèze  ne  retourna  point 
alors  à Genève  : l’édit  de  janvier  1562 
ayant  permis  aux  réformés  l’exercice  pu- 
blic de  leur  culte,  il  prêcha  à Paris  et  se 
distingua  dans  toutes  les  occasions  par 
la  ferveur  de  son  zèle.  Ses  adversaires 
disaient  alors  de  lui  qu’il  était  la  trom- 
pette de  discorde  dans  les  guerres  ci- 
viles. Il  assista  à la  bataille  de  Dreux, 
où  les  protestants  tarent  défaits  (1563). 
On  l’accusa  de  s* être  battu,  mais  il  se  dé- 
fend d’avoir  jamais  quitté  la  houlette  du 
pasteur  pour  le  glaive  de  l’homme  de 
guerre.  Poltrot  de  Meré,  assassin  du  duc 
de  Guise,  dans  son  premier  interroga- 
toire , nomma  Bèze  avec  l’amiral  de  Co- 
ligni  comme  lui  ayant  inspiré  son  exé- 
crable projet.  Il  se  rétracta  ensuite  de- 
vant le  président  de  Thon.  On  doit  dire 
que  sa  première  déclaration  paraît  avoir 
obtenu  peu  de  créance  parmi  les  con- 
temporains. — Bèze  quitta  la  France  lors 
de  la  pacification  de  1563,  et  revint  pren- 
dre sa  place  dans  l’académie  de  Genève. 
A la  mort  de  Calvin,  en  1564,  il  succéda 
â tous  les  emplois  de  son  ami  et  de  son 
maître , et  fut  dès  lors  regardé  comme 
le  chef  des  réformés  en  France  et  à Ge- 
nève. Il  ne  revit  désormais  que  rarement 
la  France,  et  tonjours  pour  l’intérêt  des 
calvinistes.  Au  synode  de  La  Rochelle, 
toutes  les  églises  réformées  de  France  lui 
déférèrent  l’honneur  de  présider  l’assem- 
blée. Il  fut  encore  employé  à une  négo- 
ciation importante  en  Allemagne,  dans 
l’année  1574,  et  assista  à différentes  épo- 
ques à des  conférences  tenues  en  Suisse 
et  en  Allemagne  pour  l’éclaircissemen 
de  quelques  points  de  doctrine.  En  1 58  G , 
il  eut  à Montbelliard  une  conférence  pu- 
blique avec  Jacques  André,  théologien 
de  Tubingue.  Le  succès  de  cette  dispute 
« fut  comme  toujours  , observe  Bayle  : 
chaque  parti  se  vanta  d’avoir  triomphé, 
et  publia  des  relations  victorieuses,  a 
» — Dans  la  discussion  orale,  Bèze  conser- 
vait de  la  dignité,  de  1a  grâce,  de  la  modé- 
ration; il  n’en  est  pas  de  même  de  ses 
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écrits  polémiques.  Quel  amas  d’injures 
et  de  trivialités  ! avec  quelle  avidité  il 
recueille  et  reproduit,  en  les  envenimant, 
les  bruits  les  plus  hasardés  qui  couraient 
contre  ses  adversaires  ! Vilain,  effronté, 
misérable  pédant , puant,  loup  dégui- 
sé, serpent,  singe,  telles  sont  les  épi- 
thètes qui  reviennent  fréquemment  sous 
sa  plume.  Dans  son  enjouement  déplacé, 
il  s’arrête  à des  futilités , il  se  rit  des 
choses  les  plus  respectables;  aussi,  selon 
Bayle , « plus  tard  il  passa  l’éponge  sur 
je  ne  sais  quelles  railleries.  » Les, écrivains 
réformés,  entre  autres  Jurieu  et  Claude , 
ne  lui  ont  pas  reproché  moins  sévère- 
ment que  les  catholiques  «les  médisances 
bouffonnes,  impures,  qui  ne  pouvaient 
convenir  qu’à  ceui  qui  n’ont  point  eu 
d’autre  école  que  des  lieux  de  prostitu- 
tion ; » et  Bayle  observe  encore  que  ce 
que  Conrad  Schusselburgius  a dit  là-des- 
sus a été  recueilli  comme  de  la  manne 
par  l’auteur  du  Calvino  - Turcismus. 
— Au  surplus,  si  Bèze  ménageait  peu  ses 
adversaires,  ceux-ci  le  lui  rendaient 
bien.  Dans  un  de  ses  écrits  , il  avait  té- 
moigné quelques  doutes  sur  le8e  chapitre 
de  saint  Jean  , dans  lequel  Jésus-Christ 
est  représenté  restant  seul  avec  la  femme 
adultère.  Il  n’est  pas  étonnant , observe 
Scioppius,  que  Bèze  ait  trouvé  ce  fait  in- 
vraisemblable, car,  sachant  bien  ce  que 
lui  avait  coutume  de  faire  seul  à seule 
(solus  cum  solâ ) avec  sa  Candida , il  ne 
veut  pas  que  Jésus-Christ  ait  pu , sans 
offense  pour  la  pudeur,  se  trouver  dans 
la  même  position  avec  la  femme  adul- 
tère. Ce  seul  exemple , que  je  cite  entre 
mille,  prouve  que  jamais,  malgré  la 
légèreté  qu’on  leur  impute,  les  gens 
du  monde  n’ont  parlé  avec  autant  d’ir- 
révérence des  choses  de  la  religion  que 
des  théologiens  si  zélés.  Rappellerai-je 
encore  ce  G.  Fabricius  , qui,  dans 
une  réponse  ad  Bezam  Vezeliam , Eu- 
boliam  (à  Bèze  de  Vézelay,  la  pro- 
stituée) , ne  lui  parle  que  comme  à une 
femme  perdue  et  livrée  à la  plus  salle  dé- 
bauche. On  a beaucoup  blâmé  les  injures 
du  jésuite  Garasse , qui  fut  aussi  un  des 
antagonistes  de  Bèze,  mais  Garasse  et  ses 


coreligionnaires  ne  sont  pas  plus  vio- 
lents dans  leurs  invectives  que  les  théo- 
logiens de  la  réforme  : intolérance,  impu- 
dence, mensonge,  voilà  ce  qui,  des  deux 
côtés , préside  à la  forme  , et  même  au 
fond  de  la  controverse. — On  doit  regret- 
ter qu’un  esprit  aussi  distingué  que  Bèze, 
qu’un  homme  qui  avait  tant  de  grâce  dans 
la  vie  privée,  ne  se  soit  pas  sous  ce  rapport 
élevé  au-dessus  de  ses  fanatiques  amis  et 
de  ses  fanatiques  adversaires.  Aucune 
philosophie  dans  ses  écrits  polémiques , 
rien  qui  décèle  l’esprit  de  justice , de 
sagesse,  de  charité.  La  liberté  ne  s’y 
montre  que  sous  les  traits  de  la  licence  ; 
l’obéissance  y est  servilité.  Ainsi,  tout  ce 
qui  procède  de  Rome  et  de  l’épiscopat 
n’est  qu’infamie,  dissolution,  prostitu- 
tion; tout  ce  qui  émane  des  ministres 
de  Genève  et  de  leurs  adhérents  est  la  loi, 
la  raison  vivante;  il  faut  se  soumettre,  sans 
réserve,  sans  arrière-pensée.  Souvent, 
que  de  mauvaise  foi  dans  la  discussion!  Le 
synode  de  Genève  avait  condamné  au 
bannissement  Ochin,  pour  je  ne  sais 
quelles  nuances  d’opinions  : les  formes 
de  la  procédure  avaient  été  aussi  acerbes 
que  peu  régulières  envers  cet  accusé  sep- 
tuagénaire. Bèze  approuve,  défend  tout 
cela  : « Plus  Ochin  était  âgé , dit-il , et 
plus  il  était  criminel;  donc  il  avait  droità 
moins  d’égards.  » Il  est  vrai,  ajoute-t-ilail- 
leurs , qu’on  n’a  pas  approfondi  chaque 
point  de  l’accusation , mais  par  V effet 
d'une  grande  clémence.  S’agit-il  de  mi- 
racles? Bèze  ne  montre  pas  dans  la  dis- 
cussion plus  de  philosophie  et  d’impar- 
tialité. Ceux  qu’il  enlève  à l’église  catho- 
lique , il  les  donne  à l’église  protestante. 
Dans  l’entrainement  de  son  zèle , ses  in- 
jures ne  sont  pas  seulement  pour  les  théo- 
logiens , les  évêques  et  les  pontifes;  elles 
montent  jusqu'aux  souverains  temporels. 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  est 
sous  sa  plume  un  Julien  l'Apostat,  Ma- 
rie-Stuart une  Médée.  Ses  adulations 
furent  pour  la  reine  d’Angleterre  Élisa- 
beth et  pour  Jacques  Ier  son  successeur. 
Il  leur  a dédié  à l’un  et  à l’autre  plusieurs 
de  ses  écrits  ; et  l’on  a reproché  juste- 
ment à Bèze,  Français  de  naissance, 
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d’avoir  dans  une  de  ses  dédicaces  donné 
à Élisabeth  le  titre  de  reine  de  France. 
— Si  personne  n’eut  de  plus  ardents  enne- 
mis que  Bèze , personne  aussi  n’a  eu  de 
partisans  plus  enthousiastes.  De  Genève, 
il  guidait,  il  animait  tous  ses  disciples, 
accoutumés  à ne  jurer  que  par  lui.  Quel- 
ques écrivains  catholiques  ont  même  fait 
des  partisans  de  Bèze  une  secte  à part , les 
bczanites  ou  be'zaniens,  calomnie  qui  ne 
semble  aujourd’hui  que  ridicule,  maisqui 
du  vivant  de  Bèze  l’ezposait  au  bûcher. 
Gregorio  Leti  nous  apprend  que  Sixte- 
Quint,  qui  se  connaissait  en  hommes,  son- 
gea sérieusement  aux  moyens  d'ôter  aux 
protestants  « l’appui  et  le  grand  ressort 
qu’ils  avaient  en  la  personne  de  Bèze.  » 
Des  calvinistes  ont  écrit  que  la  cour  de 
Rome  avait  voulu  employer  le  poison  ou 
le  poignard  pour  se  défaire  de  lui.  Toute- 
fois, il  est  prouvé  que,  soit  de  bonne  foi, 
soit  pour  faire  croire  à la  méchanceté  de 
ses  ennemis,  Bèze  prenait  des  précautions 
pour  sa  sûreté  : il  ne  sortait  jamais  sans 
être  accompagné  de  quelques  disciples. 
Son  caractère  s’était  fort  adouci  dans  ses 
dernières  années  ; et  lorsqu’il  eut  le 
bonheur  de  voir  Henri  IV  dans  un  villa- 
ge de  la  Savoie  près  de  Genève , ce  prin- 
ce lui  ayant  demandé  ce  qu’il  pourrait 
faire  pour  lui,  Bèze,  qui  avait  alors  81 
ans,  n’exprima  qu’un  seul  vœu,  celui  de 
voir  la  France  entièrement  pacifiée.  Il 
jouissait  alors  en  France  d’une  considé- 
ration universelle  : Sully  le  comble  d’é- 
loges dansses  mémoires,  et  dit  que  le  suf- 
frage de  ce  vieillard  vénérable  suffit  seul 
pour  le  consoler  de  la  perte  de  tous  les 
autres  suffrages  protestants.  Bèze,  mal- 
gré son  âge  et  ses  infirmités,  conservait 
toute  sa  verdeur.  Il  avait  perdu  en  1588 
sa  première  femme,  et  à l’âge  de  70 
ans,  il  se  remaria  avec  une  jeune  per- 
sonne, mieux  apparentée  que  la  défunte, 
Catherine  de  la  Plane,  qu’il  appelait  sa 
Sunamite.  « C’était,  dit  Étienne  Pas- 
quier,  un  vieux  coq  qui  ne  pouvait  se  dé- 
tacher du  char  de  Vénus,  auquel  il  avait 
été  attelé  dès  sa  jeunesse.  » Il  n’eut  pas 
plus  d’enfants  de  cette  seconde  épouse 
que  de  la  première.  Un  a dit  sans  fonde- 


ment qu’il  s’était  marié  trois  fois,  et 
l’on  fit  à cette  occasion  cette  épigramme, 
assez  dans  le  goût  de  l’antiquité  : 

Uxores  ego  très  Tirio  Bum  temporo  nactua , 

Qtiùm  juvenu,  tùm  tir  factus,  et  iodé  eenex  : 

Propter  opus  prima  e»!  > aüdis  mibi  juncta  (ub  annis, 
Altéra  propter  opt$l  tertia  propter  •ptm, 

— Que  de  mensonges  n'a-t-on  pas  débités 
sur  les  mariages  de  Bèze  ! Un  de  ses  apo- 
logistes n'a-t-il  pas  voulu  que  sa  pre- 
mière épouse  ne  fût  pas  la  Claudine , mais 
Françoise  de  Saint-Marcel  d’Arençon, 
sœur  d’un  évêque  de  Grenoble.  Bèze  ne 
discontinua  qu’en  1600  ses  leçons  à l’aca- 
démie de  Genève.  « Son  meilleur  titre  à la 
gloire , dit  M.  de  Barante  père , celui  qui 
doit  lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous 
les  amis  des  lettres  et  des  sciences , c’est 
l’heureuse  direction  qu’il  a donnée  pen- 
dant 40  ans  à toutes  les  études  dans  l’a- 
cadémie de  Genève,  dont  il  fut  le  pre- 
mier recteur.  Le  malheur  des  temps 
ayant  obligé  le  conseil  de  Genève  de  sup- 
primer deux  chaires  de  professeurs,  dont 
on  ne  pouvait  payer  le  traitement , Bèze, 
âgé  de  plus  de  70  ans,  et  sans  négliger  au- 
cun de  sesautres  travaux,  suppléa  les  pro- 
fesseurs supprimés  pendant  plus  de  deux 
années. Quand  on  songe  au  nombre  d’hom- 
mes illustres  ou  utiles  que  l’académie 
de  Genève  a produits  pendant  les  deux 
derniers  siècles,  et  à la  renommée  qu’ont 
procurée  à cette  petite  cité  ses  institu- 
tions , ses  lumières  et  les  succès  de  l’en- 
seignement qu’on  y reçoit,  on  ne  peut 
se  défendre  d’un  sentiment  vif  d’estime 
et  de  reconnaissance  pour  Théodore  de 
Bèze.  C’est  lui  qui  fut  le  véritable  fon- 
dateur de  cette  académie,  qui  lui  donna 
des  règles , et  légua  à ses  successeurs  la 
tradition  et  les  exemples  dont  l’utilité  se 
fait  encore  sentir.  Si  l’on  considère  Théo- 
dore de  Bèze  sous  ce  point  de  vue , on 
sera  plus  disposé  à lui  pardonner  les  torts 
de  sa  jeunesse  et  ceux  de  l’esprit  de  par- 
ti. » — Je  ne  m’arrêterai  pas  à présenter 
la  liste  des  écrits  de  Bèze  : elle  est  im- 
mense. J’ai  déjà  parlé  de  quelques-uns.  La 
Coniedic  du  Pape  malade,  par  TUrasy- 
bule-Phenice  (1561);  L'Histoire  de  la 
Mappemonde  papistiiue>  Par  * rangi- 
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delphe  Escorche-Messcs,  sont  des  pam- 
phlets mordants,  mais  sans  délicatesse  : 
il  y avait  là  de  quoi  transporter  d’aise  la 
plébécule  calviniste. -On  ne  les  lit  plus 
depuis  long-temps.  Dans  ses  Icônes  vi- 
’rorum  illustrium , ouvrage  d’un  genre 
plus  sérieux , et  qui  a été  traduit  en  fran- 
çais, Bèze  lance  des  coups  de  foudre 
contre  l’épiscopat  : il  y proclame  que  l’é- 
galité des  pasteurs  est  de  droit  divin , et 
représente  la  hiérarchie  ecclésiastique 
comme  un  abus  et  un  monstrueux  sacrilè- 
ge ! Dans  son  Histoire  ecclésiastique  des 
églises  réformées  au  royaume  de  Fran- 
ce, depuis  fan  1521  jusqu'en  1563, 
écrite  en  français  et  publiée  en  1580,  il 
se  montre  plus  modéré,  plus  impartial 
que  dans  ses  écrits  polémiques.  Il  avait 
fait  imprimer,  en  155C,  sa  version  du 
Nouveau -Testament  avec  des  notes. 
Cette  traduction  eut  sept  éditions  du  vi- 
vant de  l’auteur,  mais  toujours  avec  de 
nouveaux  changements  dans  les  annota- 
tions, ce  qui  lui  a attiré  de  grands  re- 
proches de  la  part  de  ses  contemporains. 
Bayle  a soutenu  que  « se  fâcher  de  cela 
c’était  se  fâcher  contre  la  nature,  qui  a 
voulu  que  nos  lumières  fussent  très  bor- 
nées et  qtifelles  ne  s’augmentassent  que 
peu  à peu.  » D’accord,  mais  raison  de 
plus  pour  ne  pas  se  presser  de  faire  im- 
primer ce  dont  on  n’est  pas  bien  certain , 
surtout  quand  les  changements  et  cor- 
rections touchent  au  fond  de  la  doctrine. 
— Ces  perpétuelles  variations  ont  autorisé 
un  théologien  de  la  réforme,  Sturmius, 
à affirmer  que  Théodore  de  Bèze  pouvait 
dire  avec  vérité  : Je  ne  crois  qu’une 
chose,  c'est  que  je  ne  crois  rien.  Marot 
avait  traduit  en  vers  français  les  cin- 
quante premiers  psaumes  de  David. 
Bèze,  d'après  le  conseil  de  Calvin,  en- 
treprit de  compléter  cette  version , et 
donna  les  cent  autres  psaumes,  traduits, 
dit  un  contemporain , non  avec  la  même 
joliveté que  Marot.  Les  révolutions  de  la 
langue  ont  rendu  cette  joliveté  bien  ri- 
dicule. La  traduction  de  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze  fut  admise  dans  la  li- 
turgie protestante,  etpaT-là  devint  plus 
odieuse  aux  catholiques  ; dans  la  suite, 


elle  fut  rajeunie  par  Conrad  et  la  Bastide, 
et  long  temps  les  églises  protestantes,  sui- 
vant leur  degré  de  pédanterie,  se  partagè- 
rent entre  l’ancienne  traduction  et  la  nou- 
velle, toutes  deux  assez  vieilles  aujour- 
d’hui. Pendant  que  Bèze  mettait  la  der- 
nière main  à la  publication  des  psaumes, 
il  fut  attaqué  de  la  peste  qui  régnait  à 
Genève  en  (1605),  ce  qui  donna  lieu  au 
quatrain  suivant  : 

Bise  fut  lors  de  la  peste  accueilli 

Qull  retouchait  cette  harpe  immortelle  { 

Mais  pourquoi  fat  d’elle  Bèie  assailli  ? 

Bèze  assaillait  la  peste  à tout  mortelle. 

Par  cette  seconde  peste,  le  poète  en- 
tendait V église  romaine.  A propos  de  la 
peste  de  Genève,  Bèze  publia  un  écrit  en 
latin,  fort  rare,  et  qui  prouve  qu’alors 
comme  aujourd'hui  il  y avait,  en  fait 
d’épidémie,  des  contagionistes  et  des 
non-conlagionistes.  En  voici  le  titre  en 
français  : Solution  de  deux  questions  sur 
la  peste  : Est-elle  ou  non  contagieuse  ? 
Est -il  permis  aux  chrétiens  de  s’y 
soustraire  par  f éloignement?  — En 
1597,  à 78  ans,  il  retrouva  toute  la  ver- 
deur de  sa  jeunesse,  pour  faire  la  petite 
guerre  aux  jésuites.  Clément  Dupuy , l’un 
d'eux,  avait  écrit  que  Bèze  était  mort 
après  avoir  fait  profession  de  la  foi  ro- 
maine. n Ne  fallait-il  pas , s’écria  Bayle , 
être  de  la  dernière  bêtise  pour  s’imaginer 
que  les  protestants  laisseraient  perdre 
une  si  belle  occasion  de  crier  contre  les 
impostures  et  les  fourberies  monacales , 
et  de  tirer  cent  conclusions  foudroyantes 
de  la  hardiesse  qu’on  aurait  eue  de  débi- 
ter une  fausseté  dont  la  conviction  était 
si  facile?....  Il  y a des  étourdis  dans 
toutes  les  communions.  » — Sous  le  titre 
de  Beza  redivivus,  le  prétendu  mort  pu- 
blia une  satire  en  vers  latins  qui  pro- 
duisit tant  d’effet  que  les  jésuites,  ha- 
biles à se  retourner,  n’eurent  d’aulre 
ressource  que  de  soutenir  que  la  pré- 
tendue lettre  à eux  imputée , sur 
la  mort  et  la  conversion  de  Bèze , était 
une  pure  imposture  de  Bèze  et  des  béza- 
nites  de  Genève , forgée  par  ceux-ci 
pour  le  plaisir  de  la  leur  imputer.  Il  est 
assez  remarquable  qu’nn  des  demiert 
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écrits  de  Bèze  rappelle , par  le  feu  de  la 
composition , toute  la  verve  qui  avait 
présidé  à la  composition  de  ses  Juveni- 
lia.  Cet  étonnant  vieillard,  beau  encore 
à 86  ans,  n’eut  pas,  comme  tant  d’au- 
tres, je  malheur  de  se  survivre  à lui- 
même.  Seulement,  comme  dit  Bayle,  sa 
mémoire  était  a fort  bonne  et  fort  mau- 
vaise : fort  bonne  à l’égard  des  choses 
qu’iï  avait  apprises  pendant  la  force  de 
son  esprit,  car  il  pouvait  réciter  par 
cœur  tous  les  psaumes  et  tous  les  chapi- 
tres de  saint  Paul  ; et  fort  mauvaise  à 
l'égard  des  choses  présentes , car  après 
avoir  dit  une  chose  il  ne  s’en  souvenait 
point,  u Le  testament  de  Bèze , qui  est 
imprimé,  respire  partout  l’amour  de  la 
France  et  de  la  paix,  mêlé  au  souvenir 
et  au  regret  de  ses  fautes.  Les  chefs  de 
secte  auraient-ils  donc , avec  maint  sou- 
verain, ce  trait  de  ressemblance,  que 
leurs  dernières  paroles  fussent  la  con- 
damnation du  mauvais  usage  qu’ils  ont 
pu  faire  de  leur  pouvoir  sur  leurs  con- 
temporains ? Ch.  Du  Rozoir. 

BEZENVAL  (Piehbe-Victor  , baron 
de),  né  à Soleure,  en  1722,  d’une  fa- 
mille noble  de  la  Savoie , mériterait  à 
peine  d’être  ici  nommé  si , après  avoir 
traversé  le  règne  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI , il  n’avait  assisté , dans  ses 
derniers  jours,  au  début  de  la  révolution 
française  ; s’il  n’en  eût  été  le  plus  ridi- 
cule adversaire , et  si  enfin  la  petitesse  de 
certains  hommes  ne  servait  à mesurer  la 
grandeur  d’une  époque.  Le  Baron  de  Be- 
tenval  entra  dès  l’âge  de  neuf  ans  dans 
les  gardes  suisses,  fit  en  173 5 et  en  1748 
les  campagnes  de  Bohême  et  de  Hanovre , 
fut  nommé  maréchal-de-camp  en  1757  , 
et  après  la  paix  de  *1762  lieutenant-gé- 
néral , inspecteur-général  des  Suisses  et 
des  Grisons,  grand-croix  de  St-Louis, 
Ajoutez  à toutes  ces  dignités  une  bril- 
lante réputation  d’esprit  et  de  courage , 
des  succès  de  cour , succès  de  femmes  et 
de  chansons , la  faveur  de  Marie- Antoi- 
nette,le  renvoi  de  quelques  ministres, 
le  titre , fort  honorable  alors , d’officier 
suisse,  une  confiance  illimitée  en  son 
heureuse  étoile , et  vous  aurez  une  idée 


complète  de  l’arrogance  du  vieux  cour- 
tisan, qui  voulait  lutter  corps  à corps  avec 
la  révolution  française.  Le  baron  de  Be- 
zenval  la  menaçait  des  mesures  les  plus 
énergiques  dans  le  conseil  privé , dans 
ce  que  le  peuple  appelait  éloquemment 
le  comité  autrichien.  Au  14  juillet,  la 
cour , dans  son  embarras,  jeta  naturelle- 
ment les  yeux  sur  le  baron  suisse , et  le 
fit  commandant  de  l’intérieur.  Bezenval, 
qui  n’avait  pas  compté  sur  tant  d’énergie 
populaire,  perdit  contenance,  prit  la 
fuite,  fut  arrêté  à Villenaux,  et  mis  en 
jugement , malgré  toutes  les  démarches 
de  Necker.  11  ne  pouvait  nier  ses  intelli- 
gences avec  le  gouverneur  de  la  Bastille, 
mais  la  cour  et  Necker  redoublèrent 
d’instances  et  d'intrigues;  Mirabeau 
s’employa  pour  lui,  et  Bezenval  fut  ab- 
sous. Depuis  ce  jour , il  vécut  dans  la 
plus  profonde  obscurité , guéri  sans 
doute  de  son  fanatisme,  et  mourut  en 
1794,  cachant  également  sa  vie  et  sa 
mort  à ces  révolutionnaires  qu’il  avait 
tant  méprisés.  Les  mémoires  de  Bezenval 
ont  été  publiés  en  J 806,  par  son  héritier, 
le  comte  de  Ségur.  T.  T. 

BEZOAKl).  Les  Arabes  ont  désigné 
sous  ce  nom  ( dérivé  de  l’béhreu  ou  du 
persan,  et  signifiant  maître  ou  vain- 
queur des  poisons,  qui  chasse  les  poi- 
sons) des  concrétions  calculeusesforméeg 
dans  l’estomac  ou  les  intestins  de  divers 
animaux,  et  auxquelles  ils  attribuaient  la 
vertu  de  prévenir  ou  de  guérir  une  foule 
de  maladies , de  préserver  des  contagions 
et  de  neutraliser  les  poisons.  Ces  pro- 
priétés merveilleuses,  et  généralement 
reconnues  sur  la  foi  des  médecins  arabes, 
faisaient  des  bezoards  des  objets  très 
précieux,  que  les  grands  recherchaient 
avec  ardeur  et  payaient  au  poids  de  l’or. 
A l’époque  de  la  découverte  de  l’Améri- 
que , on  apporta  de  ce  continent  de  nou- 
veaux bezoards , dont  les  voyageurs  van- 
tèrent les  vertus,  mais  qui  cependaut 
n’atteignirent  jamais  la  réputation  des 
bezoards  arabes,  nommés  dès  lors  be- 
zoards orientaux,  par  opposition  à ceux 
d'Amérique,  que  l’on  réuni t avec  d’autres, 
trouvés  en  Europe,  sous  la  dénomination 
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commune  de  bezoards  occidentaux.  — 
Les  bezoards  orientaux  présentent  une 
surface  lisse  et  brillante , une  couleur 
brune  ou  d’un  vert  foncé  ; ils  ont  une 
saveur  un  peu  âcre  et  chaude,  et  déga- 
gent, quand  on  les  chauffe,  une  odeur 
forte  et  aromatique.  Ils  sont  composés , 
comme  on  le  reconnaît  en  les  cassant, 
de  couches  concentriques  , et  ont  ordi- 
nairement pour  noyau  un  fruit , une 
graine  ou  quelque  autre  corps  étranger. 
Leur  forme  est  variable  ainsi  que  leur 
grosseur  : on  en  trouve  quelquefois  du 
volume  d’un  œuf  de  poule;  mais  ils  sont 
ordinairement  beaucoup  plus  petits.  Ce 
sont  des  concrétions  résino-bilieuses,  so- 
lubles dans  l’alcool  et  précipitées  par 
l’eau  de  cette  dissolution,  qui  se  fondent 
à une  chaleur  douce,  mais  s’enflamment 
quand  on  les  chauffe  fortement.  C’est 
dans  la  quatrième  des  cavités  gastriques 
de  l’antilope  des  Indes  qu’on  les  trouve 
le  plus  ordinairement;  toutefois,  d’autres 
ruminants,  et  même,  à ce  qu’il  parait , 
toutes  les  chèvres  et  antilopes  des  mon- 
tagnes de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  fournis- 
saient jadis  à l’Europe  cette  drogue  pré- 
cieuse. La  famille  des  ruminants  n'est 
pas  la  seule  dans  laquelle  on  l'ait  prise  : 
le  bezoard  de  porc-épic,  par  exemple, 
qui  se  reconnaît  à son  toucher  et  à son 
aspect  gras  et  savonneux , passait  pour 
un  préservatif  infaillible  contre  toute 
espèce  de  contagion.  Quanta  la  manière 
dont  on  employait  les  bezoards , nous 
nous  bornerons  à dire  qu’on  les  portait 
en  amulettes,  qu’on  les  appliquait  sur 
les  plaies  ou  les  parties  malades,  et  qu’on 
les  prenait  à l’intérieur,  soit  en  poudre , 
soit  associés  à d’autres  substances.  Est-il 
nécessaire  d’ajouter  que  cette  panacée 
merveilleuse  est  complètement  tombée 
en  désuétude,  du  moins  chez.les  nations 
éclairées  île  l’Europe , et  qu’elle  ne  four- 
nit plus  aujourd’hui  qu’un  fait  assez  cu- 
rieux à l’histoire  naturelle  des  animaux , 
et  un  article  à l’histoire,  malheureuse- 
ment si  longue , des  erreurs  de  l’esprit 
humain  ? — Les  bezoards  occidentaux 
sont  fournis  par  différents  animaux  her- 
bivores des  hautes  montagnes  de  l’Eu- 


rope et  surtout  des  parties  élevées  de 
l’Amérique  méridionale,  tels , par  exem- 
ple , que  le  chamois , la  vigogne , les  cerfs 
des  montagnes  de  la  Nouvelle-Espagne. 
Ils  sont  formés,  comme  les  bezoards 
orientaux , de  couches  concentriques , et 
il  est  bien  difficile  de  les  distinguer 
par  des  caractères  précis , ce  qui  d'ail- 
leurs est  tout-k-fait  naturel , puisque 
leur  origine  est  semblable.  Toutefois  l’on 
a rangé  également  parmi  les  bezoards  oc- 
cidentaux des  composés  salins,  blancs  ou 
gris  , formés  de  carbonate  de  chaux  ou 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien , et 
qui  paraissent  venir  de  la  vessie  plutôt 
que  du  canal  intestinal.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  bezoards  de  l’Occident,  bien 
qu’employés  dans  diverses  maladies,  et 
préconisés  surtout  pour  les  cas  de  bles- 
sures empoisonnées,  n’onl  jamais  eu  ni 
la  réputation  ni  la  valeur  des  bezoards 
de  l’Orient,  et  même  on  ne  cherchait  sou- 
vent à s’en  procurer  que  pour  mieux  les 
distinguer  des  anciens  et  vieux  bezoards. 
Les  uns  comme  les  autres  ne  figurent 
plus  que  pour  mémoire  dans  nos  matières 
médicales.  üimezil. 

BIIADRAKALI  (mythol.  ind.),  fem- 
me ou  fi  lie  de  Si  va.  On  la  confond  souvent 
avecBhavani.  {V.  cenom.)Douze  ans  de 
suite,  le  géant  Darida  avait  aecompli 
une  pénitence  en  l’honneur  de  Brahma  ; 
il  reçut  de  ce  dieu  , en  récompense,  un 
livre  et  quelques  bracelets.  Brahma  lui 
apprit  aussi  quelques  prières,  au  moyen 
desquelles  il  pouvait  augmenter  immen- 
sément ses  forces,  et  lui  donna  le  privi- 
lège de  ne  pouvoir  être  tué  ni  même 
blessé  par  quelque  homme  que  ce  fût. 
Le  géant  crut  que  désormais  les  dieux 
étaient  seuls  des  antagonistes  dignes  de 
lui.  Il  défia  au  combat  Içouara  (Siva)  : 
celui-ci  envoya  contre  le  géant  une 
femme  nommée  Sorga,  qui  lui  abattit 
aussitôt  la  tête.  Mais  cette  tête  n’était 
qu’apparente,  il  en  avait  un  grand  nom- 
bre de  semblables,  et  dès  que  l’une  d’el- 
les était  coupée,  une  autre  venait  la  rem- 
placer. Aussi  le  lendemain  provoqua-t-il 
de  nouveau  Içouara , qui  détacha  contre 
lui  cinq  femmes  saintes  : elles  lui  cou- 
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pèrent  cinq  autres  tètes  imaginaires.  Le 
lendemain  il  renouvela  son  défi.  Içonara 
délibérait  avec  Yichnou,  quand  tout  à 
coup  une  force  particulière,  s'échappant 
du  corps  de  celui-ci , passa  dans  le  corps 
d’Içouara , sortit  de  son  front  par  son  œil, 
et  se  changea  en  une  femme  gigantesque 
que  l’on  nomme  Bhadrakali,  ou  Pétrakari- 
Pagoda.  On  la  représente  avec  huit  vi- 
sages et  seize  mains  très  noires , avec  de 
grands  yeux  ronds,  avec  des  dents  qui 
ressemblent  aux  défenses  d’un  sanglier. 
Au  lieu  de  pendants  d’oreille,  elle  porte 
à chaque  oreille  un  éléphant;  des  serpents 
entrelacés  enveloppent  son  corps.  Sa 
chevelure  consiste  en  plumes  de  paon. 
Elle  porte  une  épée , un  trident , une 
jatte,  un  sabre,  un  javelot,  une  pique, 
un  singe  avec  la  tchakra  ou  roue  mys- 
tique.— Sept  fois  en  sept  jours  elle  abat- 
tit la  tête  du  géant  Darida  ; mais  jamais 
elle  n’atteignit  la  tête  réelle.  Pour  triom- 
pher de  lui,  elle  recourut  à la  ruse,  le 
priva  du  livre  et  des  bracelets  qu’il  avait 
reçus  de  Brahma.  Elle  lui  trancha  enfin 
véritablement  la  tête.  Sorrtpère  la  reçut 
froidement  à son  retour  ; tWe  lui  fit  sen- 
tir toute  sa  colère.  Içouara , pour  se  ré- 
concilier avec  elle , lui  donna  deux  jeu- 
nes suivants , Yirapatra  et  Kouétrakoué- 
la,  et  un  vaisseau  de  bois  de  santal,  sur 
lequel  elle  pouvait  voyager  sans  être  vue, 
et  grâce  auquel  elle  séjourne  parmi  les 
hommes. Puis  elle  demeura  quelque  temps 
dans  le  corps  d’un  singe,  et , à la  faveur 
de  cette  enveloppe  grossière,  triompha 
de  tous  ses  ennemis.  Plus  tard,  elle  se 
maria  à un  simple  mortel,  mais  resta 
vierge.  Son  époux , ruiné  par  des  pirates, 
fut  ensuite  accusé  de  vol  et  empalé.  La 
déesse  éplorée  alla  à la  recherche  de  son 
mari , trouva  son  cadavre  : avec  l’aide 
d’Içouara,  elle  tira  de  ses  meurtriers  une 
éclatante  vengeance.  — La  légende  de 
Coromandel  diffère  de  celle  que  nous 
venons  de  donner:  là,  Bhadrakali  est 
aussi  appelée  Mariatale.  Elle  est  la 
grande  divinité  des  impurs  tchandalas 
ou  parias,  qui,  presque  tous  se  consacrent 
spécialement  à son  culte.  C’est  elle  qui 
guérit  de  la  petite-vérole.  Presque  tous 


les  Indiens  de  condition  moyenne  ont  un 
extrême  effroi  de  cette  déesse.  Partout 
on  rencontre  de  ses  temples.  A sa  fête , 
ceux  qui  lui  ont  fait  vœu  de  ce  faire  pen- 
dre en  l’air  exécutent  leur  promesse: 
ils  souffrent  avec  constance  de  grandes 
douleurs,  qui  toutefois  amènent  rare- 
ment la  mort.  A.  S — a. 

BHAGAVAD-GITA , est  le  nom 
d’un  des  deux  célèbres  épisodes  du  Ma- 
hâbhârata  (voy.  ce  mot] , grande  épo- 
pée indienne  de  la  plus  haute  portée  poé- 
tique et  philosophique , qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  cent  mille  vers,  et 
dont  l’origine  se  perd  dans  une  si  haute 
antiquité  qu’il  a été  impossible  jusqu’à 
présent  de  lui  fixer  une  époque  précise. 
Les  calculs  les  plus  modérés  font  remon- 
ter la  composition  de  ce  poème  au  moins 
au  x*  siècle  avant  l’ère  chrétien  o e.  Le  Bha- 
gavad-Gita  (chant  divin)  en  est  l'épisode 
leplus  important  sous  lepoint  de  vue  phi- 
losophique; il  mérite  toute  l’admiration 
qu’on  lui  a dès  l’abord  manifesté , et  il 
jouit  dans  l’Inde  même  d’une  telle  consi- 
dération qu’on  le  met  sur  la  même  ligne 
que  les  Védas  ou  les  livres  saints  des 
Indien;.  M.  Guillaume  de  Humboldt  en  a 
donné  une  excellente  analyse  dans  son 
écrit  sur  l’épisode  du  Mahâbhârata , 
connu  sous  le  nom  du  Shagavad-Gila 
(Berlin  1826),  et  suivant  lui  il  est  au 
moins  certain  qu’il  appartient  à une  épo- 
que de  beaucoup  antérieure  à la  première 
philosophie  grecque.  L’épisode  fut  tra- 
duit pour  la  première  fois  en  anglais 
par  le  célèbre  Wilkins , Londres,  1785. 
La  traduction  française  de  l’abbé  Par- 
raud,  Paris,  1787  , a été  faite  d’après 
celle  de  Wilkins,  mais  sans  goût  et  d’une 
manière  très  inexacte.  Les  extraits  que 
Frédéric  de  Schlegel  en  a donné  dans  son 
livre  : Sagesse  et  langue  des  Indiens 
(pag.  286  ),  ont  été  faits  dans  l’original. 
L’original  même  parut  à Calcutta(l808), 
et  Guillaume  de  Schlegel  en  publia  de 
nouveau  le  texte  avec  des  notes  criti- 
ques et  une  traduction  latine  parfaite- 
ment littérale.  Une  critique  étendue  de 
cette  édition,  faite  par  Langlois,  dans  le 
Journal  asiatique,  tom.  >v,  pag.  105, 
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contient  plusieurs  jugements  erronés, 
mais  elle  a le  mérite  de  suivre  d'une 
manière  lumineuse  la  marche  des  idées 
de  cet  épisode.  M.  Cousin  a fait  men- 
tion de  ce  poème  dans  son  cours  de  l’his- 
toire de  la  philosophie,  et  en  a donné 
plusieurs  extraits.— Le  Bhagavad-Gita 
peut  être  considéré  comme  la  source  prin- 
cipale de  la  philosophie  de  la  religion  de 
l’Inde  ; il  est  fondé  sur  le  système  philo- 
sophique du  Sanhhya , qui  a aussi  servi 
de  base  à la  doctrine  religieuse  de  Boud- 
dha. ( Voy . ce  mot.)  Le  poème  est  écrit 
dans  un  style  classique , plein  de  dignité 
et  éloigné  du  style  bouffi  des  poètes  pos- 
térieurs ; l’auteur  se  sert  de  nobles  méta- 
phores et  de  comparaisons  hardies  et 
spirituelles  pour  rendre  plus  attrayant  un 
sujet  abstrait  ; et  son  poème , qui  tient 
compte  de  plusieurs  systèmes  jphiloso- 
phiques  représentant  le  combat  entre  le 
déisme  et  l’athéisme , entre  les  unitaires 
et  les  idolâtres,  révèle  ainsi  un  haut  de- 
gré de  culture  intellectuelle.  L’auteur 
est  monothéiste  pur,  lait  qui  peut  rectifier 
les  opinions  de  ceux  qui  ne  voient  dans  les 
systèmes  indiens  qu’un  vague  panthéis- 
me; mais,  tolérant  envers  toutes  les  autres 
doctrines , et  même  envers  la  poly  latrie  , 
il  les  juge  et  apprécie  toutes  avec  impar- 
tialité, sans  pourtant  laisser  de  doute  sur 
celle  qu’il  préfère  comme  la  véritableet  la 
juste,  liastings,  dans  une  lettre  qui  précè- 
de la  traduction  de  Wilkins,  se  prononçait 
déjà  avec  raison  très  favorablement  sur 
le  Bhagavad-Gita.*  Je  n’hésite  pas,  dit-il, 
à déclarer  que  le  Gita  est  une  œuvre  d’ une 
haute  originalité,  d’une  inspiration  su- 
.blime , d’une  force  de  jugement  et  d’une 
diction  presque  sans  exemple , et  conte- 
nant entre  toutes  les  autres  religions 
connues,  une  théologie  qui  est  le  plus  en 
harmonieavec  celle  del’église  chrétienne 
et  explique  la  base  de  celle-ci  d'une  ma- 
nière glorieuse.» — La  marche  des  idées 
du  poème  est  celle  qui  suit:  Le  dieu 
Krishnas  a accompagné  sous  une  forme 
invisible  le  héros  Arjounas  au  combat 
qui  va  se  livrer.  L’épisode  commence  au 
moment  où  les  deuxarméesennemies  sont 
déjà  rangées  en  bataille.Krishnas  devient 


alors  visible  à Arjounas , qui  commence 
au  premier  chant  à délester  le  combat 
et  à peindre  tous  les  dangers  d’une  guerre 
civile.  Krishnas  le  console  au  chant  se- 
cond, par  des  considérations  philosophi- 
ques. Lesage,  dit-il,  ne  se  désole  jamais 
de  la  mort  de  l'homme,  car  l’ame  ne 
meurt  pas,  elle  est  éternelle,  et  une  par- 
tie de  la  Divinité.  Il  faut  donc  faire  son 
devoir  sans  avoir  égard  aux  récompenses, 
ni  dans  cette  vie,  ni  dans  l’autre  , mais 
en  même  temps  il  faut  avoir  garde  de 
l’ame  et  retirer  les  sens  des  impressions 
extérieures , comme  la  tortue  retire  ses 
membres;  car  l’ame  qui  s’abandonne  aux 
passions  est  comparable  au  vaisseau  as- 
sailli par  les  flots  : c’est  le  système  du 
Sanhhya-YogadePatanjali,  et  la  doctrine 
de  la  vie  contemplative.  Le  poète  soulève 
la  question,  si  celte  vie  est  en  contradic- 
tion avec  la  vie  active?  Elle  est  résolue 
négativement , pourvu  que  le  principe 
de  l’action  soit  actif  dans  i’homme  sans 
passion.  De  cette  sorte,  le  Gita  s’ouvre 
un  chemin  pour  discuter  de  la  vertu,  du 
culte  de  Diequen  faisant  consister  le  mal 
dans  les  passifs  etla  sensualité  dont  tous 
les  êtres  sont  enveloppés  comme  le  feu 
dans  la  fumée,  comme  l’œil  dans  les  lar- 
mes et  l'embryon  dans  ses  membranes,  et 
dont  il  faudrait  se  débarrasser  de  toute* 
ses  forces. — De  la  tranquillité  d'ame  du 
pieux , le  poète  arrive  à la  gnose , ou  la 
cognition  supérieure  des  choses(vijnâna), 
où  il  devient  plus  difficile  de  le  suivre. 
Les  idées  principales  sont  celles-ci  : 
Krishnas  n’est  pas  l'ame  personnifiée  , 
universelle  du  monde;  il  n’est  pas  étran- 
ger à la  matière  , et  il  n’est  pas  seule- 
ment la  partie  active  , mais  aussi  passi- 
ve; il  contient  deux  natures,  l’une  qui 
est  simple  et  universelle  (àlmà),  l’autre 
qui  se  compose  d’éléments  (prakriti).  Ces 
deux  principes  sont  liés  entre  eux , mais 
le  premier  est  le  principe  vivifiant  : ainsi, 
cet  être  est  à la  fois  la  force  de  création, 
de  conservation  et  de  destruction;  il  est 
le  père,  le  conservateur  du  monde  , vers 
qui  tous  les  êtres  se  réfugient,  pour  dis- 
paraître en  lui.  La  Divinité  est  la  vie  du 
monde;  sa  force  pénètre  l’univers  ; quant 
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à son  essence , elle  est  immatérielle  (asat), 
et  ce  n’est  que  dans  ses  œuvres  qu'on 
peut  lui  attribuer  de  la  matière  ( sat.  ) 
« Je  suis , continue  Krishnas , l’origine  et 
la  destruction  del’univers  ; il  n’y  a aucune 
chose  plus  grande  que  moi  Arjounas; 
tout  est  attaché  au  moi,  comme  des  per- 
les au  cordon  qui  les  retient.  Je  suis  là 
saveur  dans  le  fluide , la  lumière  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune , la  dévotion  dans 
les  livres  saints , le  son  dans  l'air,  l’esprit 
dans  l’homme  ; je  suis  le  doux  parfum , 
la  force  terrestre , l’éclat  dans  le  foyer 
des  rayons , la  vie  dans  tout  ce  qui  est 
vivant , le  zèle  dans  le  zélé  , la  semence 
éternelle  dans  toute  la  nature  ; je  suis  la 
sagesse  dans  le  sage , la  puissance  dans  les 
puissants,  qui  est  libre  de  l’ambition  et  de 
l’orgueil  ; dans  les  êtres  animés , je  suis 
l'amour,  n’étant  limité  par  aucune  loi.  » 
( V oy.  Schlbgbl,  ibid,  303,  et  Cousis.  )— 
Les  trois  qualités , vérité  , passion  et  té- 
nèbres , répandues  dans  les  êtres , modi- 
fient et  changent  par  leur  mélange  réci- 
proque les  œuvres  de  la  création , et 
le  poète  reconnaît  dans  ce  mélange  l’o- 
rigine de  cette  image  magique  et  trom- 
peuse qui  est  appelée  Maya,  qui  consiste 
dans  la  multiplicité  des  formes , et  qui 
trompe  notre  contemplation  dans  le 
monde  physique  et  moral , où  tout  nait 
pour  périr  et  pour  renaître,  oh  le  bien  et 
le  mal  se  disputent  l'empire,  où  des 
forces  ennemies  et  cachées  se  combattent 
sans  cesse  et  triomphent  réciproque- 
ment. C’est  aussi  le  motif  pour  le  poète 
déiste  d’excuser  l’idolâtrie , qu’il  n’ose 
pas  attaquer  ou  vertement  : « Les  hommes, 
dit-il,  sont  trop  faibles  pour  s’élever  à 
la  eognition  de  t’Etre  Suprême , mais  ce- 
lui qui  a saisi  le  mystère  de  Krishnas, 
c’est-à-dire  du  principe  qui  agit  sous 
l’extérieur  changeant  et  trompeur  de  la 
Maya, a trouvéle  plus  grand  bonheur. «Un 
autre  fait  bien  remarquable,  c’est  que  le 
Ëhagavad-Gila  s’est  placé  au-dessus  de  la 
tradition  et  des  livres  sacrés  des  Yédas. 
« Les  livres  saints  , dit-il , ne  sont  bons 
qu’à  celui  qui  ne  s’est  pas  encore  élevé 
par  sa  propre  force  a la  contemplation 
divine  ; quand  on  y C3t  arrivé  . les  livres 
TOM»  vi.  * 


saints  sont  lout-à  fait  inutiles. Autant 
un  pnits  avec  ses  eaux , qui  viennent  de 
tous  côtés , est  inutile  quand  on  a sons  sa 
main  une  source  vive,  autant  tous  les 
livres  sacrés  sont  inutiles  au  Vrai  théo- 
logien » ; et  cetté  opinion  du  Gita  në 
vient  pas  d’un  mépris  de  la  science  vé- 
ritable et  de  la  méthode  rationnelle  ; au 
Contraire , elle  ne  rejette  que  la  source 
incertaine  et  dérivée  de  la  tradition , et 
l’autorité  extérieure  des  livrés  sacrés, 
insistant  sur  sa  propre  intelligence.  Lé 
Gita  n’admet  pas  non  plus  une  distinction 
de  castes  ; il  considère  tous  les  hommes 
comme  étant  égaux , et  voit  dans  le  brach- 
tnane  et  dans  l’homme  le  plus  abject  le 
même  être  ; l’homme  le  plus  infime  n’est 
pas  exclu  de  la  félicité , et  le  pécheur  qal 
s’amende  peut  espérer  le  même  bon- 
heur qüe  le  vertueux.  Enfin , c’est  toute 
la  doctrine  quele  grand  réformateur  Gau- 
tama  - Buddba  suivait , lorsqu’il  rejetait 
les  V édas  et  toute  révélation , abolissait  là 
distinction  des  castes  et  cherchait  à af- 
franchir la  religion  des  cérémonies  fati- 
gantes  du  brachmanisme.  Le  point  déci- 
sif du  poème  se  trouve  dans  la  dernière 
partie  , où  la  question  est  enfin  soulevée , 
si  le  culte  de  la  Divinité  doit  se  faire  en 
image  Ou  spirituellement , et  où  la  ré- 
ponse se  décide  pour  un  culte  purement 
spirituel.  Les  autres  chapitres  ne  con- 
tiennent que  des  définitions  et  des  répé- 
titions. ( y oy.  Bohlen  , Y Inde  antique  , 
Kœnigsberg,  1830,  tom  u,  353.) 

H.  Anasns. 

BHAVANI,  (inythol.  ind.),  celle  qui 
donne  l’existence,  est  aussi  appelée  par - 
vali  i la  reine  des  monts.  C’est  une  déesse 
hindoue,  fille,  Sœur  et  épouse  tout  à la 
fois  deSiva.  Elle  est  la  cause,  la  suprême 
créatrice , la  grande  ouvrière.  Près  d’elle 
est  souvent  une  vaste  corbeille  renfer- 
mant les  modèles  des  êtres.  Elle  se  pré- 
sente aux  regards  sous  deux  faces , l’une 
malfaisante  et  destructive , l’autre  créa- 
trice et  féconde  en  biens  réels.  Elle  est 
le  principe  femelle  de  la  création.  Unie 
à Siva,  elle  forme  le  mystique  symbole 
de  l’union  des  deux  pouvoirs  généra- 
teurs. Elle  préside  aux  enfantements,  à 
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toute  espèce  de  production  , à l'exploi- 
ta tion  dès  mines , etc.  Elle  est  encore  une 
puissante  guerrière.  Elle  est  l’isis  hin- 
doue. Elle  se  prend  : 1°  pour  la  lune, 
source  de  l’humidité  primitive  , emplie 
de  germes  par  le  soleil , et  inondant  de 
germes  notre  globe  ; 2°  pour  le  Gange 
idéalisé , qui  a sa  source  dans  les  cieux , 
d’où  elle  descend  sur  la  terre  pour  y faire 
naître  tous  les  fruits.  Elle  représente 
enfin  la  combinaison  de  l’onde  avec  la 
flamme , véritable  principe  du  monde , 
selon  la  mythologie  hindoue.  C’est  l’her- 
maphrodite primitive , qui  présente  l’u- 
nion des  deux  sexes.  Ëhavani  a encore 
une  fonction  remarquable  : elle  inter- 
vient entre  les  mortels  qui  plaisent  aux 
dieux  et  les  dieux  mêmes.  La  description 
que  nous  avons  donnée  de  Ëhadrakali 
convient  de  tout  point  à Bhavani. 

A.  S— r. 

BIA,  en  grec  signifie  violence.  Les 
Grecs  en  avaient  fait  une  divinité  allé- 
gorique , à laquelle  ils  donnaient  le  Sljrx 
pour  père  et  PalLas  pour  mère. 

ëia  est  aussi  le  nomque  les  Siamoisdon- 
nent  à ces  petits  coquillages  blancs  qui 
viennent  desMaldives.quel’on  nomme  co- 
ris presque  par  toutes  les  Indes  orienta- 
les , et  qui  y servent  de  monnaie.  A Siam , 
on  donne  800  lias  pour  un  souang , qui 
est  la  huitième  partie  d’un  lical,  en 
sorte  que  8 Inas  ou  coris  ne  représentent 
pas  lout-à-fait  un  denier.  E.  H. 

BI-ACUMINE,  biacurninatus , épi- 
thète donnée,  en  botanique , aux  poils 
des  plantes  qui  ont  deui  branches  oppo- 
sées par  la  base , et  qui  semblent  atta- 
chées par  le  milieu , tels  que  ceux  du 
malpighia.  ( V oyez  ce  mot  ).  Z. 

BIAIIV  ou  BIAN , terme  de  coutume 
par  lequel  on  indiquait,  dans  les  ancien- 
nes provinces  d’Angoumois , d’Anjou , 
de  Bretagne , de  Poitou  et  de  Saint-Jean 
d’Angeli,  les  corvées  d’hommes  ou  de 
bêtes  ( operarum  prœbitio  ) , auxquelles 
les  paysans  étaient  sujets  envers  leurs 
seigneurs.  M.  de  Laurière  pense  que  ces 
corvées  étaient  ainsi  nommées  de  ce 
qu’elles  se  proclamaient  ou  se  publiaient 
au  ban.  E.  II. 


BIAIS  , obliquus,  mot  formé  du  gau- 
lois bihay , et  qui  se  dit  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  taillé,  coupé  à angle  droit.  On 
entend  par  là,  en  architecture,  les  obli- 
quités qui  se  rencontrent  dans  la  con- 
struction d’un  bâtiment,  dans  un  mur  de 
face  ou  mitoyen , et  qu’on  ne  peut  évi- 
ter, à cause  des  coudes  que  forment  sou- 
vent les  rues  d’une  ville  ou  d’un  grand 
chemin , ou  le  terrain  d’une  maison  voi- 
sine. « Le  talent  d’un  architecte , dit  M. 
Quatremère,  est  de  les  éviter,  de  les  faire 
disparaître,  et  de  savoir  quelquefois  même 
en  tirer  parti.  » Les  jeunes  architectes  ne 
sauraient  trop , dans  les  projets  qu’ils  font 
pour  leurs  études , se  proposer  de  sem- 
blables difficultés  pour  apprendre  à les 
surmon  ter.  Elles  se  présentent  si  fréquem- 
ment dans  la  construction  des  édifices 
civils  que  celui  qui  ne  saurait  opérer 
que  sur  des  superficies  régulières  éprou- 
verait à tout  moment,  dans  la  plupart  des 
villes , des  obstacles  au  développement 
de  ses  talents.  Le  grand  art  en  architec- 
ture est  de  savoir  mettre  à profit  les  dé- 
fauts mêmes  et  les  irrégularités  du  ter- 
rain. Cependant  on  ne  peut  que  blâmer 
certains  projets  modernes , dans  lesquels 
on  a gratuitement,  et  sans  nécessité , dis- 
posé de  biais  certains  édifices.  Paris  of- 
fre plus  d’un  exemple  de  ce  défaut  vo- 
lontaire , et  le  Théâtre-Italien , par  exem- 
ple , du  côté  qui  donne  sur  le  boulevard , 
est  peut-être  le  plus  révoltant  de  tous. 
On  distingue  plusieurs  sortes  de  biais , 
et  ce  terme  se  caractérise , selon  les  cas  , 
de  la  manière  suivante:  biais  gras  ou  biais 
maigre  ; le  premier  a lieu  lorsque  l’an- 
gle est  obtus , le  second  lorsqu’il  est  ai- 
gu. Biais  par  tête  , ou  déviation  d’un 
plan  qui  provient  de  ce  que  le  mur  de 
l’entrée  d’une  voûte  droite  ou  rampante 
n’est  pas  d’équerre  avec  ceux  qui  por- 
tent cette  voûte;  biais  passe',  ou  ferme- 
ture d’un  arc  ou  d’une  voûte  sur  les 
pieds  droits  de  travers  par  leur  plan.  Se- 
lon l’explication  qu'a  laissée  Frézier,  on 
donne  ce  dernier  nom , dans  une  voûte,  à 
un  berceau  biaise  par  devant  et  par  der- 
rière , dont  les  joints  du  lit  ne  sont  pas  pa- 
rallèles aux  côtés  du  passage,  comme  dans 
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les  voûtes  ordinaires  biaises , mais  dont 
la  direction  tend  à des  divisions  des  vous- 
soirs  inégaux,  en  situation  inverse  du 
devant  au  derrière , c’est-à-dire  de  l’en- 
trée à la  sortie , de  sorte  que  les  joints 
de  lit  à la  droite  ne  doivent  pas  être 
droits.  On  dit  aussi  biais  passe,  se- 
lon le  même  auteur,  lorsque  dans  les 
bîtiments , certaines  sujétions  obligent 
à faire  des  portes  ou  des  fenêtres  de  biais, 
et  cela  s’appelle  ainsi  à cause  du  trait 
géométrique  , qui  se  fait  ou  par  équarris- 
sement ou  par  panneaux;  on  dit  corne  de 
boeuf  ou  corne  de  vache , quand  les  ou- 
vertures ou  les  passages  que  l’on  fait  de 
cette  sorte  sont  seulement  de  biais  d'un 
côté.  Les  expressions  de  biais  par  tête , 
biais  par  dérobement , biais  par  équar- 
rissement, s’emploient  également  dans 
la  coupe  des  pierres.  — En  termes  d’ar- 
pentage et  de  jardinage,  le  biais  ( obliqui - 
tas) , s’entend  des  alignements  irrégu- 
liers et  des  formes  bizarres  d’un  terrain. 
— En  termes  de  manège , on  dit  aller 
en  biais , faire  aller  un  cheval  en  biais, 
c’est-à-dire  les  épaules  avant  la  croupe, 
ou  les  parties  de  devant  toujours  avant 
celles  de  derrière.  Pour  cela , il  faut  ai- 
der à toutes  mains  le  cheval  de  la  rêne 
de  dehors , et  soutenir,  c’est-à-dire  le  te- 
nir ferme , sans  lui  donner  aucun  temps, 
en  l’aidant  aussi  de  la  jambe  de  dehors , 
de  façon  que  la  rêne  et  la  jambe  soient 
du  même  côté , et  toujours  en  dehors.  — 
Biais  s’est  dit  aussi  anciennement  d’une 
sorte  de  linge  ou  morceau  de  toile  taillé 
en  biais , linleum  oblique  sectum , dont 
les  femmes  se  couvraient  le  sein.  — Biais 
se  dit  par  extension  en  morale , ou  dans 
le  sens  figuré , avec  la  même  acception 
que  dans  le  sens  propre  et  direct,  et 
s’entend  alors  des  diverses  faces  sous  les- 
quelles on  peut  envisager  une  chose,  des 
divers  moyens,  des  divers  expédients 
dont  on  peut  se  servir  pour  y réussir , 
des  diverses  manières  enfin  de  tourner , 
de  regarder  une  affaire , une  entreprise. 
Mais  c’est  surtout  en  politique  que  ce 
mot  reçoit  son  acception  la  plus  fré- 
quente et  la  plus  étendue.  L’adresse  et 
û ruse  font  plus  en  politique , en  effet , 


que  la  force  et  la  violence  ; l’habileté 
consiste  souvent  à savoir  y tourner  les 
difficultés,  à les  aborder  de  biais  et  non  en 
face  : il  n’est  pas  donné  à tout  le  monde 
de  trancher  le  nœud  gordien  comme 
Alexandre  ou  comme  voulait  le  faire  Na- 
poléon , à qui  ce  moyen  n’a  pas  réussi 
jusqu’au  bout,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu.  Le  grand  art  de  savoir  mettre  les  ob- 
stacles à profit  s’exerce  certainement 
avec  non  moins  de  succès  et  avec  plus 
d’honneur  encore  en  politique  et  en  mo- 
rale que  dans  les  applications  physiques 
et  matérielles.  On  peut  donc,  jusqu’à 
un  certain  point,  adresser  les  mêmes 
conseils , 'les  mêmes  recommandations 
aux  régulateurs  des  destinées  d’un  état 
qu’à  l’ordonnateur  d’un  bâtiment  ; mais 
il  faut  leur  dire  aussi , comme  à ce  der- 
nier, qu’on  ne  doit  jamais  user  de  pareils 
moyens  sans  nécessité  absolue , recou- 
rir à la  ruse  quand  on  peut  employer  la 
franchise , aller  en  biaisant  quand  on 
peut  marcher  droit,  tourner  la  difficulté 
quand  il  est  aussi  sûr  et  plus  honorable 
de  l’aborder  de  face.  Il  faut  leur  répéter 
jusqu’à  ce  qu’ils  l’entendent  et  qu’ils  le 
comprennent, que  la  vieille  politique  com- 
mence à s'user,  qu'il  est  temps  d’essayer 
un  peu  de  la  franchise,  que  les  peuples 
en  sont  devenus  dignes , qu’ils  méritent 
de  ne  plus  être  traités  non  seulement  en 
esclaves,  mais  peut-être  même  en  en- 
fants; qu’ils  sont,  sur  beaucoup  de  points, 
plus  avancés  que  leurs  maîtres,  ou  ceux 
qui  ont  des  prétentions  à le  devenir  ; que 
s’entourer  de  gens  fins , ou  réputés  tels 
quand  ils  ne  sont  souvent  que  faux  et 
corrompus,  les  employer  comme  inter- 
médiaires entre  le  trône  et  la  nation , 
c’est  travailler  à ruiner  encore  plus 
sûrement  celui-là  que  celle-ci;  car, 
pour  qui  a l’habitude  de  tromper,  il 
faut  qu’il  trompe  à tout  prix , et  c’est 
une  victime  digne  de  lui  que  celui  qui 
a prétendu  en  faire  un  instrument  aveu- 
gle et  docile  de  ses  volontés.  — Il  ne 
faut  pas  dire  et  proclamer  partout  qu’on 
veut  s’appuyer  sur  les  honnêtes  gens  en 
faisant  tout  lecontrairc,  c’est-à-dire  en  je- 
tant les  emplois,  elles  fonds  secrets,  cette 
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plaie  honteuse  desétats,  à tout  ce  qu'il  y a 
de  taré,  de  flétri,  de  perdu  dans  l’opinion 
publique  ; car  ce  mépris  de  l’opinion  pu- 
blique a pour  résultat  infaillible  d’éloi- 
gner sans  retour  d’un  pouvoir  corrupteur 
les  honnêtes  gens,  qui  ne  se  vendent  ja- 
mais,mais  qui  se  donnent  à ceux  qui  savent 
«xciter  de  nobles  sympathies.  Montes- 
quieu a dit  quelque  part  que  Vhonneur 
est  le  principe  des  monarchies  ; il  ne 
faut  pas  qu’elles  l’oublient;  aujourd’hui, 
plus  que  jamais,  c’est  à ce  titre  seul,  c’est 
à cette  condition  indispensable  qu’elles 
peuvent  se  soutenir.  Il  faut  que  les  mo- 
narques de  l’Europe  se  persuadent  bien 
qu’ils  peuvent  encore  émanciper  les  peu- 
ples et  les  élever  à leurs  propres  yenx  ; 
mais  qu’ils  ne  peuvent  plus  les  abaisser 
et  les  abrutir  pour  mieux  les  dominer. 
Il  faut  se  résigner  à ne  plus  régner  sur 
des  esclaves,  ou  sur  des  sujets , mais  à 
commander  à des  hommes,  et  celui-là 
sera  le  plus  digne  du  commandement  qui 
saura  leur  donner  le  plus  de  valeur.  E.  H. 

BIAA'OR,  roi  d'Étrurie,  surnommé 
Ocnus , était  fils  du  Tibre  et  de  la  de- 
vineresse Manto.  On  lui  attribue  la  fon- 
dation de  la  ville  de  Mantoue , à laquelle 
il  donna  le  nom  de  sa  mère.  Son  tom- 
beau se  voyait  encore  du  temps  de  Vir- 
gile le  long  du  grand  chemin  qui  menait 
de  cette  ville  à Rome.  — Il  y a eu  un  cen- 
taure du  nom  de  Biaxor  , tué  par  Thésée 
> ( Mc'tam . , 12,  v.  342),  et  un  guerrier  du 
même  nom  tué  par  Agamemnon.  E. 

BIARIS , espèce  de  baleine  qui  a des 
dents , plus  ordinairement  nommée  ca- 
chalot. ( Voy.  ce  mot.  ) Z. 

BIARQUE  , biarchus , nom  d’un  of- 
ficier des  empereurs  de  Constantinople. 
C'était  l’intendant  des  vivres,  comme  le 
marque  son  nom , composé  de  deux  mots 
grecs,  üios , vie,  et  arche,  autorité,  puis- 
sance. Chez  les  Latins,  cet  officier  était 
appelé  preefeelus  annonce.  E. 

BIAS , l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
naquit  à Priène , ville  d’Ionie , vers  l’an 
570  avant  J.  C.  Il  s’attacha  principale- 
ment à l’étude  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique, et,  philosophe  pratique  avant 
tout , il  resta  étranger  aux  spéculations 


hasardeuses  qui  caractérisent  la  Méta- 
physique de  l’école  ionienne  , disant  que 
nos  connaissances  sur  ta  Divinité  se  bor- 
nent à savoir  qu’elle  existe,  et  qu’on 
doit  s’abstenir  de  raisonner  sur  son  es- 
sence. Aussi  éloquent  que  désintéressé , 
il  consacra  ses  connaissances  en  législa- 
tion à plaider  devant  les  tribunaux  , mais 
sans  exiger  de  rétribution , et  seulement 
pour  les  causes  qu’il  croyait  justes.  Aussi 
disait-on,  pour  désigner  une  cause  excel- 
lente : C’est  une  cause  dont  se  chargerait 
Bios.  Lors  de  la  conquête  de  l'Ionie  par 
les  généraux  de  Cyrus,  les  Priéniens, 
voyant  leur  ville  assiégée,  la  quittèrent 
en  emportant  ce  qu’ils  avaient  de  plus 
précieux  ; et  comme  on  demandait  k Lias 
pourquoi  il  ne  faisait  pas  comme  les  au- 
tres : k C’est , dit-il , parce  que  je  porte 
tout  mon  bien  avec  moi.  » 11  resta  dans 
sa  patrie  dans  un  Âge  très  avancé , avec 
la  réputation  d’orateur  habile , de  bon 
politique  et  d’excellent  citoyen.  Les 
Priéniens  iui  élevèrent  un  magnifique 
tombeau , et  lui  consacrèrent  une  en- 
ceinte , qu’on  nommait  le  Teutamium 
(il  était  fils  de  Teutamus).  Il  composa  un 
poème  de  denx  mille  vers , oh  il  ensei- 
gnait les  moyens  de  rendre  un  état  heu- 
reux et  florissant.  On  nous  a conservé  de 
lui  un  grand  nombre  de  maximes,  qui  at- 
testent la  finesse  de  son  esprit,  l’austé- 
rité de  sa  morale,  et  les  sentiments 
d’une  piété  sage  et  élevée.  C.-M.  P. 

RI  AS,  roid’Argos,  fils  d’Amythaon 
et  d’Idomène,  et  frère  de  Mélampe,  cé- 
lèbre devin , qui  partagea  le  trône  avec 
son  frère  Mélampe  et  Anaingore.— C’é- 
tait aussi  le  nom  d’un  roi  de  Biihynie,  fils 
de  Botryas , père  de  Zypoétès , qui  régna 
de  378  à 328  ans  avant  J.-C.,  et  qui  se 
maintint  contre  Caranus,  général  d’A- 
lexandre. — Un  des  princes  athéniens 
qui  marchèrent  contre  Troie  portait  éga- 
lement ce  nom. — Enfin,  c’est  celui  d’une 
rivière  de  Messénie,  qui  coule  au  sud 
d’Andanie  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Messénie.  E. 

BIASSE,  sorte  de  soie  crue,  que 
les  Hollandais  tirent  du  Levant.  E. 
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chroniques  des  croisades  sous  le  nom 

à'Al-liondoucdary,  Al~Salchy,  4*  sul- 
tan de  la  dynastie  des  Mamlouks  Ba ba- 
rytes, Était  un  esclave  du  Caplchac,  ame- 
né en  Syrie  et  vendu  à Ikdyn,  hondouc- 
dâro u général  des  arbalétriers  deMelik- 
el-Saleh , qui  l’affranchit  bientôt  pour  le 
récompenser  de  sou  courage  et  de  son 
habileté.  Il  vivait  dans  le  sut»  siècle , et 
fut  proclamé  suithan  par  la  milice,  le  17 
dedjoul-caadah,  658  de  l'hégire  (24  octo- 
bre 1260den»treère),  après  avoir  assas- 
siné Kothouz,  contre  lequel  il  s’était  ré- 
volté. U prit  alors  le  surnom  à’ Al- Alt - 
lik-al-Uhahtr  ( coi  illustre  ) , fit  rentrer 
sous  sa  domination  Alep  et  Damas,  qui 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  Moghols , 
et  se  fit  donner  la  consécration  par  un 
certain  Ahmed,  qui  arriva  en  Égypte  en 
(264,  se  donnant  pour  un  descendant 
de  la  maison  des  abassides.  B i bars  , dit 
un  biographe,  alla  au-devant  de  luiavec 
tous  les  cadhys  (juges)  ; ses  officiers,  les 
Juifs  avec  la  Bible  , et  les  chrétiens  avec 
l'Évangile.  Ahmed  fit  son  entrée  auKai- 
re , fut  proclamé  khalife,  sous  le  nom  de 
Mostanser-billah , et  rendit  un  décret 
solennel,  par  lequel  il  conférait  à Bibars 
le  titre  de  suithan,. et  l’investissait  de 
l’empire  des  Mamlouks.  Ils  entreprirent 
ensuite  de  concert  une  expédition  pour 
arracher  Baghdad  des  mains  des  Moghols, 
expédition  q ui  n’eut  aucun  succès , et 
qui  coûta  môme  la  vie  au  khalife.  Bibars 
donna  son  titre  à un  autre  abasside,  mais 
il  lui  ôta  toute  autorité  et  ne  lui  laissa 
que  le  soin  de  faire  la  prière.  Après 
avoir  donné  une  forme  stable  à l'empire 
des  Mamlouks,  repoussé  les  Tatars,  ré* 
tablila  puissancedes Musulmans  et  com- 
battu les  Francs  avec  succès,  excepté 
devant  Saint-  Jean-d’  Acre,  où  il  échoua, 
Bibars,  superstitieux  comme  tous  les 
Orientaux,  s’appliqua  un  horoscope  que 
les  astronomes  avaient  tiré  d’une  éclipse 
de  lune  qui  eut  lieu  alors,  en  la  regar- 
dant comme  le  présage  de  la  mort  d’un 
grand  .personnage.  Voulant  détourner 
la  prophétie  de  sa  tète  en  la  faisant  tom- 
ber sur  un  antre,  il  fit  prendre  à un 
prince  de  la  maison  de  Saladin  un  breu- 


vage empoisonné  ; mais  s’étant  servi  lui- 
même  ensuite  par  erreur  du  vase  qui  le 
contenait,  les  restes  du  poison  eurent 
encore  assez  de  force  pour  lui  donner 
aussi  la  mort  5 lui-même , et  il  périt  ain- 
si de  ses  propres  mains,  le 27  de  raoh- 
harem  676  (36  juin  1277  ) , après  19  ans 
de  règne.  Ses  expéditions  militaires  lui 
avaient  encore  fait  donner  le  surnom 
d ’Aboul-Foutoùh  ( père  des  victoires  ) : 
sa  sollicitude  pour  les  intérêts  de  ses  su- 
jets lui  fit  donner  celui  de  Mclik-el- 
Ohaher  ( prince  illustre  ),  et  sa  sollicitu- 
de pour  la  religion  celui  de  Bo/cn-Eddyn 
(soutien  delà  religion  ).  Il  donnait  tous 
les  ans , ajoute  le  biographe  que  nous 
avons  déjà  cité , 1 00  mille  mesures  de 
blé  pour  les  pauvres,  entretenait  les  en- 
fants des  soldats  tués  à l’année,  et  pre- 
nait soin  des  veuves.  Il  fit  construire  un 
magnifique  collège  au  Kaire,  bfitir  un 
caravanieraï  à Jérusalem , jeter  un  pont 
superbe  sur  un  bras  du  Nil , réparer  plu- 
sieurs mosquées,  et  élever  plusieurs  bâ- 
timents dans  toute  l’étendue  de  son  em- 
pire. — Btrtkd - Khan , son  fils , qu’il 
avait  fak  reconnaître  long-temps  avant 
sa  mort,  lui  succéda.  — Bibass  II,  2« 
sultan  des  Mamlouks-Baharytes , était 
d’origine  circassienne,  avait  été  t’esclave 
de  Kclaoun  et  de  ses  fils  Klialyt  et  Mo- 
hammed,qui  l’affranchirentet  l’élevèrent 
aux  premières  dignités  de  l'empire.  Ce 
dernier  ayant  été  privé  du  trône  pour  la 
troisième  fois , les  Mamlouks-Bordgytes 
forcèrent  Bibars  à accepter  la  couronne, 
le  23  de  chewûl708  de  l’hégire  (2G  mars 
1309  de  J.  - C.  ).  Meilleur  guerrier  que 
politique , il  ne  sut  pas  contenir  les  par- 
tis qui  s’agitaient  en  faveur  de  leurancien 
maître,  et  ne  garda  la  couronne  que  10 
mois  et  24  jours,  après  lesquels  il  fut 
forcé  de  la  rendre  à Mohammed , dont  il 
implora  vainement  la  clémence,  et  qui 
prit , avec  son  pouvoir , la  vie  de  celui 
qui  s’eu  était  laissé  investir.  E. 

BIBASIS.  Nom  d’un  jeu  en  usage  par- 
mi les  jeunes  Lacédémoniens  ; c'était  un 
exercice  propre  à donner  de  l’agilité  et  de 
la  souplesse,  une  espèce  de  danse.  Les  jeu- 
nes garçons  et  les  jeunes  filles  qui  s’y  lie 
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vraieot  étaient  nus,  comme  dans  lagym- 
nopédie.  La  bibasis  consistait  principa- 
lement en  sauts,  dans  lesquels  il  fallait, 
en  se  repliant  sur  soi-même,  frapper  son 
derrière  avec  ses  talons.  Celui  qui  faisait 
les  plus  beaux  sauts  et  les  plus  nombreux 
remportait  le  prix.  Les  peintures  d’Her- 
culanum  et  les  pierres  gravées  offrent  des 
sauteurs  de  bibasis  ; il  y en  a même  qui 
l’exécutent  sur  la  corde.  Au  reste,  cet 
exercice  est  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps  : il  n’y  a guère  d’écolier  qui  ne 
le  connaisse.  D. 

BIBBY  , espèce  de  palmier  de  la 
Terre-Ferme  d’Amérique , dont  les  fruits 
sont  ronds  , de  la  grosseur  d'une  noix , 
blanchâtres,  et  fournissent  une  huile 
que  les  naturels  mêlent  avec  les  couleurs 
dont  ils  se  teignent  le  corps.  Son  tronc  , 
qui  est  épineux,  laisse  écouler,  par  inci- 
sion , une  liqueur  douce , acidulé , ana- 
logue au  petit-lait.  Z. 

BIBEBACH  ( Batailles  de  ) — 2 octo- 
bre 1 796. — Afin  de  ne  pas  être  cernée  par 
toutes  les  forces  autrichiennes,  l’armée 
du  Rhin  - et  - Moselle  était  rentrée  en 
France  au  mois  d’octobre  1796.  Il  ne  lui 
était  plus  possible  de  continuer  sa  re- 
traite , ni  de  forcer  le  passage  des  mon- 
tagnes Noires  qu’après  s’être  débarrassée, 
au  moins  pour  quelques  jours , du  gé- 
néral Latour , qu’il  fallait  rejeter  à une 
certaine  distance.  Les  Français  avaient 
pour  unique  avantage  de  posséder  des 
forces  concentrées.  Ils  ne  pouvaient 
point  se  dissimuler  cependant  qu’ils 
étaient  environnés  de  dangers.  Mais  ils 
avaient  la  faculté , dans  cette  position , 
de  porter  à leur  gré  leur  masse  réunie 
contre  les  divers  corps  qui  les  pressaient 
isolément  de  tous  côtés  ; ils  pouvaient 
ainsi  battre  l’ennemi  successivement  et 
en  détail.  Le  général  Moreau  garantit  son 
armée  d’une  perte  certaine  en  profitant 
habilement  de  celte  situation. — Le  corps 
de  Naüendorf  marchait  dans  les  vallées 
de  la  Kingzig  et  de  la  Renchen  pour  cou- 
per le  passage  des  Français  ; il  avait  déjà 
passé  Tubingue , avait  trop  d’avance  , et 
se  trouvait  trop  éloigné  du  général  La- 
tour, pour  que  celui-ci  pût  en  recevoir 


des  secours.  Dans  cet  isolement, Moreau 
résolut  d’attaquer  ce  général.  Sa  seule 
ressource  était  dans  une  bataille  : ce  parti 
était  audacieux  peut-être,  mais  la  con- 
stance admirable  des  troupes  semblait  l’y 
convier.  Il  fit  donc  tous  ses  préparatifs 
en  conséquence  : l’aile  droite  était  com- 
mandée parle  général  Férino,  qui  de- 
vait laisser  un  corps  de  troupes  destiné  à 
être  opposé  au  général  autrichien  Frœ- 
lich  surl’Argen.  Dans  le  même  moment, 
le  surplus  se  porterait  surle  village  d’Es- 
sendorff , en  poursuivant  l’ennemi,  après 
avoir  passé  par  Waldsée.  — Le  général 
Saint-Cyr,  commandant  le  centre  et  la 
réserve,  était  chargé  d’attaquer  les  im- 
périaux vers  Steinhausen  , et  ses  instruc- 
tions portaient  de  faire  ses  efforts  pour 
pousser  l’ennemi  jusqu’à  Biberach , ville 
considérable  de  la  Souabe  sur  la  Reuss, 
en  avant  de  Buchau  ; dans  le  même 
temps,  Desaix  , à la  tête  de  l’aile  gauche, 
devait  attaquer  de  l’autre  côté  du  lac , 
par  la  route  de  Rieldingen  à Biberach. 
Il  lui  était  expressément  ordonné  de  tâ- 
cher de  précéder  le  général  Latour  sur 
les  hauteurs  près  de  Steinhausen.  La 
principale  attaque  fut  commencée  par  le 
centre,  le  2 octobre  1796,  vers 7 heures 
du  matin , sur  la  route  qui  conduit  de 
Reichenbach  à Biberach.  Une  seconde 
colonne  fut  commandée  pour  marcher  à 
l’ennemi  par  la  droite  de  Schussenried  ; 
une  autre  attaque  enfin  était  disposée,  et 
fut  exécutée  sur  Oggelthausen.  Les  Fran- 
çais , après  un  combat  très  animé  de  part 
et  d’autre , eurent  la  gloire  de  culbuter 
les  Autrichiens , qui  furent  aussitôt  vi  - 
vement  poursuivis.  Tons  les  divers  mou- 
vements avaient  été  calculés , et  tout  fut 
exécuté  avec  une  précision  qui  coopéra 
beaucoup  au  succès  que  nous  obtînmes. 
L’aile  gauche,  s’étant  mise  en  mouve- 
ment plus  matin,  devait  arriver  an  centre 
à l’instant  désigné  pour  l'attaque  en- 
treSeekirk  et  Ala.  Alors,  l’aile  droite 
des  impériaux,  pour  soutenir  leur  cen- 
tre , fut  obligée  de  plier  ainsi  que  son 
corps  de  bataille , qui  supportait  tout  le 
choc  des  Français , dont  la  victoire  fut 
complète.  Les  trophées  de  cette  brillante 
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journée  qui  tombèrent  en  noire  pouvoir, 
et  qlii  attestèrent  nos  succès , furent 
5,000  prisonniers  autrichiens,  18  pièces 
de  canon  et  deux  drapeaux. — 9 mai  1 800. 
— Le  cabinet  de  Vienne  avait  profité  de 
l’absence  de  Bonaparte,  qui  était  en 
Égypte,  pour  reprendre  son  ancienne 
domination  en  Italie  et  en  Allemagne  ; 
mais  Bonaparte , à son  retour  d’Égypte, 
placé  à la  tète  du  gouvernement,  en  qua- 
lité de  premier  consul  de  la  nation  fran- 
çaise, réorganise  ses  armées,  qui  s'é- 
talent ressenties  de  son  éloignement. 
Son  imagination  le  reporte  encore  vers 
l’Italie-,  il  se  repaît  des  souvenirs  glorieux 
dont  il  pense  à ramener  les  instants  ; il 
en  médite  de  nouveau  la  conquête  d’un 
côté , tandis  que  d’un  autre  ses  géné- 
raux entraient  en  Allemagne.  — Déjà  les 
impériaux  avaient  été  vaincus  à Engen 
et  à Moëskirk  par  l’armée  du  Rhin.  Ces 
deux  batailles  sanglantes  avaient  fait 
penser  que  le  général  Kray  se  retirerait 
derrière  l'Iller.  Cependant , on  le  vit  se 
porter,  par  des  marches  forcées,  sur  les 
hauteurs  en  avant  de  la  Riss.  Le  lieute- 
nant-général Lecourbe  marcha  surl’A- 
trachi  le  9 mai  1800.  Il  dirigea  la  droite 
à la  hauteur  de  Lenkirk,  le  centre  à 
Welishoffen  et  Arnach  , la  gauche  était 
portée  à Wurtzach;  la  réserve  se  di- 
rigeait sur  Biberach,  par  la  route  de 
Pfullendorff,  tandis  que  le  lieutenant- 
général  Saint-Cyr  s’y  rendait  également 
en  suivant  la  route  de  Buchau , avec  les 
deux  divisions  Baraguay  d’Hillicrs  et 
Thurreau.  La  première  de  ces  divisions 
fut  rencontrée  par  l’ennemi  ; on  en  vint 
aux  mains;  mais  ces  escarmouches  ne  re- 
tardèrent presque  point  sa  marche.  Les 
impériaux,  forts  de  10  bataillons,  virent 
arriver  à eux , devant  les  hauteurs  qu’ils 
occupaient , les  deux  divisions  fran- 
çaises. L’ennemi  avait,  sur  cette  posi- 
tion , 15  pièces  d’artillerie , et  un  corps 
nombreux  de  cavalerie.  Le  général  Kray 
avait  placé  le  reste  de  son  armée  en  ar- 
rière de  Biberach  ; le  grand  ravin  formé 
par  la  rivière  de  la  Riss  couvrait  le 
front  de  ses  troupes.  — ■ A peine  arrivés 
en  présence , les  bataillons  du  général 


Saint-Cyr  se  précipitent  avec  une  telle 
impétuosité  sur  les  Autrichiens  qui  oc- 
cupaient les  hauteurs , que  du  premier 
choc  ceux-ci  furent  culbutés  dans  le  ra- 
vin , et  que , bien  loin  de  chercher  à se 
remettre  dans  leurs  lignes  pour  résister, 
ils  jetèrent  en  partie  leurs  armes.  Le  gé- 
néral Kçay  se  bâta  d’envoyer  des  secours 
assez  puissants  pour  protéger  la  retraite 
ou  plutôt  la  déroute  des  siens.  Il  fit  aussi 
diriger  son  peu  d'artillerie  dans  la  même 
intention  ; sans  cela  on  aurait  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  sur  ce 
point.  — L’ennemi  avait  aussi  été  ren- 
contré par  le  général  Richepanse  dans 
la  direction  de  Pleinheiss , à un  myria- 
mètre  de  Bibeiach;  il  s’était  avancé  en 
combattant  toujours  depuis  Indelflngen, 
et  à peine  il  arrivait  sur  les  hauteurs  en- 
deçà  de  Biberach,  que  le  général  Saint- 
Cyr,  à la  tête  de  ses  troupes  , pénétrait 
dans  la  ville.  Bien  que  les  impériaux  oc- 
cupassent un  plateau  en  arrière  de  U 
ville,  et  eussent  une  artillerie  considéra- 
ble et  un  corps  nombreux , le  général 
Richepanse  résolut  de  les  attaquer.  La 
situation  des  rives  de  la  Riss  est  peu  fa- 
vorable aux  marches  : elle  est  encaissée 
dans  un  terrain  bourbeux , et  bordée  par 
des  marécages  ; et  c’est  sur  ce  point  que 
l’artillerie  ennemie  vomissait  ses  boulets 
et  sa  mitraille.  Ces  obstacles  n’effrayè- 
rent point  les  troupes  françaises,  et  la  Riss 
fut  traversée  par  l’infanterie  ayant  de 
l'eau  jusqu’à  la  ceinture;  les  hussards  du 
5e  régiment  la  suivirent  : ils  eurent  delà 
peine , car  le  terrain  était  devenu  trop 
mou;  il  fut  donc  ordonné  à deux  régi- 
ments decavalerie  d’aller  au  galop  traver- 
ser la  Riss  à Biberach;  et,  comme  l’ennemi 
se  repliait  directement  sur  Memmingen, 
Richepanse  leur  prescrivit  de  prendre 
ensuite  le  chemin  de  cette  ville.  D'après 
ces  dispositions  , dont  l’exécution  ne 
laissa  rien  à désirer,  les  hauteurs  furent 
gravies,  la  baïonnette  en  avant,  par  les 
généraux  Digonetet  Durut.  Au  moment 
de  leur  arrivée , la  cavalerie  débouchait 
sur  la  route  de  Memmingen  ; alors  les 
Autrichiens  furent  chargés  par  la  divi- 
sion entière , qui  le*  accabla,  qui  les  bat- 
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tit  avec  celte  impétuosité  que  les  Fran- 
çais apportent  dans  toutes  leurs  attaques. 
On  villes  impériaux,  loin  de  pouvoir 
résister,  abandonner  précipitamment  le 
champ  de  bataille , couvert  de  morts  et 
de  blessés.—  Cependant  un  débris  de  leur 
armée  était  encore  sur  le  prolongement 
du  plateau  qui  se  dirige  vers  Mitembach, 
tandis  que  Digonet  et  Durut  venaient 
de  battre  les  Autrichiens  auprès  de  Bi- 
berach , le  général  Saint-Cyr  ordonnait 
d’attaquer  ce  débris  sur  le  plateau,  auquel 
on  n'arrive  que  par  un  seul  débouché,  ce 
qui  rendait  au  premier  coup  d’œil  cette 
position  inexpugnable;  mais  l’intelligen- 
ce du  général  Saint-Cyr,  égale  à sa  va- 
leur, eut  bientôt  surmonté  ces  difficultés 
locales.  Ses  dispositionsfurent  si  bien  pri- 
ses, et  son  attaque  fut  exécutée  avec  tant 
de  vigueur,  que  les  impériaux  se  défendi- 
rent à peine,  et  que  la  déroule  fut  bientôt 
dans  leurs  rangs;  ils  Unirent  par  abandon- 
ner le  champ  de  bataille  aux  Français,  qui 
trouvèrent  dans  Biberach  des  magasins 
immenses.  — • Cette  brillante  journée,  ou 
toutes  les  armes  se  distinguèrent , coûta 

4.000  hommes  aux  Autrichiens,  dont 

2.000  prisonniers.  E. 

BIBEKON  , en  latin  bibax , dérivé 

de  bibere,  terme  bas  et  populaire , pour 
désigner  un  homme  qui  aime  à boire. 
— On  appelle  aussi  bibisoü,  gutlus,  gut- 
tulus , un  petit  vase  d'argent , de  ver- 
re, ou  d'autre  matière,  qui  a un  petit 
bec  ou  tuyau , par  lequel  on  aspire  la  li- 
queur que  contient  ce  vase,  et  qui 
sert  plus  spécialement  pour  l’allaitement 
artificiel  des  enfants.  Cet  allaitement  peut 
s'opérer  encore  à l’aide  d’une  cuillère  , 
ou  d'une  petite  bouteille,  dont  le  goulot 
est  muni  d’une  éponge.  Plusieurs  méde- 
cins préfèrent  le  second  mode , c’est-à- 
dire  celui  de  la  euillère,  comme  plus 
simple  et  offrant  moins  d’inconvénients 
que  les  deux  autres.  Cependant  il  a aussi 
le  sien  ; l’enfant  aveè  lequel  on  l'emploie 
étant  forcé  d’avaler  tout  d’un  trait  le  lait 
qu'on  lui  entonne,  l’air  se  trouve  poussé 
et  ingéré  dans  l'estomac  avec  le  liquide; 
aussi,  après  plusieurs  cuillerées,  le  gai 
fait  irruption,  et  l’enfant  reste  tour- 


menté par  des  éructations  et  des  ho- 
quets. Une  main  soigneuse  et  habile  peut 
sauver  en  partie  cet  inconvénient  à l’en- 
fant, en  retenant  la  cuillère,  et  en  modé- 
rant l’action  de  l’ingestion , de  manière 
à ce  qu’elle  n’ait  pas  lieu  brusquement  et 
qu’elle  s’opère  pour  ainsi  dire  goutte  à 
goutte;  mais  la  main  seule  d’une  mère 
peut  remplir  convenablement  cet  office. 
On  ne  saurait  trop  répéter  aux  mères 
qui  ne  peuvent  point  nourrir  elles-mê- 
mes de  leur  lait,  que  l’éducation  de  la 
première  enfance  ce  se  compose  pas 
seulement  de  cette  fonction  à laquelle 
la  nature  les  a toutes  destinées , et  dont 
leur  séjour  et  leur  genre  de  vie  dans  les 
villes  les  éloigne  trop  souvent,  mais 
qu’il  est  mille  autres  soins , qui  concou- 
rent avec  l’allaitement  au  bien-être  et 
au  développement  physique  et  intellec- 
tuel de  leur  chère  progéniture,  qu'il  ne 
faut  pas  abandonner  à des  mains  merce- 
naires. — Quant  aux  autres  moycus , ce- 
lui du  biberon , ou  de  la  bouteille , voici 
ee qu’ils  ont  déplus  dangereux.  A défaut 
d’unesecondeouverture,  l’air  ue  peut  pé- 
nétrer dans  le  vase  au  furet  à mesure  que 
le  liquide  s’en  échappe  ; l’enfant  s'épuise 
alors  en  efforts  pour  attirer  le  lait , qui 
vient  d'abord  en  très  petite  quantité , et 
qui  bientôt  cesse  entièrement  de  couler. 
On  a vu  souvent  de  malheureux  enfants , 
confiés  à des  personnes  ignorantes  ou 
peu  soigneuses,  allaités  de  cette  manière, 
ne  prendre  que  quelques  onces  de  liquide 
dans  toute  leur  journée  D’un  autre  côté, 
la  coutume  de  garnir  l’embouchure  des 
biberons  avec  une  éponge  a,  en  outre, 
cet  inconvénient,  que  l’enfant  aspire 
beaucoup  d’air,  qui , introduit  dans  l'es- 
tomac, se  dilate  et  occasionne  des  fla- 
tuosités , suivies  quelquefois  de  vomisse- 
ments. D’ailleurs , quelque  soin  que  l’on 
apporte  à entretenir  l’éponge  propre,  on 
ne  peut  guère  éviter  qu’il  n'y  séjourne 
un  peu  de  lait,  qui  s’aigrit  très  prompte- 
ment , et  altère  bientôt  toute  la  nourri- 
ture de  l’enfant.  On  fait  usage,  en  Italie, 
pour  l’allaitement  artificiel , d’un  vase 
plutôt  large  que  long,  garni  d’un  couver- 
cle façonné  en  mamelon  et  percé , à son 
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sommet,  d'un  trou  correspondant  h un 
tube  creux  qui  plonge  jusqu’au  fond  du 
vase.  La  succion  la  plus  légère  suffit 
pour  attirer  le  liquide  dans  la  bouche  de 
l’enfant.  Ce  petit  appareil,  très  simple, 
est  facile  à disposer,  et  on  peut  le  varier 
infiniment.  Un  médecin,  M.  Delacour, 
a essayé  de  l’introduire  en  France,  il  y a 
quelques  années,  avec  des  modifications 
qui  l’ont  encore  amélioré.  Son  biberon 
est  en  porcelaine;  l'ouverture  principale 
est  assez  grande  pour  permettre  de  rem- 
plir  et  nettoyer  facilement  le  vase , et 
pour  laisser  pénétrer  l’air  au  fur  et  à 
mesure  que  le  biberon  se  vide  par  la  suc- 
cion : celle-ci  se  pratique  au  moyen 
d’une  seconde  ouverture,  qui  traverse 
le  bec , et  celui-ci  est  garni  d’une  tétine, 
afin  que  les  lèvres  de  l’enfant  puissent 
mieux  le  saisir  et  le  mouler.  D’autres 
perfectionnements  ont  été  tentés  depuis, 
d’autres  le  seront  encore  sans  doute  ; 
mais  il  est  douteux  qu’ils  atteignent  par- 
faitement le  but  qu’on  s’en  propose- 
ra. Le  biberon  fàt-il  rendu  parfait,  il 
restera  toujours  une  difficulté  pour  ce 
mode  d’allaitement  artificiel,  difficulté 
qui  consiste  dans  la  nature  même  du  li- 
quide dont  on  remplit  le  vase,  et  auquel 
il  sera  toujours  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  donner  les  qualités  que 
prend  successivement  le  lait  destiné  par 
la  nature  à chacune  des  périodes  de  l’al- 
laitement, et  surtout  de  lui  maintenir  ce 
degré  de  chaleur  si  important , qui  est 
toujours  le  même  dans  le  sein  de  la  mère. 
— Nous  conclurons  donc  en  conseillant 
à celle  qui  ne  peut  accomplir  le  vœu  de  la 
nature  d’avoir  recours  au  lait  d’une  nour- 
rice plutôt  qu’à  tout  autre  moyen  artifi- 
ciel, qui  sera  toujours  plus  ou  moins  im- 
parfait, plus  ou  moins  insuffisant,  et  nous 
renverrons  les  lecteurs  à l’article  nourri- 
ce, pour  la  direction  k donner  à un  pareil 
choix  et  pour  toutes  les  conditions  à exi- 
ger de  celle  qui  se  charge  d’une  mission 
aussi  délicate,  et  dont  l’importance  est 
souvent  si  peu  sentie.  Z. 

IIIBÉSIE,  ihbe.ua,  etÉDÉSIE,  Ji de- 
sia,  dont  les  noms  viennent  des  deux 
mots  latins  edere,  manger,  bibere,  boire, 


étaient  les  déesses  des  banquets  à Rome  : 
la  première  présidait  au  vin , et  la  se- 
conde à la  bonne  chère.  E. 

BIBIANE,  Bibiana,  nom  propre  de 
femme,  dont  nous  avons  fait  Yivienne. 
Sainte  Bibiane,  ou  Vi vienne,  vierge  et 
martyre,  souffrit  la  mort  sous  Julien.  E. 

B1B1  MARIA11.  C’est  ainsi  que  les 
dames  du  Mogol  appellent  la  sainte  Vier- 
ge , pour  laquelle  elles  ont  de  la  dévo- 
tioapct  dont  elles  recherchent  et  conser- 
vent volontiers  l’image.  Elles  racontent 
à son  honneur  une  infinité  d’histoires 
apocryphes.  ( Observât . sur  les  écrits 
mod.,  t.  xxv,  p.  164.)  E. 

BIBION,  bibio , genre  d'insectes 
diptères,  de  la  famille  des  sarcostomes, 
(F-,  ce  mot),  qui  renferment  des  mouches 
dontles  mœurs  n’ont  pas  encore  été  bien 
étudiées,  et  qu’on  sait  seulement  n’être 
ni  nuisibles  ni  utiles  à l'homme.  Z. 

B1UITOKIUS  MUSCULUS,  c’est- 
à-dire  muscle  buveur:  c'est  le  nom  latin 
et  scientifique  donné  par  les  médecins  et 
les  anatomistes  au  muscle  adducateur  de 
l’œil.  Z. 

BIBLE,  en  latin  Biblia. , et  en  grec 
Billion , livre,  fait  de  biblos,  papier. 
On  a donné  ce  nom  de  Bible  à l’Écriture- 
Sainte  , comme  étant  le  type  de  tous  les 
livres,  le  livre  par  excellence.  Il  est 
composé  du  Pieux  et  du  Nouveau-Testa- 
ment; l’église  catholique,  dont  il  est  le 
principal  fondement,  a pris  des  Juifs 
T Ancien-Testament , et  le  Nouveau  est 
l’œuvre  des  évangélistes  et  des  apôtres. 
L’original  de  l’Ancien-Testament  est  en 
hébreu , à la  réserve  de  quelques  livres 
qu’on  n’a  que  dans  la  langue  grecque. 
Ecrit  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  il 
contient , outre  la  loi  de  Moïse , l’histoi- 
re du  la  création  du  monde , celle  des  pa- 
triarches et  des  Juifs,  les  prédictions  des 
prophètes,  et  différents  traités  de  mo- 
rale. Le  Nouveau-Testament  renferme, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  les  livres 
qui  ont  été  écrits  depuis  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ par  ses  apôtres  ou  par  sea  dis- 
ciples. L’index  ou  table  des  livres  que 
contient  la  Bible  s’appelle  Canon  ( woy - 
ce  mot) } le  concile  de  Trente  1 a donné 
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dans  la  session  4.  Tout  ce  qu’on  y ajou- 
te par  une  ancienne  coutume  concerne 
1 Oraison  de  Manassès  ; le  troisième  et  le 
quatrième  livre  d’Esdras  ne  sont  point  de 
la  Bible.  Nos  lecteurs  trouveront  au  mot 
Testament  l’énumération  des  livres  de 
1 Ancien  et  du  Nouveau  , conformément 
à l’index  dont  nous  venons  de  parler. 
Nousparleronsà  l’article  Ëcbiture-Sainti 
de  l’inspiration  des  livres  sacrés,  de  leur 
autorité  en  matière  de  foi,  des  règles 
que  l’on  doit  suivre  pour  en  acquérir 
1 intelligence , et  de  l’usage  que  doivent 
en  faire  les  théologiens  ; enfin , nous 
réserverons  pour  l’article  Livres  saints 
la  comparaison  des  écrits  que  les  Chi- 
nois , les  Indiens  , les  Parsis , les-maho- 
métaus,  etc.,  nomment  livres  sacrés  et 
veulent  opposer  à la  Bible , et  nous  n’en- 
visagerons celle-ci,  dans  le  présent  ar- 
ticle, que  comme  un  objet  d’histoire 
littéraire  et  de  critique.— La  plus  grande 
partie  des  livres  de  l’Ancien-Testament 
ont  été  reçus  comme  sacrés  et  canoniques 
par  les  Juifs , aussi  bien  que  par  les  pre- 
miers chrétiens.  Il  y en  a cependant  quel- 
ques-uns que  les  Juifs  n’ont  pas  reconnus 
comme  tels , et  que  les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  ne  paraissent  pas  avoir  re- 
çus non  plus  comme  canoniques  ; mais  ils 
ont  été  placés  ensuite  par  l’église  dans 
le  canon  : tels  sont  les  livres  de  Tobie , 
de  Judith,  la  Sagesse  et  l’Ecclésiastique , 
et  les  deux  livres  des  Machabées.  Quel- 
ques anciens  même  ont  douté  de  l’au- 
thenticité des  livres  de  Baruch  et  d’Es- 
ther.  ’lous  Jes  livres  anciennement  re- 
connus pour  sacrés  sont  écrits,  comme 
nous  l’avons  dit , en  hébreu  et  en  carac- 
tères samaritains.  Après  la  captivité  de 
Babylone,  les  Juifs  trouvèrent  les  ca- 
ractères chaldéens  plus  commodes  et  les 
adoptèrent.  Les  livres  écrits  en  hébreu 
ont  été  plusieurs  fois  traduits  en  grec  t la 
version  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre 
est  celle  des  Septante , qui  a été  faite 
avant  Jésus-Christ,  et  dont  il  est  vrai- 
semblable que  les  apôtres  se  sont  servis. 
— Bien  que  la  plupart  des  livres  du 
Nouveau-Testament  aient  été  reçus  éga- 
lement pour  canoniques  dès  les  premiers 


temps  de  l’église,  il  y en  a cependant 
quelques-uns  dont  on  a douté  d’abord  : 
tels  sont  l 'lé pitre  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux , celle  de  saint  Jude,  la  seconde 
de  saint  Pierre,  la  seconde  et  la  troisiè- 
me de  saint  Jean,  enfin  l 'Apocalypse. 
Tous  ces  livres  ont  été  écrits  en  grec,  à 
l’exception  de  l’ Evangile  de  saint  Mat- 
thieu , que  l’on  croit  avoir  été  originaire- 
ment composé  en  hébreu , mais  dont  le 
texte  ne  subsiste  plus  : c'est  le  sentiment 
de  saint  Jérôme.  Quelques  critiques  mo- 
dernes ont  voulu  soutenir  que  tout  le 
Nouveau-Testament  avait  d’abord  été 
écrit  en  syriaque,  et  le  P.  Ilardouin  a 
cherché  à établir  que  les  apôtres  avaient 
écrit  en  latin;  mais  l’opinion  des  uns  et 
des  autres  est  destituée  de  preuves  et  de 
vraisemblance.  — On  conçoit  que  les 
exemplaires  de  la  Bible  ont  dû  se  mul- 
tiplier beaucoup  ; non  seulement  les 
textes  originaux  ont  été  copiés  à l'infini , 
mais  il  s'en  est  fait  des  versions  dans  la 
plupart  des  langues  mortes  ou  vivantes. 
Sous  ce  double  rapport,  on  distingue  les 
Bibles  hébraïques,  grecques,  latines, 
cbaldaïques,  syriaques,  arabes,  cophtes, 
arméniennes,  persannes, moscovites, etc., 
et  celles  qui  sont  en  langue  vulgaire.  — 
Nous  allons  donner  une  courte  notice 
des  unes  et  des  autres. 

Bibles  iiébbaïqoes.  Elles  sont  ou  ma- 
nuscrites ou  imprimées.  Les  meilleurs 
exemplaires  manuscrits  de  la  Bible  en 
hébreu  sont  ceux  qui  ont  été  copiés  par 
les  juifs  espagnols.  La  Bibliothèque  du 
roi  à Paris  en  possède  plusieurs.  Le» 
copies  qui  ont  été  faites  par  les  juifs  al- 
lemands sont  en  plus  grand  nombre; 
mais  elles  ont  moins  d’exactitude.  Les 
premières  sont  en  beaux  caractères  car- 
rés, comme  les  Bibles  hébraïques  de 
Bomberg , d’Étienne  et  de  Plantin  ; celles 
d’Allemagne,  dont  un  grand  nombre  sc 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  de  Col- 
bert , ou  sont  encore  dans  celle  de  la  Sor- 
bonne , ont  des  caractères  semblables  à 
ceux  des  éditions  de  Munster  et  de  Gry- 
phe.  Richard  Simon,  dans  son  Grand 
dictionnaire  de  la  Bible  (1703),  a pré- 
tendu que  les  plus  anciennes  Bibles  hé- 
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braïques  manuscrites  ont  tout  au  plus 
6 à 700  ans  d’antiquité;  mais  le  rabbin 
Menahem , dont  on  a imprimé  quelques 
ouvrages  à Venise,  en  16(8,  en  cite  un 
grand  nombre  qui,  dans  son  temps,  da- 
taient déjà  de  plus  de  600  ans.  Jean  Mo- 
rin, dans  le&Æxercilationes  biblicœ , etc. 
(1633  et  1669),  ne  donne  que  500  ans 
d’antiquité  au  fameux  manuscrit  d’Hil- 
lel , qui  est  à Hambourg.  Le  père  Houbi- 
gant , dans  sa  Biblia  ht  braie  a (1753),  dit 
qu’il  n’en  connaît  point  qui  remonte 
au-delà  de  6 à 7 siècles  ; cependant  il  a 
pensé  que  celui  de  la  bibliothèque  des 
pères  de  l’Oratoire,  à Paris,  pouvait  avoir 
près  de  700  ans.  Ceux  de  la  bibliothèque 
du  roi  ont  paru  moins  anciens  à l’abbé 
Sallier,  mort  en  1761.  Les  dominicains 
de  Bologne,  en  Italie,  ont  une  copie  du 
Pcnlateuque , dont  le  père  de  Montfau- 
con , célèbre  bénédictin , a parlé , et  dont 
l’antiquité  peut  être  estimée  à 900  ans.  La 
bibliothèque  bodiéienne,  en  Angleterre, 
possède  également  une  copie  du  Peu-- 
iateuque  et  une  autre  qui  contient  le 
reste  de  l’Ancien-Testament,  auxquelles 
on  attribue  700  ans.  Le  plus  fameux 
manuscrit  du  Pentateuque  en  caractères 
samaritains,  que  gardent  les  Samaritains 
de  Naplouse  (l’ancienne  Sichem),  n’a, 
dit-on , que  500  ans.  Celui  de  la  biblio- 
thèque ambroisienne,  à Milan,  passe 
pour  être  plus  ancien.  Enfin,  la  biblio- 
thèque du  Vatican , à Rome , possède  un 
manuscrit  hébreu  que  l’on  dit  avoir  été 
copié  en  973.  — Les  plus  anciennes 
Bibles  hébraïques  imprimées  sont  celles 
qui  l’ont  été  par  les  juifs  d’Italie,  prin- 
cipalement à Pesaro  et  à Brescia.  Les  juifs 
de  Portugal  avaient  aussi  imprimé  quel- 
ques parties  de  la  Bible  hébraïque  à 
Lisbonne  avant  d’en  être  chassés  : on  en 
trouve  un  exemplaire  dans  la  Bibliothè- 
que du  roi.  En  général , on  a fait  la  re- 
marque fondée  que  les  meilleures  Bibles 
hébraïques  sont  celles  qui  ont  été  impri- 
mées sous  les  yeux  et  par  les  soins  des 
juifs,  qui  ont  poussé  l’exactitude  on  ne 
peut  plus  loin.  Daniel  Bomberga  impri- 
mé à Venise,  au  commencement  du  xvi* 
siècle,  plusieurs  Bibles  hébraïques  in-4° 


et  in-fol.  estimées  des  juifs  et  des  chré- 
tiens, dont  une  des  meilleures,  bien  que 
peu  estimée  des  juifs  en  général , est  celle 
dont  il  publia  la  seconde  édition  in-fol. 
(en  1526)  avec  les  points  roassoréliques, 
les  commentaires  de  divers  rabbins  et 
une  préface  en  langue  hébraïque  de 
Jacob-Ben-Chajim  ; la  première  édition, 
qui  est  de  l’année  1517,  porte  le  nom  de 
son  éditeur,  ou  de  celui  qui  avait  soigné 
son  impression,  de  Félix  Pratensis,  de 
qui  Bomberg  avait  appris  la  langue  hé- 
braïque. En  1548,  Bomberg  imprima  une 
nouvelle  et  dernière  édition  de  la  Bible 
in-fol.,  du  rabbin  Jacob-Ben-Chajim,  qui 
est  la  meilleure  et  la  plus  parfaite  de 
toutes , et  qui  est  distinguée  de  la  précé- 
dente par  l’addition  du  commentaire  de 
R.  David  Kimchi  sur  les  Chroniques  ou 
Paralipomènes.  C’est  sur  cette  dernière 
que  Buxtorf  le  père  a fait  imprimer  à 
Bâle,  en  1618,  sa  Bible  hébraïque  des 
rabbins,  dans  laquelle  malheureusement 
il  s’est  glissé  quelques  fautes , et  où  l’on 
remarque  d’ailleurs  un  assez  grand  nom- 
bre de  corrections  ou  d'altérations  faites 
par  l’éditeur  dans  des  passages  qui  lui 
avaient  paru  peu  favorables  aux  chré- 
tiens. Elle  est  néanmoins  préférable  à 
celle  qui  fut  publiée  la  même  année , à 
Venise,  par  Léon  de  Modène,  et  qui, 
outre  les  corrections  de  son  éditeur,  eut 
encore  à subir  la  censure  des  inquisi- 
teurs.— On  a une  Bible  in-4°  de  Robert- 
Étienne  , estimée  à cause  de  la  beauté  de 
ses  caractères,  mais  peu  exacte.  Plantin 
en  a imprimé  à Anvers  plusieurs  avec  de 
beaux  caractères , semblables  à ceux  de 
Bomberg,  dont  la  meilleure  est  de  1566. 
Ménassé- Ben-Israël , savant  juif  portu- 
gais, en  a publié  une  à Amsterdam  en 
1635,  qui  est  à deux  colonnes.  Enfin, 
Jacob  Lombroso  en  a donné  une  à Ve- 
nise, en  1634  , avec  de  petites  notes  au 
bas  des  pages  pour  expliquer  les  mots 
hébreux  difficiles  par  des  équivalents  em- 
pruntés à la  langue  espagnole,  ce  qui  la 
rend  précieuse  aux  juifs  de  cette  nation. 
— De  toutes  les  éditions  de  la  Bible  hé- 
braïque in-8»,  les  plus  belles  et  les  plus 
exactes  sont  les  deux  de  Joseph  Alhia, 
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juif  d’Amsterdam,  la  première  de  1661, 
et  la  seconde,  qui  est  la  plus  exacte,  de 
l’année  1 667  ; il  en  a été  fait  une  troi- 
sième à Amsterdam,  en  1706,  par  les 
soins  de  Vander  Ilooglb , qui  vaut  en- 
core mieux,  et  qui  est  accompagnée  d’une 
fort  bonne  préface  de  l’éditeur.  Nous  ne 
devons  pas  omettre  ici  les  travaux  de 
trois  hébraïsanls  protestants,  qui,  depuis 
AtUia,  ont  travaillé  à la  révision  de  la 
Jiible , et  qui  en  ont  publié  chacun  une 
édition  in-4°  : ce  sont  Glodius,  Jablonsky 
et  Opitius.  L’édition  du  premier,  faite 
à Francfort  en  1677,  contient  au  bas 
des  pages  des  variantes  tirées  des  édi- 
tions précédentes,  mais  il  s’y  est  glissé 
beaucoup  de  fautes  d’impression.  Celle 
de  Jablonsky  a paru  à Berlin , en  1699  ; 
l’auteur  y a joint  une  savante  préface; 
mais  quelques  critiques  ont  remarqué 
avec  raison  que  cette  édition  différait  peu 
de  l’édition  in-4“  de  Bamberg,  quoique 
le  nouvel  éditeur  dise  avoir  profité  de 
celles  d’Athia  et  de  Claudius.  Celle  d’Opi- 
lius , qui  a paruàKiel  en  1709,  est  faite 
avec  beaucoup  de  soin , mais  sur  les  seuls 
manuscrits  de  la  bibliothèque  allemande, 
et  l'auteur  malheureusement  n’a  pas  eu 
à sa  disposition  les  manuscrits  des  bi-, 
bliothèques  de  France,  qui  lui  auraient 
fourni  les  meilleurs  secours.  — Enfin , 
il  y a une  petite  Bible  hébraïque  in-16 
de  Robert-Étienne,  qui  est  fort  estimée  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  caractères,  et 
avec  laquelle  il  faut  bieu  prendre  garde 
de  confondre  une  édition  toute  sembla- 
ble, faite  à Genève,  qui  lui  est  bien  in- 
férieure, tant  sous  le  rapport  de  l’im- 
pression que  sous  celui  de  la  correc- 
tion du  texte.  — Outre  toutes  ces  Bibles 
hébraïques,  il  y en  a quelques  édi- 
tions sans  points- voyelles,  in-octavo 
et  in- vingt -quatre,  fort  recherchées 
par  les  juifs,  nou  pas  qu’ils  les  croient 
plus  exactes  quelles  autres,  mais  parce 
qu’elles  sont  plus  commodes,  plus  por- 
tatives, et  qu'ils  s'en  servent  dans  les 
synagogues  et  dans  les  écoles.  Il  en 
existe  entre  autres  deux  fort  belles  de 
Plautin , dont  l’une  in-8°  à deux  co- 
lonnes, et  l’autre  in-24  : cette  dernière  a 


été  réimprimée  à Leyde  en  1610.  Il  y en. 
a aussi  une  édition  in-8°,  en  plus  gros 
caractères , publiée  par  Henri  I.aurens  à 
Amsterdam,  en  1631,  et  dont  on  a fait 
une  nouvelle  édition  in-douze  à Franc- 
fort, en  1G94;  mais  nous  devons  préve- 
nir que  cette  dernière,  à laquelle  est 
jointe  une  préface  de  l^eusden , est  rem- 
plie de  fautes. 

Bibles  grecques.  Il  y a un  grand  nom- 
bre d’éditions  de  la  Bible  en  grec  ; 
mais  elles  peuvent  être  toutes  réduites 
à trois  ou  quatre  principales.  La  pre- 
mière est  celle  qui  a été  publiée  à Ve- 
nise, en  1615,  par  le  cardinal  Ximé- 
nès,  et  qui  a été  insérée  par  lui  dans 
sa  Bible  polyglotte;  on  la  nomme  ordi- 
nairement Bible  de  Complote  ou  d’Al - 
cala  de  Hcnarès.  Quoique  l'illustre  édi- 
teur ait  eu  de  bons  manuscrits  grecs  de 
la  Bible,  et  qu’il  ait  employé  à ce  travail 
des  savants  également  versés  dans  la  lan- 
gue grecque  et  dans  la  critique , son  édi- 
tion n'est  pas  très  fidèle,  parce  que  le 
grec  des  Septante  a été  retouché  en  plu- 
sieurs endroits  sur  te  texte  hébreu.  Cette 
édition  a été  réimprimée  dans  la  Bible 
polyglotte  d’Anvers , dans  la  Bible  poly- 
glotte de  Paris , et  dans  la  Bible  à quatre 
colonnes  connue  sous  le  nom  de  Bible 
de  Valable.  La  seconde  édition  remar- 
quable de  la  Bible  grecque  est  celle  de 
Venise  (1518),  imprimée  avec  le  texte 
grec  des  Septante,  tel  qn’il  existe  dans 
le  manuscrit,  et  par  conséquent  avec 
un  grand  nombre  de  fautes  provenant 
des  copistes , qu’il  a été  aisé  du  reste  de 
vérifier.  On  l’a  réimprimée  à Strasbourg, 
à Bâle  et  à Francfort , et  en  plusieurs  en- 
droits avec  quelques  changements,  dans 
l’intention  de  la  rendre  plus  conforme  à 
l’hébreu.  La  plus  commode  est  la  der- 
nière, c’est-à-dire  celle  de  Francfort; 
on  y a joint  de  .petites  scholies , où  sont 
marquées  les  diverses  interprétations  des 
anciens  traducteur*  grecs.  L’auteur  de 
cette  édition  n’y  a pas  mis  son  nom , 
mais  on  croit  communément  qu’elle  est 
de  Junius.  La  troisième  édition  de  la 
Bible  grecque  est  celle  de  Rome  (1587), 
appelée  édition  sixline,  qui  contient  le» 
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scholies  grecques , recueillies  de  divers 
manuscrits  des  bibliothèques  de  Rome, 
par  Pierre  Morin.  Cette  belle  éditiou  a 
étéréimorimée  à Paris,  en  1628,  parle 
père  Jean  Morin,  de  l’Oratoire.  Il  y a 
joint  l'ancienne  version  latine  de  Nobi- 
lius,  qui  avait  été  aussi  imprimée  à Ro- 
me saparément , avec  des  scholies.  On  a 
inséré  cette  dernière  dans  la  Bible  poly- 
glotte de  Londres , avee  des  additions 
au  bas  des  pages,  des  variantes  du  ma- 
nuscrit d'Alexandrie.  Les  Anglais  l’ont 
aussi  lait  imprimer  in-4°  et  in- 1 2 , avec 
quelques  légères  modifications.  Un  pro- 
testant, nommé  Boz,  l’a  lait  aussi  impri- 
mer in-4°  à Franeker,  en  1700,  avec  tou- 
tes les  variantes  qu’il  a pu  trouver,  et 
une  fort  bonne  préface.  Pour  avoir  une 
bonne  Bible  grecque , on  doit  recourir  h 
l’édition  de  Rome  ou  à celle  de  Paris, 
qui  a été  faite  exactement  sur  celle-là; 
mais  il  faudrait  y ajouter  les  variantes 
du  manuscrit  d’Alexandrie  et  celles  du 
manuscrit  de  M.  Séguier , que  le  père 
Montfaucon  à données  dans  scs  Hexa- 
ples  d’Origène.  La  quatrième  édition  en- 
fin est  celle  qui  a été  faite  en  Angle- 
terre sur  le  manuscrit  d’Alexandrie , et 
qui  a été  commencée  à Oxford,  en  1707, 
par  M.  Grabe.  Un  défaut  essentiel  de 
cette  édition  , c’est  qu’on  n’a  pas  suivi  le 
manuscrit  assez  fidèlement,  et  qu’on  y 
a changé  des  passages  où  l’on  a cru  re- 
connaître des  fautes  de  copistes , au  lieu 
de  réserver  les  conjectures  sur  ces  le- 
çons dans  de  courtes  scholies,  et  au  bas 
des  pages , comme  il  eût  été  plus  conve- 
nable de  le  faire. 

Bibles  latines.  Quoique  leur  nombre 
soit  encore  plus  grand  que  celui  des  Bi- 
bles grecques,  on  peut  les  réduire  à trois 
classes,  savoir  : à l’ancienne  Vulgate, 
qui  a été  faite  sur  le  grec  des  Septante  ; 
à la  Vulgate  moderne , dont  la  plusgrun- 
de  partie  est  traduite  du  texte  hébreu  ; et 
aux  nouvelles  versions  latines  qui  ont 
été  faites  également  sur  l’bébreu  dans  le 
xvi*  siècle.  Il  ne  reste  plus  de  l’ancienne 
Vulgate,  qui  a été  en  usage  dans  les 
églises  d'Occident  dès  les  premiers  siè- 
cles, que  les  Psaumes,  la  Sagesse  et  l’Ec- 


clésiastique , et  des  fragments  épars  dans 
les  écrits  des  Pères , d’où  Nobilius  a tâ- 
ché de  la  tirer  tout  entière,  projet  qui 
a été  exécuté  de  nos  jours  par  dom  Saba- 
tier , bénédictin.  — On  connaît  un  grand 
nombre  d’éditions  delà  Vulgate  moder- 
ne ( version  de  saint  Jérôme  faite  sur 
l’hébreu) , qui  sont  assez  différentes  les 
unes  des  autres.  Le  cardinal  Ximénès  en 
a inséré  dans  la  Bible  d’Alcala  une  édi- 
tion corrigée  et  retouchée  en  beaucoup 
d’endroits.  Robert- Etienne,  et,  après 
lui , les  docteurs  de  Louvain  , se  sont  ap- 
pliqués à cetle  correction  avec  un  très 
grand  soin.  La  meilleure  édition  des  Bi- 
bles latines  de  Robert-Etienne  est  celle 
de  1540,  qui  a été  réimprimée  en  1545. 
Il  y a marqué  à la  marge  les  diverses  le- 
çons de  plusieurs  exemplaires  latins  qu’il 
avait  consultés.  Les  docteurs  de  Louvain 
ont  revu  après  Robert-Etienne  l’édition 
Vulgate  sur  plusieurs  manuscrits  latins  , 
dont  ils  ont  aussi  marqué  les  variantes  en 
marge  de  leurs  éditions.  Les  meilleures 
sont  celles  à la  fia  desquelles  on  a ajouté 
les  notes  critiques  de  François-  Luc  de 
Bruges.  Pour  suppléer  aux  éditions  des 
Bibles  de  Louvain , où  ne  sont  point  ces 
notes  critiques,  on  peut  prendre  un  vo- 
lume in-4° , où  se  trouvent  les  mêmes 
notes  imprimées  séparément , et  qui  a 
été  publié  à Anvers  en  1580.  Toutes 
ces  rëformations  de  la  Bible  latine  ont 
été  faites  avant  les  corrections  de  Sixte 
V et  de  Clément  VIII.  Depuis  ce  temps , 
on  n’a  plus  osé  prendre  une  telle  liberté, 
si  ce  n’est  dans  des  commentaires  et  dans 
des  notes  séparées.  Les  corrections  ordon- 
nées par  Clément  VI II , en  1592  , servent 
aujourd’hui  de  loi  dans  toute  l’église  la- 
tine , mais  des  deux  réformes  qu’à  faites 
ce  pontife , on  s’est  toujours  tenu  à la 
première.  Les  Bibles  de  Plantiu  ont  été 
faites  d’après  elle,  et  ont  servi  à leur  tour 
de  texte  pour  toutes  les  autres  ; en  sorte 
que  nous  n’avons  point,  dans  nos  Bibles 
ordinaires,  les  secondes  corrections  de 
Clément  VIII.  Les  Bibles  de  Plantin , 
et,  par  conséquent , celles  qui  ont  été 
publiées  depuis  , ne  sont  donc  puint  en- 
tièrement conformes  à l'édition  romaine 
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de  1592.  ( Voyez  Vclcatï.  } Au  reste, 
ces  corrections  de  la  Bible  n’ont  point 
été  faites  d’une  manière  arbitraire,  et 
sans  raison , ou  pour  y intercaler  des  pas- 
sages favorables  au  dogme  catholique. 
Ils  y étaient  avant  la  correction,  du  moins 
pour  le  sens,  comme  ils  y sont  aujour- 
d’hui. Par  exemple,  le  célèbre  passage 
de  saint  Jean  ; Très  sunl,  etc.,  se  trou- 
ve dans  la  Bible  de  Théodulphe , évêque 
d'Orléans,  qui  mourut  au  commencement 
du  ix”  siècle  ; il  n’y  a qu’un  mot  de  dif- 
férence, qui  ne  change  rien  au  sens. 
Ce  rare  manuscrit  étah  autrefois  dans  la 
bibliothèque  de  M.  de  Mesmes , premier 
président  du  parlement  de  Paris.  — Les 
bibles  latines  de  la  troisième  classe , qui 
comprend  les  versions  faites  depuis  près 
de  deux  cents  ans  sur  les  originaux  des 
livres  sacrés , sont  en  très  grand  nombre  : 
mais,  comme  elles  n’ont  aucune  autorité 
dans  l’église , on  se  contente  de  les  con- 
sulter pour  éclaircir  quelques  endroits 
delà  Vulgate.  M.  Simon  en  a traité  à 
fond  dans  ses  Histoires  critiques  du 
Vieux  et  du  Nouveau-Testament.  La  pre- 
mière de  toutes  est  celle  de  Pagnin,  re- 
ligieux dominicain,  qui  a été  imprimée 
à Lyon  en  1528  (in-4°),  et  qui  est  fort 
estimée  des  juifs.  L’auteur  la  perfectionna 
dans  une  seconde  édition,  et,  en  1542, 
il  en  parut  une  nouvelle,  toujours  k Lyon, 
et  dans  le  format  in-folio,  avec  des  scho- 
lies  et  une  préface,  sous  le  nom  di  Mi- 
chael Villanovanus , qui  n’est  autre  que 
Michel  Servet,  brûlé  depuis  k Genève, 
et  qui  avait  pris  ce  nom  de  la  ville  de 
Villanueva , en  Aragon , où  il  était  né. 
Il  en  fut  publié  plus  tard  une  édition 
in-4°  k Zurich.  Enfin  , Robert-Etienne 
la  réimprima  en  1586  dans  le  format  in- 
folio,  avec  la  Vulgate  et  sur  quatre  co- 
lonnes, sous  le  nom  de  Vatable,  et  elle 
fut  insérée  dans  la  Bible  en  quatre  lan- 
gues de  l’édition  de  Hambourg.  Cette 
même  version  de  Pagnin , retouchée  et 
rendue  littérale  par  Arias  Montanus , 
avec  l’approbation  des  docteurs  de  Lou- 
vain, a été  insérée  ensuite,  par  ordre 
de  Philippe  II,  dans  la  Bible  poly- 
glotte de  Complûtes  puis  dans  celle  de 
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Londres,  où  elle  est  placée  entre  les 
lignes  du  texte  hébreu.  On  a fait  encore 
différentes  éditions  dans  les  formats  in- 
folio,  in-4°  et  in-8°,  auxquelles  on  a 
joint  le  texte  hébreu  de  l’Ancien-Testa- 
ment et  le  grec  du  Nouveau  : la  meil- 
leure est  celle  de  1571 , qui  est  in-folio. 
— Depuis  la  réformation  , les  protestants 
ont  aussi  plusieurs  versions  latines  de 
la  Bible  sur  les  originaux.  Les  plus  es- 
timées sont  celles  de  Munster  , de  Léon 
deJuda,  de  Castalio , ou  Cbastillon , et 
de  Tremellius  : ces  trois  dernières  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois , et  la  meil- 
leure est  celle  de  Chastillon , qui  a paru 
en  1573;  quelques  critiques  ont  néan- 
moins reproché  k sa  version.une  élégance 
et  une  recherche  qu’ils  jugent  déplacée 
dans  les  livres  saints  , et  les  calvinistes 
lui  préfèrent  celle  de  Junius  et  de  Tre- 
mellius. — Enfin , on  pourrait  faire  une 
quatrième  classe  de  Bibles  latines , qui 
comprendrait  l’édition  de  la  Vulgate  re- 
touchée sur  les  originaux,  celle,  par  exem- 
ple , d’Isidore  Clarus , ou  Clair , écri- 
vain catholique  et  évêque  de  Foligno  , 
dans  l’Ombrie,  qui  ne  s’est  pas  contenté 
de  réformer  l'ancien  exemplaire  latin , 
mais  qui  a corrigé  l’interprète  en  un 
gTand  nombre  d’endroits , qu’il  a cru  mal 
traduits.  Son  ouvrage , imprimé  k Ve- 
nise en  1 542,  fut  d’abord  mis  k l’index  , 
ensuite  permis , et  réimprimé  k Venise 
en  1574,  k l'exception  de  la  préface  et 
des  prolégomènes.  A son  exemple , plu- 
sieurs autres  protestants,  entre  autres 
André  et  Luc  Osiander,  ont  publié  de 
nouvelles  éditions  de  la  Vulgate,  avec 
des  corrections  faites  aux  originaux. 

Bibles  orientales.  On  peut  mettre  à la 
tête  de  ces  Bibles  la  version  samaritaine, 
qui,  dans  tous  les  livres  de  l’Écriture,  ne 
renferme  que  le  Pentateuque.  Cette  ver- 
sion est  faite  en  samaritain  moderne,  peu 
différent  du  chaldaïque , sur  le  texte  hé- 
breu écrit  en  caractères  samaritains , et 
qui  est  différent  en  quelque  chose  du  texte 
hébreu  des  juifs.  Le  père  Morin  de  l’O- 
ratoire est  le  premier  qui  ait  fait  impri- 
mer le  Pentateuque  hébreu  des  samari- 
tains avec  la  version.  L’un  et  l’autre  se 
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trouvent  dans  les  polyglottes  de  Londres 
et  de  Paris.  Les  samaritains  ont  encore 
une  version  arabe  du  Pentateuque , qui 
n’a  point  été  imprimée , et  qui  est  fort 
rare  ; il  y en  a deux  exemplaires  dans  la 
Bibliothèque  du  roi.  L’auteur  de  cette 
version  se  nomme  AbusaXd,  et  a mis  en 
marge  quelques  notes  littérales.  Ils  ont 
aussi  l’histoire  de  Josué , qu’ils  ne  regar- 
dent point  comme  canonique,  et  qui  est 
différente  du  livre  de  Josué  renfermé 
dans  nos  Bibles. 

Bibles  ciialdéennks.  Ce  ne  sont  point 
de  pures  versions  du  texte  hébreu , mais 
des  gloses  ou  paraphrases  de  ce  texte,  que 
les  Juifs  ont  faites  en  langue  chaldaïque 
lorsqu’ils  la  parlaient.  Ils  les  nomment 
Targumim,  interprétations.  Les  plus  es- 
timées sont  celle  d’Onkelos,  qui  ne  com- 
prend que  le  Peutateuque,  et  d'elle  de  Jo- 
nathan, sur  les  livres  que  les  juifs  nom- 
ment prophètes , tels  que  Josué , les  Ju- 
ges , les  livres  des  Rois , les  grands  et  les 
petits  prophètes.  Les  autres  paraphrases 
cbaldaiques  sont  la  plupart  remplies  de 
fables.  On  les  a mises  dans  la  grande  Bi- 
ble hébraïque  de  Venise  et  de  Bâle,  mais 
elles  se  lisent  plus  aisément  dans  les  po- 
lyglottes, où  la  traduction  latine  se  trou- 
ve à côté.  Payez  Targum. 

Bibles  syriaques.  Les  Syriens  ont  deux 
versions  de  l’Ancien-Teslament  dans  la 
langue  de  leurs  ancêtres  ; l’une  faite  sur 
le  grec  des  Septante,  qui  n’a  point  été 
imprimée,  l’autre  faite  sur  le  texte  hé- 
breu, qui  se  trouve  dans  la  polyglotte 
de  Paris  et  dans  celle  d’Angleterre.  Par- 
mi les  versions  orientales  de  l’Ecriture, 
celle-ci  est  l’une  des  plus  précieuses.  — > 
Elle  parait  avoir  été  faite  ou  du  tetpps 
même  des  apôtres,  ou  immédiatement 
après,  pour  les  églises  de  Syrie,  où  elle 
est  encore  en  usage.  — Les  maronites,  et 
les  autres  chrétiens  qui  suivent  le  rite 
syrien,  attribuent  à cette  version  une 
antiquiléfabuleuse.Ilsprétendentqu’une 
partie  a été  faite  par  ordre  de  Salomon , 
pour  Hyram,  roi  de  Tyr,  et  le  reste 
par  ordre  d’Abgar,  roi  d’Edesse,  con- 
temporain de  Notrc-Seigneur.  La  seule 
preuve  qu'ils  en  donnent  est  que  saint 
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iv,  v.  8 , a cité  un  passage  du  psaume  68, 

v.  18,  selon  la  version  syriaque.  Il  dit 
de  Jésus-Christ  qu’il  a mené  captive  une 
multitude  de  captifs,  et  a donné  des 
dons  aux  hommes  ; l’hébreu  et  les  Sep- 
tante portent  seulement  : Il  a reçu  des 
dons  pour  les  hommes.  Cette  preuve  est 
trop  légère  pour  établir  un  fait  aussi  im- 
portant. — La  vérité  est  que  cette  ver- 
sion est  fort  ancienne,  qu’elle  a précédé 
toutes  les  autres , excepté  celle  des  Sep- 
tante , les  targums  d’Onkelos  et  de  Jo- 
nathan. C’est  le  sentiment  de  Pocock, 
dans  sa  Préface  de  Michee  -,  de  l’abbé 
Renaudot,  dans  sa  Collection  des  li- 
turgies orientales;  de  Wallon , Prolég., 
1 3 , etc.  1!  parait  que  son  auteur  est  un 
chrétien,  d’origine  juive,  qui  savait  très 
bien  les  deux  langues  ; elle  est  fort  exac- 
te, et  rend  avec  plus  de  justesse  qu’au- 
cune autre  le  sens  de  l’original.  Le  génie 
de  la  langue  y contribue  beaucoup  : com- 
me c’était  la  langue  maternelle  de  ceux 
qui  ont  écrit  le  Nouveau-Testament,  et 
un  dialecte  de  l’hébreu , il  y a plusieurs 
choses  qui  sont  plus  heureusement  ex- 
primées dans  cette  version  que  dans  au- 
cune autre.  Elle  n’est  pas  moins  fidèle  sur 
le  Nouveau-Testament  que  sur  l’Ancien  ; 
il  n’en  est  donc  aucune  de  laquelle  on 
puisse  tirer  plus  de  secours  pour  l'intel- 
ligence des  livres  sacrés.  Gabriel  Sionite 
a publié  à Paris,  en  1525,  une  très  belle 
édition  des  Psaumes  en  syriaque , avec 
une  traduction  latine.  — La  première 
édition  du  Nouveau-Testament  syriaque 
est  celle  que  Widmanstadius  fit  paraî- 
tre à Vienne  en  Autriche,  l’an  1555,  aux 
frais  de  l’empereur  Ferdinand.  Dans  le 
manuscrit  apporté  d’Orient,  et  dont  on 
se  servit,  il  manquait  la  seconde  épitre 
de  saint  Pierre,  la  seconde  et  la  troisième 
de  saint  Jean,  celle  de  saint  Jude  et  l’A- 
pocalypse. On  en  conclut  assez  légère- 
ment que  ces  livres  n’étaient  pas  admis 
dans  le  canon  des  Ecritures  par  les  jaco- 
bites , quoiqu’ils  fussent  entre  leurs 
mains.  Mais  Louis  de  Dieu,  aidé  de  Da- 
niel Heinsius,  fit  imprimer  en  syriaque 
l'Apocalypse  en  1627,  sur  un  manuscrit 
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que  Joseph  Scaliger  avait  légué  h l’uni- 
versité de  Leyde.  En  1630,  le  savant  Po- 
cock , âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans, 
trouva  dans  la  bibliothèque  bodléienne 
un  très  beau  manuscrit  syriaque,  qui 
contenait  plusieurs  écrits  du  Nouveau- 
Testament  , et  en  particulier  les  quatre 
épitres  qui  manquaient  dans  le  manuscrit 
de  Vienne.  Il  joignit  aux  caractères  sy- 
riaques les  points  selon  les  règles  don- 
nées par  Gabriel  Sionite,  le  texte  grec, 
une  version  latine  comparée  avec  celle 
d'Etzélius,  des  notes  savantes  et  utiles, 
et  fit  imprimer  cet  ouvrage  à Leyde; 
ainsi , l’on  est  parvenu  à nous  donner 
une  version  très  complète  de  l’Écriture- 
Saintc  dans  une  langue  qui  a été  celle  de 
notre  Sauveur  et  des  apôtres.  Elle  est 
dans  la  polyglotte  d’Angleterre,  tome  v. 
— Comme  on  ne  peut  pas  prouver  que 
cette  version  des  différentes  parties  de 
l’Écrilure-Sainte  ait  été  faite  en  divers 
temps  et  par  des  auteurs  différents  ; il  en 
résulte  que  quand  elle  a été  faite,  les 
églises  de  Syrie  regardaient  comme  ca- 
noniques les  livres  que  les  protestants 
ont  trouvé  bon  de  rejeter,  et  dont  ils 
s’obstinent  encore  à méconnaître  la  ca- 
nonicité. — Assemani  (Bibliolh.  orient., 
t.  a,  ch.  >3),  attribue  celte  version  à Tho- 
mas d’iléraclée , évêque  de  Germanicie, 
qui  écrivait  en  616.  — C’est  donc  très 
mal  à propos  que  lieausobre  a triomphé 
de  ce  que  l’Apocalypse  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  manuscrit  mis  au  jour  par 
’Widmanstadius,  et  qu’il  en  a conclu  que 
les  églises  orientales  ne  reconnaissaient 
pas  ce  livre  pour  canonique.  Les  autres 
preuves  négatives  qu'il  allègue  de  ce 
même  fait  ne  sont  certainement  pas  plus 
concluantes,  (f'oyei  Afocalypse.) 

Uiiii.es  arabes.  Elles  sont  en  très  grand 
nombre,  les  nues  à l’usage  des  juifs,  les 
autres  à l'usage  des  chrétiens,  dans  les 
pays  où  les  uns  et  les  autres  parlent  cette 
langue.  Les  premières  ont  toutes  été  fai- 
tes sur  l’hébreu,  les  secondes  sur  d’autres 
versions.  Ainsi,  la  version  arabe  des 
Syriens  a été  prise  du  syriaque , depuis 
que  cette  dernière  langue  n’a  plus  élé 
entendue  du  peuple;  celle  des  cophtcs  a 
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pris  pour  original  la  version  cophtîque, 
dont  nous  parlerons  ci-après.—  En  1 5 1 6, 
Augustin  Jusliniani,  évêque  deNébio, 
donna  à Gênes  une  version  arabe  du. 
Psautier,  avec  le  texte  hébreu  et  la  para- 
phrase cbaldaïque , et  y joignit  l’inter- 
prétation latine.  On  trouve  dans  les  po- 
lyglottes de  Londres  et  de  Paris  une  ver- 
sion arabe  de  toute  l’Écriture-Sainte, 
mais  l’abbé  Renaudot  a observé  que 
cette  version  n’est  qu'une  compilation 
de  plusieurs  autres , qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  celles  dont  se  servent  les 
chrétiens  orientaux,  soit  Syriens,  soit 
eophtes  ; qu'ainsi  elle  n'aurait  chez  eux 
aucune  autorité.  ( Liturg . orient,  collée - 
tio.,  tome  i,p.  208.) — Il  y a une  édition 
complète  de  l’Ancien-Teatament  en  ara- 
be, qui  fut  imprimée  à Rome,  en  1671, 
par  ordre  de  la  congrégation  cle  propa - 
gandâfidc;  mais  on  a voulu  la  faire  ca- 
drer avec  la  Yulgate,  et  par  conséquent 
elle  n’est  pas  toujours  conforme  au  texte 
hébreu.  — Plusieurs  savants  pensent  que 
celle  qui  est  dans  les  polyglottes  a été 
laite  par  Saadias  Gaon,  rabbin  qui  vi- 
vait au  commencement  du  x*  siècle  ; en 
effet , Aben-Ezra , grand  antagoniste  de 
Saadias,  cite  quelques  passages  de  sa  ver- 
sion qui  se  retrouvent  dans  celle  des  po- 
lyglottes; mais  d’autres  pensent  que  la 
version  de  Saadias  ne  subsiste  plus.  — 
En  1623,  Erpénius  fit  imprimer  un  Pen- 
tateuque  arabe  qui  fut  appelé  le  Penta- 
teuque  de  Mauritanie,  parce  qu’il  était 
à l’usage  des  juifs  de  Barbarie;  la  version 
en  est  très  littérale  et  passe  pour  exacte. 
Déjà  en  1716  il  avait  public  à Leyde  un 
Nouveau-Testament  complet  en  arabe , 
tel  qu'il  l’avait  trouvé  dans  un  manuscrit. 
Avant  lui,  en  1691,  l’on  avait  imprimé 
à Rome  tes  quatre  Evangiles  en  arabe, 
avec,  une  version  latine  in-folio.  Celte 
version  a clé  réimprimée  dans  les  po- 
lyglottes de  Paris  et  de  Londres,  avec 
quelques  changements  faits  par  Gabriel 
Sionite. 

Bibles  cophtes.  Ce  sont  les  Bibles  des 
chrétiens  d’Égypte  que  l’on  appelle  coph- 
tcs ou  coptes;  clics  sont  écrites  dans 
l'ancien  langage  de  ce  pays-là , qui  est 
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un  mélange  de  grec  et  d’égyptien.  Pres- 
que tous  les  livres  de  la  Bible  cophte  sont 
imprimés;  on  les  trouve  aussi  manus- 
crits dans  les  grandes  bibliothèques,  sur- 
tout dans  celle  dn  roi.  Comme  la  lan- 
gue cophte  n’est  plus  entendue  parles 
Chrétiens  d’Égyple  , depuis  qu’ils  sont 
sous  la  domination  des  mahomélans,  ils 
lisenU'Écritnre  dans  une  version  arabe. 
Quant  aux  leçons  tirées  de]  l’Écriture , 
qu’ils  lisent  dans  leur  liturgie,  ils  les 
prennent  dans  une  version  cophte  qui  a 
été  /aile  sur  celle  des  Septante.  — L’abbé 
Renaudot  juge  que  leur  version  cophte 
du  Nouveau-Testament  est  très  ancien- 
ne ; il  lui  parait  certain  que  les  anciens 
solitaires  de  la  Tbébaïde  n’entendaient 
que  le  cophte , et  ne  pouvaient  foe  l’É- 
vangile que  dans  cette  langue.  11  serait 
bon  d’avoir  plus  de  connaissance  que 
nous  n'en  avons  de  cette  version , de  sa- 
voir si  elle  renferme  tous  les  livres  que 
nous  recevons  comme  canoniques;  ce  se- 
rait un  argument  de  plus  contre  les  pré- 
tentions des  protestants.  Nous  pouvons 
le  présumer  ainsi , puisque  les  Abyssins 
ou  Ethiopiens , qui  ont  reçu  des  patriar- 
ches d’Alexandrie  leur  croyance  et  leurs 
usages,  ont  dans  leur  Bible  le  même  nom- 
bre de  livres  que  nous  : c’est  du  moins  ce 
que  rapporte  le  père  Lobo.  ( V oyez  Le- 
brun, Expi.  des  Ce're'm.,  t.  4,  p.  S3â.) 

Bibles  éthiopienses.  Les  chrétiens  d'É- 
thiopie , que  l’on  appelle  abjrtsins , ont 
traduitquelques  parties  de  la  Bible  dans 
leur  langue,  les  Psaumes,  le  Cantique  des 
Cantiques,  quelques  chapitres  de  ta  Ge- 
nèse , Ruth , Joël , Jonas,  Malacbie  et  le 
Nouveau-Testament. Ces  divers  morceaux 
ont  été  d’abord  imprimés  séparément, 
et  ensuite  recueillis  dans  la  polyglotte 
de  Londres.  Cette  version  peut  avoir 
été  faite  ou  sur  le  grec  des  Spptante , ou 
sur  le  cophte , qui  a lui-même  été  tiré 
des  Septante.  Le  Nouveau -Testament 
éthiopien , imprimé  d’abord  à Rome,  en 
1448,  est  très  inexact;  on  n'a  pas  laissé  de 
le  (aire  passer  avec  toutes  ses  fautes  dans 
la  polyglotte  de  Londres.  Wallon  (Pro- 
lég.,  là)  pense  que  cette  version  du  Nou- 
veau-Testament a été  faite  sur  le  texte 
TOME  vi.’ 


grec,  et  non  sur  aucune  antre  version  ; 
il  est  persuadé  avec  raison  que  les  Éthio- 
piens ont  une  version  complète  de  la  Bi- 
ble dans  leur  langue,  qui  ressemble  beau- 
coup au  cbaldéen,  par  conséquent  à l'hé- 
breu ; mais  il  n’avait  pas  pu  parvenir  à 
en  avoir  un  exemplaire  complet.  Leur 
Nouveau-Testament  renferme  l’Apoca- 
lypse et  les  quatre  épitres  dont  certains 
critiques  modernes  ont  voulu  contester 
l’authenticité.  Nous  parlerons  ailleurs  de 
leur  croyance  et  de  leur  liturgie.  ( Voy. 
Éthiopiens-) 

Bibles  arméniennes.  Il  y a une  très  an- 
cienne version  arménienne  de  toute  la 
Bible  , qui  a été  faite  d’après  le  grec  des 
Septante,  par  quelques  docteurs  de  cette 
nation , dès  le  temps  de  saint  Je*n-Chry 
sostôme , vers  l’an  416,  et  long-temps 
avant  que  les  Arméniens  fussent  engagés 
dans  le  schisme.  Comme  les  exemplaires 
manuscrits  étaient  rares  et  chers,  Oscham 
ou  Uscham , évêque  d’Utchoüanch , l’un 
de  leurs  docteurs , fit  imprimer  la  Bible 
arménienne  entière,  in.4°,  k Amster- 
dam, en  1664,  et  le  Nouveau-Testament 
10-8».  Le  Psautier  arménien  avait  déjà 
été  imprimé  long-temps  auparavant.  Il 
ne  parait  pas  que  les  Arméniens  aient 
rejeté  aucun  des  livres  que  nous  appe- 
lons deutéro-eanonitfues. 

Bibles  fessa  a ej.  Comme  le  christianis- 
me a été  florissant  dans  la  Perse  dès  le 
lfr  siècle  de  l’église,  on  présume  que 
l’Écrilure-Sainte  fut  traduite  de  bonne 
heure  eu  langue  persane,  et  quelques- 
uns  des  pères  semblent  l’insinuer  ; mais 
il  ne  reste  rien  de  cette  ancienne  ver- 
sion , que  l’on  suppose  avoir  été  faite  sur 
le  grec  des  Septante.  Le  Pentatenque  per- 
san , qne  l’on  a imprimé  dans  ls  poly- 
glotte de  Londres,  est  l’ouvrage  de  R. 
Jacob,  juif  persan.  Les  quatre  Évangi- 
les, que  l’on  y a mis  dans  la  même  langue, 
aveo  une  traduction  latine,  ont  été  tra- 
duits plus  récemment;  plusieurs  criti- 
ques ont  jugé  que  celte  version  était  très 
inexacte , et  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
publiée. 

Bibles  gothiques.  On  croit  générale- 
ment que  Ulpbilas  ou  Gulpbilag,  évêque 
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des  Goths  qui  habitaient  dans  la  Mœsie , 
fit  dans  le  rv*  siècle  une  version  de  la  1 Bi- 
ble entière  pour  ses  compatriotes  ; qu’il 
en  retrancha  cependant  les  livres  des 
Rois  ; il  craignit  que  la  lecture  de  cette 
histoire  ne  fût  dangereuse  pour  une  na- 
tion déjà  trop  belliqueuse , que  les  guer- 
res et  les  combats  dont  il  y est  fait  men- 
tion ne  fussent  pour  elle  un  prétexte  d’a- 
voir toujours  les  armes  à la  main.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  n’a  plus  rien  de  cette 
ancienne  version  que  les  quatre  Evangi- 
les, qui  furent  imprimés,  à Dordrecht  en 
1665,  d’après  un  très  ancien  manuscrit. 

Bibles  moscovites.  En  1551 , Constan- 
tin, prince  d’Ostrog,  fit  imprimer  la 
Bible  en  langue  slavonne  dans  sa  terre 
de  Volhynie.  Il  dit,  dans  sa  préface,  qu’il 
n’y  avait  point  d’exemplaire  de  la  Bible 
traduite  en  slavon  qui  contînt  tous  les 
livres  du  Vieux-Testament  ; que  le  seul 
exemplaire  complet,  traduit  du  temps  de 
Vladimir,  grand-dnc  de  Russie,  se  trou- 
vait chez  Michel  Haraburda,  protono- 
taire de  Lithuanie , et  que  c’est  sur  cet 
exemplaire  précieux,  obtenu  après  d’in- 
stantes prières , que  lui , prince  d’Os- 
trog, a fait  imprimer  sa  nouvelle  édition. 
C'est  en  effet  la  première  Bible  slavonne 
qui  ait  été  imprimée  dans  l’Orient  ; mais 
la  Bible  polyglotte  en  sept  langues , par- 
mi lesquelles  se  trouve  le  slavon  , im- 
primée en  Espagne  l’an  1515 , à Alcala 
de  Hénarès , ou  Complutum , et  celle 
de  Venise  (1518) , sont  d’une  date  plus 
ancienne.  Il  paraît  que  le  prince  d’Os- 
trog ignorait  leur  existence.  Quant  à l’au- 
thenticité de  l’original  qui  a servi  de 
prototype  à la  Bible  d’Ostrog , on  ne 
peut  en  fournir  de  preuves  tirées  des 
marques  extérieures  de  la  cbirographie , 
parce  que  ce  manuscrit  n’existe  plus; 
mais  l’imperfection  même  de  la  version , 
qui  répond  à la  pauvreté  de  la  science 
philologique  à peine  naissante  dans  le 
siècle  de  Vladimir,  en  est  un  sûr  indice. 
Ce  manuscrit  avait  dùêtre  conservé  pré- 
cieusement dans  la  bibliothèque  de  Kio- 
vie  (Kiet) , à une  époque  où  la  Russie  ne 
connaissait  pas  encore  la  typographie. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  Kiovie 


fut  le  foyer  de  la  lumière  de  l’Évangile , 
qui  se  répandit  ensuite  dans  tout  le  pays, 
et  que  c’est  également  d’après  les  autres 
ouvrages  de  sa  bibliothèque  qu’ont  été 
rédigées  les  annales  de  Nestor,  moine 
qui  vécut  dans  cette  ville , et  y mourut 
en  1116.  Le  prince  Constantin  employa 
à la  révision  de  cette  version  des  hom- 
mes malheureusement  peu  instruits,  par 
la  difficulté  sans  doute  d’en  rencontrer 
qui  fussent  plus  dignes  de  ce  travail. 
Aussi , lorsqu’ en  1 663  le  besoin  de  ré- 
pandre la  Bible  dans  l’empire  se  fit  sen- 
tir au  grand-duc  Alexis  Mikhaélovitch  , 
père  de  Pierre  Ier,  on  reconnut  l’incor- 
rection de  la  Bible  d’Ostrog , qui  devait 
servir  de  texte , et  la  nécessité  de  la  ré- 
viser sévèrement  ; mais  les  troubles  qui 
survinrent  alors  ne  permirent  pas  de 
donner  suite  à ce  projet , qui  ne  reçut 
son  exécution  que  sous  le  règne  de  l’im- 
pératrice Élisabeth.  La  version  de  la  Bi- 
ble d’Ostrog,  soigneusement  revue  , fut 
alors  imprimée  à Moscou  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1751 , et  les  corrections 
nombreuses  qu’on  y a faites  se  trouvent 
indiquées  dans  la  quatrième  édition, 
publiée  dans  la  même  ville,  l’an  1762,  au 
commencement  du  règne  de  Catherine  II. 

Bibles  en  langues  vulgaires,  Le  nom- 
bre en  est  prodigieux,  et  ces  traductions 
sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d’en  traiter  en  particulier.  Au  mot 
Version,  nous  dirons  quelque  chose  de 
celles  qui  ont  été  faites  par  les  protes- 
tants. — Sur  les  différentes  Bibles  dont 
nous  venons  de  parler,  voy.  Kortholt,  de 
variis  Biblior.  edit.  ; R.  Elias,  Levita ; le 
père  Morin,  Extrcilation.es  biblicee  ; Si- 
mon, Hist.  crit.  du  Vieux  et  du  Nouveau- 
Testament;  Dupin,  Bibliot.  des  auteurs 
eccle's.,  tom.  1 ; Bibliothèque  sacre'e  du 
père  Lelong , et  celle  que  don  Calmet  a 
jointe  à son  Dictionnaire  de  la  Bible.  — 
R nous  reste  deux  mots  à dire  de  la  divi- 
sion de  la  Bible  en  livres,  en  chapitres  et 
en  versets.  Dans  l’origine,  le  texte  était 
écrit  de  suite  sans  aucune  division  ; l’an 
396,  un  auteur  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom  partagea  en  chapitres  les  Épîtres  de 
saint  Paul , et  y mit  des  titres  qui  indi- 
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quent  le  snjet  en  abrégé,  comme  l’on  fait 
encore.  L’an  458,  Euthalius,  diacre  d’A- 
lexandrie , lit  la  même  chose  sur  les  Ac- 
tes des  apôtres  et  sur  les  Épîtres  canoni- 
ques; il  distingua  même  ces  différents 
ouvrages  en  versets.  D’autres  ont  intro- 
duit les  mêmes  divisions  dans  le  texte  des 
Évangiles , avant  et  après  Eufhalius , 
mais  on  n’en  sait  rien  de  certain.  ( V oy. 
Zacagni,  Collecl.  veter.  Monum.  ec- 
clesiœ  grœcæ  et  latines,  in-4°,  Romœ , 
1698.  — Quant  à la  division  des  livres 
de  l’Ancien-Testament  en  chapitres  et  en 
verséft,  elle  est  beaucoup  plus  moderne  ; 
elle  n’a  été  faite  qu’au  xm*  siècle,  lors- 
que l’on  a dressé  les  concordances  de  la 
j Bible.  {Voyez Concordance.) — Par  con- 
séquent, celte  division  ne  fait  pas  loi  ; si 
pour  trouver  le  vrai  sens  d’un  passage  il 
faut  réunir  deux  versets  séparés , ou  di- 
viser par  une  nouvelle  ponctuation  une 
phrase  réunie  dans  un  seul  verset , cela 
est  très  permis , à moins  que  le  sens  dif- 
férent ne  soit  fixé  par  la  tradition.  L’é- 
glise, en  déclarant  la  Vulgate  authenti- 
que, n’a  pas  décidé  que  la  ponctuation  et 
l’arrangement  des  versets  sont  une  chose 
sacrée , à laquelle  il  n’est  pas  permis  de 
toucher.  E. 

BIBLIA,  dame  romaine,  femme  de 
Duilius  (tribun  du  peuple) , célèbre  par 
sa  chasteté.  E. 

BIBLIOG1VOSTE.  Ce  mot  signifie 
une  personne  versée  dans  la  connaissan- 
ce historique  et  littéraire  des  livres,  et 
dans  celle  de  leurs  parties  intrinsèques. 
Il  a été  créé  par  l’abbé  Rive,  qui  croyait 
mériter  avant  tout  autre  une  pareille 
épithète.  Le  bibliognostc  diffère  du  bi- 
bliophile en  ce  que  la  passion  de  celui-ci 
pour  les  livres  n’est  pas  nécessairement 
accompagnée  de  science;  du  bibliomane 
en  ce  que  celui-là  cherche  plutôt  à sa- 
tisfaire une  vaine  manie , une  curiosité 
frivole,  qu’à  ajouter  aux  véritables  lu- 
mières ; du  bibliographe  enfin , qui  doit 
posséder  le  savoir  du  bibliognoste,  mais 
qui  perdrait  son  nom  s'il  gardait  pour 
lui  le  savoir  sans  le  communiquer  au 
public  par  la  voie  de  l’impression.  — 
Une  des  fonctions  principales  du  biblio~ 


gnoste  est  le  classement  méthodique  des 
livres  ; sous  ce  rapport  il  devient  biblio- 
tacte.  — Les  Allemands  considèrent  avec 
raison  la  bibliognosie  comme  la  clé  de 
toutes  les  sciences  ; aussi,  quand  ils  trai- 
tent un  sujet  quelconque  en  donnent- 
ils  ordinairement  la  littérature  : c’est 
ainsi  qu’ils  appellent  l’énumération  des 
ouvrages  que  l’on  peut  consulter  sur  la 
même  matière.  — La  France  a possédé 
de  tout  temps  des  bibliognostes  profonds. 
Qui  ne  connaît  aujourd’hui  M.  Renouard, 
l’historien  des  Aides  ; le  laborieux  et 
modeste  Gabriel  Peignot , le  bon , savant 
et  infatigable  Van  Praet,  et  ce  Nodier, 
dont  la  brillante  imagination  répand  sur 
les  arides  détails  de  la  bibliologie  une 
grâce  et  un  attrait  dont  on  ne  les  croyait 
pas  susceptibles  ? L’Angleterre  a son  Ri- 
chard-Heber,  l’illustre  Spencer  et  le  bi- 
bliothécaire Dibdin  ; la  Belgique , MM. 
Van  Hulthem  et  Lammens  ; la  Hollande, 
M.  le  baron  de  Vestreenen,  de  Tiellanât 
et  M.  Koniug  ; l’Allemagne,  les  Grimm, 
les  Pertz,  les  Mone,  les  Ebert,  le  Dane- 
marck , les  Abrahamson , etc. 

De  Reiffenberg. 

BIBLIOGRAPHIE*  Ce  mot,  formé 
de  deux  mots  grecs,  bibtos,  livre,  et  gra- 
phe) , j’écris , signifia  d’abord  la  connais- 
sance et  le  déchiffrement  des  anciens  ma- 
nuscrits sur  écorce  d’arbres,  sur  papy 
rus  et  sur  parchemin.  Cette  science  ma- 
térielle , qu’on  acquérait  autrefois  sans 
maître,  par  tradition  et  par  la  pratique,  est 
celle  que  deux  professeurs  enseignent  au- 
jourd’hui à l’école  des  chartes  et  aux  frais 
de  l’état.  On  appelait  alors  bibliographes 
leshommesqui  joignaient  à cette  science 
la  connaissance  de  tous  les  livres  tant 
manuscrits  qu’imprimés.  Tels  étaient  les 
savants  AUatius,  Scaliger,  Saumaise, 
Casaubon,  Boulliau,  Mabillon,  Mont- 
faucon,  Oudin,  Petau,  Sirmond,  etc., dont 
la  vaste  érudition  ne  se  bornait  pas  à ne 
connaître  les  ouvrages  que  par  leur  titre. 
Aujourd’hui,  la  bibliographie  n’exige  ni 
autant  de  savoir  ni  autant  d’étude.  Son 
domaineestiimitéàla conna issance des  Li- 
vres et  des  éditions,  ou,  littéralement  par- 
lant, à celle  des  éditions  de  livres,  «t  on 

à. 
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donne  spécialement  le  nom  de  bibliogra- 
phes à ceux  qui,  possédant  cette  connais- 
sance, la  mettent  en  pratique  en  publiant, 
soit  des  ouvrages  sur  cette  matière,  soit  des 
catalogues  de  livres  spéciaux  ou  de  biblio- 
thèques particulières.  L’objet  de  la  bi- 
bliographie est  d’observer  un  ordre  mé- 
thodique dans  le  classement  des  livres  , 
et  d’indiquer  les  bonnes  éditions,  ainsi 
que  leur  degré  de  mérite  et  de  rareté,  les 
signes,  les  caractères  qui  les  distinguent, 
et  leur  prix.  C’est  elle  qui  a créé  les 
divisions  et  les  subdivisions  de  toutes 
les  productions  de  l’esprit  et  du  génie , 
pour  les  classer  méthodiquement,  comme 
les  naturalistes  classent  les  différentes 
familles  de  plantes  et  d’animaux.  La 
bibliographie  est  donc  le  flambeau  qui 
éclaire  les  amateurs,  les  savants  eux-mè- 
mes,  dans  le  choix  , dans  l’acquisition  et 
dans  l’arrangement  des  livres.  C’est  une 
langue  universelle  entre  les  libraires  et 
lés  savants  de  toutes  les  parties  du  mon- 
de scientifique  el  littéraire. — Toutefois, 
eette  science  moderne  ne  jouit  pas  uni- 
versellement de  l'estime  qu’elle  mérite. 
Bien  des  gens  s’imaginent  que  pour  l’ac- 
quérir il  ne  faut  que  des  yeux  et  de  la 
mémoire  ; qu’on  pourrait  à la  rigueur  se 
passer  de  savoir  lire;  qu’il  suffirait  de 
connaître  les  lettres  majuscules  pour  sa- 
voir exactement  le  titre  d’un  onvrage , le 
nom  de  l'imprimeur,  la  date  et  le  lieu  de 
l’édition , et  qu’enfin  la  bibliographie 
n’est  qu’une  routine.  Il  y a là  certaine- 
ment de  l’exagération,  de  la  mauvaise 
plaisanterie  ; mais  il  y a aussi  du  vrai. 
Combien  ne  voyons-nous  pas  en  effet  de 
prétendus  bibliographes  qui,  ne  connais- 
sant le  contenu  d’aucun  Livre,  qui, 
n’en  ayant  pas  même  lu  les  préfaces,  s'a- 
visent de  publier  des  catalogues  de  bi- 
bliothèques par  ordre  de  matières  ? Aussi 
combien  de  bévues  et  de  méprises  n’y 
remarque-t-on  pas  dans  le  classement  des 
ouvrages,  dansles  noms  des  auteurs,  lors- 
qu’ils sont  homonymes?  Il  serait  trop 
long  de  les  signaler  ici.  Nous  nous  bor- 
nerons à en  citer  une  qui  tient  moins  à 
l’ignorance  qu’à  l’habitude,  et  peut-être 
à l’amour-propre,  à un  peu  de  va- 


nité ,'  à l’esprit  de  corps  et  de  métier. 
Dans  toutes  les  bibliographies , dans  tous 
les  catalogues  de  livres  par  ordre  de 
matières , c’est  dans  la  division  de  l’his- 
toire , et  après  les  subdivisions  des  anti- 
quités, de  la  numismatique,  de  l’histoire 
des  sciences  et  des  arts , des  mémoires 
académiques  et  des  journaux,  que  l’on 
range  ce  qui  concerne  l’imprimerie  et  la 
bibliographie  ; et  c’est  toujours  à la  suite 
de  ce  dernier  chapitre  que  se  trouve  ce- 
lui de  la  biographie.  Sans  examiner  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  ranger  les  livres 
relatifs  à l'art  typographique  dans  la  olasse 
des  sciences  et  des  arts,  et  les  journaux 
dans  la  division  des  mélanges , ou  dans 
celles  des  sciences  et  arts,  des  belles -let- 
tres ou  de  l'histoire , suivant  qu’ils  sont 
scientifiques,  littéraires  ou  politiques, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dé- 
clarer qu’il  y a tout  à la  fois  anachronisme, 
désordre , hérésie  , manque  de  goût , à 
ranger  la  subdivision  de  la  biographie, 
après  toutes  celles  que  nous  venons  de 
citer,  à la  mettre  en  un  mot  à la  queue , 
non  seulement  de  l’histoire,  mais  de  di- 
verses matières  qui,  à proprement  parler, 
ne  sont  pas  du  domaine  de  l’histoire.  La 
biographie  au  contraire  est  l'histoire 
particulière  des  hommes  ; elle  doit  être 
placée  immédiatement  après  celle  des 
peuples.  Les  monuments  antiques , les 
médailles,  les  traités  de  politique  et  de 
gouvernement,  les  histoires  littéraires, 
les  mémoires  académiques,  les  journaux, 
les  ouvrages  sur  l’imprimerie  et  la  bi- 
bliographie, et  les  catalogues  de  livres, 
ont  été  bien  évidemment , à des  épo- 
ques plus  ou  moins  reculées,  l’ouvrage 
des  hommes  ; il  est  donc  incontestable 
que,  les  hommes  ayant  existé  avant  toutes 
ces  choses,  il  faut  faire  connaître  la  vie 
des  hommes  avant  de  donner  la  liste  de 
leurs  travaux.  La  découverte  de  l'im- 
primerie ne  date  pas  de  quatre  siècles;  il 
n’y  a guère  plus  de  200  ans  qu’on  a 
écrit  sur  la  bibliographie  et  publié  des 
catalogues;  la  création  du  Mercure  et 
de  la  Gazette  de  France  est  plus  moderne 
encore,  et  il  y a quinze  et  dix-huiteents 
ans  que  la  biographie , en  publiant  scs 
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premiers  essais,  a offert  ses  plus  illustres 
modèles.  Peut-on  mettre  Tacite,  Quinte- 
Gurce , Plutarque , Cornélius  Nepos,  les 
écrivains  de  l’histoire  Auguste,  et  même 
notre  Brantôme,  après  les  lourds  mé- 
moires où  l’on  discute  tant  bien  que  mal 
quelques  points  de  chronologie  ou  de 
géographie  négligés  par  eux,  après  les 
livres  qui  se  bornent  à décrire  la  liste 
aride  des  diverses  éditions  de  leurs  chefs- 
d’œuvre?Quoi!  Épaminondas , Alexan- 
dre, Annibal,  Phocion,  Jules-César,  fi- 
gureraient obscurément  sur  un  catalogue 
après  les  énigmes  du  Mercure  galant, 
après  les  insipides  détails  du  cérémonial 
de  la  cour  de  nos  rois  ! Ces  réflexions 
suffiront  sans  doute  pour  engager  nos  li- 
braires les  plus  instruits  à introduire 
quelques  réformes  dans  la  bibliographie, 
et  à la  sortir  enfin  de  l’ornière  où  leurs 
prédécesseurs  l’ont  laissée  s’enfoncer.  — 
Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  citer 
les  noms  des  plus  célèbres  bibliographes 
anciens  et  modernes,  et  les  ouvrages  les 
plus  remarquables  qu’ils  ont  publiés. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  plusieurs 
imprimeurs  non  moins  savants  en  biblio- 
graphie qu’habiles  dans  leur  art,  tels  que 
les  Alde-Manuce , les  Junte  ou  Giunta, 
en  Italie , au  xv*  et  au  xvi"  siècle  ; 
les  Coline , les  Eslienne,  en  France, 
au  XVIe  et  au  xvii*  siècle  ; les  Gryphe  , 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
aux  mêmes  époques  , etc.  : ces  noms  ap- 
partiennent plus  à la  typographie  qu’à 
la  bibliographie.  Nous  nous  bornerons 
h citer  les  hommes  qui  se  sont  spéciale- 
ment occupés  de  cette  dernière  science 
et  les  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre 
qui  sont  sortis  de  leurs  plumes  : Eiblio- 
theca  bibliothecarum , par  le  P.  Labbe , 
jésuite,  Paris,  1661,  in  4°,  revue  et 
augmentée  par  Ant.  Teissier,  Genève, 
178G,  in-4°.  — Bibliographie  instruc- 
tive , ou  Traite  'de  la  connaissance 
des  livres  rares  et  singuliers , par  G.-F. 
Debure , 17G3  à 1769  , 9 volumes  in-8°  , 
et  le  10e par  Née  de  La  Rochelle,  1793  ; 
Dictionnaire  typographique , histo- 
rique et  critique , des  f ivres  rares  , sin- 
guliers, estimes  et  recherchés  en  tous 


genres,  par  Osmont , 1768 , 2 volumes 
in-8°.  — Cet  ouvrage  a été  surpassé  par 
le  suivant  : Dictionnaire  bibliographi- 
que, historique  et  critique  des  livres  ra- 
res, précieux,  singuliers,  curieux,  es- 
timés et  recherchés,  soit  imprimés , soit 
manuscrits,  avec  leur  valeur,  par  l’ab- 
bé Duclos,  et  le  supplément  par  Brunet, 
1790  à 1802,  4 vol.  in-8°. — Nouveau 
Dictionnaire  portatif  de  bibliographie , 
précédé  d’un  précis  sur  les  bibliothè- 
ques et  la  bibliographie,  par  Fr.-Ig. 
Fournier,  1809,  in-8°.  — Manuel  du  li- 
braire et  de  l'amateur  de  livres,  conte- 
nant un  Dictionnaire  bibliographique 
et  une  table  en  forme  de  catalogue  rai- 
sonné, par  M.  J.-C.  Brunet,  1814,  4 
vol.  in-8“.  — Parmi  les  ouvrages  biblio- 
graphiques spéciaux,  nous  citerons: 
Dictionnaire  bibliographique  choisi  du 
xve  siècle,  ou  Description  par  ordre 
alphabétique  des  éditions  les  plus  ra- 
res et  les  plus  recherchées,  etc.,  par  de 
La  Serna-Santander,  bibliothécaire  à 
Bruxelles,  1805,  3 vol.  in-8“. — Diction- 
naire critique,  littéraire  et  bibliogra- 
phique des  principaux  livres  condam- 
nés au  feu,  supprimés  ou  censurés, 
précédé  d’un  Discours  sur  ces  sortes 
d'ouvrages , par  Gab.  Peignot,  I80G,  2 
vol.  in-8°.  L’auteur,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Vesoul,  et  depuis  proviseur  au 
collège  royal  de  Dijon , a publié  d’autres 
ouvrages  bibliographiques.  — Essai  bi- 
bliographique sur  les  éditions  des  El:e - 
viers  les  plus  précieuses  et  les  plus  re- 
cherchées , précédé  d’une  notice  sur  ces 
imprimeurs  célèbres  , par  M.  Bérard  , 
membre  de  le  société  des  bibliophiles, 
vice-président  de  la  chambre  des  dépu- 
tés et  conseiller  d’état,  1822,  in-  8°.  — 
Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymes,  composés,  traduits  ou 
publiés  en  français  et  en  latin,  avec  les 
noms  des  auteurs  , traducteurs  et  édi- 
teurs , par  Ant. -Al.  Barbier  ( voy . ce 
nom),  180G-1S09,  4 vol.  in-8°;  2e  édit., 
1822-1827,  4 vol.  Le  mérite  et  l’utilité 
de  cet  ouvrage  sont  sufiisamment  consta- 
tés. Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
des  bibliographies  spéciales  sur  Chaque 
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science  et  en  diverses  langues  ; nous  nom- 
merons seulement  : La  Bibliothèque  sa- 
crée , par  le  P.  Lelong,  oratorien,  1700  , 

2 vol.  in-8°. — La  Bibliothèque  historique 
de  la  France , parle  même,  augmentée 
et  publiée  par  Fontette,  Paris,  1768,  5 
■vol.  in-fol.  — La  Bibliothèque  latine  de 
Fabricius,  revue  par  Ernest.  — La  Bi- 
bliothèque arabe,  de  Schnurrer.— La  Bi- 
bliothèque orientale  de  Hottinger  (toutes 
deux  en  latin  ).  — La  Bibliographie  as- 
tronomique de  Lalande. — La  Bibliogra- 
phie des  V oyages,  par  Beckmann. — La 
Bibliothèque  américo  - septentrionale , 
par  M.  Warden  ( en  latin).  — Le  Catalo- 
gue des  dictionnaires , grammaires  et 
alphabets  de  toutes  les  langues , par 
Marsden  ( en  anglais  ). — La  Bibliothèque 
orientale  du  Vatican , par  Assemani 
( en  latin  ).  — La  Bibliothèque  arabe  de 
P Escurial,  par  Casiri.  — Le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  dü  sultan  Tippou 
(en  anglais). — La  Bibliothèque  italienne 
de  Haym. — La  Bibliothèque  bodléienne 
d’Oxford,  parüry  et  Nicholl,  etc.,  etc. 
Louis  Jacob , carme,  né  à Châlons-sur- 
Saône  en  1608  , mort  à Paris  en  1670 , a 
publié  un  Traite  des  plus  belles  biblio- 
thèques publiques  et  particulières  , 
in-8°  , 1655.  Il  donna  pendant  quelques 
années  (en  latin)  une  Bibliothèque  pari- 
sienne et  une  Bibliothèque  française. 
On  y trouve  la  liste  de  tous  les  ouvrages 
imprimés  à Paris  et  en  France  depuis 
1643  jusqu’en  1653.  Les  journaux  sup- 
pléèrent long-temps  au  défaut  de  conti- 
nuation de  ces  deux  ouvrages  bibliogra- 
phiques ; le  Journal  de  V erdun , le 
Journal  des  Savants,  le  Mercure  de 
France,  le  Journal  encyclopédique  , le 
Journal  de  Trévoux , Y Année  littérai- 
re, le  Journal  de  Bouillon,  V Alma- 
nach des  Muses,  Y Almanach  littéraire, 
et  divers  journaux  de  sciences  spéciales, 
etc.  ; et  depuis  : le  Magasin  encyclopé- 
dique, la  Décade  philosophique,  la  Re- 
vue encyclopédique  , ont  publié  périodi- 
quement des  listes  analytiques  plus  ou 
moins  complètes  d’ouvrages  imprimés  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers.  Le 
Journal  asiatique  donne  aussi  des  listes 


d’ouvrages  sur  l’Orient,  imprimés  tant  en 
Europe  qu’en  Asie.  Mais  depuis  que  la 
politique  et  l’esprit  de  parti  envahissant 
tous  les  journaux,  les  simples  annonces 
même  y devenaient  une  affaire  de  parti 
et  de  coterie  , la  publication  d’un  jour- 
nal spécial  pour  les  productions  de  l’es- 
prit, du  génie  et  de  l’érudition , était  in- 
dispensable. MM.  Beuchot  et  Pillet  l’ont 
senti , et  ils  ont  créé  la  Bibliographie  de 
la  France , ou  Journal  général  de  l’im- 
primerie et  de  la  librairie , qui , depuis 
la  fin  de  1817  , continue  à paraître,  et 
dont  les  ouvrages , oubliés , du  P.  Jacob 
leur  ont  fourni  l’idée.  Ils  ont  rendu  ser- 
vice à un  grand  nombre  d’auteurs,  dont 
les  noms  seraient  absolument  ignorés, 
ainsi  que  les  écrits  invendus  et  mis  au 
pilon,  s’ils  n’étaient  pas  mentionnés 
dans  cet  estimable  journal.  La  France 
littéraire,  ou  Dictionnaire  bibliogra- 
phique des  savants,  historiens  et  gens 
de  lettres  de  la  France , et  des  littéral 
leurs  étrangers  qui  ont  écrit  en  français 
pendant  le  xviu*  et  le  xix  siècle,  par 
J.-M.  Quérard , Paris,  1827  et  années 
suivantes,  5 vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  se 
continue  avec  succès,  — Nous  ne  finirons 
point  cet  article  sans  faire  mention  de 
quelques  catalogues  de  bibliothèques  par- 
ticulières recherchés  des  amateurs , tels 
que  celui  de  la  Bibliothèque  du  cardinal 
Dubois,  4 v.  in-8°  ; — de  celle  de  Mme  de 
Pompadour;— de  celle  de  Falconnet,  par 
‘Barrois,  1763,2  v.;  — du  président  La- 
moignon,  parDelatour,  1770,  in-f . , tiré  à. 
15  exemplaires  seulement  ; — - du  duc  de 
la  V allière,  parG.  Debure  et  Van  Praet, 
1783,  4 vol.  in-80.; — du  comte  d' Artois, 
par  Didotl’aîné,  1783,in-8°  et  in-4°,  tiré 
à très  petit  nombre; — de  Gaillard,  archi- 
viste des  affaires  étrangères,  par  Debure, 
1805-1808,  2 vol.  in-8”;  — du  comte  de 
Mac-Carthy-Rcagh,  par  Debure,  1815, 

2 vol.  in-8°;  — de  Paignon-Dijonval  et 
Morel  de  Vindé,  par  le  même,  1822,  • 
iu-8°;  — de  Langlès , par  Merlin,  1825, 
in-80,  etc.,  etc.  H.  Aumffbkt. 

BIBLIOLITHES,  de  biblion,  livre, 
et  lithos,  pierre.  On  appelle  ainsi  les 
pierres  qui  portent  l’empreinte  des  feuil- 
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les  des  végétaux , parce  que  ces  pierres , 
divisées  en  lames  minces,  ressemblent 
aux  feuillets  d’un  livre.  E.  H. 

BIBLIOLOGIE,  de  deux  mots  grecs  , 
biblion  et  logos,  partie  de  la  bibliogra- 
phie (voyez  ce  mot)  qui  renferme  plus 
spécialement  les  éléments  de  cette  scien- 
ce, dont  elle  donne  la  définition  des 
mots  et  des  principes.  Elle  fournit  des 
renseignements  exacts  et  positifs,  en 
même  temps  que  clairs  et  précis , sur  le 
format,  l’impression,  le  papier,  le  carac- 
tère et  la  reliure  des  livres  ; indique  le 
nombre  des  éditions  et  leur  différente 
valeur , et  connaît  enfin  de  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  procédés  typographiques, 
à l’art  du  fondeur,  de  l’imprimeur,  du 
papetier,  du  relieur,  etc.  — On  appelle 
bibliologue  celui  qui  restreint  ses  tra- 
vaux et  ses  recherches  à cette  partie  de  la 
science.  E.  H. 

BIBLIOMÂNC1E , de  deux  mots 
gTecs,  biblos  ou  biblion,  livre  ou  bible, 
et  de  manteia,  divination  ; espèce  de  di- 
vination qui  s’exerce  au  moyen  et  par  le 
secours  de  la  Bible , pour  connaître  les 
sorciers  et  pour  éviter  les  embûches  du 
démon.  E.  H, 

BIBLIOMANIE.  Toutes  les  manies 
ne  sont  pas  ridicules  et  mauvaises  ; il  en 
est  de  bonnes  et  de  respectables,  celle 
des  livres  par  exemple.  L’amour  devient 
passion  ; un  bibliophile  sera  bientôt  bi- 
bliomane.  On  aime  les  livres,  on  se  pas- 
sionne pour  eux , à tout  âge , dans  toute 
position  de  vie  et  de  fortune;  mais,  con- 
trairement aux  habitudes  de  l’amour  , 
c’est  la  possession  qui  échauffe,  active 
et  développe  la  passion  des  livres , pas- 
sion obstinée  et  fidèle  , inquiète  et  dévo- 
rante , infatigable  et  jalouse.  La  biblio- 
manie s’empare  d’une  existence,  la  tour- 
mente et  la  remplit,  l’enivre  de  jouissan- 
ces douces  et  paisibles,  la  stimule  de 
désirs  capricieux  et  la  concentre  pour 
ainsi  dire  dans  le  corps  d’une  bibliothè- 
que. On  aurait  tort  de  faire  la  biblioma- 
nie contemporaine  de  l’imprimerie  ; elle 
existait  peut-être  avant  les  manuscrits 
d’écorce  d’arbre , de  peau  de  serpent  et 
de  papyrus;  ceux  qui  recueillaient  soi- 


gneusement les  oracles  des  sibylles  tra- 
cés sur  des  feuilles  de  chêne  et  jetés  au 
vent,  n’étaient-ils  pas  un  peu  biblioma- 
nes  et  amateurs  d’autographes  ? Il  y eut 
de  véritables  bibliomanes  quand  on  s’oc- 
cupa de  former  des  bibliothèques,  et 
celle  d’Alexandrie  atteste  la  patience,  le 
zèle,  le  goût  des  prêtres  égyptiens,  qui 
cherchaient  à rassembler  le  plus  grand 
nombre  de  volumes  et  le  meilleur  choix 
d’ouvrages.  Ce  n’était  pas  l’usage  des 
anciens  Grecs , qui  confiaient  la  garde 
de  leur  littérature  à la  mémoire  de  leurs 
rapsodes.— Cependant,  de  tous  les  temps 
et  en  tous  les  pays,  la  bibliomanie  a été 
l’apanage  des  esprits  délicats  et  cultivés. 
En  France , à une  époque  où  l’ignorance 
pesait  sur  les  masses , qui  ne  connais- 
saient de  livres  que  le  Missel  publia 
enchaîné  derrière  un  grillage  à l’entrée 
des  églises , les  moines  entassaient  dans 
la  librairie  de  leur  monastère , avec  au- 
tant de  soins  que  les  tonneaux  dans  leurs 
celliers,  ces  vieux  codices grecs  et  latins, 
ces  manuscrits  en  vélin , dorés  et  colo- 
riés , qui  sont  encore  les  plus  précieux 
ornements  de  nos  bibliothèques.  —11 
semble  que  la  bibliomanie  soit  la  distrac- 
tion des  grands  hommes  et  même  des 
héros.  Alexandre , il  est  vrài , ne  compo- 
sait sa  bibliothèque  de  conquérant  que 
d’un  exemplaire  des  poèmes  d’Homère  , 
enfermé  dans  le  cèdre , au  milieu  des  par- 
fums ; mais  Charles  Y et  François  I** 
fondaient  la  Bibliothèque  royale;  mais 
Louis  XIV  envoyait  acheter  des  livres  en 
Orient  et  jusqu’en  Chine;  mais  Bona- 
parte se  délassait  de  sa  rude  guerre  d’Es- 
pagne en  dressant  avec  M.  Barbier  le 
plan , en  feuille,  d’une  bibliothèque  por- 
tative. Ici  Mazarin  charge  le  savant 
Naudé  de  créer  sa  bibliothèque , dont  il 
ne  posséda  que  le  catalogue  complet  ; là  , 
le  gouvernement  républicain  se  fait  bi- 
bliothécaire des  1,500,000  volumes  sau- 
vés de  la  ruine  des  couvents. — N’étaient- 
ils  pas  bibliomanes,  ces  imprimeurs  du 
xvi*  et  du  xvii*  siècle , qui  eussent  sacri- 
fié à leurs  livres  tout,  excepté  l’honneur 
de  les  avoir  faits?  cet  Antoine  Vérard, 
qui , pour  conserver  à son  art  les  riches- 
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«es  de  la  calligraphie , imprimait  sur  vé- 
lin el  faisait  peindre  ses  romans  de  che- 
valerie? ce  Robert-Étienne,  qui  mettait 
ton  orgueil  h ne  pas  voir  ses  publications 
défigurées  par  un  erratum  ? ces  frères  El- 
seviers , qui  se  distinguèrent  encore  dé 
tous  les  typographes  par  la  netteté  des 
caractères  et  la  sonoréité  du  papier? 
Hélas!  aujourd'hui  les  bibliophiles  ne 
Sont  plus  bibliomanès. — La  bibliomanie 
peut  aller  jusqu’au  délire,  jusqu’au  suici- 
de. Feu  le  marquis  de  Chalabre  est  mort, 
dit-on,  du  noir  chagrin  qu’il  conçut  à la 
recherche  infructueuse  d’une  Bible  ima- 
ginaire. Combien  d’infortunés  n’ont  pu 
survivre  à la  perte  de  leurs  livres  ché- 
ris? Certainement  plus  d'un  bénédictin 
«'éteignit  de  douleur  aveé  l’incendie  de 
la  Bibliothèque  Saint  - Germain  - des  - 
Prés  pendant  la  révolution.  Le  père  Ja- 
cob, qui  «laissé  le  Traite' des  plus  billes 
bibliothèques  du  monde  , fut  sans  cesse 
irrité  du  mépris  où  étaient  tombés  les  an- 
ciens livres  Originaux,  « dont  on  fait 
des  fusées,  dit-il  avec  amertume,  et  dont 
les  charcutiers  parent  leurs  boutiques.  » 
C’est  ce  mépris  qui  tua  ee  bon  religieux, 
que  l’on  mit , aussitôt  après  sa  mort,  dans 
un  carrosse , avec  ses  livres , pour  être 
transporté  à son  couvent  des  Billettes. 
— • La  Bibliomanie  commence  de  bonne 
heure , quelquefois  avant  les  autres  pas- 
sions : Je  me  rappelle  le  temps , dit  un 
camarade  de  classe  de  M.  Barbier , oh  il 
rentrait  tous  les  soirs  an  collège  avee  ce 
que  nous  appelions  un  bouquin.  » Et 
moi  je  me  rappelle  aussi  que  j’aimais  les 
livres  avant  de  savoir  lire  ; j’aimais  d’a- 
vance à les  examiner , h les  toucher , à 
les  caresser  comme  des  amis  d’enfance. 
•—Le  bibliomane  n’est  pas  le  bibliogra- 
phe. « Ce  dernier,  dit  l’auteur  du  Dic- 
tionnaire des  anonymes  et  pseudony- 
mes, sera  celui  qui,  préférant  les  bons 
ouvrages  à ceux  qni  ne  sont  remarqua- 
bles que  par  leur  rareté  ou  leur  bizarre- 
rie, aura  puisé  une  véritable  doctrine 
dans  les  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modernes.  » Le  bibliomane  ne  s’attache 
qu’à  certains  livres  curieux,  tares  et 
chers,  qu’il  ne  connaîtra  jamais  qu'en  de- 


hors , si  vous  voulez , mais  qu’il  léguera 
un  jour  à des  dépositaires  non  moins  re- 
ligieux, qui  ne  dissiperont  pas  ce  trésor. 
C’est  une  sorte  d’avarice , je  l’avoue,  qui 
s’affiche  au  lieu  de  se  cacher , et  qui  tient 
danr  ses  mains  une  sorte  de  propriété 
nationale  des  monuments  intellectuels 
et  typographiques,  la  plupart  enlevés  à 
l’oubli  et  à la  destruction.  Le  bibliomane 
est  le  dragon  du  jardin  des  Hespérides. 
— Il  y a des  bibliomanès  de  toute  espè- 
ce. Les  fous  ne  sont  pas  plus  variés  , et 
bien  des  bibliomanès  pourraient  compter 
parmi  les  fous  : l’un  ne  rêve  qu’Elze- 
viers , et  surtout  Elzeviers  non  rognés , 
dont  la  marge  se  mesure  au  compas  ; l’au- 
tre n'estime  des  livres  que  l’habit,  et  se 
montre  docte  en  fait  de  reliures  , ne  con- 
fondant jamais  Padeloup  et  Dérome , se 
pâmant  d’aise  à lorgner  un  filet  et  une 
nervure  : celui-ci  paie  autant  que  des 
chevaux  anglaisces  bagatelles  imprimées 
qui  n’ont  de  mérite  que  leur  rareté  et 
leur  bêtise  ; celui-là  s’identifie  en  quel- 
que façon  à un  auteur  favori  dont  il  pour- 
chasse les  moindres  pièces  fugitives, 
s'enquérant  d’une  variante  Comme  s’ils’a- 
gissait  de  la  pierre  philosophale.  En 
général,  chaque  bibliomane  a son  genre, 
sa  fantaisie  : tel  passera  50  ans  à ramas- 
ser tout  ce  qui  concerne  la  révolution  , 
tout  ce  qui  touche  à l’histoire,  à la  géo- 
graphie , à la  philosophie , aux  sciences 
occultes  ; les  éditions  princeps , les 
pièces  de  théâtre , les  facéties , quelqu 
matière  spéciale  enfin  qui  puisse  faire 
collection.  Tel  s’intriguera  enfin  pour 
découvrir  des  livres  de  bonne  maison  , 
dont  la  condition  généalogique  soit  con- 
statée, ces  livres  qui  portent  les  armes  et 
les  signatures  de  d’Urfé,  de  Gaignat,  de 
Goutard  et  de  Lavallière.  — Pour  com- 
prendre le  bibliomane,  il  faut  avoir  vu 
le  vénérable  Boulard  longer  les  quais  ,■ 
été  comme  hiver , gelée  ou  soleil , analy- 
ser d’un  coup  d’oeil  l'étalage  d’un  bou- 
quiniste , et  tirer  la  perle  du  fumier  en 
homme  qui  sait  la  valeur  de  la  perle , 
puis  te  Soir  rentrer  dans  son  vaste  sérail 
de  livres  pour  débarrasser  ses  poches 
gonflées  de  leur  butin  journalier... Il  se 
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fût  arrêté  découragé  à l’idée  que  ce  tra- 
vail lent  et  progressif  de  40  années  de 
recherches  et  de  bonheur  serait  dilapidé 
deux  ans  après  sa  mort  ! car  le  biblioma- 
ne  aime  ses  livres  comme  un  père  ses 
enfants; il  les  choie,  il  les  contemple,  il 
leur  rit  ; il  s'exagère  leurs  qualités  pour 
mieux  s’aveugler  sur  leurs  défauts  ; il  se 
préoccupe  de  leur  avenir.  Heureux  quand 
il  espère  que  sa  collection  ira  sous  son 
nom  s’engouffrer  dans  les  catacombes 
de  la  Bibliothèque  du  roi  ! C’est  en  cet 
Illustre  tombeau  que  reposent  Dupuy, 
Baluze , Cangé  et  Lavallière* 

P.-L.  Jacob,  bibliophile. 

BIBLIOMAPPEy  du  grec  biblion, 
et  du  latin  mappa , carte.  C'est  le  nom 
que  l’on  donne  à un  recueil  de  cartes 
géographiques.  E.  H. 

BIBLIOPHILE.  Ce  titre  convient 
particulièrement  h celui  qui  ne  cherche 
les  livres  ni  par  état  ni  par  passiorff’tnats 
simplement  dans  le  but  de  s’instruire  et 
pour  former  une  collection  intéressante 
par  le  nombre  et  la  variété  des  ouvrages* 
Le  bibliographe , le  bibliomane  ht  le  bi- 
btiotaphe  peuvent  aussi  avoir  droit  à ce 
titre , mais  avec  moins  de  raison , puis- 
que , assembler  des  amas  de  livres  sans 
discernement  n’est  pas  prouver  qu’on 
les  aime.  Le  bibliophile , par  sa  collec- 
tion des  ouvrages  les  plus  précieux  pour 
la  science  , est  très  utile  aux  travailleurs 
et  aux  gens  instruits , qui  trouvent  dans 
sa  bibliothèque  les  sources  les  plus  pures 
et  les  bons  auteurs  dont  ils  ont  besoin. 
Le  titre  de  bibliophile  appartient  donc 
avec  plus  de  raison  à la  personne  qui 
aime  les  livres  capables  d'entretenir  et 
de  servir  k la  science  qu’à  celle  qui,  par 
une  aveugle  passion , recherche  des  ou- 
vrages dont  la  fantaisie  fait  centupler  le 
prix.  Les  services  que  le  bibliophile  rend 
aux  savants  doivent  aussi  être  préférés 
àeeux  que  l’on  doit  au  bibliomane , et  qui 
n’intéressent  que  le  commerce  des  livres, 
auquel  ils  sont  très  utiles  en  conser- 
vant à des  livres  sans  importance  réelle 
une  valeur  arbitraire  qui  augmente  les 
capitaux  de  ce  commerce.  A.-C.  F. 

BIBLIOPOLE , de  biblion , livre , et 


de pôle'irt,  vendre , c’est-à-dire,  littérale- 
ment , vendeur  de  livres.  Plusieurs  li- 
braires anciens  et  quelques  libraires  mo- 
dernes se  sont  distingués  de  lenrs  con- 
frères par  des  qualités  et  une  érudition 
qui  sembleraient  devoir  être  toujours 
inséparables  de  leur  profession  et  de 
celle  des  imprimeurs  ; mais  il  faut  bien 
avouer  que  les  savants  et  les  gens  de 
lettres  rencontrent  trop  rarement  de  ces 
véritables  libraires , dans  toute  l'accep- 
tion honorable  du  mot , des  hommes  qui 
veuillent  enfin  et  qui  sachent  les  com- 
prendre, et  la  plupart  du  temps,  mal- 
heureusemen  t pour  eux  et  pour  la  science, 
Ils  n’ont  affaire  qu’à  des  bibliopoles.  Et 
nous  voulons  parler  ici  des  véritables 
gens  de  lettres , de  ceux  qui  sont  dignes 
de  ce  titre  et  qui  ne  peuvent  que  l’hono- 
fer;  car,  malheureusement  aussi,  une 
foule  d’individus  se  donnent  pour  tels  , 
qui  suffiraient  à faire  tomber  les  lettres 
dans  le  plus  profond  discrédit.  Ce  sont 
ceux-là  qui , ne  sachant  pas  se  faire  res- 
pecter, et  ne  se  respectant  pasettx-mêmes, 
dévouent  leur  plume  et  leur  réputation  à 
tous  les  caprices  et  à toutes  les  spécula- 
tions purement  mercantiles  de  quelques 
bibliopoles  , se  vendant  ainsi  à eux  corps 
et  nme , et  devenant  pour  eux  une  espèce 
de  matière  taillable  et  corvéable  à merci. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus 
d’une  fois  sur  ce  sujet , que  nous  essaie- 
rons , par  exemple , de  traiter  avec  tous 
ses  développements  à l’article  Gens  de 
lettres , et  nous  tâcherons  également , à 
l’article  Libraires,  de  prou  ver  que  ceux-ci 
auraient  souvent  à gagner , sons  tous  les 
rapports , à ce  que  ceux-là  fussent  moins 
faciles  et  conservassent  un  peu  plus  d’in- 
dépendance et  de  dignité.  E.  H. 

BIBLIOTACTE.  C’est  ainsi  qu’on 
appelle  celui  qui  s’occupe  spécialement 
du  classement  des  livre*.  ( Voyez  Biblio- 
ghost*.  ) E.  H.  „ 

BIBLIOTAPIIE.  C’est  le  nom  que 
les  savants  donnent  à ceux  qui  ont  quel- 
ques livres  rares  et  curieux,  qu'ils  ne 
communiquent  à personne  et  qu’ils  en- 
ferment dans  leur  bibliothèque,  sans  leur 
laisser  voir  le  jour,  On  les  appelle  biblio- 
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taphes,  des  deux  mots  grecs,  biblion , li- 
vre, et  taphos,  tombeau,  parce  qu’ils  sont, 
en  effet , comme  le  tombeau  de  leurs  li- 
vres , qu'ils  enterreut  chez  eux.  Il  n’y  a 
toutefois  dans  leur  fait  que  de  l’avari- 
ce : ainsi  que  les  avares , ils  enlèvent  à la 
circulation  des  richesses  qu’ils  refusent 
de  partager,  et  dont  souvent  ils  ne  savent 
point  faire  usage  pour  eux-  mêmes , rappe- 
lant parfaitement  en  cela  la  fable  du 
chien  qui  était  couché  sur  un  gros  tas  de 
foin , dont  il  ne  voulait  pas  laisser  ap- 
procher un  bœuf,  qui  lui  témoignait 
humblement  le  désir  d’en  faire  sa  pâ- 
ture. Mais  que  dire  de  ces  dépositaires 
des  richesses  communes , de  ces  conser- 
vateurs de  bibliothèques  ou  de  muséum 
appartenant  à l’état , qui , trompant  les 
vues  généreuses  de  leurs  fondateurs,  fer- 
ment l’entrée  du  sanctuaire  dont  ils  de- 
vraient être  les  guides  fidèles  et  obli- 
geants, à ceux  qui  ont  soif  d’instruction, 
et  dans  lesquels  ils  pourraient  craindre 
de  rencontrer  des  rivaux  de  gloire  et  de 
travaux?  Celui  qui  accepte  un  pareil  em- 
ploi ne  devrait-il  pas  se  dire  qu’il  est  là 
pour  les  autres  plus  que  pour  lui-même , 
et  que  si  l’état , en  lui  donnant  une  exis- 
tence honorable , a voulu  récompenser  en 
lui  le  savant  ou  l’homme  de  lettres , il  n’a 
pas  prétendu  restreindre  à son  seul  usage 
la  nourriture  intellectuelle  que  d’autres 
lui  envieraient  cent  fois,  avant  de  songer 
à lui  disputer  la  faveur  ministérielle  ? 
Et  cependant,  que  d’exemples  n’a-t-on 
pas  vus  de  ce  lâche  et  honteux  égoïsme  , 
qui  a souvent  arrêté  dans  leur  carrière 
des  jeunes  gens  à qui  une  main  amie , ou 
simplement  l’exécution  d’un  devoir  sa- 
cré , eût  ouvert  la  source  du  savoir  et  de 
la  réputation  ! Paul-Louis  Courier  n’est 
pas  le  seul  qui  ait  eu  à se  plaindre  de  ces 
dépositaires  envieux  ou  ignorants,  et  les 
Furia  ne  sont  pas  tous  en  Italie.  ( V oyez 
dans  les  OEuvres  complètes  de  P.-L. 
Courier  [Paris,  1830, 4 vol,  in-8°]lafa- 
meuse  Lettre  à M.  Renouard,  libraire , 
sur  une  tache  faite  à un  manuscrit  de 
Florence.)  E.  H. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  On  appelle 
ainsi  celui  qui  est  chargé  de  la  conserva- 
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tion,  du  soin,  de  la  classification  et  «lu 
service  d’une  bibliothèque.  Sous  les  rois 
carlovingiens , les  bibliothécaires  écri- 
vaient , dataient  et  expédiaient  les  actes 
de  l’autorité  royale.  Les  mêmes  fonctions 
leur  étaient  confiées  par  les  papes , et  leur 
charge  tenait  le  premier  rang  à la  cour 
pontificale.  Il  en  était  de  même  des  bi- 
bliothécaires des  archevêchés , etc. , sur- 
tout en  Italie.  — Toutes  les  qualités  né  - 
cessaires  à un  bon  bibliographe  le  sont 
aussi  à un  bibliothécaire , puisque  cette 
science  est  celle  à laquelle  il  doit  surtout 
s’adonner.  L’histoire  littéraire  et  le  mé- 
canisme de  la  typographie  lui  sont  es- 
sentielles pour  décider  du  format , du  ca- 
ractère et  de  l’impression  de  certaines 
éditions  des  xve  et  xvi*  siècles.  La  gra- 
vure sur  bois  et  sur  cuivre  et  l’écriture 
des  différents  siècles  doivent  être  connues 
de  lui  pour  qu’il  puisse  juger  du  mérite 
des  miniatures  qui  ornent  la  plupart  des 
livres  imprimés  ou  manuscrits,  déchiffrer 
les  textes  contenus  dans  le  volume  dont 
il  est  aussi  tenu  de  donner  une  descrip- 
tion exacte , qui  consiste  à rendre  fidèle- 
ment la  lettre , la  date , le  nom  de  la  ville , 
de  l’imprimeur  et  de  l’auteur  d’un  ou- 
vrage , notions  que  l’on  est  obligé  de 
chercher  parfois , soit  à la  tête  ou  à la  fin 
d’une  dédicace , soit  dans  la  préface  ou 
dans  le  prologue  pour  les  manuscrits, 
soit  dans  le  privilège , dans  les  acrosti- 
ches , éloges , devises , émblèmes , etc.  ; il 
doit,  aussi  compter  les  feuillets  de  l’ou- 
vrage , ceux  qui  le  précèdent  ou  le  sui- 
vent en  désignant  leur  emploi , indiquer 
si  le  livre  est  imprimé  ou  écrit  à longues 
lignes  ou  à colonnes , si  le  caractère  est 
romain , gothique , italique  , etc.  ; si  les 
chiffres,  les  réclames  et  les  signatures 
s’y  trouvent  exactement;  compter  et  exa- 
miner les  miniatures , et  annoncer  les  in- 
dex , tables , répertoires  , etc.  : tous  ces 
renseignements  font  partie  d’une  des- 
cription utile  pour  reconnaître  complè- 
tement , soit  un  manuscrit,  soit  une  édi- 
tion princeps , et  distinguer  celle-ci  des 
éditions  postérieures.  Le  bibliothécaire 
ne  doit  pas  être  étranger  à la  numisma- 
tique , parce  que  cette  science  prête  son 
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secours  à l’explication  des  laits  les  plus 
marquants  rapportés  par  les  historiens 
classiques.  Après  s’être  familiarisé  avec 
la  connaissance  des  livres,  il  doit  se 
faire  un  Système  de  classification  simple, 
facile,  et  qui,  suivant  l’origine  et  la  filia- 
tion des  connaissances  humaines  et  les 
rapports  qu’elles  ont  entre  elles,  doit 
présenter  au  premier  coup  d’œil  un  ré- 
sultat capable  de  plaire  à l’imagination 
sans  fatiguer  l’esprit.  — Parmi  les  biblio- 
thécaires les  plus  fameux  de  l’antiquité , 
dont  les  noms  nous  ont  été  conservés , 
on  cite  d’abord  : Démétrius  de  Phalère. 
Cp  savant  présida  à l’organisation  de  la 
fameuse  bibliothèque  d’Alexandrie , sous 
Ptolémée-Philadelphe,  et  eut  pour  suc- 
cesseurs Zénodole,  Ératosthène,  Apollo- 
nius , Aristonyme,  Aristophane,  etc. — 
On  rapporte  ainsi  les  circonstances  qui 
tirent  choisir  ce  dernier  pour  occuper 
cette  charge  à la  bibliothèque  des  rois 
grecs  d’Égypte.  Lorsque  Ptolémée-Épi- 
phane  eut  nommé  six  juges  pour  exami- 
ner les  ouvrages  envoyés  au  concours  des 
jeux  institués  par  lui  en  l’honneur  d’A- 
pollon et  des  Muses,  le  septième  man- 
quant , les  juges  déjà  désignés  proposè- 
rent à ce  roi  de  leur  adjoindre  un  cer- 
tain Aristophane , occupé  depuis  long- 
temps à lire  les  livres  de  la  bibliothèque. 
Cette  proposition  fut  agréée,  et  Aristo- 
phane, contre  l’avis  des  six  autres  juges, 
décerna  le  prix  à un  poète  que  l’on  avait 
à peine  écouté , accusant  tous  les  autres 
concurrents  de  plagiat , ce  dont  il  les 
convainquit  en  allant  lui-même  chercher 
les  ouvrages,  et  en  leur  faisant  voir  les 
passages  pillés  par  eux.  L’on  ne  connaît 
aucun  bibliothécaire  des  diverses  villes 
de  la  Grèce.  Asinius  Pollion  organisa  le 
premier  une  bibliothèque  à Rome;  la 
mort  de  Jules-César  arrêta  le  plan  qu’il 
avait  conçu  pour  la  réunion  de  livres 
grecs  et  latins , et  dont  le  soin  avait  été 
confié  par  lui  à Varron.  Les  deux  gram- 
mairiens Melissus  et  Lucius  Hygenus  fu- 
rent les  bibliothécaires  des  bibliothè- 
ques Octavienne  et  Palatine.  Un  nommé 
Antiochus  et  un  certain  Julius  Félix 
furent  aussi  chargés  de  conserver  tous 


les  ouvrages  latins  de  la  bibliothèque  du 
temple  d’Apollon,  et  l’autre  les  livres 
grecs  de  la  Palatine.  Dans  le  moyen  âge, 
la  première  personne  qui  fut  chargée  en 
France  de  ranger  la  bibliothèque  des 
rois , devenue  publique , fut,  sous  Char- 
les Y,  Gilles  Malet,  valet  de  chambre  de 
ce  roi,  à qui  l’on  donna  le  titre  de  mais- 
ire  de  la  librairie  du  roy.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Antoine  des  Essarts,  Jean  Mau- 
lin’,  Garnier  de  Saint-Yon.  Robert-Ga- 
Guin , ministre  des  Mathurins , a été,  se- 
lon plusieurs  auteurs,  bibliothécaire  sous 
Louis  XI , mais  on  n’en  a pas  de  preuves 
bien  certaines. Laurent  Palmier  était  alors 
garde  en  titre  de  la  bibliothèque  royale. 
Guillaume  Budé  fut  le  premier  biblio- 
thécaire en  chef;  François  I*r  créa  cette 
charge  pour  lui.  Après  Budé , les  provi- 
sions en  furent  expédiées  par  les  rois  à 
Pierre  Chastelin,  Pierre  de  Montdoré, 
Jacques  Amyot,  Jacques- Auguste  de 
Thou,  F rançois  de  Thou,  Jérôme  Bignon, 
Jérôme  Bignon  fils  du  précédent,  Camille 
Le  Tellier,  Jean-Paul  Bignon,  Jérôme  Bi- 
gnon , et  Armand-Jérôme  Bignon  fut  le 
dernier  bibliothécaire  du  roi.  Une  loi  de 
l’an  iv  organisa  nationalement  ce  vaste 
établissement,  supprima  cette  charge  et 
nomma  des  conservateurs  qui,  à droits 
égaux , partagèrent  la  responsabilité  et 
l’administration.  Depuis  cette  époque, 
plusieurs  noms  célèbres  dans  la  littéra- 
ture, les  sciences  et  la  bibliographie,  sont 
venus  contribuer  de  leurs  lumières  et  de 
leur  zèle  à augmenter  ce  dépôt  si  pré- 
cieux. De  ce  nombre  sont  l’abbé  Bar- 
thélemy, Millin , Langlès , la  Porte  du 
Theili  Legrand  d’Aussy,  Caperonnier, 
Gail , A.  Rémusat , Chézy,  Dacier.  — 
La  science  du  bibliothécaire  devrait  être 
pour  ainsi  dire  universelle  : Parent,  dans 
son  Essai  sur  la  bibliographie , trace 
ainsi  les  devoirs  de  ce  fonctionnaire  : 
« Le  bibliothécaire  doit  être  exempt  de 
préjugés  politiques  et  religieux;  il  n’est  le 
prêtre  d’ucun  culte,  le  ministre  d’au- 
cune secte,  l’initié  d’aucune  coterie,  le 
partisan  idolâtre  d’aucun  système.  Il  se 
doit  au  public,  et  surtout  à la  foule  des 
vrais  amateurs  qui  trouveront  en  lui  une 
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bibliothèque  parlante,  qui  tireront  plus 
de  secours  de  sa  vaste  et  complaisante 
érudition  que  de  ses  registres  d’ordre.  Il 
se  doit  à une  jeunesse  studieuse,  curieuse 
et  avide  d’instruction  , pour  qui  il  sera 
un  guide  sûr,  qui  les  conduira  aux  sour- 
ces les  plus  pures.  Il  doit  être  pour  les 
professeurs  des  écoles  publiques  un  con- 
frère utile,  un  ami  éclairé,  un  conseil 
permanent,  qui,  de  concert  avec  eux, 
travaillera  au  succès  de  l'instruction  pu- 
blique. » Ce  n’est  donc  pas  sans  raison 
que  l’on  compare  le  bibliothécaire  igno- 
rant à l’eunuque  chargé  de  la  garde  du 
sérail.  C’est  un  bibliothécaire  de  cette 
espèce  qui,  trouvant  un  livre  hébreu, 
le  porta  ainsi  sur  son  catalogue  : lient , 
un  livre  dont  le  commencement  est  à la 
fin.  L’académicien  et  ambassadeur Guill. 
Bautru,  ayant  visité  la  bibliothèque  de 
l'Escurial , dont  le  bibliothécaire  était  si 
ignorant  qu’il  ne  connaissait  pas  même 
la  plupart  des  livres  de  sa  collection,  dit 
àu  roi  d’Espagne  qu’il  devrait  donner 
l'administration  de  ses  finances  à son  bi- 
bliothécaire de  l’Escurial.  Le  roi  en  de- 
manda la  raison  : <r  C’est , lui  répondit 
Bautru,  parce  qu’il  n’a  jâmais  touché  à ce 
que  votre  majesté  lui  a confié.  » Si  l’on 
veut,  au  contraire,  citer  le  modèle  du 
bibliothécaire,  pour  la  science,  le  zèle, 
l’obligeance  et  le  dévouement  le  plus 
complet  et  le  plus  désintéressé,  tout  le 
monde  nommera  le  vénérableVan  Paret. 

A.  CnAMroi.uoa-FicEAC. 

BIBLIOTHÈQUE.  Ce  mot  vient  du 
grec  biblios,  livre,  et  de  thekë,  boîte,  lieu 
où  l’on  serre  quelque  chose.  Il  se  prend 
dans  trois  acceptions  différentes  : t°  lieu 
qui  renferme  des  livres  ; î°  collection  de 
livres  ; 3°  ouvrage  contenant  une  col- 
lection spéciale  des  ouvrages  relatifs  à 
la  même  matière,  et  ayant  pour  titre  Bi- 
bliothèque, comme  Bibliothèque  des  au- 
teurs ecclesiastiques , etc.  Chez  les  Ro- 
mains, il  s’entendait  aussi  dans  les  deux 
premiers  sens.  Pendant  le  moyen  âge,  l’on 
donna  encore  le  hom  de  bibliothèque  h 
la  Bible , réunion  des  livres  sacrés,  et  le 
mot  Bible  lui-même  emporte  l’idée  de 
livre  par  excellence . — La  plus  ancienne 


bibliothèque  sur  laquelle  il  nous  soit, 
resté  quelques  renseignements  est  celle 
que  le  roi  Osymandyas  avait  rassemblée 
à Thèbes  d’Egypte , ou  il  régnait  près  de 
vingt  siècles  avant  J.-C.  Diodore  de  Si- 
cile rapporte  que  l’inscription  Médecine 
de  l’ame  avait  été  placée  sur  la  porte  qui 
lui  servait  d’entrée.  Les  observations  que 
l’on  a pu  faire  de  nos  jours  sur  les  rui- 
nes de  Thèbes  ont  fait  reconnaître  un 
palais  très  analogue  par  sa  construction 
au  monument  décrit  sous  le  nom  de  tom- 
beau d’Osymandyas  par  cet  historien.  Il 
est  reconnu  aujourd’hui  que  ce  monu- 
ment est  d’une  époque  postérieure  à Osy- 
mandyas, et  il  fut  le  palais  de  Sésostris  , 
l'un  de  ses  successeurs, au  xvi'  siècle  avant 
l’ère  chrétienne.  Diodore  de  Sicile  paraît 
donc  avoir  rapporté  d’après  un  écrivain 
plus  ancien  , et  attribué  au  monument 
d'Osymandyas , la  description  du  palais 
de  Rhamsès-Sésostris.  Champollion  le 
jeune,  dans  son  voyage  en  Égypte , a en 
l'occasion  de  vérifier  ce  fait  : le  passage 
suivant,  que  nous  avons  extrait  d’une  de 
ses  lettres  écrites  d'Égypte,  et  relative 
à la  bibliothèque  du  Rhamesseïon,  en  est 
une  preuve  certaine  déplus.  Il  s’exprime 
ainsi  au  sujet  de  l’emplacement  qu’oc- 
cupait autrefois  la  bibliothèque  de  Thè- 
bes : — « 'La  porte  qui , de  cette  salle 
( celle  où  commencent  la  partie  privée 
du  palais  et  les  salles  qui  servaient  d’ha- 
bitation au  roi),  conduisait  h une  se- 
conde, également  décorée  de  colonnes, 
dont  quatre  subsistent  encore , mérite 
une  attention  particulière , soit  sous  le 
rapport  de  son  exécution  matérielle,  soit 
pour  les  sculptures  qui  la  décorent.  — 
Les  bas-reliefs  qui  couvrent  le  bandeau 
et  les  jambages  sont  d'un  relief  telle- 
ment bas  qu’il  est  évident  qu’on  les  a 
usés  avec  soin  pour  en  diminuer  la  sail- 
lie ; j’attribuais  ce  travail  au  temps  et 
à la  barbarie , lorsqu’ayant  fait  déblayer 
le  bas  des  montants  de  cette  porte,  j’ai  lu 
une  inscription  dédicatoire  à Rhamsès- 
le-Grand,  dans  les  formes  ordinaires  pour 
les  dédicaces  des  portes;  mais  il  y est  dit, 
de  plus , que  cette  porte  a été  recouverte 
d’or  pur  (ce  que  Diodore  rapporte  aussi). 
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— Les  deux  tableaux  qui  ornent  cette 
porte  offrent  un  intérêt  bien  plus  piquant 
encore.  Le  bandeau  et  le  haut  des  jam- 
bages sont  couverts  d’une  douzaine  de 
petits  bas-reliefs  représentant  le  roi 
Rhamsès  adorant  les  membres  de  la 
triade  thébaine.  Ces  divinités  tournent 
toutes  le  dos  à l’entrée  de  la  porte  en 
question,  parce  qu’elles  sont  seulement 
en  rapport  avec  la  première  salle , et  non 
avec  la  seconde,  à laquelle  cette  porte 
sert  d'entrée.  Mais  au  bas  des  jambages  et 
immédiatement  au-dessus  de  la  dédicace 
sont  sculptées  deux  divinités,  la  face 
tournée  vers  l’ouverture  de  la  porte , et 
regardant  la  seconde  salle,  qui  était  par 
conséquent  sous  leur  juridiction.  Ces 
divinités  sont,  à gauche,  le  dieu  des 
sciences  et  des  arts,  l’inventeur  des  let- 
tres, Thôlh  à tête  d’ibis,  et  à droite,  la 
déesse  Saf,  compagne  de  ïbôth,  portant 
le  titre  remarquable  de  Dame  des  lettres 
et  présidente  de  la  bibliothèque  (mot  à 
mot  la  salle  des  livres).  De  plus,  le  dieu 
est  suivi  d’un  de  ses  parèdres,  qu’à  la 
légende  et  à un  grand  œil  qu’il  porte 
sur  la  tête , on  reconnaît  pour  le  sens  de 
la  vue,  tandis  que  le  parèdre  de  la  déesse 
est  le  sens  de  l’ouïe,  caractérisé  par  une 
grande  oreille  tracée  également  au-des- 
sus de  sa  tête,  et  par  le  mot  sôlens  (l’ouïe) 
sculpté  dans  la  légende  ; il  tient  de  plus 
en  mains  tous  les  instruments  de  l’écri- 
ture, pour  écrire  tout  ce  qu’il  entend.— 
Je  demande  s’il  est  possible  de  mieux  an- 
noncer que  par  de  tels  bas-reliefs  l’en- 
trée d'une  bibliothèque?  et  à ce  mot,  la 
controverse  qui  divise  nos  savants  sur  le 
fameux  monument  d’Osymandyas  et  sur 
ses  rapports  avec  le  Rhamesseïon  se  pré- 
sente naturellement  à ma  pensée.  — Dès 
le  premier  jour,  en  lisant  au  milieu  des 
ruines  de  Rhamesseïon  la  description 
que  Diodore  a conservée  du  mpnuinent 
d’Osymandyas,  je  fus  frappé  de  trouver 
autour  de  moi  et  dans  le  même  ordre , 
les  parties  analogues  et  presque  les  plus 
menus  détails  du  grand  édifice  dont 
Diodore  emprunte  à liécatée  une  notice 
si  complète.  — (Suit  la  comparaison  du 
palais  d’Osyraandyas,  décrit  par  Dio- 


dore, avec  le  Rhamesseïon).  Après  le 
promenoir,  a dit  Diodore,  venait  la  bi- 
bliothèque, et  c’est  effectivement  sur  la 
porte  qui  du  promenoir  du  Rhamesseïon 
conduit  à la  salle  suivante  que  j’ai  trouvé 
des  bas-reliefs  si  convenables  à l’entrée 
d’une  bibliothèque.  — La  salle  de  la  bi- 
bliothèque est  presque  entièrement  rasée; 
il  n’en  reste  que  quatre  colonnes  d’une 
portion  des  parois  de  droite  et  de  gau- 
che de  la  porte  : sur  ces  murailles  on  a 
sculpté  des  tableaux  représentant  le  roi 
faisant  successivement  des  offrandes  aux 
plus  grandes  divinités  de  l’Egypte,  à 
Amon-Ra , Mouth , Chous,  Phré,  Phtba , 
Pascht,  etc.,  et  en  outre  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  de  ces  parois  est 
occupée  par  deux  énormes  tableaux  di- 
visés en  nombreuses  colonnes  verticales, 
dans  lesquels  sont  trois  longues  séries 
de  noms  des  divinités  et  leurs  images  de 
petites  proportions  : c'est  un  panthéon 
complet,  et  c'est  encore  ici  un  rapport 
avec  le  monument  d’Osymandyas.  » « On 
voit  dans  la  salle  de  la  bibliothèque,  dit 
en  effet  la  description  grecque,  les  ima- 
ges de  tous  les  dieux  de  l'Égypte  ; le  roi 
leur  présente  de  la  même  manière  des  of- 
frandes convenables  à chacun  d’eux,  etc.  « 
On  a donc,  par  le  texte  de  Diodore  et  les 
observations  de  Champoilion,  des  rensei- 
gnements certains  sur  l’emplacement 
ordinaire  des  bibliothèques  en  Égypte. 
Ëtle  était  dans  le  palais  de  Sésostris, 
comme  elle  avait  été  dans  le  palais  d’O- 
symandyas  : les  livres,  en  Égypte,  or- 
naient l’habitation  du  souverain. — Chez 
les  Phéniciens,  comme  en  Égypte,  la  con- 
servation des  archives  était  confiée  aux 
prêtres.  Les  nombreuses  connaissances 
que  ce  dernier  peuple  acquit  par  la  navi- 
gation et  le  commerce  lui  firent  recueillir 
de  bonne  heure  et  avec  soins  les  livres  les 
plus  utiles.  Les  historiens,  cependant, 
parlent  peu  des  bibliothèques  des  Phé- 
niciens : les  ouvrages  de  géographie  et 
d’astronomie,  sciences  auxquelles  on 
dit  qu'ils  s’adonnèrent  surtout,  devaient 
en  former  la  plus  grande  partie.  Ces  li- 
vres étaient  déposés,  dit  la  traditiou, 
dans  une  ville  appelée  d’abord  Kirjatb- 
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Sephyr  (la  ville  des  monuments  de  la 
nation),  ensuite  Dabir( parole,  éloquen- 
ce). — Les  Hébreux  n’avaient  pas  de 
livres  avant  Moïse  (quoique  des  bi- 
bliographes parlent  de  la  bibliothèque 
enfermée  dans  l’arche  avec  Noé),  et  ce 
ne  fut  qu’après  la  mort  de  Moïse  que  l’on 
songea  à recueillir  ses  écrits.  Un  exem- 
plaire du  livre  de  la  loi  était  déposé  dans 
le  temple  de  Jérusalem  ; plus  tard,  on  y 
ajouta  les  écrits  de  Josué  et  des  prophè- 
tes ; on  les  plaça  dans  la  partie  la  plus 
secrète  du  sanctuaire,  que  le  grand- 
prêtre  avait  seul  le  droit  de  visiter.  Mais 
à la  prise  de  cette  ville  par  les  Babylo- 
niens, le  temple  et  la  bibliothèque  fu- 
rent brûlés.  Néhémie,  au  retour  de  la 
captivité  de  Baby  lone,  rassembla  de  nou- 
veau, en  forme  de  bibliothèque , et  avec 
l’aide  d’Esdras , les  livres  de  Moïse , les 
livres  des  Rois  et  les  livres  des  Prophè- 
tes. Chaque  synagogue  possédait  aussi 
des  livres  sacrés.  — Du  reste , fort  peu  de 
renseignements  nous  ont  été  conservés 
sur  ces  temps  reculés,  et  les  Hébreux- 
n’ont  jamais  cultivé  activement  les 
sciences.  — Quant  aux  Persans , Ctésias 
assure  que  les  annales  de  la  Perse  étaient 
écrites  par  l’autorité  des  rois;  que  les 
familles  étaient  forcées  par  les  lois  de  dé- 
poser dans  des  archives  l’histoire  de  leurs 
ancêtres,  et  que  c’était  de  ces  monuments 
qu'il  avait  tiré  la  partie  ancienne  des 
fastes  de  cette  nation.  Aucun  historien 
postérieur  n’a  démenti  ce  récit , et  l’on 
sait  que  le  grec  Mégasthène  se  rendit  à la 
bibliothèque  de  Suxe,  pour  y composer 
aussi  une  histoire  des  Perses.  Üiodore 
de  Sicile  et  l’Écriture-Sainte  parlent  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville , que  l’on 
considérait  plutôt  comme  un  dépôt  de  lois 
et  ordonnances  royales  que  comme  une 
collection  de  livres  destinés  à l’étude.  — 
La  Grèce  dut  ses  progrès  dans  les  beaux- 
arts,  qu’elle  perfectionna  après  les  avoir 
reçus  de  l’Égypte,  à l'affranchissement 
de  l’influence  sacerdotale,  dont  elle  se 
débarrassa  promptement.  Polycrate  à 
Samos  et  Pisistrate  à Athènes  formèrent 
les  premières  collections  de  livres.  Du 
temps  de  ce  dernier,  il  existait  un  grand 


nombre  de  monuments  de  l’ancienne  his- 
toire, des  poèmes  en  vers,  que  les  peu- 
ples chantaient  généralement.  On  trou- 
vait dans  les  temples  les  actes  et  contrats 
des  donations  faites  aux  prêtres  et  soi- 
gneusement conservés  par  eux.  La  biblio- 
thèque de  Pisistrate  était  nombreuse  pour 
le  temps  où  il  vivait.  De  plus,  il  entre- 
tenait des  savants  préposés  à la  garde  de 
ses  livres,  et  ce  sont  eux,  dit-on,  qui 
nous  ont  conservé  les  poèmes  d'Homère 
et  d’Hésiode,  dont  il  n’existait  alors  que 
des  copies  défectueuses. — Après  la  mort 
de  Pisistrate  et  de  ses  enfants , les  Athé- 
niens continuèrent  d’enrichir  cette  bi- 
bliothèque des  ouvrages  qui  parurent 
successivement.  Xerxès  l’enleva  lors- 
qu’il brûla  Athènes,  et  elle  fut  transpor- 
tée en  Perse,  où  elle  était  encore  du 
temps  d’Alexandre.  Aulu-Gelle  rapporte 
( Aul.-Gell. , vi,  ch.  1)  qu’elle  fut  ren- 
voyée à Athènes  par  Seleucus  Nicator. 
Sylla  la  pilla  de  nouveau , et  l’empereur 
Adrien  la  rétablit.  Dans  l’origine,  elle 
était  formée,  selon  toute  probabilité,  de 
poèmes  historiques,  des  titres  et  actes 
de  l’autorité,  et  de  recueils  d'inscrip- 
tions, qui  servirent  à composer  les 
grands  ouvrages  historiques,  que  l’on  ne 
connaissait  pas  encore  à la  mort  de  Pisis- 
trate , arrivée , selon  la  chronique  de  Pa- 
ros,  l’an  528  avant  Jésus-Christ.  — Le 
retour  de  ces  matériaux  fut  donc  d’une 
grande  utilité  pour  les  Grecs,  dont  l’his- 
toire fut  alors  vérifiée  sur  les  monuments 
originaux.  Malheureusement,  de  tous  ces 
documents  chronologiques,  la  chronique 
de  Paros  est  la  seule  qui  nous  soit  par- 
venue presque  entière  ; les  autres  ne  nous 
sont  restées  que  par  fragments.  Ils  ont 
cependant  fourni  les  moyens  de  constater 
que  la  plupart  des  chronologistes  de  ce 
temps  s’accordaient  entre  eux  sur  les 
points  principaux  ; ce  qui  donne  à croire 
que  tous  avaient  travaillé  sur  des  monu- 
ments authentiques.  — La  précieuse  col- 
lection d'ouvrages  de  médecine  rassem- 
blés dans  la  bibliothèque  de  Cnidc  la 
rendit  également  célèbre  vers  le  même 
temps.  — Parmi  les  bibliothèques  parti- 
culières dçs  Grecs , on  citait  celles  d’Eu- 
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clide,  de  Nicocrate, d'Euripide,  d’Aris- 
tote, etc.  Cette  dernière  n’était  ouverte 
qu'aux  péripatéticiens , et  passa,  après 
la  mort  d’Aristote , à Théophraste , qui 
la  joignit  à la  sienne.  Ptolémée  l’acheta 
de  Nélée,  héritier  de  Théophraste,  et  la 
fit  porter  en  Égypte.  — Mais  la  biblio- 
thèque d’Alexandrie , qui  est  due  à la 
munificence  des  rois  grecs  d’Égypte  de  ce 
temps,  l’emportait  sur  toutes  les  autres. 
La  fondation  en  est  généralement  attri- 
buée à Ptolémée-Soter , sous  l’influence 
de  Démétrius  de  Phalère,  qui  conseilla 
d’abord  à ce  prince  de  la  former  seule- 
ment de  livres  politiques  et  d’autres 
traités  du  gouvernement  des  royaumes , 
où  il  trouverait,  lui  disait-il,  des  con- 
seils que  ses  meilleurs  amis  ne  lui  donne- 
raient pas.  Une  bibliothèque  publique, 
contenant  les  livres  d’histoire  de  toutes 
les  nations, de  vint  bientôt  nécessaire  pour 
faciliter  les  recherches  des  savants.  Aussi 
le  roi  se  hâta-t-il,  à l’exemple  dePisistrate, 
de  faire  venir  de  toutes  parts  les  livres 
nécessaires  à une  collection  de  ce  genre. 
Démétrius,  nommé  bibliothécaire,  fut 
chargé  de  ce  soin  et  fit  bientôt  de  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie  le  plus  riche 
dépôt  d’ouvrages  alors  connu , en  y réu- 
nissant tous  les  chefs-d’œuvre  des  hom- 
mes illustres  que  ces  princes  attiraient  à 
leur  cour,  et  dont  la  réunion  en  société 
prit  le  nom  de  Musée.  — Cest  donc  au 
goût  des  Ptolémées  pour  les  lettres  et  au 
zèle  de  Démétrius  que  l’on  est  redevable 
de  posséder  aujourd'hui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  que  nous  n’aurions  peut- 
être  jamais  connus  sans  ce  magnifique 
monument  de  l’opulence  des  rois  d’É- 
gypte. — II  était  placé  dans  le  quartier 
de  la  ville  appelé  Bruchion , dans  lequel 
se  trouvaient  des  temples  magnifiques  et 
le  palais  des  rois , consacré  en  partie  au 
Musée.  — A la  mort  de  Ptolémée-Soter, 
le  nombre  des  volumes  était  déjà  très 
grand.  Les  uns  le  portent  à cent  mille, 
d’autres  à quatre  et  même  cinq  esnt  mille. 
La  haine  de  Ptolémée-Pbiladelphe  pour 
Démétrius,  long  temps  dissimulée,  éclata 
ouvertement  après  la  mort  de  Soter.  Phi- 
ladelphe  le  chassa  de  sa  cour  et  l’exila 


dans  un  lieu  écarté,  où  il  mourut  misé- 
rablement. Cependant  la  protection  de  ce 
prince  pour  les  savants  et  sa  munificence 
ne  cessèrent  d’attirer  dans  la  capitale 
de  l’Égypte  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées : son  goût  pour  les  sciences  l’em- 
pêcha aussi  d’abandonner  le  plan  que 
Démétrius  avait  conçu  pour  le  Musée  et 
la  Bibliothèque  ; Zénodote  fut  chargé  de 
le  continuer.  — Ce  savant  fit  acheter  des 
livres  à Athènes , à Rhodes  et  dans  d’au- 
tres pays,  ainsi  que  les  bibliothèques 
d’Aristote  et  de  Théophraste.  Ce  fut 
sous  Philadelphe  que  la  traduction  grec- 
que des  livres  hébreux  fut  commencée  , 
et  que  Manéthon  écrivit,  d’après  les 
manuscrits  originaux,  son  histoire  de 
l’Égypte , et  les  tables  chronologiques  de 
ses  rois.  Eratosthène  était  à Athènes  lors- 
que sa  réputation  parvint  jusqu'à  Ever- 
gète,  premier  successeur  de  Ptolémée- 
Philadelpbe.  Evergète  appela  Eratos- 
thène à sa  cour,  et  le  nomma  son  biblio- 
thécaire. Il  dut  long-temps  exercer  cette 
charge,  puisqu’il  vécut,  au  dire  de  Lu- 
cien , jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-deux 
ans.  — Le  règne  paisible  de  ce  roi  favo- 
risa ses  goûts  littéraires , et  la  bibliothè- 
que de  Bruchion  reçut  de  nombreux  ac- 
croissements.— A Eratosthène  succédè- 
rent Apollonius,  puis  Aristonyme  : du 
temps  de  ce  dernier , Eumènes  fonda  à 
Pergame  une  bibliothèque  rivale  de  celle 
d’Alexandrie.  Ptolémée- Épiphane  régnait 
alors  ; il  crut  pouvoir  se  débarrasser  de  la 
rivalité  des  rois  de  Pergame,  pour  l’achat 
et  la  copie  des  livres , en  faisant  défen- 
dre l’exportation  du  papyrus  d’Égypte. 
— Mais  l’on  perfectionna  l’art  déjà  connu 
d’écrire  sur  les  peaux  d'animaux,  et  le 
parchemin  ( Pergamena  charta)  fut  mis 
en  usage.  — Évergète  II  établit  une 
seconde  bibliothèque  à Alexandrie.  Elle 
fut  nécessaire  à cause  des  nombreuses 
acquisitions  faites  par  ses  prédécesseurs, 
le  local  de  la  première  étant  devenu  in- 
suffisant. La  passion  d’Evergète  pour  les 
livres  et  le  désir  d’augmenter  la  biblio- 
thèque dont  il  était  le  fondateur  lui  fai- 
saient exiger  des  voyageurs  qui  abor- 
daient au  port  de  la  ville  la  commuuica- 


BIB  ( 80  » BIB 


tion  des  livres  qu’ils  possédaient,  sous 
prétexte  d’en  faire  faire  des  copies  -,  mais 
il  gardait  les  originaux  et  renvoyait  seu- 
lement les  copies  à la  place.  Par  ce  stra- 
tagème, ce  roi  obtint  des  Athéniens  les 
originaux  des  œuvres  de  Sophocle , d'Eu- 
ripide et  d’Eschyle,  qu’il  s’était  engagé 
de  rendre  fidèlement,  et  pour  caution 
de  sa  parole  il  avait  déposé  une  somme 
considérable  entre  les  mains  des  Athé- 
niens : il  la  leur  abandonna  en  échange. 
Vilruve  dit  aussi  qu’il  institua  un  musée 
des  jeux  en  l’honneur  des  Muses  et  d’A- 
pollon , et  qu’il  proposa  des  récompenses 
aux  écrivains  dont  les  ouvrages  seraient 
couronnés;  enfin,  que  ce  fut  de  cet  autre 
expédient  qu’il  se  servit  pour  augmenter 
le  nombre  de  ses  livres.  Du  reste,  son 
gofit  décidé  pour  les  lettres  et  un  traité 
de  zoologie  qu’il  avait  composé  firent 
donner  à ce  roi  le  surnom  de  Philologue. 

— C’est  le  temple  de  Sérapis,  appelé  le 
Sérapeion,  qui  fut  l’emplacement  de  la 
seconde  bibliothèque,  et  comme  elle 
était  moins  nombreuse  que  celle  du  Bru- 
chion,  on  l’appela  la  fille.  — César,  as- 
siégé dans  un  quartier  de  la  ville,  fit  in- 
cendier la  flotte  des  Égyptiens  et  amena 
une  catastrophe  à jamais  déplorable  pour 
la  science.  Le  feu,  poussé  par  les  vents, 
se  communiqua  malheureusement  aux 
maisons  voisines  du  port,  puis  au  quar- 
tier Bruchion,  et  les  palais  et  les  biblio- 
thèques des  Ptolémées  furent  consumés. 

— Paul  ürose  porte  le  nombre  des  vo- 
lumes qu’elle  contenait  au  moment  de 
l’incendie  à 700,000,  et  dit  que  100,000 
Seulement  périrent  dans  les  flammes. 
D’autres  au  contraire  pensent  que  la  bi- 
bliothèque du  Sérapeion  fut  épargnée, 
mais  ceci  n’a  jamais  été  connu  avec  cer- 
titude. Cependant  il  est  probable  que  ce 
qui  put  échapper  à l’incendie  servit  de 
base  à la  nouvelle  bibliothèque  du  Séra- 
peion, qui  s’accrut  rapidement  et  fut 
enrichie  de  celle  de  Pergame , donnée  à 
Cléopâtre  par  Marc-Antoine.  Au  sujet 
du  nombre  de  volumes,  il  est  à remar- 
quer qu’il  s’agit  ici  de  rouleaux  de  papy- 
rus ou  de  parchemin , rarement  écrits 
des  deux  côtés,  contenant  peu  de  matière 


sur  l’elpace  égal  k une  de  nos  pages  in-80j 
d’où  il  résulte,  ainsi  que  de  l’examen 
d’un  assez  grand  nombre  de  manuscrit* 
grecs  sur  papyrus  qui  nous  sont  parve- 
nus, et  qui  sont  du  temps  même  des  Pto- 
lémées, que  les  700,000  volumes  de  la 
bibliothèque  d’Alexandrie  n’égaleraient 
point  en  étendue  ce  que  contiennent 
300,000  volumes  de  nos  jours.  Après 
avoir  été  pillée  et  rétablie  plusieurs  foi* 
pendant  la  domination  romaine  eu 
Égypte,  la  dernière  bibliothèque  d’A- 
lexandrie fut  totalement  ruinée  vers  l’an 
050  de  i’ère  vulgaire , par  Amri , maître 
d’Alexandrie,  et  ses  Arabes  s’en  servi- 
rent pour  chauffer  les  bains  publics  de 
cette  ville , d’après  la  sentence  si  con- 
nue portée  à ce  sujet  par  le  calife  Omar. 
Du  reste,  il  paraît  certain  qu’à  cette  épo- 
que il  restait  peu  de  livres  des  ancienne* 
bibliothèques. — Celle  de  Pergame  a été 
fondée,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , par  Eumènes,  vers  la  quatorzième 
ou  la  quinzième  année  du  règne  de  Pto- 
lémée-Epipbane,  et  selon  Pline  vers  la 
septième  du  même  roi.  Ce  même  auteur 
rapporte  qu’elle  contenait  deux  cent  mille 
volumes,  lorsque  Marc-Antoine  la  donna 
à Cléopâtre,  qui  la  réunit  à celle  du  Sé- 
rapeion. Plutarque  en  avait  été  le  biblio- 
thécaire. — Les  Romains  ne  prirent  le 
goût  des  lettres  et  des  arts  qu’après  avoir 
vaincu  les  Grecs,  qu’ils  voulurent  imiter 
en  tout  ; aussi  n’établirent-ils  des  biblio- 
thèques que  sur  l’exemple  de  ce  peuple. 
V atrium  du  temple  de  la  Liberté , situé 
sur  le  mont  Aventin , reçut  la  première 
qu’Asinius  Pollion  fonda  à Home  avec 
les  livres  qu’il  avait  pris  chez  tes  Datan- 
tes et  chez  les  autres  peuples  conquis. 
— - L’empereur  Auguste  réunit  un  grand 
nombre  de  livres  grecs  et  latins,  et  les 
plaça  dans  le  temple  d’Apollon  du  mont 
Aventin  et  dans  le  portique  du  temple 
de  sa  iceurOclavie — Les  deux  incendies 
qui  détruisirent  en  partie  la  ville  de 
Rome,  sous  Néron  et  Titus,  consumè- 
rent la  bibliathèque  établie  par  Tibère 
dans  son  palais.  Domilien  voulut  réparer 
ces  pertes  eu  faisant  copier  les  manuscrits 
d’Alexandrie.  Une  bibliothèque  fut  pla- 
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cée  dans  le  temple  de  la  Pais  par  Vespa- 
sien  et  brûlée  par  un  troisième  incendie 
pendant  le  règne  de  Commode.— Enfin, 
le  nom  d’Ulpienne  lut  donné  par  Trajan 
à celle  qu’il  rassembla  : elle  l’emportait 
sur  toutes  les  bibliothèques  de  ses  pré- 
décesseurs par  sa  richesse  et  son  luxe. — 
Pline  le  jeune  avait  un  grand  nombre  de 
livres  dans  sa  maison  de  campagne  à 
Laurentium.  Ce  favori  de  Trajan,  en 
fondant  une  école  publique  à Côme,  sa 
ville  natale,  la  dota  d’une  bibliothèque 
dont  il  célébra  l’ouverture  par  un  dis- 
cours prononcé  devant  les  magistrats.— 
La  pièce  qui  contenait  la  bibliothèque  de 
Pline,  dans  sa  maison  de  campagne, 
était  circulaire , voûtée  et  percée  de  fe- 
nêtres qui  suivaient  le  cours  du  soleil. 
Dans  l'épaisseur  des  murs  étaient  des 
armoires  en  forme  de  bibliothèque. — On 
a trouvé  dans  une  maison  de  campagne 
d’Herculanum  une  petite  bibliothèque 
autour  de  laquelle  régnaient  des  tablet- 
tes élégantes  au-dessus  du  plancher,  de 
la  hauteur  d'un  homme;  d’autres  ta- 
blettes isolées  coupaient  en  deux  ce  ca- 
binet par  le  milieu  ; elles  étaient  de  la 
même  hauteur , et  on  pouvait  eu  faire  li- 
brement le  tour. — Les  bibliothèques  des 
Romains  étaient  composées  d’armoires 
dans  lesquelles  on  plaçait  des  volumes  ou 
rouleaux , et  on  les  distinguait  par  des 
numéros.  On  les  décorait  des  statues  et 
des  bustes  des  hommes  célèbres  ; et  lors- 
qu’on ne  pouvait  point  se  procurer  leurs 
véritables  portraits,  on  les  restituait  d’a- 
près la  tradition  ou  d’après  l’idée  que 
leurs  ouvrages  laissaient  présumer  de 
leur  ligure  : c’est  à cette  supposition 
qu’on  doit  le  portrait  d’Homère. — Le  mé- 
decin Sammonius  Serenus  légua  soixante- 
douze  mille  volumes  qu’il  avait  ramassés, 
à l’empereur  Gordien  le  jeune. — Con- 
stantin, en  portant  le  siège  de  l’empire 
romain  dans  ia  ville  qu’il  fonda  sur  les 
ruines  de  Byzauce , et  à laquelle  il  donna 
son  nom,  y construisit  des  bàliments 
dont  le  luxe  et  la  somptuosité  pouvaient 
rivaliser  avec  celle  de  Rome.  Il  y réunit 
aussi  une  bibliothèque  qui,  de  son  vivant, 
renfermait  six  mille  volumes,  Successi- 
TOUR  VI.’ 
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vemen  t augmentée  par  Us  héritiers  de  son 
empire,  elle  comptait  plus  de  cent  mille 
volumes  à la  mort  de  Tbéodose.  Mais 
Léon  l’Isaurien  ne  pouvant  réussir  à en- 
traîner dans  son  parti  les  savants  préposés 
à sa  garde,  les  enferma  dans  le  bâtiment  oq 
elle  était  rangée , et  y fit  ensuite  mettre  le 
feu.  C’étaitl’an727  de  Jésus-Christ.  Con- 
stantin-Porphyrogénète , protecteur  des 
sciences  et  des  lettres,  forma  de  nouveau 
une  bibliothèque , à l’arrangement  de  la- 
quelleil  travailla  lui-même.  Elle  n’éprou- 
va aucune  perte  lors  de  la  prise  de  Con- 
stantinople par  les  Turcs  ; mais  l’on  rap- 
porte que,  dans  la  suite  , AmurathlY  la 
sacrifia,  dans  un  accès  de  dévotion , à sa 
haine  contre  les  chrétiens.  L’abbé  Séviq 
confirma  cette  opinion  dans  le  xviie  siè- 
cle. Ce  savant  ayant  appris  par  des  voya- 
geurs qu’il  existait  encore  quelques  ma- 
nuscrits grecs  et  latins  dans  la  bibliothè- 
que du  sérail  à Constantinople,  entreprit 
ce  voyage  par  ordre  du  roi.  Mais , arrivé 
dans  cette  capitale , tous  les  renseigne- 
ments qu’il  put  se  procurer  par  les  per- 
sonnes attachées  au  palais  lui  apprirent 
que  la  bibliothèque  du  grand-seigneur  ue 
renfermait  que  quelques  volumes  turcs , 
arabes  et  persans.  Cependant,  les  recher- 
ches que  l’abbé  Toderini  fit,  à peu  près  à 
la  même  époque,  pour  avoir  des  rensei- 
gnements positifs  sur  le  sort  de  cette  an- 
cienne collection  n’amenèrent  pas  les  mê- 
mes résultats.  It  apprit  en  effet  qu’iodé- 
pendamment  des  manuscrits  turcs,  ara- 
ires et  persans , on  y trouvait  encore,  mais 
enfermés  dans  des  caisses,  une  infinité  de 
livres  grecs  et  latins  et  quelques  manu- 
scrits  apportés  de  Jérusalem.Ils’était  pro- 
curé ces  renseignements  par  Isroaël-Bey, 
savant  turc,  qui  avait  été  page  du  sérail,  et 
parle  drogmau  de  Venise,  François  Frau- 
chini  ;il  en  avait  aussi  eu  d’un  grand  de  la 
Pot  te,  ancien  garde  de  celte  bibliothèque. 
— Pour  compléter  les  renseignements  re- 
latifs à la  prétenduefameuse  bibliothèque 
de  Constantinople,  nous  donnerons  ici 
plusieurs  passages  extraits  du  journal  Ue 
Girardin,  ambassadeur  de  France  près  la 
Porte,  de  l’année  1689  à J718,  qui  nous 
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certaines  que  celles  des  deux  savants  pré- 
cités. Ce  journal  est  conservé  en  manu- 

scritàla  Bibliothèque  du  ro^Srrpp/eW/rt 

français,  n°  2,  1 4 vol.  in-f°).  Les  désor- 
dres qui  s’étaient  élevés  de  toutes  parts 
dans  l’empire  ottoman,  en  1687,  et  qui  se 
terminèrent  par  la  déposition  de  Maho- 
met IV , permirent  h notre  ambassadeur 
français  de  se  procurer  plusieurs  manu- 
scrits du  sérail.  A celte  époque,  il  écri- 
vait au  marquis  de  Louvois  qu’au  moyen 
« d’un  renégat  italien , homme  d’esprit 
au  service  du  seliktar,  premier  officier  du 
sérail  et  favori  du  grand-seigneur,  » qui 
avait  obtenu  la  permission  de  visiter  et 
de  communiquer  les  livres  de  cettebiblio- 
thèque,  il  s’était  fait  apporter  en  diffé- 
rentes fois  tout  ce  qu’il  y avait  d'auteurs 
grecs,  et  qui  ne  consistaient  qu’en  deux 
cents  volumes,  et  le  père  Besnier  fut  char- 
gé par  lui  du  soin  de  les  examiner.  Parmi 
ces  volumes,  quinze  seulement  furent  mis 
de  côté , et  la  beauté  ou  l’ancienneté  du 
caractère  déterminèrent  plutôt  ce  choix 
que  l’ouvrage  lui-même.  Ils  étaient  en 
partie  sur  vélin  et  en  partie  sur  papier',  et 
tous  marqués  du  sceau  des  empereurs  ot- 
tomans. «Cet  échantillon,  écrivait  encore 
notre  ambassadeur  à Maurepas,  suffira 
pour  détromper  le  public  de  la  grande  ré- 
putation de  la  bibliothèque  ottomane,  qui, 
véritablement , est  fort  nombreuse  en  li- 
vres arabes,  turcs  et  persans,  mais  ne  con- 
tient de  grecs  que  ce  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  envoyer.  » — Ces  quinze  manuscrits 
grecs  et  un  latin  furent  déposés  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  par  le  père  Besnier,  à 
son  retour  de  Constantinople,  comme  le 
porte  le  catalogue  manuscrit  de  cette 
époque.  Il  est  cependant  à présumer  que 
le  choix  trop  restreint  de  ce  savant  jésuite 
a privé  la  Bibliothèque  du  roi  de  plusieurs 
manuscrits  précieux,  puisque  les  185  au- 
tres volumes  furent  tous  vendus  sur  le 
pied  de  100  francs  chacun.  Il  n’en  doit 
donc  plus  rester  de  cette  écriture  dans  le 
sérail.  Du  reste,  c’est  ce  qui  a été  à peu 
près  confirmé  plus  récemment  encore  par 
le  voyage  du  général  Sébast  iani,  qui,  char- 
gé de  défendre  Constantinople,  où  il  était 
ambassadeur  de  l’empereur,  contre  le 


bombardement  des  Anglais , choisit  pour 
l’un  de  ses  points  de  défense  le  sérail  du 
grand-seigneur,  qu'il  fit  fortifier.  Il  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  faire  exa- 
miner la  bibliothèque  de  Constantinople, 
et  le  seul  ouvrage  qu’il  choisit  fut  un  ma- 
gnifique manuscrit  de  l'Âlmageste  de 
Plolémée , manuscrit  qui  a été  vu  à Paris , 
et  est  passé  depuis  en  Angleterre.  Quant 
à la  bibliothèque  actuelle  du  sérail , ex- 
clusivement réservée  pour  le  service  de 
la  maison  impériale,  on  attribue  généra- 
lement sa  fondation  à Achmet  III  et  à 
Mustapha  III,  au  commencemet  du  xvm* 
siècle;  ils  l’enrichirent  ainsi  que  leurs 
successeurs. On  croit  qu’elle  renferme  au- 
jourd’hui 15,000  volume.» , et  leur  nom- 
bre s’augmente  continuellement,  soit  par 
les  acquisitions,  soit  par  les  présents  faits 
au  grand-seigneur  par  les  Turcs  de  dis- 
tinction, soit  enfin  par  les  confiscations 
que  le  sultan  fait  souvent  des  biens  des 
fonctionnaires  publics, parmi  lesquels  on 
trouvetoujours  quelques  livres.  Cette  bi- 
bliothèque est  construite  en  forme  de 
croix  grecque,  dont  une  des  branches  sert 
d’antichambre  ; dans  les  trois  autres  et  le 
centre  de  l’édifice  sont  rangés  les  livres. 
Au-dessus  de  la  porte  d’entrée  on  lit  en 
arabe  : Entrez  en  paix.  Le  milieu  de  la 
croix  est  couvert  par  une  coupole , sup- 
portée par  quatre  colonnes  de  marbre  ; 
les  trois  branches  ont  six  croisées , dont 
trois  en  haut  et  trois  en  bas  , et  les  por- 
tes sont  en  fil  d’archal  avec  un  cadenas 
et  le  sceau  du  bibliothécaire.  — Outre 
cette  bibliothèque  du  sérail,  on  en  compte 
encore  plusieurs  autres  à Constantinople, 
toutes  assez  riches  en  manuscrits.  Dans 
les  bibliothèques  turques, les  volumes  sont 
élégamment  reliés,  et,  de  plus,  enfermés 
dans  des  étuispour  les  préserver  de  la  pous- 
sière, et  c’est  sur  les  étuis  que  sont  écrits 
les  titres  des  ouvrages.  Il  y a encore  en 
Egypte  quelques  bibliothèques  dans  les 
couventscop/itoqui  subsistent  dans  cette 
contrée.  Pendant  l’expédition  française, 
on  visita  le  couvent  dit  de  la  Sortie  ; on 
vit  des  manuscrits  oubliés  dans  une  an- 
cienne tour;  on  prit  quelques  volumes 
qui  se  gâtèrent  plus  tard.  Le  pèreVaisslab 
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raeonte  comme  une  heureuse  fortune,  du- 
rant sa  visite  dans  les  couvents  cophtes,  la 
découverte  d’un  grand  nombre  de  volu- 
mes anciens  et  écrits  en  écriture  diabo- 
lique, c’est-à-dire  qu’il  ne  savait  pas  lire, 
et  qu’en  conséquence  il  fit  brûler  devant 
lui  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  U 
est  vraisemblable  que  ces  couvents  del’É- 
gypte  ne  renferment  que  des  livres  de  la 
liturgie  de  leur  église , mais  il  faudrait 
d’abord  s’en  assurer,  et  dans  ce  cas  même 
les  recueillir  soigneusement.  L’étude  de 
la  langue  cophte  est  aujourd’hui  la  clé  de 
l’archéologie  égyptienne  ; on  connaît 
d’ailleurs  des  livres  cophtes  qui  ne  sont 
pas  de  la  liturgie  , et  on  peut  y rencon- 
trer de  très  utiles  documents  inconnus 
jusqu’ici.  — Pendant  les  querelles  de 
théologie,  la  Grèce  vit  son  génie  national 
s’éclipser  ; plus  heureuse  cependant  que 
l’Occident,  elle  échappa  aux  invasions 
des  Barbares.  Les  chrétiens  grecs,  en  fon- 
dant des  monastères , y réunirent  aussi 
des  bibliothèques  dans  lesquelles  passè- 
rent probablement  des  volumes  de  l’an- 
cienne bibliothèque  des  empereurs.  On 
comptait  treize  maisons  religieuses  près 
de  Tricala , appelées  en  grec  méléora , 
parce  qu’elles  étaient  bâties  sur  des  ro- 
chers escarpés  où  l’on  ne  pouvait  monter 
que  dans  des  filets.  Des  manuscrits  pré- 
cieux, grecs,  sacrés  et  profanes,  y étaient 
conservés  , d’après  ce  que  rapportaient 
les  moines  Daniel  et  Grégoire  Thessa- 
lien,  dans  leur  Géographie  moderne  (Ve- 
nise, 1791 , in-8°,  grec  moderne),  mais 
des  voyageurs  français  qui  visitèrent  ces 
maisons  n’en  trouvèrent  aucun  digne 
d’intérêt , et  virent  toutes  les  bibliothè- 
ques dans  un  état  de  désordre  complet, 
et  disposées  dans  des  lieux  dont  l’insalu- 
brité devait  infailliblement  détruire  le 
peu  de  volumes  qui  s’y  trouvaient  enco- 
re. L’abbé  Fourmont  a laissé  dans  ses  pa- 
piers relatifs  à son  voyage  en  Grèce,  con- 
servés à la  Bibliothèque  du  roi , des  ren- 
seignements sur  les  monastères  de  Nca- 
Moni  dans  l’île  de  Chio,  et  sur  celui  de 
Mega-Spilceôn.  La  bibliothèque  de  ce 
dernier  monastère  ne  contenait  que  130 
volumes,  imprimés  ou  manuscrits,  en 


mauvais  état , et  aucun  n’offrait  des  élé- 
ments de  rareté  assez  grands  pour  méri- 
ter d’être  acquis  par  le  savant  français.' 
Le  père  Montfaucon  lui  reprocha  cepen- 
dant d’avoir  négligé  d’acheter  de  ces  re- 
ligieux, puisqu’il  le  pouvait,  le  manu- 
scrit des  Hérésies  de  saint  Épiphaiïe,  dont' 
on  ne  connaissait  alors  aucun  exemplaire 
complet.  Les  couvents  de  l’île  de  Path- 
mos  possédaient  aussi  d’assez  belles  bi- 
bliothèques et  en  bon  ordre.  Les  religieur 
de  cette  maison  se  rappelaient  y avoir 
vu  brûler  d’anciens  fragments  de  manu- 
scrits grecs  rongés  par  les  vers  et  l’ humidi- 
té, pourquel’on  ne  profanât  pas,  disaient- 
ils,  l'Ecriture-Sainte.  Enfin,  l’on  sait 
aussi  que  le  chancelier  Séguier  tira  une 
partie  de  ses  plus  précieux  manuscrits 
grecs  des  monastères  du  mont  Athos,  d’où 
est  venu  le  fameux  manuscrit  A’ Alexan- 
drie de  l’Ancien-Testament  traduit  en 
grec,  et  celte  riche  collection  faite  par  Sé- 
guier a été  apportée  à la  Bibliothèque  du 
roi  avec  les  autres  manuscrits  de  l’abbaye 
Saint-Germain-des-Prés. — Baghdad  ser- 
vit de  retraite  aux  savants  grecs  que  les 
querelles  dereligion  portèrent  à abandon- 
ner leur  patrie  pendant  le  vm*  et  le  îx* 
siècle.  Le  calife  Haroun-al-Raschid  et 
surtout  son  fils  et  successeur  Adallah-al- 
Mamoun  les  employèrent  à traduire  en 
arabe  et  en  syriaque  les  livres  de  scien- 
ces et  de  philosophie.  Tous  deux  dépen- 
sèrent des  sommes  énormes  pour  faire 
recueillir  et  envoyer  dans  leurs  palais  des 
livres  d’Égypte,  deSyrie,  d’Arménie,  etc. 
On  rapporte  que  ce  dernier  prince  exigea, 
lors  d’un  traité  avec  l’empereur  de  By- 
zance , Michel  III , que  des  auteurs  grecs 
de  toute  espèce  Jui  fussent  donnés.  On 
citait  surtout-.de  son  temps  les  biblio- 
thèques de  Fez  tet  de  Maroc , dont  la 
première  comptait  [ilus  de  100  mille  vo- 
lumes.— Pendant  que  les  sciences  s’é- 
taient réfugiées  en  Orient,  sous  la  pro- 
tection des  khalifes,  l’instruction  dispa-, 
raissait  de  l’Occident  par  les  invasions 
des  peuplades  du  Nord.  La  perte  des 
monuments  et  de  presque  toutes  les  bi- 
bliothèques de  cette  contrée  la  plongea 
dans  l’ignorance , et  la  conquête  de  l’É- 
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gyple  par  les  Arabes  l’augmenta  encore 
en  rendant  le  papyrus  très  rare , et  le* 
livres  d’une  cherté  excessive.  L’on  se 
mit.  alors  h écrire  sur  les  peaux  d’ani- 
maux; mais  leur  prix  élevé  força  sou- 
vent les  moines  à gratter  d’anciens  ma- 
nuscrits, et  à convertir  ainsi  des  Tite- 
Xive  et  des  Cicéron  en  de  long  ues  et  sou- 
vent très  peu  lucides  dissertations  mys- 
tiques. De  là  les  manuscrits  palimpses- 
tes, où  peuvent  être  retrouvés  les  livre* 
des  historiens  classiques  qui  nous  man- 
quent , et  que  l’on  a vainement  cherchés 
dans  les  bibliothèques  de  l’Orient.  Déjà 
des  essais  assez  fructueux  et  d’un  résul- 
tat certain  ont  été  faits  sur  quelques 
vieux  volumes  palimpsestes  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  et  ils  promettent  que 
bientôt  l’on  pourra  savoir  ce  que  conte- 
naient ces  précieux  manuscrits.  Cet  heu- 
reux résultat  est  dû  à un  artiste  français, 
M.  Simonin,  qui,  après  de  nombreux  es- 
sais, est  enfin  parvenu  à composer  un 
caustique  capable  de  faire  ressortir  la 
vieille  écriture  sans  détériorer  ni  le  vé- 
lin ni  la  partie  écrite  après  le  regrattage, 
ce  que  l’abbé  Majo  à Rome  n’avait  pu 
obtenir. — La  barbarie  fut  toujours  crois- 
sante, et  devint  encore  plus  grande  en 
Occident  pendant  le*  ix*,  i'  et  xi*  siè- 
cles. Quelques  seigneurs  puissants  et  les 
principaux  monastères  possédaient  seuls 
un  petit  nombre  de  livres.  On  citait 
alors  comme  magnifique  en  France  la 
bibliothèque  de  Charlemagne,  celle  de 
l'abbaye  de  Pontivi  en  Bretagne,  con- 
tenant 200  volumes;  en  Angleterre,  celle 
que  fonda,  à York,  Egbert,  archevêque  de 
cette  ville,  et  celle  du  monastère  de 
Saint-Alban,  rassemblée  par  Richard 
de  Bury,  évêque  de  Durham,  et  chance- 
lier d’Angleterre.  En  Italie  , l’abbaye  du 
mont  Casain  avait  90  volumes  ; celle  de 
Pompose,  près  de  Ravenne,  60  volu- 
mes ; et  en  Belgique , au  commencement 
du  ixe  siècle , celle  de  l’abbaye  de  Gim- 
blours  contenait  ICO  volumes.  — Les 
Arabes , maîtres  de  l’Espagne  méridio- 
nale, y firent  fleurir  leur  littérature 
et  leurs  arts,  en  établissant  des  acadé- 
mies et  des  écoles  à Cordoue,  à Gre- 


nade, à Valence  et  à Séville.  L’Anda- 
lousie possédait  70  bibliothèques , dont 
les  débris  passèrent  daus  celle  de  l’Es- 
curial , et  les  Arabes  seuls  cultivaient  les 
sciences , pendant  que  le  reste  de  l’Eu- 
rope chrétienne  était  sans  livres,  sans 
lettres,  et  plongée  dans  la  barbarie.  — 
L’invention  du  papier  de  chiffe,  en  four- 
nissant d’abondantes  matières  à l'écri- 
ture, vint  heureusement  remplacer  dans 
le  xm*  siècle  le  papyrus  et  le  vélin , et 
multiplier  ainsi  les  moyens  de  reproduire 
les  livres  jusque  là  enfouis  dans  les  mo- 
nastères , et  que  l’on  ne  pouvait  que  très- 
difficilement  se  procurer.  Les  commen- 
taires sur  l’Écriture-Sainte  et  les  traités 
ascétiques  se  multiplièrent  alors.  Saint 
Louis,  de  retour  de  la  Terre -Sainte,  fit 
copier  les  meilleurs  ouvrages  conservés 
dans  les  monastères , pour  en  former  une 
bibliothèque,  qu’il  ouvrit  aux  savants. 
Des  poètes,  des  historiens  et  des  traduc- 
teurs s’étaient  déjà  essayés  à cette  épo- 
que à écrire  en  langue  vulgaire  ; mais 
malheureusement  le  roi  et  ses  succes- 
seurs disposèrent,  par  une  clause  de  leur 
testament,  des  livres  déjà  rassemblés  pen- 
dant leur  règne.  — On  peut  voir  au  ca- 
binet des  titres  de  la  Bibliothèque  du 
roi  l'inventaire  de  la  bibliothèque  de  la 
reine  Clémeuce  de  Hongrie,  deuxième 
femme  de  Louis  X , morte  au  Temple  le 
13  octobre  1338.  11  peut  servir  à indi- 
quer de  quoi  se  composait  une  bibliothè- 
que royale  à cette  époque , où  les  livres 
étaient  à un  prix  si  élevé.  40  volumes 
formaient  cette  collection,  et  l’inven- 
taire la  divise  en  deux  parties  : les  li- 
vres de  chapelle  et  les  mamans.  — Cet 
inventaire  est  le  plus  ancien  que  nous 
connaissions  ; il  est  resté  inconnu  jus- 
qu’ici , et  s’il  était  possible  d'en  retrou- 
ver en  assez  grand  nombre  de  sembla- 
bles et  de  différentes  époques , leur  uti- 
lité pour  l’histoire  de  la  littérature  du 
moyen  âge  serait  très  grande , puisqu’ils 
poun  aient  probablement  servir  à déter- 
miner l’âge  de  certains  romans,  dont  il 
est  quelquefois  difficile  de  préciser  l’o- 
rigine. 11  est  aussi  à présumer  que  l’on 
y trouverait  des  titres  d’ouvrages  qui  ne 
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bous  sont  pas  parvenus  ou  qui  sont  en- 
core enfouis  dans  la  poussière  de  quel- 
ques bibliothèques. — Parmi  les  roumans 
de  la  reine  Clémence,  dont  quelques- 
uns  furent  vendus  au  roi,  se  trouvent 
ceux  des  Enfances  Ogier,  de  la  Pein- 
chère , de  la  Rose , de  la  Conqueste  de 
Cesile , des  vn  Sages  et  d'Esopet , el  du 
Reclus  de  Molicns  ; il  y a aussi  des  chan- 
sons notées , etc.  Des  recherches  plus 
exactes  feront  trouver , nous  n’en  dou- 
tons pas , la  partie  des  livres  comprise 
dans  les  inventaires  faits  après  les  dé- 
cès des  princes,  et  leur  examen  four- 
nira des  notes  utiles  pour  l’histoire  de 
la  littérature  du  moyen  âge.  Charles  Y 
fut  le  premier  qui  fonda  en  France  une 
bibliothèque  publique  ; ses  livres  servi- 
rent de  base  à la  Bibliothèque  royale , de- 
venue de  nos  jours  la  plus  riche  de  l’Eu- 
rope. ( Voyez  Bibliothèque  bu  boi.)  Le 
pape  Nicolas  V établit  & Rome,  vers 
1450,  une  bibliothèque  composée  de 
6,000  volumes  des  plus  rares , et  qui  fut 
l'origine  de  la  fameuse  bibliothèque  du 
Vatican.  Dispersée  sous  le  pontificat  de 
Calixte  III,  Sixte  IV,  Clément  VII  et 
Léon  X travaillèrent  & la  rétablir.  Mais 
elle  fut  de  nouveau  détruite  en  partie 
par  l’armée  de  Charles-Quint , qui  sac- 
cagea la  ville  de  Rome.  Sixte-Quint  lui 
rendit  son  ancienne  splendeur,  et  l'en- 
richit d’un  grand  nombre  de  livres  et 
de  précieux  manuscrits.  Cette  bibliothè- 
que passa  avec  le  saint-siège  k Avignon , 
sous  Clément  V,  puis  fut  rapportée  au 
Vatican  par  Martin  V.  Ce  local  lui  avait 
été  consacré  par  Sixte  IV,  et  elle  y est 
toujours  restée  depuis.  Les  manuscrits 
du  cardinal  Altems  et  une  partie  de  la 
bibliothèque  de  l’électeur  palatin,  les 
livres  grecs  du  collège  des  Grecs  de  Ro- 
me, furent  les  principaux  accroissements 
qu’elle  reçut  dans  le  commencement. 
Outre  un  grand  nombre  de  précieuses 
éditions , cette  bibliothèque  compte  en- 
core 10,000  manuscrits , dont  quelques- 
uns  sont  du  plus  grand  prix.  — Les  au- 
tres principales  bibliothèques  de  Rome 
sont  celles  du  cardinal  François  Barbe- 
rioi , 35,000  volumes  imprimés  et  5,000 


manuscrits  ; celle  du  palais  Famèse , du 
prince  Borghèse,  de  Pamphiliet  de  plu- 
sieurs autres  princes  de  Rome , ainsi  que 
celles  de  plusieurs  maisons  religieuses. 
— La  bibliothèque  d’Allemagne  la  plus 
célèbre  est  sans  contredit  celle  de  l’em- 
pereur k Vienne,  fondée  en  1430  par 
Maximilien.  Ellefut  enrichie  de  plusieurs 
collections  particulières , entre  autres 
de  celle  de  Mathias  Corvin  , puis  de  la 
bibliothèque  du  prince  Engène.  Aujour- 
d’hui elle  est  riche  de  plus  de  100  mille 
volumes.  Les  bibliothèques  de  Frane- 
fort-sur-l’Oder,  de  Leipzig , de  Dresde, 
d’Augsbourg  et  celle  du  duc  de  Wolfem- 
butel , prennent  rang  après  la  bibliothè- 
que impériale.  — Ce  fut  le  pape  Clément 
VII  qui  fonda  au  commencement  du  xvi* 
siècle  une  bibliothèque  dans  l’église  St. - 
Laurent  à Florence.  Céme  de  Médicis  , 
de  la  même  famille  que  ce  pape , en  réu- 
nit aussi  une  dans  l’église  de  Saint-Marc 
de  la  même  ville,  oit  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Medico-Laurenziana.  La. 
bibliothèque  de  Saint-Ambroise  de  Mi- 
lan, fondée  par  Frédéric  Borromée  (voy. 
Bibliothèque  ambroisiehni  ) , celles  de 
Mantoue , Turin , Ferrare , Bologne , de 
Saint-Marc  à Venise,  de  Saint-Juste, 
Saint-Antoine  et  Saint-Jean-de-Latran 
à Padoue , celle  du  roi  et  des  domini- 
cains à Naples,  sont  les  plus  célèbres 
d’Italie.  — La  bibliothèque  bodteienne 
est  la  plus  riche  de  toutes  celles  d’An- 
gleterre. Elle  fut  ainsi  appelée  du  nom 
de  son  principal  fondateur  Thomas  Bod- 
ley,  qui  la  légua  à l’université  d’Oxford. 
Elle  commença  à être  publique  en  1602  , 
et  a été  depuis  augmentée  par  Robert 
Cotton  , Savil , le  docteur  Posock , et 
beaucoup  d’autres.  Dans  le  xve  siècle, 
le  duc  de  Gloucester  avait  donné  à l'u- 
niversité d’Oxford  sa  bibliothèque,  com- 
posée de  i 29  volumes , et  ce  fut  le  pre- 
mier fonds  de  la  bibliothèque  devenue 
depuis  si  célèbre  par  les  soins  de  Tho- 
mas Bodley.  — Georges  III  en  établit 
aussi  une  au  château  de  Buckingham , qui 
contient  aujourd’hui  plus  de  80,000  vo- 
lumes. Elle  a été  aussi  augmentée  par 
Georges  IV,  qui  l’a  léguée  par  son  tes- 
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la  meut  au  British-Museum.  Le  Catalo- 
gue en  a été  rédigé  en  2 volumes  in-fo- 
lio ; un  exemplaire  de  ce  catalogue  a été 
donné  par  le  roi  d’Angleterre  à la  biblio- 
thèque royale  de  Paris.  Celles  de  la  so- 
ciété royale , du  collège  des  hérauts , de 
Lambeth  et  du  collège  des  médecins, 
sont  aussi  fort  nombreuses.  — Les  dé- 
bris des  bibliothèques  des  Maures  d’Es- 
gagne  furent  apportées  au  couvent  do 
Baint  - Laurent , et  servirent  à fonder  la 
bibliothèque  de  l’Escurial , que  Charles 
V établit,  et  qui  fut  considérablement 
augmentée  par  Philippe  II.  Le  local  de 
cette  bibliothèque  est  surtout  cité  pour 
le  luxe  de  ses  décorations.  Des  manu- 
scrits en  assez  grand  nombre , et  dont 
quelques-uns  très  précieux,  forment  cette 
collection , dans  le  nombre  desquels  on 
en  compte  3,000  arabes.  Les  bibliothè- 
ques du  roi  de  Fez  et  de  Maroc  furent , 
dit-on,  achetées  par  Philippe  II,  lors 
du  pillage  de  la  forteresse  de  Caracha , 
où  elle  était  enfermée.  Le  tonnerre  dé- 
truisit en  partie  celle  de  l’Escurial  en 
1670.  — Frédéric  - Guillaume  fonda  h 
Berlin  la  bibliothèque  des  rois  de  Prusse, 
devenue  depuis  l’une  des  plus  riches 
d’Europe.  Le  monastère  de  la  Marche  de 
Brandebourg  et  de  nombreuses  acquisi- 
tions l’enrichirent  sous  le  règne  de  ce 
roi.  La  plus  importante  augmentation 
du  règne  de  Frédéric  Ier  furent  les  9,000 
volumes  vendus  à ce  prince  par  Ezéchiel 
Bpanhein.  Plus  de  250,000  volumes  im- 
primés et  4,609  manuscrits  composent 
aujourd’hui  cette  bibliothèque.  — r L’em- 
pire de  Russie  dut  k Pierre  Ier  l'établis- 
sement des  académies  et  des  bibliothè- 
ques. Le  premier,  il  encouragea  les  scien- 
ces et  les  arts  tout-k-fait  ignorés  jus- 
qu’k  lui  dans  ce  pays  encore  barbare. 
Bous  son  règne , la  bibliothèque  de  l’a- 
cadémie de  Pétersbourg  reçut  un  assez 
grand  nombre  de  volumes , que  Cathe- 
rine II  augmenta  considérablement  en 
y ajoutant  ceux  qu’elle  acquit  de  Dide- 
1 rot  et  de  Voltaire.  La  bibliothèque  im- 
périale de  Pétersbourg  est  aujourd’hui 
très  belle , et  son  cabinet  de  curiosités 
«t  de  bijoux  infiniment  précieux.  — 


En  1721,  les  Russes  trouvèrent  chez  les 
Tatars-Kalmouks  une  bibliothèque  dont 
les  livres  étaient  extrêmement  longs , et 
n’ayant  presque  point  de  largeur  ; les 
feuillets  étaient  fort  épais  et  composés 
d’une  espèce  de  coton  ou  d’écorce  d’ar- 
bres enduits  d’un  double  vernis  ; l’écri- 
ture en  était  blanche  sous  un  double 
fond  noir.  Le  lien  où  ces  débris  lit- 
téraires furent  découverts  se  nomme 
Ablaïki , et  des  fragments  de  ces  ma- 
nuscrits ont  été  donnés  k diverses  au- 
tres bibliothèques  d’Europe.  On  en  voit 
quelques  feuilles  dans  celle  du  roi  k Paris. 
— Les  autres  principales  bibliothèques 
d’Europe  sont , en  Suède , celle  du  roi 
k Stockholm  , et  celle  de  l’université 
d’Cpsal  ; la  bibliothèque  royale  et  celles 
des  universités  de  Copenliague  et  de 
Kiel , dans  le  Holstein,  en  Danemarck; 
dans  les  Pays-Bas , celles  d’Amster- 
dam , de  Leyde,  d’Utrecht,  etc.;  en 
Belgique,  celle  de  Bruxelles;  et  celles 
de  Berne , Bade , Zurich  , Saint-Galles 
et  Genève  en  Suisse.  Les  bibliothè- 
ques de  l’Inde  étant  celles  sur  lesquel- 
les il  nous  est  parvenu  le  moins  de 
renseignements  positifs , nous  donne- 
rons ici  quelques  notes  relatives  k celles 
des  Birmans  et  des  Chinois  , d’après  dif- 
férentes relations  de  voyages.  — La  bi- 
bliothèque impériale  établie  k Ummera- 
poura,  capitale  du  royaume  d’ Ava,  ou  em- 
pire des  Birmans,  est  placée  dans  un  bâ- 
timent construit  en  briques  , élevé  sur 
une  terrasse  et  couvert  d’une  toiture  très 
compliquée.  Il  est  composé  d’une  cham- 
bre carrée , qui  est  entourée  d’une  gale- 
rie : l’ambassadeur  anglais  ne  put  entrer 
dans  la  chambre  carrée  ; mais  le  biblio- 
thécaire lui  assura  qu’elle  ne  contenait 
rien  autre  chose  que  ce  qu’on  voyait 
dans  la  galerie , où  plusieurs  grands  cof- 
fres , entièrement  ornés  de  dorures  et  de 
jaspe , étaient  régulièrement  rangés  con- 
tre le  mur.  Il  y en  avait  k peu  près  cent. 
Les  livres  étaient  classés  par  ordre , et 
le  contenu  de  chaque  coffre  était  écrit 
en  lettres  d’or  sur  le  couvercle.  Le  bi- 
bliothécaire en  ouvrit  deux , et  en  tira 
de  minces  planches  d’ivoire  qui  présen- 
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talent  une  très  belle  écriture  ; les  marges 
étaient  ornées  de  fleurs  d’or,  et  artiste- 
ment  travaillées.  Il  y a aussi  plusieurs  li- 
vres écrits  en  ancien  pâli,  langue  sacrée 
des  Birmans.  Tout  parut  à l'ambassa- 
deur dans  le  plus  grand  ordre.  On  dit 
qu’il  y a des  livres  sur  divers  sujets, 
mais  plus  sur  la  théologie  que  sur  aucun 
autre.  L’histoire  , la  musique , la  méde- 
cine , la  peinture  et  les  romans  y tien- 
nent aussi  leur  place.  Les  volumes  sont 
bien  distribués  et  numérotés;  et  si  les 
autres  caisses,  qui  n’ont  point  été  ou- 
vertes devant  l’ambassadeur , sont  rem- 
plies avec  autant  d’ordre  que  celles  qu’on 
lui  montra , il  y a apparence  que  sa  ma- 
jesté birmane  a une  bibliothèque  plus 
nombreuse  qu’aucun  potentat , depuis 
les  rives  du  Danube  jusqu’aux  frontières 
de  la  Chine.  C’est  de  cette  bibliothèque 
que  l’on  tira  deux  superbes  ouvrages, 
dont  l’empereur  fit  présent  à l’ambassa- 
deur, savoir  : un  exemplaire  du  JVaza- 
wayn , c’est-à-dire  de  l’histoire  des  rois 
birm  an  s,  et  un  autre  du  Dhermasath,  c’est- 
à-dire  du  code  des  lois.  Chaque  ouvrage 
forme  un  gros  volume  supérieurement 
écrit,  et  orné  de  peintures  et  de  dorures. 
Sir  John  Shore,  gouverneur-général  du 
Bengale,  fit  présent  à l’empereur  d’un 
manuscrit  samserit,  très  bien  enluminé 
et  écrit  avec  une  netteté  admirable  : c’é- 
tait une  copie  du  Bhagavad-Gita , ren- 
fermée dans  un  étp^d’or.  Il  y a dans  cha- 
que kioum  ou  monastère  une  bibliothè- 
que ou  dépôt  de  livres  conservés  ordi- 
nairement dans  des  caisses  en  laque.  Les 
livres  en  caractère  pâli  sont  quelquefois 
faits  de  minces  filaments  de  bambou, 
artistement  tressés  et  vernis  de  manière 
à former  une  feuille  solide,  unie  et  aussi 
grande  qu’on  le  veut.  Cette  feuille  est 
ensuite  dorée,  et  on  y trace  les  lettres 
sacrées  en  noir  et  en  beau  vernis  du  Ja- 
pon. La  marge  est  ornée  de  guirlandes  et 
de  figures  en  or,  sur  un  fond  rouge , vert 
ou  noir.  — Les  Chinois  passent  pour  avoir 
cultivé  les  sciences  de  temps  immémo- 
rial; les  particuliers  témoignent  cepen- 
dant peu  d’empressement  à rassembler 
des  livres.  11  n’en  est  pas  de  même  du 


gouvernement  ; il  met  tous  ses  soins  à 
former  dévastés  dépôts  et  à les  accroître 
sans  cesse.  Dès  la  dynastie  de  Lean , la 
bibliothèque  impériale  comptait  370,000 
volumes  ( les  volumes  chinois  sont  en 
général  assez  minces  ).  Beaucoup , il  est 
vrai , se  sont  perdus  depuis  l’époque  de 
l'avénement  de  ce  prince,  qui  est  de 
l’an  602  de  i’ère  vulgaire , mais  combien 
d’autres  ont  été  publiés  depuis  ! Les  dé- 
pôts de  livres  existent  non  seulement 
dans  la  capitale  et  dans  les  palais  des  em- 
pereurs , mais  encore  dans  toutes  les  mé- 
tropoles de  provinces  ; et  de  tout  temps  , 
dans  le  but  de  prévenir  les  pertes  que 
pourraient  occasionner  les  guerres  ou. 
les  révolutions , un  exemplaire  de  tous 
les  ouvrages  exécutés  aux  frais  du  gou- 
vernement est  envoyé  dans  les  gran- 
des bonzeries  ( monastères  ) , et  cet  usage 
s’observe  aussi  pour  les  manuscrits  et 
autres  livres  les  plus  précieux.  Les  volu- 
mes d’un  ouvrage  chinois  sont  toujours 
très  nombreux  : ainsi,  il  existe  une  en- 
cyclopédie divisée  en  quatre-cent-cin- 
quante  parties , et  qui  n’est  que  l’abrégé 
d’un  ouvrage  imprimé  en  six  mille  volu- 
mes. Mais  ces  volumes  ne  sont  point  en 
rapport  avec  la  grosseur  des  nôtres,  puis- 
que l’on  regarde  comme  tel  un  cahier  de 
l’épaisseur  du  doigt;  et  une  vingtaine 
de  ces  cahiers  peut  former  un  de  nos 
volumes  ordinaires  : cette  réunion  de 
cahiers  étonne  par  sa  légèreté , qu’au- 
cune des  productions  de  notre  presse 
ne  peut  égaler.  Leur  papier  est  fait  avec 
de  la  soie,  et  tous  les  feuillets  d’un  livre 
sont  doubles  et  réunis  au  dos.  Leur  écri- 
ture étant  idéographique , les  Chinois 
peuvent  rendre  dans  un  très  petit  espa- 
ce l’idée  que  nous  ne  pouvons  exprimer 
qu’en  plusieurs  mots.  Mais  le  désavan- 
tage de  leur  écriture,  dont  le  nombre 
de  signes  s’élève,  dit-on,  à 80  mille,  est 
de  ne  pouvoir  être  comprise  que  par  les 
personnes  d’une  même  classe,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  s’occupent  que  d’un 
même  genre  d’étude.  Aussi , les  lettres 
jouissent-ils  chez  eux  des  plus  grandes 
dignités,  et  il  n’est  pas  étonnant  qu’un 
de  ces  hommes  sortisdela  plus  basse  classe 
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s’élève,  par  sen  savoir,  au  premier  rang 
dans  l’état.  Dans  cette  vieille  société  , où 
les  distinctions  de  naissance  n’existent 
pas , tontes  les  carrières , k l’exception 
de  la  succersion  au  trône , sont  ouvertes 
au  mériteet  au  savoir  : le  temps  a consacré 
hautement  ce  principe,  qui  touche  k la  (ois 
à l’intérêt  et  à l’honneur  des  souverains. 

Bibliothèques  ns  Paris.  — Après  la 
Bibliothèque  du  roi , les  principales  de 
la  capitale  sont  : 1°  la  bibliothèque  Ma- 
zarine , fondée  par  le  cardinal  dont  elle 
porte  le  nom  , et  par  les  soins  du  sa- 
vant Gabriel  Naudé,  qui,  chargé  d’exé- 
cuter les  plans  de  Mazarin  , et  après 
avoir  fait  un  choix  nombreux  de  livres 
chez  les  libraires  de  Paris,  parcourut 
la  Hollande , l’Italie  , l’Allemagne  et 
l’Angleterre,  où  il  se  procura  facile- 
ment , grâce  k ses  lettres  de  recom- 
mandation , les  livres  les  plus  rares  et 
les  plus  précieux.  Elle  devint  publique 
en  1618,  et  se  composait  déjà  de  40,000 
volumes. — Par  ses  dispositions  testamen- 
taires , le  cardinal  la  légua  an  collège  qu'il 
fondait,  et  qui  devait  porter  son  nom. 
Elle  compte  aujourd’hui  90,000  volumes 
Imprimés,  et  3,437  manuscrits. —Cette 
bibliothèque  possède  la  collection  la  plus 
Complète  d’anciens  livres  de  droit,  de 
théologie , de  médecine  et  des  sciences 
physiques  et  mathématiques.  On  y re- 
marque aussi  une  grande  quantité  de  re- 
cueils contenant  des  pièces  détachées 
et  des  opuscules  qui  remontent  jusqu’au 
xv'  siècle  et  qui  n’existent  pas  ailleurs. 
Dans  une  de  ses  salles  sont  placés  les 
modèles  en  relief  des  monuments  pélas- 
giques  de  l’Italie  et  de  la  Grèce,  col- 
lection formée  par  M.  Petit-Radcl,  ad- 
ministrateur de  cette  bibliothèque,  et  qui 
a publié  de  savants  mémoires  sur  ces 
monuments , dits  cyclope'ens.  On  voit 
dans  une  autre  un  globe  terrestre  de  dix- 
huit  pieds  de  diamètre,  en  lames  de  cui- 
vre , exécuté  par  ordre  de  Louis  XVI, 
mais  qui  est  resté  inachevé.  — 2°  La 
bibliothèque  de  r Arsenal,  qui  fut  créée 
par  le  marquis  de  Paulmy,  ancien  ambas- 
sadeur de  France  en  Pologne.  Le  comte 
d’Artois  en  fit  l’acquisition  en  1781,  A 


cette  époque , il  y réunit  la  plus  grande 
partie  de  l’ancienne  bibliothèque  du  duc 
de  la  Vallière.  Aujourd’hui,  elle  compte 
175,000  volumes,  sur  lesquels  il  y a en- 
viron 6,000  manuscrits.  Elle  est  riche 
surtout  en  romans , depuis  leur  origine  ; 
en  ouvrages  de  littérature  moderne , en 
pièces  de  théâtre,  depuis  l’époque  des 
moralités  et  des  mystères , et  en  recueils 
de  poésies  françaises,  depuis  le  commen- 
cement du  xvi»  siècle.  — Ses  collec- 
tions historiques  sont  journellement  con- 
sultées par  les  savants,  et  leur  réunion 
est  d’une  très  grande  utilité  aux  sciences 
historiques. — 3°  La  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  , dont  la  fondation  ne  remonte 
qu’à  1624  : elle  se  compose  aujourd’hui 
de  160,000  volumes,  et  de  3,500  manu- 
scrits. Elle  avait  reçu , en  don , du  cardi- 
nal de  Larochefoucault,  un  fonds  de  600 
volumes;  en  1687  , elle  en  comptait  déjà 
20,000,  et  en  1710  Letellkr , archevê- 
que de  Paris , lui  légua  tous  ses  livres.  Sa 
collection  typographique  du  xvi'  siècle 
est  assez  précieuse , et  celle  des  Aide , 
qui  s’y  trouve  aussi,  est  une  des  plus 
complètes. —4°  La  bibliothèque  de  l'In- 
stitut : son  premier  fonds  provient  de 
l’ancienne  bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris , qui  contenait  alors  k peine  20,000 
volumes;  celle  de  l’institut  en  compte 
aujourd’hui  plus  de  80,000.  Cette  bi-, 
bliothèque  est  réservée  aux  membres 
de  l’institut  ; mais  Mkis  les  étrangers 
présentés  par  eux  y sont  admis.  — 5°  La 
bibliothèque  de  la  Ville,  composée  en 
grande  partie  de  livres  modernes  au  nom- 
bre d’environ  45,000.  La  bibliothèque 
que  légua  k la  ville  le  procureur  du  roi 
Moreau  , en  1759,  servit  de  base  à l’an- 
cienne collection;  Romany,  qui  en  fut  le 
premier  conservateur,  y réunit,  en  1760, 
sa  bibliothèque  particulière.  A la  révolu- 
tion , cette  ancienne  bibliothèque  de  la 
ville  fit  le  fond  de  celle  de  l’institut  ; celle 
qui  existe  aujourd’hui  a été  tirée  des  dé- 
pôts littéraires  nationaux.  — Voici  un 
aperçu  des  sommes  que  l’état  consa- 
cre annuellement  à chacune  des  biblio- 
thèques publiques  de  la  capitale,  k comp- 
ter de  l’année  1834. 
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Bibliothèque  du  roi.  . 539,000  fr. 

Cette  bibliothèque  est  divisée  en  quatre  départements,  et  les  dé- 
penses du  personnel  sont  ainsi  réparties  : 

Livres  imprimes. — Deux  conservateurs  & 6,000  fr.  . . 15,000  fr. 

ÏJn  conservateur  adjoint 3,000 

Dix  employés  dont  le  traitement  va- 
rie de  1,600  à 3,000  fr.  . . . .21,000 

Deux  auxiliaires  à 1,200  fr.  . . . 2,400 

Total  pour  le  personnel  de  ce  dépar-  • — 

tement » * 38,400 

Manuscrits.  — Trois  conservateurs  à 6,000  fr.  . . 18,000 

Trois  conservateurs  adjoints  à 8,000  f.  9,000 
< Quatre  employés , dont  le  traitement 

varie  de  2,000  à 8,000  fr.  . . . 8,600 


Total  pour  ce  département. 

Médailles  et  anti-  Deux  conservateurs  k 6,000  fr..  . . 

ijues.  Deux  adjoints  k 3,000  fr 

Deux  employés 

Un  auxiliaire 

Total  de  ce  département.  . . 
Estampes  et  car-  Deux  conservateurs  à 6,000  fr.  . . 

tes.  Un  adjoint 

Trois  employés 

Un  auxiliaire 

Total  de  ce  département..  . . 

Indemnité  au  directeur,  à son  secré- 
taire, au  trésorier,  aux  surnumérai- 
res , gages  de  portiers  et  garçons 

de  salle.  . 

Matériel.  — Entretien  des  bâtiments  et  du  mobi- 
lier , et  dépenses  générales.  . . 

Acquisition  de  livres,  de  manuscrits, 
d'estampes,  cartes,  médailles, anti- 
ques, [etc.  ; reliures 

Total  général  des  dépenses  de 
la  Bibliothèque  du  roi.  . . 
Bibliothèque  Mazarine.  — Personnel  ...... 

Matériel 

Arsenal.  — Personnel 

Matériel.  

Ste-Oenevicve.  — Personnel.  . « . . . 

Matériel 

Total  général  pour  les 
bibliothèques  royales  de 
Paris  • . , ‘ , . . 


12,000 

6,000 

6.400 

1,200 

15,000 

3,000 

7.400 

1,200 


12,400 


77,400' 


30,000  \ 

6.000  j 

29.000  ( 

7.000 
34,500 | 

6.000 


116,800 


239,000 


111,500 
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BlBLtOTBSQCIS  DIS  DÉPARTEMENTS.  — 

On  compte  dans  les  départements  de  la 
France  pins  de  cent  quatre-vingt  biblio- 
thèques publiques  : les  plus  considéra- 
bles sont:  celle  de  Lyon , qui  contient 
117,000  volumes.  D’abord  placée  au  col- 
lège delà  Trinité,  elle  reçut  un  assez 
grand  nombre  de  volumes  que  lui  en- 
voyèrent Henri  III,  Henri  IY,  Louis  XIII 
et  Louis  XIV,  sur  la  demande  des  pères 
Auger,  Coton  et  Lachaise.  Une  partie 
des  livres  et  du  bâtiment  furent  détruits 
par  un  incendie,  en  1644  ; mais  cette  bi- 
bliothèque put  promptement  réparer  ses 
pertes  par  une  allocation  de  4,500  livres 
que  lui  accorda  le  consulat  de  Lyon.  Les 
bienfaits  de  plusieurs  particuliers  y con- 
tribuèrent aussi  puissamment.  De  ce 
nombre  sont  ceux  de  l’échevin  Mazenot, 
sieur  de  Pavesin , qui  légua  sa  bibliothè- 
que particulière  en  1659;  l’archevêque 
de  Lyon  Camille  de  Neuville  et  l’avo- 
cat Perrachon  suivirent  cet  exemple,  l’un 
en  1 693,  et  l’autre,  qui  y joignit  une  rente 
de  300  liv.,  en  1700.  Placée  dans  les  bâ- 
timents de  l’Oratoire , elle  perdit  un  as- 
sez grand  nombre  de  volumes  lors  de  la 
suppression  des  jésuites.  Ses  principaux 
bibliothécaires  furent  : A.  Milieu , le 
père  Labbe,  Ménétrier , Dominique  de 
Colonia,  etc.,  et  le  dernier,  Roubiès, 
périt  en  1793.  A cette  dernière  époque, 
pendant  le  siège  de  la  ville , les  boulets 
attaquèrent  le  bâtiment  de  la  bibliothè- 
que , fracassèrent  les  tablettes  et  détrui- 
sirent un  grand  nombre  de  livres.  Un  ba- 
taillon de  volontaires  y fut  logé,  qui,  sous 
prétexte  de  faire  disparaître  les  livres 
d’église,  en  brûlèrent  et  en  dispersèrent 
une  grande  partie.  Des  commissaires  du 
comité  de  salut  public  y vinrent  aussi 
faire  un  choix  des  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  les  plus  précieux  pour  être 
envoyés  à la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Quatorze  caisses  furent  emballées, 
mais  la  plupart  n’arrivèrent  pas  à leur 
destination  ; quelques-unes  descendirent 
le  Rhône,  d’autres  se  perdirent  en  che- 
min. Bientôt  après , la  bibliothèque  de 
Lyon  reçut,  pour  réparer  ses  pertes, 
1°  la  bibliothèque  des  avocats,  fondée 
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par  P.  Aubert,  Claude  Brossette,’  etc.; 
2°  celle  de  P.  Adamoli,  riche  en  manu- 
scrits, en  vieilles  éditions  et  en  estampes  ; 
3°  celle  du  monastère  de  Saint-Jean;  4° 
celle  des  cordeliers  de  Saint-Bonaven- 
ture  ; 5°  celle  des  augustins  ; 6°  celle  du 
séminaire  de  Saint-Irénée  ; 7°  celle  des 
carmes  ; 8°  celle  de  Picpus  de  la  Guillo- 
tière  ; 9°  celle  des  minimes  ; et  10°  celle 
des  dominicains.  Le  vaisseau  de  celte 
bibliothèque  est  fort  beau  ; sa  longueur 
est  de  cent  cinquante  pieds  ; plusieurs 
pièces  collatérales  renferment  des  collec- 
tions de  différents  genres  ; les  manuscrits 
et  les  vieilles  éditions  occupent  une 
pièce  au-dessus.  Une  grande  terrasse 
réunit  les  salles  du  premier  étage,  et  rien 
n’est  aussi  beau  que  le  point  de  vue  que 
l'on  découvre  de  cet  endroit  et  du  balcon 
de  la  bibliothèque.  Le  catalogue  des  ma- 
nuscrits et  des  imprimés  a été  publié  par 
Antoine-François  Delandine,  bibliothé- 
caire, (Lyon,  1812,  et  années  suivantes,) 
en  six  volumes  in-8°.  M.  Péricaud,  savant 
littérateur,  en  est  aujourd’hui  le  conser- 
vateur.—La  Bibliothèque  de  Bordeaux 
contient  1 1 0,000  volumes. — Après  elle,la 
plus  riche, dans  nos  départements,  est  celle 
d ’Aix  en  Provence, qui  possède  80,000  vo- 
lumes. Cette  ville  en  est  redevable  à la 
libéralité  de  Piquet  de  Méjanes  : ce  ma- 
gistrat , après  avoir  passé  une  partie  de 
sa  vie  et  dépensé  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  à réunir  une  très  belle  col- 
lection de  livres , la  légua  à la  Provence 
par  disposition  testamentaire,  en  17£G. 
On  y remarque  un  choix  des  plus  belles 
productions  des  Aide,  des  Estienne, 
de  Plantin , desElzevir  ; enfin  des  Didot , 
Rignoux  et  autres  typographes  de  nos 
jours.  Elle  s’est  accrue  depuis  d’une  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  Fauris  de  Saint- 
Vincent  et  d’un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits  du  célèbre  Peiresc.  — La  bi-  , 
bliothèque  de  Strasbourg , riche  en  ma- 
nuscrits et  en  livres  des  premiers  temps 
de  l’imprimerie,  compte  60,000  volu- 
mes. Sa  fondation  remonte  à l’an  1531 , 
et  la  ville  la  doit  au  zèle  éclairé  du  célè- 
bre Jean  Sturm.  Elle  s’enrichit,  en 
1C92,  de  la  bibliothèque  de  Marcus 
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Otto,  et  en  1783  d’an  grand  nombre  de 
manuscrits  légués  par  Win  ckler  et  Ga- 
ras. La  bibliothèque  laissée  par  Daniel 
Schœpflin,  avec  son  cabinet  d’antiquités 
et  de  médailles  , en  est  une  des  parties 
les  plus  précieuses  ; et  la  collection  de 
Silbermann , relative  aux  antiquités  et  à 
l’histoire  de  Strasbourg  et  de  l’Alsace, 
figure  dignement  à côté  des  travaux  de 
l’illustreprofesseur. — La  suppression  des 
couvents  et  des  maisons  religieuses,  en 
1793,  mit  à la  disposition  des  communes 
et  des  districts  tous  les  ouvrages  rassem- 
blés par  les  religieux  qui  les  avaient  ha- 
bités. Tel  fut  le  premier  fonds  de  l’éta- 
blissement d’une  bibliothèque  publique 
à Marseille.  Les  couvents  de  Sainte- 
Marthe  , des  Bernardins , et  les  biblio- 
thèques du  Bon-Pasteur  et  des  frères  des 
écoles  chrétiennes  lui  fournirent  27,000 
volumes  : de  nombreuses  acquisitions  et 
les  dons  du  gouvernement  en  ont,  de  nos 
jours , porté  le  nombre  à plus  de  50,000. 
— A Rouen,  la  bibliothèque  de  l’abbaye 
de  Saint-Ouen  possédait  non  seulement 
un  grand  nombre  de  livres,  mais  encore 
une  riche  collection  de  manuscrits  pré- 
cieux , qui  servirent  de  base  à la  biblio- 
thèque de  la  ville,  lorsque  les  religieux 
abandonnèrent  leur  maison  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Le  second  étage 
des  bâtiments  de  la  mairie  de  Rouen , 
qui  ont  remplacé  le  réfectoire  de  l’an- 
cienne abbaye , est  le  looal  qu’occupent 
aujourd’hui  la  bibliothèque  et  le  musée 
de  cette  ville.  Son  étendue  le  fait  remar- 
quer plutôt  que  sa  beauté , et  l’escalier 
qui  y conduit  est  montré  comme  un  mo- 
dèle unique  d’architecture.  L’un  des  vo- 
lumes les  plus  précieux  de  cette  biblio- 
thèque est  un  Graduel,  ouvrage  qui 
coûta  trente  ans  de  patience,  de  soins  et 
d’adresse  au  moine  d’Aubonne  qui  en  fut 
l'auteur.  Parmi  les  manuscrits,  on  re- 
marque un  Missel  du  xi*  siècle,  ap- 
pelé le  Livre  de  Gulhlac.  Ce  beau  vo- 
lume est  écrit  en  caractères  semi-saxons; 
ses  bordures  et  lettres  capitales  sont  dé- 
corées d’ornementsd’architectureen  cou- 
leur et  en  or  ; les  miniatures,  enfermées 
dans  un  cadre,  sont  d’uaç  exécution  vrai- 


ment magnifique.  On  y trouve  aussi  un 
Be'ne'dictionnaire  qui  ne  le  cède  pas  en 
antiquité  au  précédent , et  les  miniatu- 
res, bordures  et  ornements  de  ce  dernier 
ne  sont  ni  moins  belles , ni  moins  délica- 
tes , ni  moins  nombreuses.  Onze  cents 
manuscrits  forment  cette  collection, 
dans  laquelle  bien  d’autres  se  font  enco- 
re remarquer,  soit  par  leur  antiquité, 
soit  par  leur  mérite  historique  ou  le  tra- 
vail des  peintures.  Les  plus  anciennes 
éditions  que  possède  cette  bibliothèque 
sont:  1°  SanctiJeronimi  cpistolce , im- 
primé par  Sweynheym  et  Pannartz  en 
1468,  2 vol.  in-fol.  ; 2°  Sancti  Augusti- 
ni  De  civitaie  Dei,  sorti  des  presses  de 
J.  de  Spire  en  1470  , in-fol.  ; 3®  Mani- 
pulas curatorum  , in-fol. , Paris,  Ccesa- 
ris , 1473  ; 4°  Spéculum,  historiale  Fin- 
centii  bellovacencis,  4 vol.  in-fol.,  Men- 
telin,  1473;  5°  Justinus , imprimé  par 
Philippe  Condam  Pétri,  1479  ; 6°  La  lé- 
gende dorée,  de  1 468;  7°  Horatius,  1 492; 
8°  Fiossanctorum,  Toledo,  1482, in-fol., 
très  curieux. — Bien  d’autres  productions 
des  imprimeurs  du  xv*  siècle  se  trouvent 
encore  dans  les  50  mille  volumes  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  — La  fonda- 
tion de  la  bibliothèque  de  Grenoble  est 
de  l’année  1772,  et  les  livres  de  Jean 
Caulet , évêque  de  la  ville , acquis  par 
les  Grenoblois,  au  moyen  d’une  sous- 
cription, en  furent  le  premier  fonds. 
Bientôt  après,  l’ordre  des  avocats  y réu- 
nit la  sienne  , et  les  bâtiments  occupés 
anciennement  par  les  jésuites  furent  en 
partie  cédés  par  l’administration  du  col- 
lège de  la  ville.  Ce  fut  le  5 septembre 
1773  que  la  bibliothèque  devint  publi- 
que, et  la  commune  lui  accorda  plus  tard 
une  somme  de  600  livres  pour  qu’elle 
continuât  de  l’ être.  Elle  reçut  en  assez 
grand  nombre  des  livres , cartes  géogra- 
phiques et  antiquités , de  Claude  Rabi , 
et,  plus  tard , la  bibliothèque  des  cha- 
noines de  Saint- Antoine,  qui  y joigni- 
rent un  médailler  assez  riche , lorsque 
leur  ordre  fut  réuni  à celui  de  Malte.  La 
révolution  l’augmenta  de  plusieurs  rare- 
tés bibliographiques,  et  d’un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits,  Lçs  principales 
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collections  apportées  à cette  époque  sont 
celles  : t°  de  la  Grande-Chartreuse,  dans 
laquelle  se  trouvent  90  volumes  impri- 
més à la  Correrie , maison  dépendante 
de  ce  monastère , et  tout -à-fait  inconnus 
aux  bibliographes , plus  de  300  volumes 
imprimés  dans  le  xv*  siècle,  enfin  , 500 
manuscrits , dont  quelques-uns  très  an- 
ciens. Plus  récemment,  elle  reçut  encore 
500  volumes  italiens  , espagnols  et  an- 
glais , légués  par  Gattel , proviseur  du 
lycée  de  Grenoble.  La  ville  consacre  or- 
dinairement au  moins  3,100  francs  par 
an  pour  cette  bibliothèque,  dont  le  nom- 
bre des  Volumes  s’élève  aujourd’hui  à43 
mille  et  1,100  manuscrits.  Les  bibliothé- 
caires furent  l’abbé  Davau,  l’abbé  Ducros, 
Chalvct , Dubois-Fontanelle,  Champol- 
lion-Figeae  et  Champollion  jeune.  M. 
Ducoin  en  est  le  bibliothécaire  actuel.  Le 
premier  volume  du  catalogue  de  cette 
bibliothèque  a été  imprimé  à Grenoble 
chez  Baratieren  1831  ; le  deuxième  est 
sous  presse.— La  ville  d 'Amiens  possède 
aujourd’hui  une  bibliothèque  riche  de 
plus  de  42  mille  volumes,  dont  la  plupart 
ont  été  fournis  par  la  suppression  des 
abbayes;  elle  compte  aussi  1,500  ma- 
nuscrits. A Versailles,  la  principale 
richesse  de  labibliothèque  consiste  en  un 
grand  nombre  d’éditions  des  Estienne  , 
Plantin,  Elzevir,  Basker  ville,  etc.  ; 42 
mille  volumes  y sont  réunis.  — La  ville 
d 'Arras  en  compte  34  mille,  et  quelques 
manuscrits,  dont  le  plus  remarquable  est 
un  Evangile  du  x*  siècle.  — La  biblio- 
thèque de  Cambrai  a beaucoup  de  ma- 
nuscrits; le  catalogue  fcn  a été  publié 
par  M.  Lq  Glay , bibliothécaire  ( Cam- 
brai , Hurez  , 1 83 1 , in  8°  ).  Elle  possède 
aussi  plusieurs  raretés  bibliographiques. 
Elle  s'accrut  à la  révolution  des  collec- 
tions du  chapitre  métropolitain  , et  de 
celles  des  abbayes  du  Saint-Sépulcre,  de 
Saint- Aubert  de  Yaucelles , de  Saint- 
André  du  Cateau,  des  Guillemins  de 
Walincourt  ; et  le  nombre  de  ses  volu- 
mes s’élève  aujourd’hui  à plus  de  30  mil- 
le , dont  1,000  manuscrits , parmi  les- 
quelson  dislingueun  Grégoire  de  T ours, 
que  D.  Bouquet  croit  êtreduvn'et  du  vin* 


siècle.  Ce  précieux  manuscrit  renferme 
plusieurs  leçons  inédites , et  a été  cité 
dans  la  Nouvelle  Diplomatique  des  bé- 
nédictins comme  autorité  pour  établir 
la  forme  et  la  valeur  des  quatre  lettres 
que  Chilpéric  voulut  introduire  dans 
l’alphabet.  Son  écriture  est,  au  commen- 
cement du  volume  , la  mérovingienne 
onciale , massive  et  rustique , et  à la  fin 
la  semi-oniale  mérovingienne.  Le  fac- 
similé  que  l’on  trouve  dans  le  catalogue 
de  M.  Le  Glay  nous  a rappelé  l’écritu- 
re du  manuscrit  de  Grégoire  de  Tours 
du  fonds  de  Notre-Dame,  H.  3 , mainte- 
nant à la  bibliothèque  du  roi , et  qui  a 
servi  à D.  Ruinait  pour  son  édition  de 
cet  historien  ; c’est  celui  qu’il  cite  sous 
le  nom  de  Codex  S.  Pétri  bellovacencis. 
L'on  trouve  encore  à la  bibliothè  que  du 
roi  un  autre  Grégoire  de  Tours  plus  an- 
cien que  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler , et  qui  paraît  avoir  été  inconnu  aux 
bénédictins  ; il  a été  apporté  pendant 
la  première  révolution.  C’est  un  volume 
in-4°  d’une  assez  belle  conservation  , et 
qui  fournit  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  variantes  utiles  à rassembler  à côté  de 
celles  que  nous  ont  données  les  savants 
bénédictins,  éditeurs  de  ce  chroniqueur. 
On  remarque  encore  dans  la  bibliothè- 
que de  Cambrai , parmi  les  manuscrits 
du  vme  et  du  ix*  siècle , 1»  1 ' Apocalyp- 
sisSti.  Joannis , in-4°.  Ce  volume  est  un 
monument  intéressant  de  calligraphie  et 
depeinturednix'oudux*  siècle.  Unsnjet 
tiré  de  l’Apocalypse  se  trouve  peint  en 
facede  chaque  page  du  texte,  mais  ils  por- 
tent tous  le  caractère  de  la  décadence  de 
l’art.  2*  Expositio  Bedœ  in  Apocalyp- 
slm,i n-4°:  ce  beau  manuscrit  est  du  vin* 
siècle;  3°  Omiliœ  Beati  Joannis  in 
Evangelium  Sti.  Matthæi,  duix*  siècle; 
üccretalia  pontifteum  , des  vu*  ou  ix* 
siècle;  Codex  canonum,  de  la  même 
époque,  et  un  Glossarium  latinum,  écrit 
en  caractères  longobards , aussi  du  vm* 
ou  du  îx*  siècle , et  que  l’on  attribuée  à 
AnsUeubus,  évêque  goth,  ouvrage  dont 
on  ne  connaît  qu’un  second  exemplaire, 
autrefois  conservé  à l’abbaye  Sa  in  t- Ger- 
main-des-Prés,  et  qui  a passé  avec  les 


BIP  ( 9$  ) B|B 


autres  manuscrits  de  cette  bibliothèque 
dans  celle  du  roi  à Paris.  — L’on  trouve 
aussi  parmi  les  chartes  conservées  h 
Cambrai  plusieurs  vieux  documents  pré- 
cieux et  quelques  fragments  de  la  langue 
des  trouvères , entre  autres  une  datée  de 
l’an  1131.  Enfin,  dans  d’autres  biblio- 
thèques moins  nombreuses  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  il  serait 
possible  de  trouver  des  manuscrits  pré- 
cieux oubliés  jusqu’ici,  ou  négligés, 
comme  le  sont  encore  la  plupart  des  an- 
ciennes archives  départementales.  Espé- 
rons que  de  l’école  des  chartes , où  plu- 
sieurs provinces  ont  déjà  envoyé  des 
élèves  pour  se  former  à ce  genre  d’études, 
sortiront  des  sujets  dont  le  zèle  et  l’ac- 
tivité feront  enfin  jouir  le  monde  savant 
de  ces  documents  si  précieux , pour  re- 
tracer fidèlement,  non  pas  l’histoire 
comme  l'entend  le  pouvoir,  mais  celle 
de  la  lutte  continuelle  du  progrès  de 
l’intelligence  contre  les  obstacles  que 
lui  ont  suscités  de  puissants  intérêts.  — 
Le  local  affecté  aux  bibliothèques  publi- 
ques d’Europe  est  rarement  en  rapport 
avec  le  caractère  et  la  bienséance  d’un 
établissement  de  ce  genre.  Voici  quel- 
ques détails  sur  les  principaux  monu- 
ments consacrés  à des  collections  de  li- 
vres dont  nous  avons  omis  de  parler  en 
leur  lieu , et  que  nous  ont  fournis  diffé- 
rentes dissertations  de  Millin  et  autres 
savants.  — La  bibliothèque  du  Vatican 
offre  une  suite  de  pièces  en  enfilade,  qui 
comprend  une  des  ailes  du  Vatican.  Les 
livres  sont  dans  des  armoires  fermées, 
sur  lesquels  se  trouvent  des  vases  grecs, 
dits  étrusques , du  plus  beau  choix  et  de 
la  plus  grande  rareté.  On  ne  peut  admi- 
rer dans  cette  bibliothèque  que  sa  gran- 
deur et  sa  belle  position  ; mais  l’édifice 
en  lui-même  ne  porte  pas  le  caractère 
convenable  à cet  établissement.  — La 
bibliothèque  de  Mtdicis , à Florence, 
fut  bâtie  exprès  pour  cet  usage , par  Mi- 
chel-Ange. Son  intérieur  porte  un  ca- 
ractère sérieux , qui  provient  plus  peut- 
être  de  la  couleur  que  du  style  de  l’ar- 
chitecture. L’ensemble  de  la  salle  et  sa 
proportion  ont  quelque  chose  de  grand 


«t  d’harmonieux  ; l’extérieur  de  l’édifice 
n’offre  rien.de  remarquable.  — La  bi- 
bliothèque de  Saint- Marc , à Venise, 
bâtie  par  Sansovino,  présente  l’idée  d’un 
monument  plus  riche  et  plus  analogue  h 
son  sujet.  La  décoration  extérieure  est 
aussi  magnifique  et  noble  que  pure  et 
sévère.  La  pièce  qui  précède  la  biblio- 
thèque est  un  salon  qui  servait  jadis  pour 
les  leçons  publiques  ; on  en  a fait  depuis 
un  cabinet  ou  muséum , enrichi  de  sta- 
tues et  de  bas-reliefs  antiques.  De  là , on 
passe  dans  la  bibliothèque , qui  occupe 
sept  arcades  du  bâtiment  dans  sa  lon- 
gueur, et  trois  dans  sa  largeur.  Son  pla- 
fond est  orné  de  compartiments  peints 
par  les  plus  fameux  artistes  du  temps.  — - 
l’a r mi  les  bibliothèques  de  Paris,  le  bâti- 
ment de  celle  du  Panthéon , autrefois  de 
l’abbaye  de  Sainte-Geneviève,  est  la 
seule  qui  se  distingue  par  une  disposi- 
tion adaptée  à son  usage , et  par  une  dé- 
coration non  moins  conforme  à la  nature 
du  monument.  Une  grande  croix  grecque 
forme  quatre  vastes  salles  réunies  par 
une  petite  coupole  ; les  bustes  des  grands 
hommes,  anciens  et  modernes,  placés 
sur  des  gaines,  y rappellent  l’usage  an- 
tique d’orner  les  bibliothèques,  et  of- 
frent un  coup  d’œil  intéressant.  — Un 
monument  digne  en  tout  d’une  biblio- 
thèque est  encore  un  de  ceux  que  l’in- 
térêt des  arts  et  des  lettres  sollicite  de- 
puis long-temps  en  France,  et  qui  n’ont 
jusqu'à  présent  exercé  qu’en  projet  l’i- 
magination des  artistes  et  le  zcle  de  nos 
nombreux  ministres. 

A.  ChAMTOLLION-FiGEAC. 

BIBLIOTHÈQUE  AMBBOISIEN- 
NE.  Cette  bibliothèque,  devenue  célèbre 
à Milan,  dans  les  temps  modernes,  par  les 
découvertes  d’ Angelo  Majo , fut  ouycrte 
au  public  en  1 609 , par  le  cardinal-ar- 
chevêque de  Milan , Frédéric  Borromée , 
parent  de  saint  Charles  Borromée.  Cet 
amateur  des  arts  l’avait  fait  acheter  par 
des  savants  qu’il  envoya  dans  toute  l’Eu- 
rope, et  jusqu’en  Asie.  Toutefois,  elle 
ne  compta  d’abord  qu’environ  36,000  vo- 
lumes imprimés  et  15,000  manuscrit». 
Elle  contient  aujourd’hui  60,000  livre» 
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imprimés  (selon  Millin,  140,000).  On  lui 
donna  le  nom  de  Bibliothèque  ambroi- 
sienne , en  l’honneur  de  saint  Ambroise, 
patron  de  Milan.  Angelo  Majo , dans  sa 
préface  aux  fragments  de  V Iliade , fait 
connaître  la  grande  importance  que  cette 
bibliothèque  gagna  depuis,  et  surtout  par 
l’acquisition  des  manuscrits  de  Pinelli. 
Le  cardinal  voulut  attacher  à cette  bi- 
bliothèque , pour  laquelle  il  avait  choisi 
un  local  favorable,  un  collège  de  savants 
fixé  au  nombre  de  1 0 membres, dontcha- 
cun  devait  se  distinguer  dans  une  cer- 
taine branche  de  la  littérature  et  des 
sciences , pour  prendre  soin  de  la  publi- 
cation des  ouvrages  concernant  sa  partie 
et  en  donner  les  explications  nécessaires 
aux  étrangers  ; mais  le  manque  de  fonds 
fit  réduire  -ce  collège  à deux  membres , 
qui  portent  encore  le  titre  de  Doctore's 
bibl.  ambros.,  et  se  distinguent  par  une 
médaille  d’or  avec  l’inscription  : singuli 
singula.  Parmi  tant  de  richesses  renfer- 
mées dans  cette  bibliothèque,  nous  cite- 
rons, outre  les  palimpsestes  publiés  par 
Majo , un  Virgile  dans  lequel  Pétrarque 
nota  sa  première  rencontre  avec  Laure. 
La  bibliothèque  communique  avec  une 
galerie  des  ouvrages  de  l’art  par  une 
place  où  se  trouve  un  palmier  artificiel 
de  cuivre , que  Lalande  prit  pour  la  pro- 
duction naturelle  de  cedoux  climat.  Cette 
galerie  contient  plusieurs  bustes  et  ta- 
bleaux de  Breughel,  de  llarocci,  de  Luini, 
et  d’Albert  Durer;  mais  ce  qui  attire  par- 
ticulièrement l’attention , ce  sont  le  car- 
ton de  l’école  d’Athènes  par  Raphaël,  les 
études  de  Léonard  de  Yinci,  ainsi  que  les 
premières  copies  de  la  Cène,  par  ce  grand 
artiste.  On  y voyait  autrefois  1 2 volumes 
avec  des  morceaux  écrits  de  la  main  de 
Léonard  de  Yinci,  que  le  patriote  Ga- 
leazzo-  Arconatto  avait  donnés  à cette 
galerie  : il  n’en  reste  plus  qu'un  seul , 
qui  est  le  plus  intéressant  par  ses  dessins. 
Quant  aux  autres,  ils  se  trouvent  toujours 
à Paris. 

BIBLIOTHÈQUE  I»E  BOUHGO- 
G YE.  On  appelle  encore  ainsi  le  dépôt 
de  manuscrits  conservés  a Bruxelles  dans 
le  bâtiment  qui  fut  d’abord  l’hôtel  de 
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Duvenvoorde puis  le  palais  d’Orànge 
et  enfin  celui  des  gouverneurs-généraux 
des  Pays-Bas  autrichiens.  Cette  biblio- 
thèque est  formée  d’un  grand  nombre  de 
manuscrits  précieux  et  magnifiquement 
exécutés  qui  ont  appartenu  aux  princes 
des  maisons  de  Bourgogne  et  d’Autri- 
che, et  de  beaucoup  d’autres  moins  somp- 
tueux , mais  peut-être  d’un  usage  plus 
utile , lesquels  proviennent  de  diverses 
maisons  religieuses , ou  ont  été  achetés 
autrefois  par  l’académie , et  depuis  par 
le  gouvernement  néerlandais.  Le  tout 
compose  un  véritable  trésor,  qui,  par 
malheur,  est  entassé  dansun  cabinet  étroit 
et  obscur,  qui  peut  à peine  le  contenir, 
et  où  plus  de  six  lecteurs  ne  sauraient 
être  admis  à la  fois.  — Philippe-lc-Bon 
avait  beaucoup  augmenté  la  librairie  de 
ses  prédécesseurs.  Voici  ce  qu’on  lit 
dans  le  prologue  de  la  Chronique  inédite 
de  Naples,  écrite  en  1 4 4 3 par  David  Au- 
bert , natif  de  Hesdin  : « A cestui  pré- 
sent volume  este  grosse  et  ordonne  pour 
le  mettre  en  sa  librairie  ou  autrement  et 
nonobstant  que  ce  soit  le  prince  sur  tous 
autres,  garny  de  la  plus  riche  et  noble  li- 
brairie du  monde,  si  est  il  moult  enclin  et 
désirant  de  cbascun  jour  l’accroistre  com- 
me il  fait,  pourquoi  il  a journellement  et 
en  diverses  contrées  grands  clercs  , ora- 
teurs , translateurs  et  escripvains  à ses 

propres  gages  occupez » Raphaël  de 

Marcalel , sou  fils  naturel , hérita  de  ce 
goût  si  digne  d’un  prince , et  la  biblio- 
thèque de  Gand  en  fournit  encore  au- 
jourd’hui la  preuve.  —Maximilien  , sur- 
nommé sans  argent , engagea , pour  se 
procurer  des  fonds,  ses  livres  les  plus 
rares  et  d’autres  joyaux  , car  alors  les  li- 
vres étaient  désignés  aussi  sous  ce  nom. 
Sa  fille  Marguerite  d’Autriche,  la  gente 
damoiselle,  tâcha  de  réparer  ces  pertes. 
Malgré  ses  efforts , la  librairie  de  Bour- 
gogne , sous  Charles-Quint , fut  presque 
réduite  à rien.  Ce  fut,  on  le  croira  peut- 
être  difficilement , le  terrible  Philippe 
11  qui , vers  l’époque  des  troubles  du 
xvi®  siècle,  en  ordonna  le  rétablissement. 
Après  la  mort  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle , elle  fut  de  noqveau  négligée,  et 
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les  victoires  des  Français  sous  Louis  XV 
et  la  république  achevèrent  de  l’anéan- 
tir. Néanmoins,  dans  l’intervalle,  et  sous 
l’administration  éclairée  du  comte  de 
Cobentzl,  elle  était  en  quelque  sorte 
sortie  de  ses  ruines.  L’année  1815  com- 
mença pour  l’histoire  des  lettres  en  Bel- 
gique une  ère  nouvelle;  depuis  lors, 
cette  bibliothèque  n’a  fait  que  s’accroî- 
tre. — Les  curieux  y admirent  un  ma- 
gnifique missel  qui  a appartenu  à Mathias 
Corvin , roi  de  Hongrie , et  dont  l’abbé 
Chevalier  a donné  la  description;  une 
traduction  en  français  de  Jacques  de 
Guyse,  La  Fleur  des  histoires,  La. 
Toison- d1  Or  de  Guillaume  Fillastre, 
ainsi  qu’une  foule  d’autres  manuscrits 
enrichis  de  miniatures  superbes,  et  qui 
révèlent,  siaon  le  pinceau,  du  moins 
l’école  de  Van  Eyck  et  de  Memling.  — 
Plusieurs  hommes  célèbres  ont  rempli  les 
fonctions  de  gardes  de  la  librairie  ou  de 
gardes- joyaux  de  Bourgogne  : tels  furent  ’ 
Jean  Molinet,  Jean  Le  Maire,  Agrippa, 
Viglius , Aubert  Le  Mire.  — On  trouve 
des  renseignements  sur  l’objet  dont  nous 
parlons  dans  un  mémoire  exprès  de  M. 
de  Laserna-Santander  (1809),  dans  les 
introductions  des  mémoires  de  Vander 
Vynckt  et  de  Duclercq,  les  Archives 
historiques,  la  Bibliothèque  protypo- 
graphique deM.  J.-IÎ.Barrois,  la  Biblio- 
theca  manuscripta  de  Sanderus,  les 
catalogues  de  M.  Gustave  Haenel  et  les 
Notices  de  M.  V an  Praet  sur  Colard 
Mansion  et  Louis  de  la  Gruthuse. 
M.  Mone  a donné  de  nombreux  extraits 
des  manuscrits  dans  les  langues  du  Nord. 
M.  le  professeur  Bekker  et  M.  Beving 
s’occupent  en  ce  moment  des  Codiccs 
grceci.  M.  Pertz  et  autres  ont  consulté 
avec  fruit  les  documents  historiques , et, 
en  1829,  celui  qui  écrit  cet  article  avait 
été  chargé  par  l’académie  de  faire  sur 
la  bibliothèque  de  Bourgogne  un  travail 
analogue  à celui  qu’exécute  à Paris  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
II  a paru  un  seul  fasciculus  de  cette  publi- 
cation, que  Les  événements  politiques  ont 
suspendue , et  qui  devait  être  restreinte 

à l’histoire  nationale.  13s  ItsimimAO. 


P.  S.  Le*  journaux  ont  annoncé  ïé- 
cemment  que  la  reine  des  Belges  venait 
de  donner  à la  bibliothèque  de  Bourgo- 
gne un  manuscrit  précieux,  qui  avait 
été  transcrit  pour  cette  bibliothèque,  et 
qu’elle  avait  perdu  depuis  plus  de  trois 
siècles.  Ce  manuscrit  est  une  copie  de  la 
traduction  française  de  la  Cyrope'die  de 
Xénophon , qui  était , à ce  qu’on  croit , 
dans  les  bagagesduduc  Charles-le-Témé- 
raire,  lorsqu’il  fut  tué  devant  Nanci,  le 
5 janvier  1477,  et  dont  on  avait  ignoré 
le  sort  depuis  ce  moment. 

BIBLIOTHÈQUE  DU  ROI,  rue  de 
Richelieu , ouverte  pour  les  travailleurs 
tous  les  jours  de  1 0 à 3 heures,  et  le  mar- 
di et  le  vendredi  seulement  pour  les  cu- 
rieux. Ses  vacances  commencent  le  1» 
septembre  et  finissent  le  15  octobre.  — 
C’est  la  plus  riche  et  la  plus  vaste  bi- 
bliothèque de  l’Europe.  Elle  est  divisée 
en  quatre  départements  : 

1°  Dép.  des  livres  imprimés; 

2°  Des  livres  manuscrits , chartes  et 
diplômes  ; 

3»  Des  médailles  et  antiques  ; 

4°  Des  estampes,  cartes  et  plans. 

La  réunion  des  conservateurs  et  des 
conservateurs-adjoints,  qui  ont  voix  con- 
sultative, forme,  d’après  la  dernière  or- 
ganisation donnée  en  1832,  l’adminis- 
tration responsable  de  cet  établissemeht, 
sous  le  nom  de  conservatoire.  Un  direc- 
teur-président, un  vice-président  et  un 
secrétaire  sont  élus  chaque  année  à la 
majorité  des  voix,  et  forment  le  bureau 
d’administration.  Le  directeur,  nommé 
pour  5 ans,  est  confirmé  par  le  ministre. 
— L’état  consacrait  annuellement  une 
somme  de  205  mille  francs , tant  pour  les 
acquisitions  que  pour  le  personnel  de 
cette  bibliothèque.  Mais  les  pertes  qu’elle 
a éprouvées  par  le  vol  de  son  cabinet  des 
médailles  et  la  nécessité  de  tenir  ses 
collections  au  courant  des  productions 
nouvelles  de  la  littérature  étrangère  ont 
engagé  le  ministre  à demander  aux  cham- 
bres une  augmentation  d’allocation,  que 
le  développemeut  toujours  croissant  des 
sciences  rend  de  jour  en  jour  plus  néces- 
saire. Les  fends  pour  J 834  enttjté  porté* 
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à S 30  mille  francs.  — L’origine  réelle  de 
cette  bihliothèque  est  comme  celle  de  1a 
plupart  des  grands  établissements  pu- 
blics , assez  obscure  et  incertaine  ; elle 
eut  de  faibles  commencements,  et  ce 
n’est  qu’après  de  longues  suites  d’années 
et  de  nombreuses  révolutions  qu’elle  est 
parvenue  i ce  degré  de  magnificence  qui 
en  fait  aujourd’hui  le  plus  vaste  dépôt 
des  connaissances  humaines.  — Il  serait 
assez  difficile  de  déterminer  auquel  de 
nos  rois  elle  dut  sa  fondation.  — Charle- 
magne avait  une  bibliothèque  ; il  ordon- 
na qu’elle  fût  vendue,  et  que  le  prix  en 
fût  distribué  aux  pauvres.  — Ses  succes- 
seurs disposèrent  aussi  de  leurs  livres 
comme  du  reste  de  leur  mobilier. —Saint 
Louis  forma  aussi  une  bibliothèque,  dont 
il  permit  l’usage  aux  savants  -,  il  la  dis- 
persa encore  par  une  clause  de'  son  tes- 
tament— Philippe-le- Bel  et  ses  trois  fils 
imitèrent  cet  exemple;  Philippe  de  Va- 
lois s’occupa  peu  des  sciences  et  des  livres; 
le  roi  Jean , au  contraire,  ramassa  quelques 
volumes;  Charles  V en  hérita  et  en  réunit 
avec  soin  un  assez  grand  nombre  d’autres  : 
ce  fut  là  l’origine  et  la  base  primitive  de 
la  Bibliothèque  royale  comme  établisse- 
ment public.  —1 373.  Premier  inventaire 
par  Gilles  Malet,  valet  de  chambre  de 
Charles  V,  garde  de  la  librairie  du  Lou- 
vres  : 910  volumes.  — Cet  inventaire  se 
trouve  à la  Bibliothèque  du  roi , dans  la 
collection  de  Colbert,  sous  le  n»  8,85*.*. 
Il  nous  apprend  que  les  Bibles , les  ou- 
vrages de  théologie,  d’astrologie,  de  géo- 
mancie et  chiromancie  formaient  la  plus 
grande  partie  de  cette  bibliothèque. 

1 380.  Récolement  des  livres  par  ordre  de 
• CharlesVI  sur  cet  inventaire.  Il  s’en  trou- 
va plusieurs  qui  manquaient  : Charles  V 
les  avait  donnés  à diverses  personnes.— 
1410-1411.  Mort  de  Gilles  Malet  ; Antoi- 
ne des  Essarts  lui  succède  dans  cette 
charge.  Inventaire  dressé  par  deux  offi- 
ciers et  un  greffier  de  la  chambre  des 
comptes  : 900  volumes  à peu  près.  — La 
bibliothèque  du  Louvre  se  trouva  ainsi 
diminuée  par  les  dons  que  ces  rois  avaient 
faits  à différentes  personnes , et  par  les 
dépôts  de  livres  d’église  dans  1e»  mai- 


sons royales,  dépôt  ordonné  par  Charles 
V.  — Jean  Maulin , clerc  du  roi  à la 
chambre  des  comptes , et  Garnier  de 
Saint-Yon,  échevin  de  Paris,  paraissent 
avoir  occupé  successivement , et  après  la 
mort  d’Antoine  des  Essarts,  la  charge  de 
garde  de  cette  bibliothèque.  —1423. 11  y 
avait  850  volumes,  estimés  2,323  liv.  * 
sols.— 1 429.  La  Bibliothèque  du  roi , qui 
était  à la  tour  du  Louvre  depuis  Charles 
V,  fut  achetée  parle  duc  de  Betford,  ré- 
gent du  royaume,  pour  1 ,200  livres,  et  ce 
seigneur  l’envoya  en  Angleterre. — Char- 
les VII  ne  répare  point  la  perte  de  la  Bi- 
bliothèque; il  se  contente  d’un  petit 
nombre  de  livres  qui  lui  sont  dédiés.  — 
1475.  Louis  XI  ramasse  les  débris  de  la 
Bibliothèque,  épars  dans  les  maisons 
royales;  il  acquiert  beaucoup  de  livres. 
Deux  libraires  de  Mayence  faisaient  dé- 
biter des  livres  à Paris;  le  facteur  étant 
mort , les  livres  sont  confisqués  au  profit 
du  roi.  Louis  XI  les  fait  estimer,  et  fait 
restituer  aux  libraires  le  prix , qui  était 
de  2,420  écus.  — L’invention  de  l’impri- 
merie apporte  de  nouvelles  richesses  à 
cette  bibliothèque , qui  s’augmenta  en- 
core de  celle  de  Charles  de  France , frère 
du  roi,  et,  selon  toute  apparence,  de 
celle  des  ducs  de  Bourgogne,  dont  le 
duché  fut  réuni  à la  couronne  de  France. 

Elle  eut  pour  garde  en  titre  Laurent 

Palmier,  et  pour  enlumineur  Jean  Fou- 
quet  de  Tours.— 1 495.  Une  grande  partie 
de  la  bibliothèque  de  Naples  fut  trans- 
portée dans  celle  du  Louvre,  après  la 
conquête  de  ce  royaume  par  Charles 
VIII.  — La  Bibliothèque  du  roi , trans- 
portée à Blois  par  ordre  de  Louis  XII , 
est  augmentée,  1°  de  celle  que  Charles, 
duc  d’Orléans,  père  du  roi,  avait  formée 
au  retour  de  sa  captivité  d’Angleterre  : il 
s’y  trouvait  des  livres  que  le  duc  de  Bel- 
fort avait  enlevés  de  la  tour  du  Louvre; 

2"  de  celle  de  Jean, comte d’Augoulême; 
— 3°  de  celle  que  les  ducs  de  Milan 
avaient  formée  à Pavie  ; — 4°  des  livres 
qui  avaientappartenu  a Pétrarque;-  o°ct 
de  ceux  du  cabinet  de  Louis  de  la  Gru- 
thuse,  seigneur  flamand.— Elle  contenait 
dès  lors  ce  que  non»  avons  de  meilleur» 
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auteurs  latins,  avec  quelques  anciens  au- 
teurs grecs. — 1527.  On  y fit  entrer  les 
livres  des  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon , et  les  livres  français  acquis  par  léi 
dédicaces,  ou  compris  dans  les  succes- 
sions de  Louise  de  Savoie  et  de  Margue- 
rite de  Valois. — François  Iei  n’avait  pas 
plus  de  20(1  volumes  imprimés.  — Deux 
catalogues  sont  rédigés  par  ordre  de  ce 
roi,  l’un  par  Vergèce,  retrouvé  depuis 
parmi  lés  manuscrits  de  Baluze  ; l’autre 
par  un  Grec  nommé  Pàlæocappa.  Le  pre- 
mier est  fait  ï la  hâté , et  contient  les  ti- 
tres et  les  principales  indications  d’en- 
viron 540  volumes.  On  ne  dit  plus  rien 
du  second.  — 1529.  Jérome  Fondule, 
chargé  de  chercher  des  manuscrits  grecs, 
en  remet  60  à la  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau. Le  catalogue  des  manuscrits 
grecs  remis  par  différentes  personnes, 


ment  investis  de  cette  chargé  : le  pre- 
mier jusqu’en  1554,  et  le  dernier  jusqu’ett 
1567.—  1556.  Ordonnance  de  Henri  II 
pour  qü’il  soit  remis  à la  Bibliothèque  du 
roi  un  exemplaire,  ën  vélin  et  relié,  de 
chaque  livre  imprimé  par  privilège.  Ce 
tribut  augmente  de  beaucoup  le  nombre 
des  imprimés.  On  connaît  15  volumes 
manuscrits  seulement  reliés  à la  marque 
de  François  II,  et  140  à la  marque 
de  Charles  IX , sans  les  imprimés. 
'L'Histoire  de  France  par  du  Tillet  est 
le  seul  ouvrage  qu’on  sache  bien  certai- 
nement être  entré  dans  la  Bibliothèque 
du  roi  sous  le  règne  de  Charles  IX.  — 
On  conjecture  qu’une  partie  de  la  bi- 
bliothèque d’Aymar  de  Ranconnet  (mort 
à la  Bastille  en  1559)  y est  entrée  sous 
ce  règne,  et  quelques  volumes  seule- 
ment sous  le  règne  d’Henri  III.—  1 570. 


est  dressé  par  Ange  Vergèce , habile  co- 
piste pour  le  grec  : 260  volumes. — 1544. 
François  Ier  réunit  la  bibliothèque  de 
Blois  à celle  qu’il  avait  formée  h Fontai- 
nebleau. Inventaire  dressé  à Blois  : 1890 
volumes.  Il  est  aussi  conservé  à la  Bi- 
bliothèque du  roi , sous  le  n°  10,279  de 
l’ancien  fonds.  — Jean  de  la  Barre  était 
chargé  de  la  garde  de  la  bibliothèque  de 
Blois,  et  Mathieu  de  La  Bise  de  celle  de 
Fontainebleau.  — 1544-45-46.  Manu- 
scrits grecs  ramassés  de  divers  endroits , 
lesquels,  avec  les  précédents,  allaient 
au  nombre  de  400  volumes,  avec  40  ma- 
nuscrits orientaux.  François  Iw,  pour 
donner  plus  d’éclat  à sa  bibliothèque  et 
encourager  les  sciences , créa  la  charge 
de  maislre  de  la  librairie  du  roi , qu’il 
donna  à Guillaume  Budé,  vers  l’an  1522, 
comme  récompense  de  son  zèle  et  de  son 
mérite.  Ce  fut  Pierre  du  Chastel  ou  Chas- 
tellain  qui  succéda  à Budé.  Ce  savant 
servit  utilement  les  lettres  par  son  cré- 
dit, et,  grâce  à son  amour  pour  les  livres, 
la  librairie  du  roi  reçut  de  notables  ac- 
croissements tant  qu’il  occupa  cette  char- 
ge, sous  le  règne  de  François  Ier  et  de 
Henri  II.  Il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à Orléans  en  1552.  — Mellin  de 
Saiut-Geiais  et  le  savant  mathématicien 
Pierre  de  Montdoré  furent  successive- 
tomi  vi.  * 


Jacques  Amyot,  qui  avait  été  le  précep- 
teur de  Charles  IX,  succéda  à Montdoré, 
bibliothécaire,  et  exerça  cette  charge  j us- 
qu’en  1593. — 1593.  Jacques  Auguste  de 
Thou , maislre  de  la  librairie  du  roy.  — 
1594.  La  Bibliothèque  du  roi  fut  pillée 
du  temps  de  la  ligue.  — 1595.  Henri  IV 
la  fait  transporter  à Paris,  au  collège  de 
Clermont.  Elle  acquiert  la  même  année, 
et  par  l’autorité  du  roi  et  de  son  parle- 
ment , la  grande  Bible  de  Charles-le- 
Chauve , qui  s’était  conservée  à Saint- 
Denys,  et  dont  les  religieux  voulaient  se 
défaire.  — 1599.  Près  de  800  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  sont  réunis  à celle  du  roi.  C’était 
une  succession  du  maréchal  Strozzi , qui 
les  avait  acquis  d’un  neveu  du  pape 
Léon  X.— 1604.  La  Bibliothèque  du  roi 
est  transportée  aux  Cordeliers  ; puis, 
sous  Louis  XIII,  à la  rue  de  la  Harpe. 
Il  en  fut  alors  fait  un  catalogue  suivant 
l’ordre  où  elle  se  trouvait  rangée  dans 
cette  dernière  maison  ; il  existe  manu- 
scrit à la  Bibliothèque  dans  le  fonds  de 
Baluze,  n°  10,010s — 1617.  François  de 
Thou,  âgé  de  9 ans,  hérite , après  la  mort 
de  son  père,  de  la  charge  de  maître  de  la 


librairie.  Pendant  sa  minorité,  K icolas 
Rigault  'but  seul  la  direction  de  la  Bi- 
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depuis  1615.— 1622.  418  volumes,  dont 
150  manuscrits  grecs,  sont  achetés  de 
la  succession  de  Philippe  Hurault , évê- 
que de  Chartres. — 1635.  Nicolas  Rigault 
quitta  la  garde  de  la  librairie,  pour  se 
faire  conseiller  au  parlement  de  Metz. 
Sa  place  est  donnée  aux  savants  frères 
Pierre  et  Jacques  Dupuy. — 1642.  Jérôme 
Bignon  est  nommé  maistre  de  la  librairie 
après  la  mort  de  Thou , décapité  cette 
même  année.  Il  obtient  la  survivance  de 
sa  chargepourson  fils,  nommé  comme  lui 
Jérôme;  mais  la  considération  que  les  Bi- 
gnon portaient  aux  Dupuy  ne  les  fit  pas 
se  prévaloir  de  leur  autorité  sur  la  Bi- 
bliothèque , et  tous  deux  les  laissèrent 
indépendants.  Dès  lors  la  charge  de  maî- 
tre de  la  librairie  se  borna  à faire  deux 
visites  de  cérémonie  par  an  à la  Biblio- 
thèque; du  reste,  personne  plus  que  les 
Dupuy  ne  méritait  la  confiance  des  Bi- 
gnon. — Mais  Pierre  Dupuy  étant  mort 
en  1651 , Jacques,  son  frère,  demeura 
seul  garde  de  la  Bibliothèque  jusqu’à  la 
lin  de  ses  jours;  et  en  1652  Nicolas 
Colbert  reçut  de  son  frère  cet  emploi 
devenu  vacant.— 1657.  Plus  de  200  ma- 
nuscrits sont  vendus  au  roi  par  les  frères 
Dupuy.  Plus  de  9,000  volumes  imprimés 
sont  légués  par  les  mêmes. — Hippolyte 
de  Béthune  fait  présent  au  roi  d’une  col- 
lection de  manuscrits  modernes,  en  1,923 
volumes,  dont  plus  de  950  remplis  par 
des  pièces  originales  sur  l 'Histoire  de 
France. — 1661.  La  bibliothèque  ne  con- 
siste qu’en  16,746  volumes , tant  impri- 
més que  manuscrits. — 1662.  Les  manu- 
scrits de  Loménie  de  Brienne  sont  remis 
à la  Bibliothèque  après  la  mort  du  cardi- 
nal Mazarin.  C’était  un  grand  recueil  de 
pièces  originales,  concernant  des  affaires 
d’état.  Il  s’en  était  fait  des  copies. — En- 
viron 10,000  volumes  imprimés  ou  ma- 
nuscrits sont  achetés  de  la  veuve  de 
M.  Dufresne,  fils  d’un  avocat  de  Bor- 
deaux , et  l’homme  de  son  temps  qui  se 
connaissait  le  mieux  en  librairie. — 1 666. 
La  bibliothèque  est  transportée  à la  rue 
Vivienne. — 1667.  On  y transporte  le 
cabinet  des  médailles , les  livres  et  ma- 
nuscrits de  Gaston  d’Orléaus.  Les  ma- 


nuscrits étaient  au  nombre  de  50,  et 
contenaient  l’original  de  l’ Histoire  de 
France,  que  du  Tillet  avait  présenté  à 
Charles  IX.  On  y transporta  aussi  le  re- 
cueil d’estampes  en  224  grands  volumes, 
et  les  antiquités  du  tombeau  de  Cliildé- 
ric,  découvert  en  1653 , ainsi  que  les  li- 
vres de  M.  Carcavi. — 13,000  volumes  au 
moins  de  la  bibliothèque  de  M.  Fouquet 
sont  incorporés  à la  Bibliothèque  du  roi , 
y compris  un  recueil  de  pièces^  impri- 
mées et  manuscrites , concernant  V His- 
toire d'Italie , qui  avait  été  acheté  du 
sieur  Dufçesne,  de  Bordeaux. — 1668. 
Échange  de  plusieurs  livres  doubles  de 
la  Bibliothèque  du  roi  contre  les  ma- 
nuscrits et  un  nombre  d’imprimés  choi- 
sis de  la  bibliothèque  Mazarine.  Les  ma- 
nuscrits étaient  au  nombre  de  2,156, 
dont  102  en  langue  hébraïque,  343  en 
diverses  langues  orientales,  229 en  grec, 
1,422  en  latin,  en  français,  italien,  es- 
pagnol, etc.,  etc.  Il  s’y  trouvait  aussi 
3,600  livres  imprimés  pour  lesquels  la 
Bibliothèque  donna  2,341  de  ses  volumes 
doubles. — Acquisition  d’une  partie  des 
livres  de  Jacques  Galois  , en  langues 
orientales  , et  d’une  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Gilbert-Gaulmin , consistant 
en  461  manuscrits  arabes,  persans  et 
turcs  ; 127  hébreux,  2 grecs  et  615  vo- 
lumes imprimés  en  diverses  langues.  — 
1669.  62  manuscrits  grecs  sont  envoyés 
du  Levant  par  M.  de  Monceaux.  La  Bi- 
bliothèque du  roi  était  alors  de  30,000 
volumes. — 1670.  Acquisition  de  la  bi- 
bliothèque de  Jacques  Mentel,  célèbre 
médecin  de  Paris  , laquelle  consistait  en 
10,000  volumes  de  toute  espece,  et  50 
manuscrits  , dont  6 seulement  étaient 
grecs. — 246  volumes  imprimés  et  4 ma- 
nuscrits concernant  l’histoire  d’Asie  , 
d’Afrique,  d'Amérique, d’Espagne  et  de 
Portugal , sont  envoyés  de  Portugal  par 
l’ambassadeur  de  France  en  cette  cour. 
— 1670  et  suiv.  Chaque  année  la  Biblio- 
thèque du  roi  reçoit  des  envois  des  li- 
vres qui  s’imprimaient  dans  les  princi- 
pales villes  de  l’Europe  , et  des  co- 
pies des  manuscrits  les  plus  rares.  — 
44  ballots  (340  volumes  in-lol.j  de  co- 
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pies  de  titres  pour  servir  à l’histoire 
sont  envoyés  de  Béarn  et  de  Languedoc 
par  le  président  Doat.  — 1670.  Gravure 
des  planches  qui  servent  aux  présents 
d’estampes.  — 1671-5.  Près  de  620  ma- 
nuscrits,  en  langue  hébraïque,  arabe, 
syriaque,  copte,  etc.,  avec  une  trentaine 
de  manuscrits  grecs  qui  arrivent  du  Le- 
vant par  les  soins  du  père  Yansleb,  do- 
' minicain.  Les  actes  du  concile  de  Jéru- 
salem, avec  les  confessions  de  foi  des 
églises  grecques,  sont  envoyés  à Louis 
XIY,  par  31.  de  Nointel.  Le  roi  les  fait 
communiquer  à Arnaud  , qui  travaillait 
à son  ouvrage  de  la  Perpétuité  de  la  foi. 
Ce  ne  fut  qu’en  1697  qu’ils  furent  re- 
mis à la  Bibliothèque  duroi. — 1672.  Ac- 
quisition de  67  manuscrits  latins  et  de 
18  volumes  d’anciennes  impressions  ti- 
rés de  la  bibliothèque  des  carmes  de  la 
place  Maubert. — 1673.  On  choisit,  par- 
mi les  doubles  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
660  volumes  imprimés,  pour  être  remis 
dans  l’endroit  du  Louvre  où  s’assemblait 
l’académie  française.  Jusqu’à  la  mort  de 
Colbert,  il  ne  se  fait  plus  d’acquisition 
que  de  livres  de  privilège  , et  autres  de 
peu  d’intérêt. — 1676.  Louis  Colbert,  fils 
du  ministre  de  ce  nom,  est  pourvu  de  la 
charge  de  garde  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  à laquelle  est  réunie  celle  d’inten- 
dant du  cabinet  des  médailles,  après  la 
mort  de  Nicolas  Colbert,  évêque  d’Auxer- 
rc. — 1678.  M.  Cassini  fait  remettre  gra- 
tuitement à la  Bibliothèque  plus  de  700 
volumes,  presque  tous  imprimés,  concer- 
nant l’astronomie  et  les  mathématiques. 
— 1681  .LouisXlV  visite  la  Bibliothèque. 
—1683.  Acquisition  des  papiers  et  manu- 
scrits trouvés  dans  le'  cabinet  de  Méze- 
rai. — 1654.  Les  charges  de  maître  de  la 
librairie  du  roi  et  d’intendant  du  cabinet 
des  médailles  sont  réunies,  après  les  dé- 
missions volontaires  de  Colbert  fils  et  de 
Bignon , et  les  provisions  en  sont  expé- 
diées à l’abbé  de  Louvois;  mais  comme 
le  nouveau  bibliothécaire  n’était  pas  en 
âge  d’exercer  par  lui-même , l’abbé  Va- 
res  et  le  médecin  Rainssant , habile  an  • 
tiquaire,  firent  pour  lui  les  fonctions  de 
garde  sous  les  ordres  de  son  père.  — Ré- 


colement de  livres  de  la  Bibliothèque  : 
les  manuscrits,  sans  compter  ceux  de 
Brienne  et  ceux  de  Mézerai,  étaient  au 
nombre  de  10,542;  les  imprimés,  sans 
compter  les  livres  doubles,  recueils  d’es- 
tampes, etc.,  d’environ  40,000. — 1685- 
6-7.  Louvois  fait  venir,  pour  des  sommes 
considérables,  des  livres  d’Angleterre,  de 
Hollande,  de  Suède,  de  Madrid , de  Lis- 
bonne. Dom  Mabillon,  qui  voyageait  en 
Italie, procure  à la  Bibliothèque  du  roi, eu 
moins  de  deuxans , près  de  4,000  volumes 
imprimés,  achetés  à Rome  , à Naples,  à 
Florence,  à Venise,  à Milan,  et  à Lyon. — 
1685.  Titres  et  actes  tirés  du  trésor  des 
chartes  du  château  de  Nantes,  en  2 volu- 
mes, magnifiquement  reliés,  portés  à la 
Bibliothèque  du  roi  par  ordre  de  Le 
Pelletier,  contrôleur  - général.  — Ac- 
quisition des  manuscrits  et  papiers  de 
Chantereau-Lefèvre,  concernant  les  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar.  — 1688. 
35  manuscrits  grecs  envoyés  du  Levant 
par  M.  Galland,  17  par  le  père  Régnier, 
jésuite,  qui  les  avait  tirés  de  la  biblio- 
thèque du  grand-seigneur.  La  bibliothè- 
que du  roi  était,  en  1688,  de  43,000  vo- 
lumes imprimés.  — 1689.  Arrêt  du  con- 
seil pour  faire  remettre  à la  Bibliothè- 
que du  roi  un  exemplaire  de  tous  les  li- 
vres imprimés  depuis  1652. — 1692.  Dé- 
couverte des  singularités  d’un  manu- 
scritde  S.  Ephrem,  coté  alors  1 905. (C'est 
le  premier  manuscrit  palimpseste  signa- 
lé à l’attention  des  savants).  — 1697. 
Echange  de  livres  doubles  contre  d’au- 
tres bons  livres  qu’on  fait  venir  d’An- 
gleterre , de  Hollande  et  d’Allemagne. 
Volumes  chinois , au  nombre  de  49,  en- 
voyés au  roi  par  l’empereur  delà  Chine, 
et  apportés  par  le  père  Louvet,  jésuite. 
— 1699.  169  planches  gravées  par  le  che- 
valier de  Beaulieu,  rappelant  les  événe- 
ments militaires  du  règne  de  Louis  XIV, 
sont  envoyés  à la  Bibliothèque.  — 1700. 
Un  rouleau  où  tout  le  Pentateuque  est 
écrit  en  hébreu  , et  3 manuscrits  ara- 
bes, contenant  une  histoire  des  Druses, 
sont  présentés  au  roi  par  un  médecin 
arabe  de  la  ville  de  Damas.  — 500  manu- 
scrits sont  remis  en  pur  don  à la  Biblio- 

7. 
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thèque  par  l’archevêque  de  Reims,  Le 
Tèllier,  dont  : 306  latins  ,111  grecs , 53 
français,  16  italiens,  14  hébreux.  Ils  ve- 
naient la  plupart  de  Montebal , archevê- 
que de  Toulouse.  Après  la  mort  de  l’ar- 
chevêque de  Reims , on  remit  encore  58 
manuscrits  de  livres  de  liturgie. — Achat 
de  35  volumes  manuscrits,  reliés  aux  ar- 
mes de  Bretonvilliers.  12  gros  volumes, 
les  uns  ehinois , les  autres  talars , sont 
remis  au  roi  par  le  père  Fontenai,  jésui- 
te.— 1701.  Acquisition  de  275  manu- 
scrits, presque  tous  modernes,  de  M. 
Faur,  célèbre  docteur  de  Sorbonné.  L’ab- 
bé de  Louvois  ramasse  dés  livres  pour  la 
Bibliothèque  dans  ses  voyages  d’ilalié.  — 
1701-6.  Deux  manuscrits  , dont  l’un  est 
une  relation  de  voyages  en  langue  russe , 
sont  donnés  par  Sparwenleld,  maître  des 
cérémonies  de  la  cour  de  Suède.  Manu- 
scrit de  Pétrone  trouvé  à Traw  en  Dal- 
matie,  acheté  à Rome  pour  la  Bibliothè- 
que du  roi  par  dom  de  la  Barre.  Manu- 
scrit grecen  lettresonciales,  présenté  par 
l’abbé  de  Camps.  Acquisition  des  manu- 
scrits de  M.  Linéry  Bigot,  au  nombre  de 
450  volumes,  avec  un  manuscrit  des 
quatre  Evangiles  semblable  au  précé- 
dent.  1706.  Enlèvement  du  Concile  de 

Jérusalem  par  un  prêtre  apostat  du  Dau- 
phiné , nommé  Jean  Aymont;  il  lut  res- 
titué en  1709  par  les  états-généraux.  Le 
voleur  avait  endommagé  d’autres  volu- 
mes en  arrachant  des  feuilles  ; le  mal  a 
été  réparé  peu  h peu,  les  morceaux  ayant 
été  rendus.  — 1708.  Une  caisse,  restée  à 
la  douane  depuis  1 5 ans,  sans  que  person- 
ne l’eût  réclamée,  contenait  14  porte- 
feuilles de  livres  tartares.  Le  roi  les  fait 
porter  h la  Bibliothèque  avec  quelques 
autres  livres  pareils,  qui  étaient  dans  son 
garde-meuble.  — 1709.  Livres  et  papiers 
de  Jean  Haudiquier  confisqués  au  profit 
du  roi , et  remis  à la  Bibliothèque.  Il  y 
avait  79  volumes  ou  portefeuilles,  dont 
55  d'André  et  François  du  Chesne,  les 
uns  et  les  autres  remplis  de  titres  de  gé- 
néalogie; une  trentaine  de  liasses , restes 
des  débris  d’autres  papiers  du  même,  fu- 
rent remises  en  1725.— Une  topographie 
d’Irlande,  trouvée  en(1707  dans  un  vais- 


seau pris  par  des  armateurs  français,  fut 
envoyée  â M.  de  Valincourt,  secrétaire 
de  la  marine,  et  donnée  par  celui-ci  à la 
Bibliothèque  du  roi.  C’était  un  recueil 
de  300  cartes  faites  k la  main  et  sur  les 
lieux  par  un  commissaire  du  roi  Jac- 
ques H.  Après  avoir  été  égaré  quelques 
années , ce  recueil  fut  découvert , en 
1727,  parmi  les  papiers  de  M.  Delisle  et 
remis  par  sa  veuve.  23  livres  grecs , ara- 
bes, turcs,  persans,  sont  donnés  par  le 
comte  de  Pont-Chartrain  ; ils  avaient 
été  apportés  en  France  par  Paul  Lucas. 

— 1712.  Le  sous-bibliôlhécaire  Clément 
lègue  h la  Bibliothèque  une  collection  de 
dix-huit  mille  portraits  gravés.  Acquisi- 
tion des  manuscrits  orientaux  et  autres 
de  Thévénot,  290  volumes.  Achat  de  800 
volumes  d’excellents  livres  d’histoire  , 
imprimés,  deM.  Bulteaud,  doyen  des  se- 
crétaires du  roi.  — 1713.  100  volumes 
imprimés  donnés  en  présent  à la  Biblio- 
thèque par  Wetstein,  fameux  imprimeur 
et  libraire  d’Amsterdam.  Cet  exemple 
est  suivi  par  d’autres  imprimeurs,  et  par 
des  auteurs  des  pays  éloignés.  Legs  d'un 
inventaire  des  titres  de  Lorraine  et  du 
Bar,  en  six  grands  portefeuilles,  avec 
portefeuilles  pour  des  tables,  par  M. 
Caillé  -Dufourny.  Il  avait  donné  l’année 
précédente  un  cartulaire  de  Langres 
commencé  en  1329.—  1715.  L’abbé  de 
Targni,  qui  voyageait  en  Italie , y amassa 
pour  la  Bibliothèque  du  roi  un  grand 
nombre  de  livres  curieux,  dont  le  prix  lui 
fut  remboursé.  — Galland,  professeur 
royal  et  membre  de  l'académie  des  in- 
scriptions, fait  don  à la  Bibliothèque  du 
roi  de  ses  manuscrits,  dont  23  arabes,  25 
turcs  ou  persans , 1 2 vocabulaires  , etc. 

— Gaignières  avait  fait  donation  de  son 
cabinet  ; la  Bibliothèque  du  roi  en  fut 
mise  en  possession  cette  année.  A la 
mort  de  Louis  XIV,  la  Bibliothèque  était 
de  70,000  volumes,  sans  compter  le  fonds 
des  planches  et  des  estampes  gravées.  Au 
commencement  de  son  règne,  elle  n’était 
que  de  50,000  volumes.  — 1717.  Do- 
nation du  cabinet  de  d’Hosier,  conte- 
nant un  nombre  presque  infini  d’armo- 
riaux, nobiliaires,  généalogies,  etc.  — 
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1S18-J9-  Mort  de  l'abbé  de  Louvoie. 

' L’abbé  Bignon  lui  succède  et  reçoi  t celte 
même  année  : 1°  les  livres  imprimés  et 
manuscrits  donnés  par  son  prédécesseur; 
les  manuscrits  cousistaient  en  300  por- 
tefeuilles, boîtes,  etc-,  contenant  des 
pièces  toutes  modernes;  2°  les  manu- 
scrits de  Philibert  de  La  Mare  ; 3°  ceux 
de  Baluze , mort  l’année  précédente  ; 
1 ,000  volumes , sans  compter  les  chartes 
originales  et  autres  pièces  détachées.  A 
ces  précieuses  acquisitions,  il  faut  ajou- 
ter une  curieuse  collection  de  380  livres 
chinois,  tartares  et  indiens,  que  Bignon 
donna  lors  de  son  entrée  h la  Bibliothè- 
que du  roi.  — 1720.  Acquisition  de  plus 
de  800  volumes  chinois,  apportés  par 
MM-  des  missions  étrangères.  — 1723. 
La  compagnie  des  Indes  en  fait  entrer 
plus  de  1,800.  On  en  reçoit  encore  beau- 
coup d’autres  envoyés  par  le  père  de 
Prémare,  jésuite,  missionnaire  à Can- 
ton. — Acquisition  des  livres  de  M.  Pla- 
cier, et  réunion  de  ceux  qui  se  conser- 
vaient au  Louvre  , parmi  lesquels  60  ma- 
nuscrits latins  et  français.  — 1724.  La 
Bibliothèque  du  roi  est  placée  à l’hôtel 
de  Ne  ver  s , rue  de  Richelieu.  Les  deux 
grands  globes  de  Coronelli,  présentés 
à Louis  XIV  par  le  cardinal  d’Estrées 
en  1683,  y avaient  été  apportés  en  1722. 

— Acquisition  de  30  volumes  in-folio  de 
copies  de  manuscrits  du  concile  de  Bâle. 
129  planches  gravées  des  tableaux  de 
Vander-Meulen,  qui  regardent  l’histoire 
de  Louis  XIV,  s’y  trouvent  aussi.  Tous 
les  cuivres  gravés  ont  été  ensuite  placés 
au  Louvre. — 1726.  Cabinet  de  livres  de 
musique  de  Brossart,  chanoine  de  Meaux. 

— 1727.  Livres  de  liturgie  du  père  Le- 
brun, de  l'Oratoire.  — Missel  de  Mar- 
seille, imprimé  en  1680,  envoyé  par  un 
officier.  — 1728.  Réunion  d’un  recueil 
de  2,403  feuilles  de  miniatures,  de  fleurs, 
d’oiseaux  , d’animaux  et  de  papillons  , 
lequel  avait  été  formé  par  le  duc  d’Or- 
léans — On  y place  aussi  un  recueil 
d’environ  600  volumes  de  toutes  gran- 
deurs , contenant  soixante  raille  pièces 
fugitives , de  M.  Morel  de  Thoisy.  — 
Beaucoup  de  livres  imprimés  sept  en- 


voyés de  Lisbonne  ou  des  foires  du 
Mord;  on  achette  à la  vente  des  livres 
imprimés  de  la  bibliothèque  de  Colbert 
plus  de  1 ,000  volumes.  Ou  s’assure  qu’il 
n’y  a plus  de  manuscrits  grecs  ou  latins 
dans  la  bibliothèque  du  grand-seigneur. 
Livres  grecs  , arméniens  et  autres  en  lan- 
gues orientales , envoyés  de  Constanti- 
nople par  M.  l'abbé  Sévin  ; il  en  vient 
ensuite  toutes  les  années  par  les  mesures 
qu'il  a prises,  -r- 1729  et  suiv.  Livres  in- 
diens reçus  par  le  moyen  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  — 1730.  Legs  au  roi  d’un 
précieux  manuscrit  intitulé  ; Registre 
de  Philippe- Auguste , par  M.  Rouillé 
de  Coudray,  conseiller  d’état.  Acquisi- 
tion des  manuscrits  du  chapitre  de  Saint- 
Martial  de  Limogea,  240  volumes;  de 
ceux  du  premier  président  de  Mesmes , 
au  nombre  de  plus  de  600  volumes.  On 
y remarque  22  volumes  de  mémoires  ori- 
ginaux de  la  ligue. — 173 1 . Acquisition  du 
cabinet  d’estampes  de  Bériughem,  con- 
sistant en  plus  de  8,000  estampes  de  tou- 
tes grandeurs  , de  toute  espèce  et  de  tout 
pays.  — 1732.  Les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Colbert  sont  placés  dans  la 
Bibliothèque  du  roi.  Il  a’en  trouvait  plus 
de  10,000,  sans  compter  les  chartes  et 
autres  pièces  originales.  Voici  les  prin- 
cipales sources  des  manuscrits  de  cette 
bibliothèque  ; t»  Des  envois  considéra- 
bles de  manuscrits  grecs  et  orientaux  en 
1673  ; 2“  les  manuscrits  de  M.  Chande- 
lier, achetés  en  1674;  3?  ceux  de  Du- 
chène , fils  du  célèbre  André  Ducbène , 
donnés  en  1 678  ; 4°  ceux  de  Claude  Hardi, 
célèbre  avocat , achetés  en  1678;  6°  ceux 
de  M.  Balesdens,  de  l’académie  française, 
achetés  en  1676  ; 6“  ceux  du  chapitre  de 
Metz , parmi  lesquels  la  Bible  originale 
et  les  Heures  de  Charles-le-Çhauve  , en 
1676  ; 7°  ceux  de  l’abbaye  de  Moltemer 
en  1677  ; 8»  ceux  que  vendirent  Villery 
et  Ambouin,  libraires,  en  1677;  9°  ceux 
de  M.  de  Marente  d’Alge , envoyés  de 
Normandie  en  1677  ; 10°  ceux  de  l’ab- 
haye  de  Moissac , envoyés  par  l’inten- 
dant de  Montauban  en  1678;  11°  plu- 
sieurs, envoyés  par  l’intendant  du  Dau- 
phiné eu  tÇ7‘J  i >?'  par  l’évêque  de  St.- 
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Malo  en  1679;  13“  ceux  qui  furent  don- 
nés par  la  duchesse  de  Yivonne  en  1679; 
14"  140,  envoyés  du  Languedoc  par  le 
secrétaire  de  M.  d’Aguesseau  en  1680; 
15°  ceux  du  collège  de  Foix  de  Toulouse, 
par  M.  d’Aguesseau , 950  volumes  , en 
1680  ; 16°  ceux  de  M.  de  Bignac  de  Mont- 
pellier ; 17°  de  l'abbaye  de  Foucarmont; 
18°  quelques-uns  tirés  de  l’hotel- de- 
ville  de  Rouen  ; 1 9°  ceux  de  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Montmort,  achetés;  50° 
d’autres  envoyés  par  le  secrétaire  de 
M.  d’Aguesseau  , intendant  du  Langue- 
doc; 21“  ceux  de  M.  Paget,  envoyés  par 
M.  d’Aguesseau,  le  tout  eu  1682;  enfin 
22°  ceux  de  l’abbaye  de  Bomport , au 
nombre  de  87  volumes , en  1683.  — Mé- 
dailles frappées  en  mémoire  des  embel- 
lissements de  la  Bibliothèque  duroisous 
le  règne  de  Louis  XV. — 1733.  On  prend 
du  cabinet  de  M.  de  Cangé  les  livres  qui 
conviennent  à la  Bibliothèque  du  roi, 
avec  170  manuscrits.  M.  Jamelot,  in- 
specteur du  collège  royal , fait  présent  à 
la  Bibliothèque  de  ses  recueils  et  manu- 
scrits. — 1734.  50  manuscrits  modernes, 
théologiques  et  historiques , sont  ache- 
tés des  héritiers  de  l’abbé  Drouin  , con- 
seiller au  parlement.  Acquisition  de  400 
chartes.  — 1735.  Traduction  de  la  Bible 
en  langue  malaie,  imprimée  à Amster- 
dam , et  présentée  par  deux  directeurs 
de  la  ville  à l’ambassadeur  de  France 
pour  la  Bibliothèque  du  roi.  La  Biblio- 
thèque du  roi  reçoit  des  livres  de  tous 
côtés  par  les  soins  des  ambassadeurs  et 
des  consuls  français  dans  les  villes  de 
commerce.  — 1737.  128  volumes  manu- 
scrits et  40  imprimés  sont  achetés  des 
héritiers  de  M.  l’abbé  de  Targni. — 1741. 
L’abbé  Bignon , âgé  de  près  de  80  ans , 
se  relire  de  la  bibliothèque , et  meurt 
deux  ans  après.  Son  neveu  le  remplace 
dans  cet  intervalle,  mais  sa  mort,  arri- 
vée six  jours  avant  celle  de  Bignon  son 
oncle , l’cmpècha  de  profiter  de  la  sur- 
vivance de  cette  charge , qui  lui  avait 
été  concédée  en  1722.  Son  frère,  maître 
des  requêtes , élevé  sous  les  yeux  de  l’ab- 
bé Bignon , fut  alors  nommé  par  le  roi 
maître  de  sa  librairie.  — < 1754.  Mort  de 


de  Boze  , garde  du  cabinet  des  médail- 
les ; acquisition  de  son  cabinet  d’anti- 
quités et  de  ses  manuscrits.  L’abbé  Bar- 
thélemy lui  succède.  — - 1756.  Les  manu- 
scrits de  DuCange  et  300  volumes  de  l’é- 
glise de  Paris , la  plupart  des  x'  et  xi* 
siècle , sont  vendus  à la  Bibliothèque  du 
roi.  Quelques  années  auparavant,  elle 
avait  reçu  un  grand  nombre  de  pièces 
sur  la  Lorraine , apportées  de  Nanci 
après  la  mort  de  Lancelot.  — 1762.  11 
mille  volumes  choisis  dans  la  bibliothè- 
que de  Falconnet  sont  apportés  à celle 
du  roi  après  la  mort  de  ce  célèbre  méde- 
cin. 11  les  avait  offerts  à Louis  XV  en 
1742  , et  s’en  était  réservé  la  jouissance 
jusqu'à  sa  mort.  — 1765.  Envoi  des  li- 
vres deHuet,  évêque d’Avranches:  8,271 
vol. , dont  200  manuscrits.  De  nombreu- 
ses acquisitions  sont  faites  à la  vente  de 
la  bibliothèque  des  jésuites.  — 1766.  Le 
cabinet  de  Fontanieu  est  acheté  pour  la 
Bibliothèque.  Il  consiste  en  un  grand 
nombre  d’estampes , de  livres  imprimés 
et  manuscrits.  L’on  remarque  surtout , 
parmi  ces  derniers , 60,000  titres  de  piè- 
ces ou  pièces  sur  l'histoire  générale  de 
France.  Plusieurs  manuscrits  et  livres 
imprimés  extrêmement  rares  sont  ven- 
dus par  le  duc  de  la  Vallière.  100  boîtes 
contenant  des  titres  généalogiques  sont 
vendues  par  Blondeau  de  Charnage.  Co- 
pie du  livre  d’Enoch , apportée  d’Abys- 
sinie, et  donnée  au  roi  par  le  chevalier 
Bruce,  Anglais.  — 1772.  Mort  de  Bi- 
gnon ; son  fils , pourvu  de  la  survivance 
de  son  père , entre  en  fonctions , et  si- 
gnale son  entrée  par  les  acquisitions, 
1°  du  précieux  cabinet  des  médailles  de 
Pellerin  ; 2°  d’une  partie  du  cabinet 
d'estampes  de  Mariette  ; 3°  d’environ 
300  volumes  imprimés  en  langue  russe, 
et  de  100  manuscrits  indiens,  persans, 
etc. , apportés  du  ministère  des  affai- 
res étrangères;  4“  de  300  manuscrits  ara- 
bes, persans,  etc.,  donnés  au  roi,  et  'de 
nombreux  livres  chinois  envoyés  par  le 
père  Amyot , missionnaire.  — 178t.  A 
la  vente  de  la  précieuse  bibliothèque  du 
duc  de  la  Vallière , on  acquit  pour  celle 
du  roi  252  manuscrits  des  plus  précieux 
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et  un  grand  nombre  de  livres  imprimés 
sur  vélin.  — Le  règne  de  Louis  XVI 
n’eut  pas  les  mêmes  résultats  pour  la  Bi- 
bliothèque du  roi  que  celui  de  ses  prédé- 
cesseurs, à qui  elle  était  redevable  de 
tant  de  richesses  de  tous  les  genres.  Les 
embarras  du  gouvernement  l’empêchè- 
rent de  songer  à l’accroissement  de  ce 
trésor  littéraire , et  quelques  acquisi- 
tions seulement  de  peu  d'importance  fu- 
rent faites  jusqu’en  1793.  A cette  époque 
de  bouleversement  général,  commença 
pour  la  Bibliothèque,  devenue  natio- 
nale, une  suite  d’augmentations  qui  l’en- 
richirent d’une  infinité  de  documents 
historiques  et  de  monuments  précieux, 
qu’elle  n’aurait  vraisemblablement  pas 
possédés  sans  tant  de  circonstances  ex- 
traordinaires; ce  qui  n’empêche  pas  qu’on 
ne  lise  souvent  encore,  dans  les  ouvrages 
nouveaux,  de  longues  et  fréquentes  la- 
mentations sur  les  Barbares  de  cette  épo- 
que, qui  ordonnèrent  et  effectuèrent  le 
brûlement  des  titres  et  chartes,  passè- 
rent des  marchés  pour  enlever  l’écu  de 
France  de  dessus  les  reliures  des  manu- 
scrits, et  lorsque  des  blasons  se  trou- 
vaient appliqués  sur  un  feuillet  du  vo- 
lume, cette  feuille  devait  être  coupée. 
La  vérité  est  toutefois,  quant  à la  Biblio- 
thèque nationale,  qu’elle  ne  perdit  rien 
sous  le  régime  des  Barbares,  même  lors- 
qu’elle avait  un  comédien  pour  conser- 
vateur. Des  notes  authentiques  nous  ont 
aussi  appris  qu’une  réunion  de  gens 
de  lettres  et  d’académiciens  procéda, 
par  ordre  de  l’assemblée  constituante,  au 
triage  des  titres  qui  formaient  les  diffé- 
rents dépôts  nationaux,  et  qu’un  choix 
d’une  collection  de  pièces  intéressantes 
pour  l’histoire  de  France,  remplissant 
sept  à huit  cents  cartons,  furent  envoyés 
à la  Bibliothèque,  où  ils  existent  encore, 
et  le  choix  de  cette  commission  ne  fut 
pas  aussi  exclusif  qu'on  pouvait  le  pré- 
sumer à cause  des  circonstanees,  pour 
qu’elle  n’hésitât  pas  à y envoyer  ausssi 
plusieurs  volumes  de  blasons,  des  livres 
deprières  et  d’autres  ouvrages, dont  l’his- 
toire pouvait  se  passer,  et  que  l’on  admire 
aujourd’hui  comme  monument  de  pein- 


ture des  siècles  passés.  La  table  générale 
du  cabinet  des  titres  et  généalogies  est  la 
seule  perte  regrettable  que  fit  la  Biblio- 
thèque pendant  ces  temps  d’orages  poli- 
tiques. Le  comité  d’instruction  publique 
de  la  convention  fit  aussi  déposer  plu- 
sieurs pièces  historiques  ou  manuscrits 
précieux.  De  ce  nombre  sont  des  lettres- 
patentes  de  Charles  IX  et  de  F rançois  I‘r, 
les  manuscrits  des  campagnes  de  Louis 
XIV,  les  Heures  de  ce  même  roi,  celles 
d’Anne  de  Bretagne  et  autres  chefs-d’œu- 
vre de  peinture.  Cet  exempte,  fut  imité 
dans  les  départements  par  les  commis- 
saires de  la  république,  qui  choisirent 
dans  les  monastères  les  monuments  les 
plus  précieux  pour  les  envoyer  à la  Bi- 
bliothèque de  la  rue  de  la  Loi.  Le  nom- 
bre des  livres  imprimés,  comptés  un  à 
un,  ne  s’élevait,  en  1793,  qu’à  162,868. 
Les  conservateurs  de  cet  établissement  ne 
furent  pas  à l’abri  des  soupçons  politi- 
ques, et  sur  la  dénonciation  de  Ville- 
brune,  que  sa  conduite  avait  fait  chas- 
ser du  collège  de  France,  six  d’entre  eux 
furent  emprisonnés  pendant  près  de  huit 
mois.  Un  seul,  M.Van  Praet,  put  échap- 
per aux  sbires  du  comité  révolutionnaire 
et  continuer  de  donner  ses  soins  à la  Bi- 
bliothèque avec  le  comédien  Bélissin, 
alors  garde  des  manuscrits  et  des  impri- 
més, à la  place  de  l’abbé  de  Targni,  re- 
tenu prisonnier.  — Enfin,  le  25  vendé- 
miaire an  iv,  la  convention  dota  la  Bi- 
bliothèque d’une  organisation  capable 
de  lui  procurer  de  grands  avantages,  et 
en  confia  l’administration  et  la  conserva- 
tion aux  personnes  les  plus  marquantes 
de  la  littérature  : c’étaient  Langlès  , 
La  Porte  du  Theil,  Legrand-d’Aussy, 
Barthélemy,  Millin  , Caperonnier,  Van 
Praet,  Joly.  — Quelques  mois  après,  la 
Bibliothèque  reçut  9,100  manuscrits 
provenant  de  l’abbaye  St-Germain- des- 
Prés.  Dans  ce  nombre,  il  s’en  trouvait 
766  orientaux,  516  grecs,  1642  latins, 
et  le  reste  en  français  et  autres  langues 
modernes.  Dans  ces  derniers  sont  com- 
pris les  travaux  des  bénédictins  sur  la 
Champagne  et  la  Picardie.  Les  person- 
nes qui  avaient  le  plus  contribué  à enri- 
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cbir  la  Bibliothèque  de  ce  monastère 
avant  sa  réunion  k celle  du  roi  étaient: 
l’abbé  d'Estrées,  archevêque  de  Cam- 
brai, l’abbé  Renaudot,  le  cardinal  de 
Gèvres,  dont  les  manuscrits  forment  en- 
core, k la  Bibliothèque  du  roi,  un  fonds 
particulier  portant  son  nom  ; le  duc  de 
Coislin,  évêque  de  Metz,  en  donnant  les 
manuscrits  qui  avaient  appartenu  au 
chancelier  Séguier;  le  premier  président 
dellarlai.dont  la  collection  forme  aussi  un 
fonds  à part,  et  enfin  M.  de  Caumarliu. 
— L’on  eut  à regretter  la  plus  grande 
partie  des  livres  imprimés  de  ce  monas- 
tère, que  l’on  perdit  par  un  incendie, 
en  1793.  Cependant  les  volumes  les  plus 
précieux,  échappés  aux  flammes,  furent 
alors  apportés  à la  Bibliothèque  natio- 
nale par  les  soins  de  M.  Yan  Praet,  qui 
les  préserva  ainsi  du  pillage.  Les  manu- 
scrits n’eurent  pas  à souffrir  de  cet  incen- 
die, mais  un  grand  nombre  avaient  été 
emportés  par  les  religieux  lorsqu’ils 
quittèrent  cette  maison.  C’est  D.  Poi- 
rier et  M.  Yan  Praet  qui  rédigèrent  alors 
l’inventaire  des  volumes  trouvés  dans 
cette  abbaye.  — Quelque  temps  après 
s’être  enrichie  de  cette  précieuse  collec- 
tion, la  Bibliothèque  s’accrut  encore  du 
cabinet  Berlin,  composé  d'estampes  et 
de  manuscrits  mandchous  ou  chinois  ; 
des  manuscrits  de  la  Belgique,  premier 
trophée  de  pos  armes,  déposés  à la  Bi- 
bliothèque nationale;  d’un  assez  grand 
pombre  de  volumes  choisis  dans  les  bi- 
bliothèques d'Italie,  et  des  pièces  histo- 
riques relatives  « l’histoire  de  France 
rassemblées  à Londres  par  Brequigny  et 
données  par  La  Porte  du  Theil,  qui  les 
avait  reçues  de  Brequigny  lui-même, — 
Ce  fut  l’année  suivante,  an  v,  que  le 
conservatoire  reçut  l’autorisation  de  faire 
retirer  des  dépôts  littéraires  les  ouvrages 
manuscrits  et  imprimés  provenant  des 
différents  monastères  de  Paris.  — Lors- 
qu’ils arrivèrent, il  fut  impossible  au  con- 
servatoire de  vérifier  si  ces  envoisavaient 
été  faits  avec  exactitude  et  fidélité  ; le 
local  n’était  point  préparé  à la  Bibliothè- 
que pour  recevoir  un  si  grand  nombre 
de  Vplumes,  et  la  «illusion,  qui  déjà 


était  grande  dans  les  dépôts,  fut  encore 
augmentée  par  ce  transport.  Les  conser- 
vateurs purent  cependant  constater  que 
des  121  volumes  choisis  par  eux  dans 
la  collection  deNavarre,il  nes'cn  trouva 
pas  un  de  ceux  qu'ils  avaient  désignés. 
Pour  les  manuscrits  du  collège  de  Sor- 
bonne, que  l’on  devait  apporter  en  en- 
tier, le  catalogue  en  ayant  été  égaré  ou 
soustrait  à dessein,  il  devint  impossible 
de  vérifier  si  cet  ordre  avait  été  ponc- 
tuellement exécuté. — Lescollectiong  ap- 
portées du  dépôt  des  jésuites , furent 
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5202 

Ces  5202  articles  formèrent  un  bien 
plus  grand  nombre  de  volumes. — On  re- 
tira encore,  quelque  tenjps  après,  du 
dépôt  dp  Thorigny,  409  articles  manu- 
scrits provenant  de  bibliothèques  d’émi- 
grés ; du  dépôt  de  la  rue  de  Lille,  5G7 
articles  de  la  bibliothèque  du  prince  dp 
Condé , formant  un  bien  plus  grand 
nombre  de  volumes.  104  manuscrits  sont 
encore  apportés  de  la  maison  de  Colbert, 
et  8 du  château  de  Versailles.— De  nom- 
breux et  précieux  monuments  de  tout 
genre,  conquis  par  nos  armes,  arrivent 
à la  Bibliothèque  dans  le  courant  de 
l’an  v.  Bologne,  Mantoue,  Modène,  Pa- 
doue,  Vérone,  Lorette  , et  le  Vati- 
can, paient  successivement  leur  tribut  k 
la  gloire  de  nos  armes.  Et  pendant  que 
le  sang  français  cimente  la  liberté  dans 
les  pays  étrangers,  la  mère  patrie  s’en- 
richit des  pl  us  beaux  monuments  de  l'Eu- 
rope, qui  doivent  faire,  mais  tewporaire- 
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ment,  de  la  capitale  de  la  France  celle 
du  monde  civilisé.  Le  cabinet  d’antiqui- 
tés de  1a  bibliothèque  de  Sainte-Geneviè- 
ve, les  volumes  du  dépôt  de  l’hôtel  de 
Nesle,  et  les  médaillons  de  Louis  XIV, 
tirés  du  garde-meuble,  furent  égale- 
ment déposés  vers  la  fin  de  l’année.  — - 
Parmi  les  manuscrits  arrivés  de  l'an  vi  à 
l’an  s,  on  remarquait  ; une  collection  de 
pièces  sur  la  jurisprudence  de  la  cham- 
bre des  comptes  donnée  par  Blavette, 
de  nombreux  volumes  tirés  des  dépôts 
et  d'autres  envoyés  par  la  commission 
du  triage  des  titres,  21  manuscrits  que 
l’on  croit  venir  de  Huet,  évêque  d’A- 
vranches  ; les  mémoires  originaux  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  les  manu- 
scrits autographes  de  Bossuet,  Winkel- 
niann,  Pacott,  Cointrqux,  Dupuy,  Ste- 
Palaye,  D.  Poirier;  des  lettres  de  Vol- 
taire, etc.  Des  chartes,  cartulaires  et  au- 
tres pièces  choisies  dans  les  bibliothè- 
ques sont  envoyées  de  tous  les  départe- 
ments.— L’étranger  contribue  encore  à 
augmenter  la  Bibliothèque  nationale  : de 
ce  nombre,  la  bibliothèque  de  Venise,  les 
pierres  gravées  du  pape,  Munich  et  le 
reste  de  l'Allemagne.  La  table  isiaque, 
l’épée  de  la  religion  (ordre  de  Malte)  et 
une  inimité  d'autres  objets  précieux,  y 
compris  la  madone'deLorette  et  son  mo- 
bilier , sont  encore  apportés  des  pays 
conquis,  — La  Bibliothèque  perdit  en 
l’an  vin  l’un  de  ses  conservateurs  les 
plus  distingués,  l’abbé  Barthélemy.  Gos- 
selin le  remplaça.  L’an  ix,  Lucien  Bona- 
parte voulut  changer  l’organisation  de  1a 
Bibliothèque  ; mais,  ayant  reconnu  les 
avantages  du  mode  administratif  qu’il 
avait  modilié,  son  arrêté  fut  rapporté 
quelquelemps  après.  Cette  même  année, 
Dacicr  et  Chézy  furent  dominés, l’un  con- 
servateur des  manuscrits  en  langues  mo- 
dernes, et  l'autre  employé  aux  manuscrits 
orientaux.  Des  instructions  sont  données 
à plusieurs  commissaires  pour  un  choix 
d’objets  à faire  dans  les  musées  et  bi- 
bliothèques des  pays  réunis  à la  France. 
•—Dans  le  courant  de  l’an  xi,  les  manu- 
scrilsde  l'abbaye  de  Sainte-Corneille  de- 
Compiègne,  ceux  de  Corbie,  arrivèrent  à 


la  Bibliothèque  ; et  bientôt  après  furent 
achetés , la  correspondance  de  l’abbé 
Bosquillon  et  le  recueil  de  chansons  his- 
toriques, depuis  1380  jusqu'en  1747,  fait 
dans  le  temps  pour  le  comte  de  Maure- 
pas,  et  formant  44  volumes  in-4°. — 
L’an  xu,  la  Bibliothèque  eut  à regretter 
les  pertes  qu’éprouva  son  cabinet  des  an- 
tiques par  le  vol  qui  y fut  commis  le 
26  pluviôse  — Les  principaux  objets 
volés  furent:  1#  la  grande  sardonyx, 
connue  sous  le  nom  d 'Agate  de  la 
Sainte  » Chapelle  représentant  1 ’ apo- 
théose d’ Auguste  ; 2°  un  vase  de  sar- 
doine  onix,  vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  vase  de  Ptole'me'e,  orné  de  bas- 
reliefs  ; 3°  un  calice  de  sardonyx  monté 
sur  vermeil,  orné  de  médaillons,  et  attri- 
bué à l’abbé  Suger  ; 4°  un  vase  de  prase, 
(émeraude)  en  forme  de  cuve, entouré  d’un 
filet  d’or,  dans  lequel  il  y avait  du  verre 
coloré;  &°  la  couronne  d’or  d’AoiLUFüS, 
roi  des  Lombards,  dans  le  vil*  siècle, 
et  cinq  autres  objets  de  moins  d’impor- 
tance. Quatre  mois  après,  les  cinq  pièces 
capitales  avaient  été  retrouvées  à Ams- 
terdam, entre  les  mains  mêmes  des  vo- 
leurs, et  furent  réintégrées  à la  Biblio- 
thèque.—L'empereur  Napoléon  conçut  à 
cette  époque  le  projet  de  transporter  la 
Bibliothèque  au  Louvre  ; mais  l'examen 
des  localités  St  abandonner  ce  projet  à 
cause  de  l'insuffisance  des  surfaces.  Des 
sommes  considérables  sont  allouées  par 
ses  ordres  pour  l’acquisition  des  livres 
imprimés  depuis  1785,  et  qui  n’avaient 
pas  été  déposés.  Les  envois  des  départe- 
ments et  de  l’étranger  continuèrent  du- 
rant les  années  suivantes.  La  collec- 
tion des  manuscrits  du  président  Bou- 
bier  fut  l'un  des  envois  les  plut  pré- 
cieux. Le  conservateur  acheta  aussi  vers 
cette  époque  les  manuscrits  d’Anquetil 
du  Perron,  ceux  de  Villoison  et  ceux 
de  l’ambassade  de  M.  de  Villeneuve  à 
Constantinople.  Les  papiers  de  Mouchet, 
les  recueils  des  bénédictins  Ville-Vieil- 
le , dom  Caffiaux  et  Berlherau  vinrent 
encore  grossir  les  travaux  littéraires  sur 
la  France  que  l'on  y réunissait.  Enfin,  les 
manuscrits  choisis  à View1®»  et  le  su- 
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perbe  volume  orné  de  très  belles  peintu- 
res contenant  la  Généalogie  de  la  mai- 
son de  Sandoval , furent  les  derniers 
présents  que  la  Bibliothèque  reçut  de 
l’empereur.  — La  collection  de  pièces 
historiques  sur  l’histoire  de  France,  de 
l’abbé  de  Camps,  et  celle  du  président 
Levrier  sur  le  Vérin,  le  Pinserais  et  les 
environs,  léguées  depuisplusieursannées 
à la  Bibliothèque  par  ces  deux  savants, y 
sont  déposées  vers  cette  époque.  Les 
puissances  étrangères,  maîtresses  de  la 
France  après  les  désastres  de  1814,  ré- 
clamèrent les  objets  d’art  choisis  dans 
leurs  capitales,  et  dont  la  plupart  avaient 
été  stipulés  comme  conditions  des  trai- 
tés antérieurs.  L’Autriche,  la  première, 
se  fit  restituer  les  différents  monuments 
apportés  de  Vienne , en  1 809.  L’ordre 
en  fut  expédié  à l’administrateur  de  la 
Bibliothèque  par  l’abbé  de  Montesquiou, 
et  les  objets  furent  rendus  le  1 4 septem- 
bre. Le  retour  de  Napoléon  mit  fin,  pour 
cette  année,  aux  réclamations  des  autres 
puissances;  et  en  mars  1815,  la  Biblio- 
thèque reprit  son  ancienne  inscription 
de  Bibliothèque  impériale.  Deux  mois 
après,  elle  perdit  l’un  de  ses  conserva- 
teurs, La  Porte  du  Theil  : les  études  du 
moyen  âge  eurent  à regretter  en  lui  leur 
plus  zélé  promoteur. — En  1815,  le  ba- 
ron de  Muffling,  redevenu  gouverneur 
de  Paris,  au  nom  des  puissances  alliées, 
expédia  promptement  des  ordres  sévères 
pour  faire  restituer  aux  autres  puissances 
les  objets  enlevés  de  leurs  musées  et  bi- 
bliothèques.— 11  fit  aussi  réclamer  au 
nom  de  l’Autriche  les  monuments  d'Ita- 
lie conquis  par  nos  armées.  Mais  M.  Da- 
cier,  alors  administrateur,  refusa  de  les 
rendre  avant  d’avoir  reçu  des  instruc- 
tions du  ministre;  sa  fermeté  et  ses  dé- 
marches réitérées  auprès  des  autorités 
préservèrent  alors  la  Bibliothèque  des 
malheurs  inséparables  d’une  invasion. — 
Les  ordres  expédiés  quelques  jours  après 
par  M.  de  Barante,  ministre  de  l’inté- 
rieur, avertissaient  les  conservateurs  de 
ne  céder  qu’à  la  force , puisqu’aucun 
traité  ne  mettait  l’Italie  sous  la  domina- 
tion de  l’Autriche.  Le  commissaire  de 


cette  puissance  renouvela  sa  visite  le  4 
octobre,  accompagné  d’un  officier  d’é- 
tat-major, et  ce  ne  fut  que  pour  éviter 
les  désordres  et  les  dégâts  qui  pouvaient 
résulter  de  l’introduction  des  troupes 
dans  un  établisement  littéraire,  que 
l’administrateur  céda  aux  injonctions 
des  plus  forts,  et  laissa  enlever  les  ob- 
jets que  naguère  encore  l’on  venait  voir 
en  rappelant  avec  orgueil  les  noms  des 
victoires  qui  les  avaient  procurés  à la 
France.  — Pendant  la  restauration , 
la  Bibliothèque  conserva  son  admi- 
nistration , que  les  ministres  modifiè- 
rent successivement.  De  nombreuses 
acquisitions  furent  faites  comme  par 
le  passé;  et  parmi  lesplus  précieuses,  l’on 
peut  citer  les  manuscrits  autographes  de 
La  Porte  du  Theil,  ceuxdeMillin  et  ceux 
de  Visconti.  Le  duc  de  Mortemart  vendit 
une  collection  assez  nombreuse  de  piè- 
ces sur  l'histoire  de  France , en  1 8 1 9 ; et 
en  1821,  l’abbé  Llorente,  des  pièces  sur 
l’inquisition  d’Espagne.  Le  zodiaque  de 
Denderah,  des  papyrus  alors  très  rares, 
sont  acquis  pour  le  cabinet  des  antiques 
à peu  près  à cette  époque,  ainsi  que  la 
collection  rapportée  d’Egypte  par  Cail- 
liaud.  Enfin,  ce  fut  en  1831  que  la  Bi- 
bliothèque eut  de  nouveau  à regretter  le 
second  vol  fait  dans  son  cabinet  des  an- 
tiques , malheur  à jamais  funeste  aux 
sciences  historiques,  et  dont  la  perte  a 
justement  retenti  dans  le  monde  savant. 
Ce  vol,  commis  durant  la  nuit  du  5 au  6 
novembre,  enleva  à l’archéologie  des 
moyens  nombreux  d’instruction, à l’étude 
de  l’art  de  précieux  modèles,  et  à la 
France  un  capital  considérable.  — Dès 
avant  le  jour,  les  conservateurs, avertis  de 
ce  dé  .astre,  se  rendirent  en  toute  hâte  au 
cabinet  et  trouvèrent  toutes  les  armoires 
ouvertes  ; une  partie  des  montres  placées 
sur  le  bureau  étaient  forcées,  et  un 
grand  nombre  de  tablettes  et  de  cartons 
avaient  été  entassés  ou  jetés  pêle-mèlesur 
le  parquet,  quelques-uns  de  ces  car- 
tons étaient  encore  chargés  de  médailles 
d'or  ou  de  bijoux,  que  les  malfaiteurs  n’a- 
vaient pas  eu  le  temps  d’emporter. — La 
crainte  principale  du  conservateur  se 


'igitized  by  Google 


BIB  ( 107  1 BIB 


portait  sur  le  médailler  qui  contenait  la 
suite  impériale  romaine  ; il  y courut  d’a- 
bord, et  reconnut  une  des  plus  grandes 
pertes  que  le  cabinet  eût  souffertes.  Tou- 
tes les  tablettes  de  ce  médailler  étaient 
enlevées,  jusqu’au  règne  de  Justin  II. 
L’armoire  qui  renfermait  les  grandes  mé- 
dailles de  la  suite  historique  de  nos  rois, 
depuis  Charles  VII  jusqu'à  Napoléon , 
était  pareillement  ouverte , et  quelques- 
uns  des  cartons,  encore  chargés  de  mé- 
dailles, abandonnés  sur  le  parquet.  Il 
restait  cependant  un  assez  grand  nom- 
bre des  plus  grandes  médailles  d’or  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon , ainsi  que  des 
bijoux  antiques,  et  surtout  les  médaillons 
des  rois  d'Égypte , parmi  lesquels  il  en 
est  du  plus  grand  prix  par  le  poids  du 
métal  et  la  valeur  historique,  et  qui  se 
trouvaient  placés  presque  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  suite  de  Napoléon, 
qui  venait  d’être  pillée.  — La  grande  ar- 
moire vitrée , renfermant  tant  d’objets 
antiques  d’un  prix  inestimable , avait 
aussi  été  visitée.  Il  y manquait  : 1°  la 
belle  patère  ou  coupe  antique  d’or  mas- 
sif , ornée,  dans  le  fond,  d'un  bas-relief 
et  de  médaille:  romaines , du  siècle  des 
Antonins , incrustées  dans  les  bords  ; 
2°  une  coupe  montée  en  or  et  ornée  d'un 
portrait  de  roi  sassanide;  3°  un  ciboire 
d’or  avec  des  pierres  précieuses  incrus- 
tées , ouvrage  du  moyen  âge.  L’on  put 
cependant  se  féliciter  de  ce  que  d’autres 
monuments  uniques,  et  que  rien  n’au- 
rait pu  remplacer , tel  que  le  grand  ca- 
mée de  la  Sainte-Chapelle  et  le  vase  dit 
de  Mithridate,  placés  près  des  objets  en- 
levés, n’avaient  éprouvé  aucun  accident. 
— La  perte  considérable  de  temps  qu’exi- 
gèrent l’effraction  de  deux  portes  et  l’exa- 
men du  grand  meuble  renfermant  les 
monnaies  romaines  de  bronze , composé 
de  cent-soixante-dix  tablettes,  tirées  de- 
hors à moitié , dans  l’espoir  sans  doute 
d’y  trouver  de  l'or,  préserva  le  cabinet 
d’un  plus  grand  malheur.  C'est  à une 
circonstance  semblable  que  l’on  doit 
aussi  attribuer  la  conservation  des  mé- 
dailles rares  d’or  et  d’argent  de  la  col- 
lection Pellerin,  renfermée  dans  une 


armoire  chinoise,  dont  toutes  les  tablet- 
tes avaient  été  également  tirées.  Ce  meu- 
ble est  placé  dans  le  cabinet  particulier 
du  conservateur,  dont  la  fenêtre,  donnant 
rue  de  Richelieu,  servit  aux  voleurs  pour 
faire  descendre  leur  butin  et  pour  s’é- 
chapper eui-mêmes,  au  moyen  d’une 
corde  de  vingt  neuf  pieds  de  long , qu’ils 
avaient  fixée  par  un  crochet  de  fer.  La 
perle  la  plus  fâcheuse  est  donc  la  dispa- 
rition de  94  médaillons  et  d’environ 
2,780  médailles  romaines  en  or,  de  la 
suite  impériale,  à partir  de  Jules-César 
jusqu’à  Justin  II.  Leur  valeur  métalli- 
que se  monte  à environ  65,000  francs  , 
et  en  tenant  compte  de  la  rareté  et  du 
mérite  archéologique  de  cette  collection, 
la  plus  nombreuse  et  la  mieux  choisie  de 
l’Europe,  cette  perle  pouvait  s’élever 
au  moins  à 300,000  francs.  Dans  le  nom- 
bre, il  ne  se  trouvait  que  quatre  pièces 
véritablement  uniques.  — La  suite  des 
médailles  de  peuples  et  de  rois  grecs, 
y compris  celle  des  impériales  grecques, 
est  une  des  richesses  les  plus  précieuses 
du  cabinet.'  Cette  collection  a perdu 
cinquante-trois  médailles  de  Syracuse  ; 
celles  de  Tarente  ont  heureusement 
échappé  à ce  désastre.  — Parmi  les  mé- 
dailles et  objets  plus  modernes,  on  avait 
à regretter  , outre  les  grandes  médailles 
d’or  de  la  suite  de  nos  rois , depuis  Char- 
les VII  jusqu’à  Napoléon,  quelques  mé- 
dailles des  hommes  illustres  de  France, 
soixante-trois  médailles  de  la  suite  des 
papes,  vingt-quatre  des  princes  d’Italie, 
trente -six  de  l’empire,  et  un  certain 
nombre  de  pièces  de  villes  et  de  princes 
d’Allemagne,  de  Hongrie,  d’Espagne, 
de  Portugal  et  d’Angleterre  ; la  bulle 
d’or  antique  qui  provenait  d’un  tombeau 
romain  d’Aix  en  Provence;  le  sceau  d’or 
de  Louis  XII,  en  qualité  de  duc  de  Mi- 
lan , et  les  objets  d’or  trouvés  dans  le 
tombeau  de  Childéric  à Tournai.  — Ce- 
pendant, après  de  longues  recherches , 
la  police  parvint  enfin  à trouver  la  trace 
des  voleurs,  et,  sur  la  déclaration  de  l’un 
d’eux  , une  partie  de  ces  richesses  a été 
repêchée  au  fond  de  la  Seine,  où  les  mal- 
faiteurs les  avaient  jetées  ; l’autre  partie 
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avait  été  fondue.  Voici  les  principaux 
objet*  repôchés  et  réintégrés  à la  Biblio- 
thèque : l«  la  patère  antique  en  or,  dite 
de  Rennes  ; 2°  une  partie  des  objets  trou- 
vés dans  le  tombeau  de  Chiidéric  ; 3“  le 
ciboire  d’or,  orné  de  pierres  précieuses, 
4°  la  coupe  ayant  un  portrait  de  roi  sas- 
sanide  ; 6°  le  sceau  d’or  de  Louis  XII  ; 
6»  douze  médailles  grecques,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  le  Neoptolimc , le 
Pyrrhus,  VAntiochus , etc.;  7»  6GQ  mé- 
dailles romaines;  8°  506  médailles  mo- 
dernes; 9°  75  objets  divers , la  plupart 
bijoux  antiques.  Postérieurement,  une 
trentaine  d’autres  morceaux  antiques , 
dont  25  médailles,  ont  encore  été  re- 
trouvées. En  résultat , le  poids  des  objets 
volés  s élevait  à 170  livres  environ;  on 
en  a recouvré  en  nature  8 1 livres  pesant 
et  80  livres  en  lingots,  estimés  120,000 
francs , réalisés  par  le  trésor  et  affectés 
à de  nouvelles  acquisitions  en  médailles., 
— Lors  du  sacre  de  Napoléon , l’on  vint 
chercher,  par  ses  ordres,  au  cabinet  des 
médailles,  un  assez  grand  nombre  de 
camées,  destinés  à être  montés  eu  pa- 
rures pour  l’impératrice.  Depuis  cette 
époque,  iis  étaient  toujours  restés  au 
garde-meuble  de  la  couronne.  Un  article 
de  la  loi  d’organisation  de  la  liste  civile, 
en  1832,  en  ordonna  la  réintégration  à 
la  Bibliothèque.  Sur  les  82  pierres,  67 
seulement  ont  été  retrouvées;  les  26 
autres,  que  l’on  croit  avoir  été  montées , 
n’ont  pu  être  recouvrées,  malgré  des 
recherches  et  des  demandes  réitérées.  — 
La  dernière  acquisition  faite  pour  le  ca- 
binet des  antiques  est  trop  importante, 
sous  le  rapport  de  l’art , pour  négliger 
de  la  citer  en  terminant  ici  les  faits 
généraux  qui  se  rapportent  à l’histoire 
de  l’accroissement  de  la  Bibliothèque  : 
c’est  la  collection  des  antiquités  en 
argent , découvertes  à Bernay  en  Nor- 
mandie. — La  classification  des  diffé- 
rents dépôts  de  la  Bibliothèque  étant 
spéciale  à chacun  d’eux,  nous  en  parle- 
rons à leur  article  respectif;  elle  pourra 
servir  quelquefois  de  guide  dans  l'arran- 
gement de  semblables  collections.  Dix 
Volumes  de  catalogue  ont  seuls  été  pu- 


bliés en  1742  et  années  suivantes.  Ce  Ira 
vail  n’a  pas  été  continué.  Du  reste,  il  de 
vint  de  jour  en  jour  plus  difficile  par  l’aug- 
mentation prodigieuse  de  la  Bibliothèque. 
De  ces  dix  volumes , quatre  comprennent 
les  manuscrits , savoir,  le  premier,  les 
manuscrits  orientaui;  le  deuxième,  les 
manuscrits  grecs,  et  le  troisième  et  qua- 
trième les  manuscrits  latins.  Les  six  au- 
tres sont  pour  les  livres  imprimés  , dont 
trois  pour  la  théologie , deux  pour  les 
belles-lettres  et  un  pour  lé  droit.  La  mort 
deCaperonnier,  l’oncle,  interrompit J’im- 
pression  du  11e  volume , et  l’ouvrage  est 
resté  incomplet.  — Les  libraires,  impri- 
meurs, graveurs,  etc.,  étaient  tenus,  par 
une  loi  de  1 793,  de  déposer  à la  Bibliothè- 
que nationale  2 exemplaires  des  ouvra- 
ges sortis  de  leurs  presses.  En  1811,  un 
décret  ordonna  le  dépôt  de  5 exemplai- 
res au  ministère  de  l’intérieur.  De  ces 
5 exemplaires , un  était  destiné  \ la  Bi- 
bliothèque , un  second  restait  à la  police 
de  la  librairie,  et  les  trois  autres  étaient 
distribués  à des  ministres.  Sous  le  mi- 
nistère Martignac , le  dépôt  exigé  fut  ré- 
duit à 2 exemplaires,  dont  un  pour  la  Bi- 
bliothèque; mais  une  décision  des  tribu- 
naux, rendue  dernièrement,  statuant  que 
le  titre  de  propriété  d’un  ouvrage  ne 
pouvait  être  valable  que  sur  le  certificat 
du  dépôt  légal  de  2 exemplaires  fait  en- 
tre les  mains  du  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque, conformément  à la  loi  de 
1793,  les  libraires  font  provisoirement  ce 
nouveau  dépôt , indépendamment  du  dé- 
•pôt  an  ministère;  mais  la  question  est  en- 
core à décider.  Le  dépôt  légal  produit 
annuellement  environ  4,000  volumes  et 
3,000  brochures  ou  pièces  fugitives  ; il 
faut  y ajouter  8,000  autres  volumes  pro- 
venant d'acquisition.  — Le  departement 
des  imprimés,  dont  MM.  Van  Praet  et 
Magnien  sont  les  conservateurs , occupe 
la  plus  grande  partie  des  bâtiments  de  la 
Bibliothèque  et  trois  côtés  de  la  grande 
cour,  où  l’on  compte  jusqu’à  4 étages. 
Les  bâtimentsqui  composent  aujourd’hui 
la  Bibliothèque  du  roi  faisaient  ancien- 
nement partie  de  l'bôtel  Mazarin,  échu 
en  partage  du  duc  de  Nevers  ; ils  en  por- 
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tèrent  le  nom  pendant  long-temps,  Le 
roi  en  At  dans  la  suite  l’acquisition  et  y 
plaça  la  banque.  En  1721 , la  Bibliothè- 
que fut  transportée  dans  cet  hôtel  par 
ordre  du  roi.  La  porte  royale  donne  rue 
de  Richelieu,  et  conduit  à une  cour. 
Les  bâtiments  ont  à l’extérieur  l’aspect 
le  plus  triste  et  sont  dénués  de  toute  élé- 
gance ; on  les  prendrait  plutôt  pour  une 
maison  de  correction  que  pour  une  bi- 
bliothèque. A l’intérieur,  les  proportions 
en  sont  vicieuses  et  manquent  de  symé- 
trie. Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par 
les  bureaux.  Un  grand  escalier  précédé 
d’un  vestibule  conduit  au  premier  étage; 
le  grand  espacé  qu’il  occupe  et  sa  rampe 
de  fer,  citée  comme  un  des  plus  beaux  tra- 
vaux de  ce  genre,  attirent  l’attention  des 
visiteurs.  De  cet  escalier  on  entre  dans 
une  première  grande  salle  d’environ  17 
toises  et  demie  de  longueur,  de  là  dans 
une  seconde  de  7 toises  et  demie , et  en- 
fin dans  une  galerie  formant  deux  retours 
d’équerre  d’environ  91  toises  de  lon- 
gueur , sur  4 toises  et  demie  de  largeur. 
Quarante-six  croisées  donnant  sur  la 
cour  éclairent  ces  galeries , dont  les  pla- 
fonds étaient  autrefois  ornés  de  peintu- 
res ; la  hauteur  est  divisée  par  un  balcon 
en  saillie  qui  se  continue  dans  toute  la 
longueur  de  cette  partie  de  la  Bibliothè- 
que. Les  corps  d’armoires  sont  d’une  me- 
nuiserie riche  et  bien  travaillée.  Diffé- 
rents objets  ont  été  exposés  pour  les  cu- 
rieux qui  parcourent  cette  partie  des  bâ- 
timents. Le  premier  que  l’on  trouve  est 
une  cuve  de  porphyre  , qui  était  jadis 
dans  l’église  de  Saint-Denys,  et  dans  la- 
quelle on  dit  que  Clovis  reçut  le  bap- 
tême des  mains  de  saint  Remi.  — Dans 
le  premier  retour  d’équerre  , on  voit  le 
Parnasse  français,  ouvrage  de  Tilondu 
Tillet.  Il  est  exécuté  en  bronze  et  a été 
élevé  à la  gloire  des  poètes  français  les 
plus  connus  depuis  la  renaissance.  Sur 
le  sommet  de  la  montagne  , Louis  XIY 
est  représenté  sous  la  forme  d’Apollon  ; 
un  peu  plus  basse  trouve  la  Seine  person- 
nifiée par  une  nymphe.  Au-dessous  d’A- 
pollon sont  mesdames  de  La  Suze,  Des- 
tioulières  et  Scudéri , sous  la  forme  des 


trois  Grâces.  Corneille , Molière,  Racan, 
Segrais,  La  Fontaine,  Chapelle,  Racine, 
Despréaux,  Crébillon,  Voltaire,  Rous- 
seau et  le  musicien  Lully,  occupent  la 
terrasse  qui  règne  autour  du  Parnasse. 
Vingt-deux  génies  sont  répandus  dans 
cette  composition , et  forment  divers 
groupes  avecles  principales  figures.  Quel- 
ques-uns portent  des  médaillons  de  poè- 
tes et  de  musiciens  ; un  bien  plus  grand 
nombre  sont  appendus  à des  branches 
de  laurier  et  de  palmier.  Entre  Racan 
et  Racine  est  placée  l’inscription  dédi- 
catoire  ainsi  conçue  ; 

A LA  GLOIKI  DI  LA  FRANCE 
*T 

DS  LOUlS-fcK-GRAND  , 

ET  A LA  MÉMOIRE  IMMORTILLI 
DIS  ILLUSTRES  POÈTES 
ET  DBS  ILLUSTRES  MUSICIENS  FRANÇAIS  , 
T1TON  BU  TILLET  A INVENTÉ  ET  FAIT  ÉLEVER 
CB  rARNASSE  FRANÇAIS  , 

DÉDIÉ  A LOUIS  XV, 

ROI  DE  FRANCE  tT  DE  NAVARRE. 

M.  DCC.  XVIII. 

Au  pied  de  la  montagne,  se  trouve  la  fi- 
gure de  Titon  du  Tillet;  il  est  debout, 
tenant  dans  ses  mains  une  lame  de  cui- 
vre où  est  écrit  : Le  P amasse  français , 
par  M.  Titon  du  Tillet , de'dié  au  roi. 
C’est  Louis  Garnier  qui  fut  chargé  de  ie 
fondre  en  bronze. — Lesbustes  des  Bignon 
ont  été  placés  dans  cette  galerie.  Au  se- 
cond retour  d’équerre  est  le  plan  en  re- 
lief des  Pyramides  d’Égypte  fait  par  le 
colonel  Grobert.  Sur  un  des  côtés  on  lit 
l’inscription  sur  un  morceau  de  pierre 
qui  a fait  partie  de  la  pyramide.  — 
Les  deux  grands  globes  faits  par  Coro- 
neilli , ayant  chacun  11  pieds  11  pouces 
et  quelques  lignes  de  diamètre,  et  34 
pieds  6 pouces  et  6 lignes  de  circonfé- 
rence, sont  dans  un  salon  à gauche  de  la 
galerie.  Enfin,  l’on  a placé  au  fond  de  cette 
même  galerie  une  statue  en  plâtre  bronze 
de  Voltaire,  moulée  sur  celle  de  Houdon. 
En  face  de  la  dernière  croisée,  se  trou- 
vait dans  un  cadre  le  premier  plan  topo- 
graphique de  la  mer  Noire  qui  donna 
une  idée  de  ces  parages.  Il  a été  dres- 
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sé  par  la  main  même  du  tsar  Pierre- 
le-Grand , qui  le  donna  au  roi  lora  de 
son  passage  à Paris.  Il  a été  depuis 
porté  au  département  des  cartes  et 
plans,  ainsi  que  la  machine  uranogra- 
phique  qui  précédait  la  statue  de  Vol- 
taire. — La  classification  adoptée  pour  ce 
département  est  le  système  de  Debure , 
qui  comprend  les  cinq  grandes  divisions  : 
1“  la  théologie;  2°  la  jurisprudence;  3» 
les  sciences  et  arts  ; 4°  les  belles-lettres; 
5°  l'histoire,  qui  sont  elles-mêmes  subdivi- 
sées suivant  l’étendue  des  matières.  L’or- 
dre est  indiqué  pour  les  divisions  par 
des  lettres , et  pour  les  volumes  par  des 
chiffres  et  des  sous-chiffres,  qui  se  rap- 
portent au  catalogue  par  nom  d'auteurs, 
qui  consiste  aujourd’hui  en  22  vol.  manu- 
scrits, sans  compter  les  40  cartons  de  sup- 
plément et  les  6 volumes  imprimés;  il  y 
a de  plus  un  catalogue  par  ordre  de  ma- 
tières. Ce  département  contient  aujour- 
d’hui 720,000  volumes  imprimés.  La  col- 
lection des  ouvrages  des  premiers  temps 
de  la  typographie  est  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  qui  existe  en  Europe.  En  effet, 
sur  2,700  ouvrages  imprimes  sur  vélin 
connus , elle  en  possède  à elle  seule  plus 
de  1,470.  Dans  ce  nombre,  il  s’en  trouve 
d’un  prix  inestimable , et  dont  la  beauté 
attire  journellement  l’attention  des  cu- 
rieux et  des  amateurs.  L’on  peut  citer , 
en  première  ligne , la  Bible  imprimée  à 
Mayence,  vers  1455,  par  J.  Guttemberg 
et  J.  Fust,  2 vol.  in-fol.  C’est  l’édition 
la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse,  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Chroni- 
que de  Cologne.  Cet  ouvrage  donne  des 
détails  très  curieux  sur  l’invention  de 
l’imprimerie,  et  rapporte  que  l’impres- 
sion des  trois  premiers  cahiers  de  cette 
Bible  coûta  4,000  florins  à J.  Guttcm- 
berg , véritable  inventeur  de  l’imprime- 
rie. On  ne  connait  que  5 exemplaires  de 
cette  édition , dont  2 à Londres  et  2 en 
Allemagne.  Celle  de  Paris  a long-temps 
appartenu  aux  bénédictins  de  Saint-Jac- 
ques de  Mayence  ; la  Bible  imprimée 
aussi  à Mayence  par  J.  Fust  et  Pierre 
Schœffer,  en  14G2,  in-fol.,  ne  jouit  pas 
d’une  moindre  célébrité  que  celle  de 


1455.  C’est  le  premier  ouvrage  connu 
portant  une  date  certaine  et  le  nom  de 
son  imprimeur,  ce  qui  la  rend  encore 
plus  précieuse  pour  l’histoire  de  la  ty- 
pographie.— La  Bible  historiée  de  Vé- 
rard,  Paris,  1496,  2 vol.  in-fol,  se 
distingue  par  une  infinité  de  belles  mi- 
niatures , dont  l’une  représente  Charles 
VIII,  à qui  elle  fut  dédiée  par  Vérard. 
On  n’en  connait  que  3 exemplaires  im- 
primés sur  vélin.  Il  n’existe  qu’un  même 
nombre  d’exemplaires  du  Psautier  et 
du  Bréviaire  imprimés  encore  à Mayen- 
ce en  1474,  in-4°,  in  domum  fralrum 
commun,  vilce  vallis  sanctœ  Mariœ.  — 
Psalmorum  codex , Moguntiœ,  J.  Fust 
et  Schœffer,  1 467,  in-fol.  Ce  volume  pas- 
se pour  un  chef-d’œuvre  de  typographie; 
c’est  le  premier  portant  une  date  claire- 
ment exprimée.  Il  a eu  4 éditions,  dont 
un  exemplaire  de  toutes  se  trouve  à la 
Bibliothèque  du  roi;  on  n'en  connaît  que 
7 de  la  première  édition  imprimée  sur 
vélin,  la  deuxième  est  de  1459  , il  n’en 
existe  que  10  exemplaires  ; la  troisième, 
de  1490,  et  le  volume  delà  Bibliothèque 
est  le  seul  connu;  et  la  quatrième,  de  1 502. 
— Modus  et  Ratio  de  divinâ  contempla- 
iione , Paris,  Antoine  Verard,  vers  150G, 
in-4°.  21  miniatures  enrichissent  ce  su- 
perbe volume;  une  d’elles  représente 
le  roi  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne. 
Un  second  exemplaire  est  au  musée  bri- 
tannique. — Constilutiones  Clementis 
papœ  P',  un  à cum  apparatu  J.  An- 
dreœ , Moguntiœ , J.  Fust  et  Pierre 
Schœffer,  1460,  grand  fol.  — M.  T.  Ci- 
ceronis  de  njjiciis  lib.  ui,  Moguntiœ,  J. 
Fust  et  P.  Schœffer,  14G5,  fol.  — Aristo- 
telis  et  Theophrasti  opéra,  grœcè,  Ve 
netiis,  A /dut  Manulius,  1495-98,  fol.  5 
vol.  — Les  éditions  princeps  de  ces  dif- 
férents ouvrages  sont  fort  rares  et  des 
plus  précieuses.  Le  recueil  des  Consti- 
tutions Clémentines  est  le  4e  ouvrage 
connu  portant  une  date  certaine.  L ’A- 
ris  tôle  a appartenu  à Henri  II,  à qui  il  a 
été  dédié. — Cotnmentariilinguœgrœcœ, 
Guillelmo  Budœo  auclore,Parisiis,  Jo- 
docus  Btulius,  1529  , in-fol.  — Ce  livre 
est  une  des  plus  belles  productions  ty- 
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pographiques  de  son  temps.  Son  vélin 
se  fait  remarquer  par  sa  blancheur  écla- 
tante ; le  frontispice  est  richement  déco- 
ré, et  au  milieu  se  trouvent  les  armes  de 
François  Ier,  ayant  pour  support  deux  sa- 
lamandres. C’est  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  qui  a été  offerte  au  roi  de 
France.  — L’ouvrage  suivant , sorti  des 
presses  de  Jean  Guttemberg,  établies  à 
Mayence,  ne  se  fait  pas  moins  remarquer  ; 
ce  volume  a pour  titre  : Summa  quee  vo- 
calur  Catholicon , édita  à Johanne  de 
Januâ,  Mogunliœ , grand  in-fol. — Il 
Dante  y col  comentodi  Crisloforo  Lan- 
dino,  in  Firenza,  Nicolo  Lorenzo  ; 
1481,  grand  in-fol. — Cette  première 
édition  se  recommande  non  seulement 
par  le  nom  de  l’imprimeur  et  du  com- 
mentateur, mais  encore  par  les  gravures 
en  taille-douce  qui  ornent  les  deux  pre- 
miers chants  de  l’Enfer,  et  que  l’on  attri- 
bue à Baccio  Baldini,  orfèvre  de  Flo- 
rence, d’après  les  dessins  de  Sandro 
Boticello.  Le  cabinet  des  estampes  pos- 
sède en  portefeuille  les  vignettes  que 
l’on  croit  avoir  été  destinées  à orner  les 
commencements  des  autres  chants.  — 
L’édition  de  la  Danse  macabre  de  Guy- 
Marchand,  7 juin  1486,  a long-temps 
passé  pour  la  plus  anciennement  connue, 
au  dire  des  plus  fameux  bibliographes, 
mais  M.  Champollion-Figeac  a trouvé  en 
1811,  dans  la  bibliothèque  de  Grenoble, 
un  exemplaire  daté  du  mois  de  septembre 
1485,  sorti  des  presses  du  même  impri- 
meur, et  relié,  au  milieu  d’un  recueil  de 
poésies  manuscrites.  Les  planches  et  les 
caractères  de  cette  première  édition  ont 
servi  à la  seconde  ; seulement , on  en 
compte  17  dans  la  première  et  23  dans 
la  seconde.  L’exemplaire  de  1485  de  la 
bibliothèque  de  Grenoble  est  le  seul 
connu  ; celui  de  la  bibliothèque  du  roi , 
imprimé  par  Verard,  n’est  que  de  l’an 
1500  ou  environ.  — Le  Mystère  de  la 
passion  de  Jésus-Christ , par  person- 
nages, Paris,  par  Antoine  Verard , 1 490, 
in-fol.,  est  aussi  la  première  édition  con- 
nue d'un  volume  devenu  très  rare;  l’on 
n’en  connaît  qu'un  second  exemplaire, 
mais  moins  parfait  que  celui-ci.— Lance- 


lot du  Lac,  Paris,  Antoine  Verard,  1494,' 
3 vol.  in-fol.  — C’est  la  deuxième  édition 
de  ce  roman , dont  la  première  sortit  des 
presses  du  même  imprimeur  en  1488. 
Les  belles  miniatures  de  celui-ci,  au  nom- 
bre de  53  , le  rendirent  en  tout  digne 
d’être  offert,  comme  il  l’a  été  en  effet , à 
Charles  VIII.  — C’est  avec  regret  que 
nous  nous  voyons  forcé  par  les  bornes  de 
notre  article , d’abréger  nos  citations  de 
ces  éditions  si  rares,  si  précieuses  et  si  re- 
cherchées. Le  connaisseur  qui  se  trouve 
dans  la  deuxième  salle,  où  sont  renfermés 
tant  d’éditions  princeps  et  autres  livres 
des  xv'  et  xvi*  siècles,  a sous  les  yeux  la 
plus  précieuse  réunion  de  monuments 
typographiques  qu’il  puisse  rencontrer 
en  Europe.  — La  collection  des  ouvrages 
littéraires  du  moyen  âge  est  des  plus  com- 
plètes, celle  des  différents  historiens  ne 
lui  cède  cependant  pas,  et  nous  devons 
mentionner  dans  cette  faculté  les  ou- 
vrages suivants  : Généalogie , faits  et 
gestes  des  papes , traduit  du  latin , de 
Platine,  en  français  ; Paris, Pierre  Vidoue, 
par  Galliot-Dupré,  1519,  fol.  : cet 
exemplaire  unique,  de  la  plus  grande 
beauté,  est  enrichi  de  228  portraits  des 
papes , peints  en  miniature  dans  les 
lettres  initiales.  — La  Légende  dorée, 
traduite  en  français  par  Jean  de  Vignay, 
Paris,  Antoine  Verard  , 1 493 , in-fol.— 
Les  magnifiques  décorations  que  Verard 
fit  lui-même  à ce  volume  pour  l’offrir  à 
Charles  VIII  le  rendent  très  précieux; 
c’est  la  deuxième  édition  publiée  par  ce 
même  imprimeur  ; la  première  était  de 
1490,  et  la  troisième  fut  de  1496.  Les 
feuillets  du  volume  dont  il  est  ici  ques- 
tion sont  ornés  de  177  miniatures,  re- 
présentant les  martyres  des  saints  ; de 
riches  bordures  entourent  ces  miniatures, 
parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  la 
première , représentant  Charles  VIII , 
Anne  de  Bretagne  sa  femme,  saint  Louis 
et  d’autres  personnages  vêtus  des  riches 
costumes  du  temps  et  diversement  grou- 
pés. Cet  ouvrage  a anciennement  fait 
partie  de  la  bibliothèque  de  Blois.  — Jo- 
sephus  : de  la  bataille  judaïque,  Paris, 
Antoine  Verard,  1492,  grand  in-fol. 
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L’on  connaît  deui  exemplaires  seule- 
ment de  cette  traduction , attribuée  à 
Seyssel;  la  belle  conservation  et  la  ri- 
chesse des  peintures  de  celui  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  le  rendent  encore  plus 
rare.  On  y voit  Charles  YIII  monté 
sur  un  cheval  richement  caparaçonné  ; 
le  roi  est  couvert  d’une  armure  d’or  et 
suivi  d’un  grand  nombre  d’hommes  h 
cheval , au  milieu  desquels  on  distingue 
le  porte-oriflamme;  142  miniatures  sui- 
vent celle  dont  nous  venons  de  pârler.— 
Les  deux  éditions  de  VHistoirt  de  Fran- 
çois Sforcè , duc  de  Milan , ne  sont  pas 
moins  remarquables  : la  première,  divisée 
en  xxx t livres,  est  de  Johannes  Simo- 
ne ta  , Mtdiolani , Antonius  Zarotus , 
1480,  in-fol.  L’exemplaire  sur  vélin  de 
la  Bibliothèque  est  unique.  La  deuxième, 
traduite  du  latin  de  l’autenr  précédent , 
in  lingua  florentine  da  Ghristoforo 
Landino,  a été  imprimée  aussi  à Milan 
et  par  le  même  imprimeur  ên  1490.  Il 
fut  offert  à Ludovic-Marie  Sforce  ; il  est 
orné  d'initiales  peintes  en  or  et  en  cou- 
leur, de  bordures  , des  portraits  en  mé- 
daillons des  ducs  de  Milan,  etc.,  etc. — 
Les  chroniques  de  France  figurent  en 
grand  nombre  dans  la  partie  Histoire  des 
livres  imprimés  sur  vélin.  La  première 
édition  fut  de  1 416,  Paris,  Paquier-Bon- 
hemme  ; mais  la  Bibliothèque  ne  possède 
jusqu’à  présent  que  la  deuxième,  qui  est 
de  Verard,  Paris,  1 493,  3 vol.  Cet  exem- 
plaire a été  offert  à Charles  YIII,  comme 
la  plupart  des  ouvrages  de  cet  imprimeur; 
951  miniatures,  bordures,  etc.,  ornent 
ces  volumes,  qui  ont  fait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  Blois , sur  le  catalogue  de 
laquelle  ils  sont  portés.  — Après  la 
chronique  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  portait  le  nom  de  Chronique  de  Sainl- 
Denys,  vient  aussi  la  première  édition 
du  célèbre  chroniqueur  dont  la  naïveté 
des  narrations  offre  plus  d’agrément  aux 
personnes  qui  veulent  étudier  dans  ces 
compilations  les  mœurs  et  usages  du 
moyen  âge  qu’à  celles  qui  y voudraient 
puiser  des  faits  historiques  certains.  La 
chronique  de  Jean  Froissart,  ornée  de 
miniatures;  Paris,  Antoine  Yerard,  pa- 


rut véri  1495.  Elle  fut  suivie  de  dix  autres; 
dont  quelques-unes,  quoique  d’une  même 
impression,  portent  des  dates  différentes. 
— Boccace  : des  nobles  et  clires  femmes, 
Paris,  Antoine  Yerard,  1493,  in-fol. 
On  ne  connaît  que  trois  exemplaires  de 
Cettè  édition  : celui  de  notre  Bibliothèque 
a été  offert  à Charles  YIII , et  ses  minia- 
tures , ornements  et  initiales , sont  de  la 
plus  grande  beauté.  S’il  fallait  citer  tant 
d’autres  ouvrages  du  premier  ordre , ca- 
pables de  justifier  en  tout  lé  premier 
rang  que  tient  cette  collection  d'ouvrages 
primitifs  de  la  typographie,  nous  serions 
obligés  de  nous  écarter  de  beaucoup  des 
bornes  qui  bous  sont  prescrites.  Ceux 
qui  figurent  dans  cette  liste  très  abrégée 
suffiront,  du  moins  nous  l’espérons,  pour 
donner  aux  vrais  amateurs  une  haute  idée 
de  la  richesse  de  la  Bibliothèque  dans  ce 
genre  de  monuments,  et  ils  pourront 
aussi  prouver  aux  artistes  qu’à  défaut 
des  estampes  et  manuscrits,  les  livres 
imprimés  leur  fourniraient  tous  les  dé- 
tails qui  leur  seraient  nécessaires  pour 
l’étude  des  costumes  et  des  usages  des  xv« 
et  xvie  siècles.  — Parmi  les  classiques 
latins  imprimés  dans  le  xve  siècle , dont 
la  eollectidn  de  la  bibliothèque  est  si 
riche , deux  seulement  ont  échappé  jus- 
qu’ici aux  recherches  actives  des  conser- 
vateurs; ce  sont  : le  Lucrèce  de  1471  et 
l’ Horace  sansdate. Des  acquisitions  faites 
en  1832  ont  procuré  le  Martial  de  Fer- 
rare,  1471,  le  Pline  de  1470  en  2 vol. — 
Les  deux  ouvrages  suivants,  quoique  mo- 
dernes, ne  sont  pas  moins  d’un  très  grand 
prix. — Homeri  opéra,  grcecè,  1808,  im- 
primé par  Bodoni  ; 2 vol.  in-fol.  ; exem- 
plaire unique  sur  vélin,  offert  à Napoléon 
par  l’imprimeur.  L’exécution  typogra- 
phique en  est  vraiment  magnifique,  et  le 
vélin  d'une  blancheur  éclatante  : ces  vo- 
lumes passent  pour  une  des  plus  belles 
productions  de  l’imprimerie  moderne  ; 
ils  ont  deux  pieds  de  longueur.  — La 
charte  d' Angleterre , exemplaire  impri- 
mé grand  in-fol. , avec  tout  le  luxe  de  la 
typographie  anglaise , et  orné  de  dessins 
et  de  portraits  peints. 
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Departement  des  manuscrits.  — Con- 
servateurs : MM.  Champollkra  - Fi- 
geac,  Hase  et  baron  Silvextre  de  Saey. 

L’entrée  de  ee  département  est  à gau- 
che du  grand  escalier  des  imprimés  ; mais 
il  communique  aussi  avec  les  livres  par 
nne  pièce  récemment  onverte  an  premier 
étage  ; l’escalier  particulier  est  étroit  et 
d’assez  mauvaise  apparence;  il  conduit 
à une  grande  et  belle  suite  de  salles  où 
on  a réuni  la  plus  belle  collection  de 
manuscrits  de  tout  âge,  de  tout  genre 
et  de  toute*  langues.  En  entrant , l’on 
trouve  trois  grandes  pièces  dont  les  pla- 
fonds sont  peints  à fresque.  Us  repré- 
sentent différents  sujets,  et  la  plupart 
sont  des  fleura , des  oiseaux , des  paysa- 
ges, etc.,  que  l’on  croit  avoir  été  peints 
par  des  élèves  de  Romanclli , d’après  les 
cartons  de  ce  maître.  La  cinquième  pièce 
est  une  grande  et  superbe  galerie , dite 
Mazarine,  de  23  toises  2 pieds  de  lon- 
gueur, sur  3 toises  4 pieds  de  largeur. 
Elle  a fait  partie  des  appartements  du 
cardinal  dont  elle  porte  le  nom  ; huit 
croisées  en  voussure  éclairent  cette  salle 
dans  sa  longueur,  et  en  face  de  chacune 
d'elles  était  une  niche  en  coquilles  déco- 
rée de  paysages  peints  par  Grimaldi  Bo- 
lognèse  ; mais  elles  sont  maintenant  mas- 
quées par  les  corps  de  tablettes  remplies 
de  manuscrits.  Le  plafond  en  voûte  de 
cette  galerie  est  très  beau,  surtout  pour 
l’époque  de  son  exécution  : il  fut  peint 
à fresque,  en  1C51,  par  Romanelli , qui 
y a représenté  divers  sujets  delà  Fable, 
tels  qu’ Apollon  et  Daphné,  au-dessus 
de  la  porte  d’entrée,  puis  Vénus  dans  son 
char  ; le  Parnasse , à gauche  ; le  Juge- 
ment de  Pâris,  vis-à-vis  ; Vénus  éveillée 
par  l’Amour,  Narcisse  de  l'autre  cité, 
au  milieu  Jupiter  foudroyant  les  géants, 
l’embrasement  de  Troie,  l’enlèvement 
d’Hélène  ; en  face  celui  de  Ganimède , 
Remus  et  Romulus  allaités  par  nne  lou- 
ve, etc.  Ces  sujets  ont  été  distribués  dans 
différents  compartiments,  et,  quoique 
exécutés  depuis  bientôt  plus  de  deux 
siècles , leur  conservation  est  encore 
-usez  belle.  — Dans  cette  galerie , l'eu  a 
tou*  vt.! 


exposé  dans  des  montres  vitrée*  de*  ma- 
nuscrits chinois,  persans,  anciens  et  mo- 
dernes, éthiopiens,  birmans,  turcs,  ara- 
bes, etc.,  et  plusieurs  autres  des  diffé- 
rents siècles  du  moyen  âge,  depuis  le 
vu*  jusques  et  y compris  le  xvi*  siècle  ; 
des  écritures  autographes  y sont  en  grand 
nombre,  et  l’on  remarque  celles  d’Agnès 
Sorel  et  de  Molière , deux  pièces  tout-à- 
fait  uniques  ; des  lettres  d’Henri  IV  à 
Solly,  de  Voltaire,  J. -J.  Rousseau,  Boi- 
leau, Corneille,  Racine,  mesdames  de 
la  Vaiiière,  Maint enon  et  Sévigné;  des 
manuscrits  de  Fénélon , Bossuet , Mon- 
tesquieu, Pascal  et  saint  Vincent  de 
Paul.  A l’extrémité  nord  de  Is  galerie 
Mazarine  est  l’ancienne  chambre  à cou- 
cher du  cardinal , occupée  par  la  réunion 
des  manuscrits  orientaux.  Les  deux  pre- 
mières pièces  du  département  des  ma- 
nuscrits sont  occupées  par  les  ouvrages 
en  langue  moderne  ; les  deux  suivantes 
par  les  manuscrits  grecs,  et  la  galerie  par 
les  manuscrits  latins  et  français.  Au-des- 
sus de  ces  pièces  se  trouvent  encore  deux 
étages  également  garnis  de  manuscrits , 
la  plupart  venus  depuis  la  révolution. 
— Les  manuscrits  orientaux  de  l’aneien 
fonds  forment  autant  de  divisions  que  de 
langues  différentes,  mais  chaque  série  est 
rangée  systématiquement,  et  le  catalo- 
gue en  est  imprimée*  I vol.  in-fol.  Voici 
à peu  près  le  nombre  des  volumes  écrits 
dans  ces  diverses  langues  orientales,  qui 
composaient  ce  fonds  à l’époque  de  l'im 
pression  du  catalogue  (en  l?39),  savoir  : 
hébreux  610,  samaritains  G,  syriaques 
154  , coptes  S6  , éthiopiens  7 , armé- 
niens 145,  arabes  184«,  persans  392, 
turcs  400,  siamois  9,  indiens  287.  — Les 
suppléments  comprennent  tous  les  vo- 
lumes venus  depuis  l’impression  du  ca- 
talogue , soit  par  don  ou  acquisition , et 
leur  nombre  est  déjà  très  grand.  C’est 
ainsi  que  tes  volumes  chinois  dépassent 
3,000.  Une  acquisition  très  récente  faite 
par  le  conservatoire  de  la  Bibliothèque, 
et  qui  se  compose  de  près  de  2,000  ma- 
nuscrits orientaux,  augmentera  très  uti- 
lement celte  collection  déjà  si  précieuse, 
et  qui  vient  de  s’enrichir  de  plusieurs 
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historiens  ou  géographes  arabes  qui  lui 
manquaient.  — La  collection  des  manu- 
scrits grecs  contient  plus  de  4,000  ou- 
vrages divisés  en  trois  fonds,  et  compris, 
comme  les  livres  imprimés,  dans  les  qua- 
tre grandes  divisions  de  la  théologie, 
sciences  et  arts,  littérature  et  histoire. 
Ceux  de  l’ancien  fonds  sont  rangés  sous 
3,281  numéros;  le  fonds  de  Coislin  en 
comprend  396 , et  le  supplément  le  reste 
des  4,000  ; ces  derniers  volumes  seule- 
ment ne  sont  point  classés  par  ordre  de 
matière.  Dans  la  première  collection  se 
trouve  le  manuscrit  grec  que  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon  a cru  être  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus. 
11  n’a  que  22  feuillets,  dont  7 pour  l’Exo- 
de, 13  pour  le  Lévitique  et  2 pour  les 
Nombres.  Les  lettres  en  sont  presque  car- 
rées, et  on  en  trouve  un  fac  simile  dans 
la  Paléographie,  livre  iii,  page  18G.  Ces 
fragments  faisaient  autrefois  partie  de  la 
bibliothèque  de  Colbert , et  portent  au- 
jourd’hui le  n°  XVI 1 de  la  Bibliothèque 
du  roi.  L’un  des  plus  précieux  et  aussi 
des  plus  anciens  manuscrits  grecs  de  ce 
même  fonds  est  celui  qui  porte  le  n° 
CVII,  et  que  D.  Montfaucon  a jugé  être 
du  vu*  siècle,  à cause  de  la  forme  de  ses 
lettres  onciales  et  du  style  de  son  dia- 
lecte grec.  Il  contient  les  Épitres  de  saint 
Paul  en  grec  et  en  latin;  35 feuillets  de 
ce  précieux  manuscrit  furent  coupés  dans 
le  xv u®  siècle  par  le  renégat  A y mon,  et 
rachetés  plus  tard.  On  le  voit  aujour- 
d’hui dans  la  troisième  montre  de  la  ga- 
lerie Mazarine.  Le  plus  ancien  manu- 
scrit après  celui  dont  nous  venons  de 
parler  est  un  Recueil  de  vies  des  Saints 
que  l’on  croit  avoir  été  écrit  vers  la  fin  de 
l’an  890.  Les  caractères  de  ce  manuscrit, 
sur  deux  colonnes,  sont  moins  beaux 
que  ceux  du  précédent  ; il  porte  le 
r»°  MGDLXX  de  l’ancien  fonds  : il  est 
venu  de  la  bibliothèque  de  Colbert. — 
Nous  citerons  encore  un  beau  Psautier 
remarquable  par  sa  belle  écriture  du  x' 
siècle  en  lettres  d’or,  venant  de  la  même 
bibliothèque , et  portant  aujourd’hui  le 
n°  xxxi  de  l’ancien  fonds  : des  miniatures 
ornent  plusieurs  de  ses  feuillets.  — De 
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nombreux  manuscrits  palimpsestes  se 
trouvent  dans  cette  collection  : d’autres 
volumes  se  font  remarquer  par  la  beauté 
de  leur  écriture;  ils  sont  numérotés 
ccxvi  et  ccxix.  Le  premier,  du  commen- 
cement du  x*  siècle,  contient  différents 
actes  des  apôtres,  avec  des  commen- 
taires, aussi  très  bien  écrits  et  de  manière 
à former  des  figures  différentes , telles 
que  des  croix,  des  colonnes,  des  tours, 
etc.;  le  second,  du  commencement  du 
xi'  siècle,  ne  le  cède  en  rien  au  premier. 
Il  a de  plus  quelques  pages  écrites  en 
caractères  d’or, et  entourées  d’ornements. 
Il  y a aussi,  des  volumes  de  ce  même 
fonds  qui  offrent  à côté  du  grec  la  version 
arabe,  tel  que  celui  qui  contient  les  trois 
livres  de  la  Médecine  de  Paul  Eginète, 
n°  2293;  d’autres  enfin  sont  cités  comme 
contenant  de  beaux  morceaux  de  pein- 
ture du  Bas-Empire.  Nous  donnerons  ici 
les  numéros  de  quelques-uns,  qui  offrent 
des  exemples  de  cet  art  à différentes 
époques.  — Le  ntf  510  est  sans  contredit 
le  plus  beau  de  tous  les  manuscrits  grecs 
à miniatures  de  la  Bibliothèque;  et  si  sa 
conservation  était  meilleure , aucun  ne 
pourrait  lui  être  comparé;  malheureuse- 
ment les  peintures  ont  prodigieusement 
souffert  des  injures  du  temps,  et  peut- 
être  de  celles  des  hommes , ce  qui  dimi- 
nue de  beaucoup  le  prix  de  ce  superbe 
volume.  Il  s’en  trouve  un  seul  dans  le 
fonds  de  Coislin , que  son  meilleur  état 
de  conservation  lui  fait  préférer  : nous 
en  parlerons  plus  bas.  Mais  qu’il  nous 
soit  permis  de  citer  celui-ci  comme  le 
plus  bel  exemple  de  peinture  du  il' 
siècle,  et  en  cela,  du  reste,  nous  nous 
conformons  à l’opinion  des  savants  qui 
l’ont  examiné.  C’est  un  volume  grand 
in-folio,  sur  beau  vélin,  de  465  feuillets, 
contenant  un  grand  nombre  des  traités 
de  saint  Grégoire;  il  vient  de  la  biblio- 
thèque des  Médicis,  et,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  c’était  un  véritable  chef-d’œu- 
vre de  peinture,  autant  qu’on  peut  en 
juger  par  les  beaux  restes  qu’on  y admire 
encore,  ün  peut  cependant  étudier  sur 
ces  pages  en  mauvais  état  de  superbes 
costumes  impériaux  de  ce  temps,  ceux 
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des  autres  classes  du  peuple  et  ceux  des 
sociétés  religieuses.  Ce  beau  manuscrit 
est  enrichi  de  plus  de  40  miniatures  of- 
frant un  bien  plus  grand  nombre  de  su- 
jets et  fournissant  des  exemples  des  diffé- 
rents caractères  d’architecture  et  d’or- 
nements , des  sacrifiées , des  cérémonies 
religieuses  et  funéraires,  des  vases,  des 
candélabres,  des  coupes  et  autres  usten- 
siles d’un  usage  général,  tels  que  sièges, 
lits,  armes,  etc.,  etc. — Le  n°  70 , manu- 
scrit sur  vélin,  in-12,  présumé  de  l’an 
904,  contient  les  quatre  Evangiles,  pré- 
cédés de  l’image  des  évangélistes.  Ces 
peintures  ne  manquent  pas  d’élégance 
pour  l’époque  où  elles  ont  été  exécutées  ; 
l’écriture  en  est  très  belle,  et  quelques  pa- 
ges sont  en  lettres  d’or. — N°  74.  Ce  ma- 
nuscrit, qui  paraît  être  du  XIe  siècle, 
renferme  aussi  les  quatre  Evangiles,  et 
l’on  trouve  presqu’à  toutes  les  pages  de 
fort  jolies  petites  peintures,  dont  le  sujet 
est  emprunté  au  texte  qu'elles  précè- 
dent. Les  costumes  des  personnages  des 
différentes  classes  rappellent  ceux  des 
derniers  temps  de  l’empire  grec  ; on  y 
voit  aussi  le  genre  d’architecture  alors 
en  usage,  et  les  formes  des  meubles  dont 
on  se  servait  habituellement,  ainsi  que 
la  représentation  de  cérémonies  reli- 
gieuses. Ce  volume  est  assez  bien  con- 
servé.— On  retrouve  encore  dans  le  ma- 
nuscrit n°  1208  de  belles  peintures  du 
xi”  siècle , qui  se  font  remarquer  par  la 
variété  de  leurs  couleurs  et  le  brillant 
des  fonds  d’or  qui  leur  donnent  encore 
plus  d’éclat.  Le  sceau  du  sultan,  que  l’on 
voit  sur  le  premier  feuillet  du  texte,  in- 
dique assez  que  ce  volume  a été  tiré  du 
sérail  de  Constantinople , et  qu’il  était 
du  nombre  de  ceux  qui  furent  apportés 
à la  Bibliothèque  en  1087. — 11  serait 
facile  de  suivre  à la  Bibliothèque  du  roi 
l’art  de  la  peinture  dans  sa  décadence 
et  dans  son  progrès  d’améliorations , au 
moyen  d’une  suite  de  manuscrits  des 
différents  siècles,  choisis  parmi  ceux  que 
l’on  regarde  comme  la  plus  fidèle  ex- 
pression de  l’état  de  l’art  à ces  époques. 
En  donnant  les  numéros  des  manuscrits 
où  l’on  peut  trouver  des  exemples  de 
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peinture  des  siècles  passés,  notre  projet 
n’a  pas  été  de  les  classer  de  manière  à 
ce  que  l'on  puisse  suivre  cet  art  dans  ses 
variations  : ce  travail  demanderait  trop 
de  temps  et  surtout  plus  d’espace  que 
notre  article  n’en  comporte.  Nous  nous 
bornerons  donc  à continuer  de  citer 
quelques-uns  des  plus  beaux  manuscrits 
à miniature,  des  siècles  dont  nous  n’a- 
vons pas  encore  parlé;  en  observant 
cette  même  règle  pour  les  manuscrits 
orientaux,  grecs,  latins  et  français,  on 
pourrait  au  besoin  prendre  une  idée  bien 
générale  des  différents  caractères  de 
l’art  dans  différents  pays.  — Les  manu- 
scrits dont  nous  avons  déjà  parlé  nous 
ont  conduit  de  ix*  au  xi*  siècle  : pour 
le  xn«  nous  trouverons  dans  le  volume 
grec  n°  1528  des  peintures  moins  belles 
et  moins  caractéristiques  que  dans  celui 
du  xi*  siècle.  11  contient  les  vies  et  les 
martyres  de  plusieurs  saints  et  saintes, 

1 vol.  sur  vélin,  in-fol.  Les  miniatures 
du  n°  889 , qui  sont  aussi  du  xne  siècle , 
sont  meilleures  que  celles  du  volume 
précédent , et  paraissent  devoir  donner 
une  plus  haute  idée  de  la  peinture  de  ce 
siècle.  Ce  volume,  in-fol.  sur  vélin,  qui 
contient  des  commentaires  et  des  va- 
riantes sur  les  Evangiles , avec  le  texte 
même , est  orné  de  la  représentation  des 
quatre  évangélistes  : devant  chacun  d’eux 
sont  placés  des  pupitres  sur  lesquels  on 
voit  tous  les  instruments  alors  employés 
pour  l’écriture.  — Les  couleurs  parais- 
sent plus  variées  et  moins  dures  dans  les 
manuscrits  du  xiue  siècle,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  le  volume  n°  550,  orné  d’ua 
assez  grand  nombre  de  peintures  bien 
conservées  et  assez  belles.  C’est  un  re- 
cueil d’écrits  de  saint  Grégoire,  exécuté 
en  1203.  Un  encadrement  entoure  pres- 
que toutes  les  miniatures;  ce  volume, 
dans  le  format  in-4°,  est  d’un  très  beau  vé- 
lin.— Les  n°*95,  1128  et  135  sont  duxiv* 
siècle  ; les  deux  premiers  sur  vélin,  et  le 
troisième  sur  papier;  ils  offrent  des  minia- 
tures, mais  d’une  exécution  bien  faible  et 
peu  soignée;  le  n°  135  surtout,  qui  a été 
exécuté  en  1 308,  et  écrit  par  Manuel  Tzy- 
candylus,  est  d’une  très  mauvaise  cxécu- 
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tion,  et  annonce  tout-à-fail  la  décadence 
de  l’art.  Il  contient  un  commentaire  sur 
le  livre  de  Job.  Le  n»  95  est  un  évangë- 
listairc  orné  de  la  figure  des  quatre  évan- 
gélistes, mais  leurs  têtes  sont  sans  ex- 
pression ; les  couleurs , fort  mauvaises , 
sont  appliquées  6ur  un  fond  d'or  très 
brillant.  Le  n°  1128  a été  apporté  de 
Constantinople  : c’est  une  histoire  de 
Barlaam  et  de  Joasaphi , roi  de  l’Inde , 
que  l’on  attribue  à Jean  Damascène.  Ses 
peintures  passent  pour  assea  belles,  mais 
relativement  à l’époque  où  elles  ont  été 
exécutées. — Le  n«  1242  est  un  beau  ma- 
nuscrit de  la  fin  du  xiv*  siècle  ; il  a été 
apporté  aussi  de  Constantinople  ; il  con- 
tient l’un  des  plus  beaux  morceaux  de 
peinture  de  ce  siècle.  Si  les  volumes 
précédemment  cités  en  offrent  la  partie 
faible , celui-ci  présente  deux  très  belles 
miniatures  , mais  la  troisième  est  moins 
bien  exécutée.  Le  sujet  de  la  première 
est  l’empereur  Jean  Paléologue  assis  sur 
«on  trône  , couvert  de  tous  les  insignes 
royaux  ; des  patriarches  et  des  évêque3 
se  trouvent  à sa  droite  et  à sa  gauche. 
L'on  admire  dans  la  troisième  deux  belles 
têtes  que  l’on  présume  être  celles  de 
Jean  Paléologue  et  du  moine  Cantacu- 
zène  : ce  précieux  manuscrit,  bien  con- 
servé, a été  exécuté  en  1375,  et  fut 
long  - temps  gardé  au  couvent  de  Saint- 
Anastase.  — Le  fonds  des  manuscrits 
grecs  de  Saint-Germain  se  compose  des 
volumes  donnés  5 l’abbaye  par  M.  de 
Coislin  ; ils  avaient  été  autrefois  rassem- 
blés par  le  président  Séguier,  et  la  plu- 
part apportés  des  monastères  de  la  Grèce 
chrétienne.  Dans  ce  nombre,  il  s’en  trou- 
ve de  très  précieux  et  surtout  de  très 
anciens.  Le  catalogue  raisonné  de  cette 
collection  a été  publié  en  1715parMont- 
faucon.  Les  notices  de  chaque  manuscrit 
y sont  fort  étendues , et  quelques-uns  y 
sont  analysés  page  par  page  et  ligne  par 
ligne.  Nous  n’en  citerons  cependant 
que  deux,  que  l’on  regarde  à juste  titre 
comme  les  plus  précieux. — N°  1 . Octa- 
le'jcluis.  Ce  superbe  manuscrit , in-fol. 
à deux  colonnes,  passe  pour  l’un  des  plus 
précieux  des  collections  d’Europe , tant 
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pour  son  antiquité,  qu’on  croit  remonter 
au  vi'  ou,  au  plus  tard,  au  vu' siècle, 
que  pour  sa  belle  écriture  et  sa  parfaite 
conservation.  Sur  le  bord  des  pages  se 
voient  des  commentaires  écrits  de  trois 
mains  différentes,  et  aussi  à différentes 
époques.  On  trouve  un  fac  simile  de 
son  écriture  page  5 du  catalogue  de  D. 
Mont  faucon.  — Le  n°  79,  sur  vélin,  in- 
fol.,  contient  un  abrégé  des  ouvrages 
de  saint  Jean  Chrysostôme , et  a été  à 
l’usage  de  l’empereur  Nicéphore,  qui 
régna  de  l’an  1078  h 1081.  Il  est  orné 
de  quatre  miniatures  très  élégamment 
peintes.  La  première,  sur  un  fond  d’or , 
occupe  tout  le  feuillet,  et  représente 
l’empereur  Nicéphore  assis  sur  son  trô- 
ne ; devant  l’empereur  est  placé  un  pu  - 
pitre  sur  lequel  se  trouve  un  livre , et 
devant  le  pupitre  le  moine  Sabas , dont 
le  nom  est  écrit  dans  l’inscription  pla- 
cée au-dessus  de  lui  : cette  peinture  est 
un  peu  endommagée.  La  deuxième  re- 
présente Jésus-Christ  tenant  de  la  main 
droite  la  couronne  de  l’empereur  et  de  la 
gauche  celle  de  l’impératrice  : ces  deux 
personnages  portent  le  sceptre.  La  troi 
sième  peinture  montre  l’empereur  assis 
sur  son  trône  d’or  ; au-dessus  de  lui  sont 
représentées  la  vérité  et  la  justice , et 
entre  les  deux  figures  on  lit  le  nom  de 
l’empereur  ; h sa  droite  et  à sa  gauche  se 
trouvent  encore  quatre  des  grands  mi- 
nistres de  sa  cour.  Enfin , la  quatrième 
miniature  représente  Nicéphore  ayant  à 
sa  droite  saint  Jean  Chrysostôme  lui  of- 
frant son  livre,  et  à sa  gauche,  l’archange 
saint  Michel.  Ces  quatre  peintures  ont  été 
très  fidèlement  gravées  dans  la  descrip- 
tion de  ce  manuscrit,  et  ce  qu’on  y djt  des 
costumes  impériaux  nous  a dispensé  de 
les  donner  ici.  — Comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  le  meilleur  état  de  conserva- 
tion de  ce  volume  est  la  seule  raison  qui 
puisse  le  faire  préférer  à celui  de  l’an- 
cien fonds,  n”  510,  dont  les  peintures 
sont  plus  anciennes,  mieux  exécutées, 
mais  malheureusement  très  endomma- 
gées.—La  même  classification  des  ma- 
nuscrits grecs  a été  adoptée  pour  les  la- 
tins de  l’ancien  fonds  seulement , dont 
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le  catalogue  est  imprimé  en  deux  volu- 
mes. Tous  les  autres  manuscrits  en  cette 
langue,  achetés  et  arrivés  depuis  cette 
époque  (1744),  forment  un  supplément; 
l'on  a cependant  continué  à laisser  dans 
des  fonds  à part  les  grandes  collections 
apportées  pendant  la  révolution , sans 
mélange,  ni  classification,  ni  distinc- 
tion de  langues,  à l’exception  cependant 
des  manuscrits  orientaux , qui  occupent 
une  salle  à part  fc  la  Bibliothèque. — Les 
10,000  ouvrages  environ  qui  composent 
l’ancien  fonds  sont  ainsi  répartis  : théo- 
logie, 3,835  ; droit  français  et  étranger, 
sciences  et  arts,  1,064;  belles-lettres 
et  histoire,  4,SOO.  — L’un  des  plus  an- 
ciens , comme  aussi  des  plus  rares  ma- 
nuscrits latins  des  collections,  est  un 
Prudentius,  que  Mabilion  croit  être  du 
iv”  siècle.  Son  écriture  est  la  capitale 
rustique  ; les  trois  derniers  feuillets  seu- 
lement sont  en  onciales  ; il  est  incomplet 
à la  fin  ; du  reste,  son  état  de  conserva- 
tion est  parfait  et  son  vélin  des  plus 
beaux.  C’est  la  copie  la  plus  ancienne 
des  écrits  de  cet  auteur  que  possède  la 
Bibliothèque,  en  Axant  même  son  âge  au 
vi”  siècle,  comme  l’ont  fait  les  auteurs  du 
catalogue  imprimé,  contre  l’opinion  de 
D.  Mabilion.  Il  porte  le  n°  8,084  de 
l’ancien  fonds  , et  provenait  de  la  col- 
lection de  Dupuy.  Le  manuscrit  n°  2,630, 
et  qui  contient  les  1 2 livres  du  Traité 
de  la  Trinité  de  saint  Hilaire,  etc.,  est 
à peu  près  aussi  ancien  que  le  volume 
dont  nous  venons  de  parler.  On  l’estime 
du  vi*  ou  vil*  siècle  ; il  est  écrit  à deux 
colonnes , et  ses  lettres  ont  la  forme  on- 
ciale ; sa  conservation  est  parfaite.  Il  a 
anciennement  appartenu  à Colbert , et 
c’est  un  des  plus  anciens  manuscrits  de 
la  Bibliothèque.  Parmi  ceux  des  auteurs 
classiques,  qui  y sont  en  grand  nombre, 
il  s'en  trouve  aussi  de  fort  anciens:  tels 
sont  le  Titus-Livius,  n°  6,730,  écrit 
aussi  en  lettres  onciales  du  vin”  siècle, 
dont  il  manque  malheureusement  quel- 
ques feuillets  au  commencement  et  h la 
fin  ; Terentius,  n”  7,899:  ce  manuscrit  est 
du  ix®  siècle  ; ses  marges  sont  chargées 
de  variantes , et  l’on  voit  peints  sur  ses 


feuillets  des  personnages  dans  des  attitu- 
des analogues  aux  scènes  de  ses  comé- 
dies. Leur  exécution  est  des  plus  mau- 
vaises et  indique  assez  l'état  de  déca- 
dence où  était  alors  tombé  l'art  du  des- 
sin. Tous  ces  personnages  ont  été  gravés 
dans  l’édition  de  madame  Dacier.  Les 
deux  Horaces,  n°*  7,971  et  7,972,  d’une 
écriture  du  x°  siècle:  les  marges  du  pre- 
mier volume  sont  couvertes  de  gloses,  et 
h la  An  l’on  trouve  la  vie  de  ce  poète,  et 
des  notes  sur  les  différentes  césures  dont 
il  se  servit  dans  ses  ouvrages.  Le  second 
contient  des  gloses  et  des  variantes.  — 
L’on  peut  citer  parmi  les  accroissements 
les  plus  précieux  dont  s’enrichit  la  col- 
lection des  manuscrits  latins , grâce  aux 
libéralités  des  rois  de  France  et  à l'in- 
térêt qu’ils  mettaient  h augmenter  leur 
Bibliothèque,  les  nombreux  et  surtout 
très  précieux  manuscrits  des  rois  de  Na- 
ples et  des  ducs  de  Milan,  dODton  peut 
encore  reconnaître  les  volumes  par  les 
armes  de  ces  anciens  seigneurs,  qu’ils  por- 
tent dessinées  sur  les  premiers  feuillets 
des  volumes , comme  aussi  par  une  plus 
grande  beauté  du  vélin , une  exécution 
plus  soignée  dans  les  miniatures  et  les 
ornements,  toutes  les  fois  qu’il  s’en  trou- 
ve , et  enAn  par  leur  écriture , qui  est 
moins  gothique  que  celle  des  manuscrits 
exécutés  dans  d’autres  pays.  Cette  der- 
nière collection,  celle  des  ducs  de  Mi- 
lan, apportée  k Paris,  par  ordre  de  Louis 
XII,  comme  le  rappellent  assez  ces  mots, 
écrits  sur  le  dernier  feuillet  des  volu- 
mes : « De  Pauyey  au  roy  Loys  XIP  » , 
était  surtout  riche  en  classiques  latins  de 
la  plus  grande  beauté.  L’on  aura  cepen- 
dant peine  k croire  que  dans  le  nombre 
de  ces  manuscrits,  ajoutés  à ceux  qui  sc 
trouvaient  déjk  à la  Bibliothèque  de  Pa- 
ris , et  même  aux  autres  aussi  nombreux: 
arrivés  depuis  la  première  révolution , 
dans  cette  quantité  de  volumes,  l’on 
chercherait  en  vain  un  Pèdre,  et  que 
la  Bibliothèque  du  roi  ne  possède  au- 
cune copie  manuscrite  parfaite  ou  im 
parfaite  des  ouvrages  de  cet  auteur. — Si 
l’on  peut  signaler  ainsi  une  lacune  dans 
la  collection  des  classiques,  il  faudrait 
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peut-être  chercher  bien  longtemps  dans 
les  manuscrits  de  théologie  qui  y sont 
en  nombre  prodigieux  pour  en  trouver 
d’importantes.  Outre  l’intérêt  qu’in- 
spire cependant  ce  grand  nombre  de  vo- 
lumes , qui  ont  perpétué  le  souvenir  de 
l’avidité,  de  la  jalousie  et  souvent  des 
trop  basses  tracasseries  du  clergé  pen- 
dant ces  siècles  reculés,  et  toute  la  peine 
qu’il  s’est  donnée  pour  réunir  en  lui  tous 
les  pouvoirs,  outre  cet  intérêt,  dis-je,  on 
les  examine  avec  bien  plus  de  soin  en- 
core , lorsque  l’on  pense  qu’ils  sont  les 
plus  vieux  monuments  de  la  monarchie 
française,  et  que  dans  leurs  peintures  on 
retrouve  l’état  des  arts  à des  époques  où 
les  monuments  sont  si  rares.  Peut-on  en 
ciTet  voir  sans  admiration  les  pages  noir- 
cies d'un  évangélistaire  de  dix  siècles 
d’ancienneté , lorsque  sur  sa  couverture 
l’on  admire  une  vieille  production  de  la 
sculpture  si  barbare  de  ce  temps , et  que 
l’on  voit  retracées  sur  l’ivoire,  et  d’une 
manière  quelquefois  si  naïve,  les  scènes 
de  dévotion  de  la  primitive  église,  si  dif- 
férentes quelquefois  de  celles  d’aujour- 
d’hui, les  figures  vénérables  des  vieux 
patriarches  et  leur  simplicité  toute  pas- 
torale? peut-on  s’empêcher  de  s’arrêter 
à déchiffrer  dans  les  calendriers  qui  pré- 
cèdent ordinairement  nos  vieux  missels 
ces  notes  historiques  si  pleines  d’intérêt 
pour  les  annales  de  notre  histoire,  dont 
elles  corrigent  quelquefois  les  erreurs 
propagées  involontairement  par  des  sa- 
vants qui  avaient  travaillé  sur  des  mo- 
numents qu'ils  croyaient  authentiques , 
sans  avoir  préalablement  vérifié  si  la 
cupidité  ou  tout  autre  intérêt  n’avait  pu 
engager  les  prêtres  et  quelquefois  les 
seigneurs  à faire  imiter,  dans  des  temps 
plus  modernes,  l’écriture,  les  signatures 
et  tous  les  caractères  d’antiquité  d’un 
acte  dont  ils  devaient  se  servir,  ainsi 
falsifié,  pour  appuyer  leurs  prétentions , 
soit  à un  droit  de  suzeraineté,  soit  à une 
possession  territoriale  qu’ils  enlevaient 
ainsi  frauduleusement  à leur  véritable 
propriétaire  ! — Mais  peut-on  toucher 
sans  un  respect  religieux  ce  vieux  manu- 
scrit, ce  Psautier  antique,  dont  les  pages 


ont  été  tournées  par  un  descendant  de 
Charlemagne,  par  Charles -le -Chauve 
lui-même  ? Son  portrait  se  voit  dans  la 
deuxième  peinture  ; au-dessus  du  trône , 
encadré  dans  des  monuments  d’architec- 
ture, se  trouvent  ces  deux  vers  : 

Cum  ftfdcat  K a roi  us  magno  cnronatus  honore, 

Est  Iosiae  similis  parque  Theodosio. 

Le  roi  est  représenté  assis  portant  de  la 
main  droite  son  sceptre,  et  de  la  gauche 
le  globe  impérial  ; sur  le  feuillet  suivant 
on  voit  saint  Jérome,  dont  le  costume, 
ainsi  que  celui  du  roi  et  tous  les  orne- 
ments accessoires,  rappellent  le  style  et 
la  décadence  des  arts  du  Bas-Empire. 
Comment  ne  pas  admirer  aussi  ce  mor- 
ceau de  sculpture  si  riche  de  détails,  de 
finesse  et  de  style,  dont  est  recouvert  ce 
Psautier , et  la  belle  écriture  onciale  en 
lettres  d’or  appliquées  sur  un  vélin  dont 
la  blancheur  étonne  encore  ? — Peut-on 
donner  une  description  assez  fidèle  de 
deux  autres  monuments  de  calligraphie 
et  de  dessin  non  moins  anciens  et  non 
moins  riches  de  souvenirs,  qui  ont  aussi 
appartenu  à ce  même  roi,  de  ces  Bibles 
si  précieuses  de  Charles-le-Chauve,  dont 
la  première  lui  a été  offerte  par  le  comte 
Vivien,  supérieur  de  Saint-Martin  de 
Tours , et  onzième  abbé  de  cette  église 
en  l’année  850?  Au  commencement  et  à 
la  fin  de  ce  volume  sont  des  épîlres  en 
vers,  en  l'honneur  de  ce  roi,  écrites  sur 
du  vélin  pourpre  et  en  lettres  d’or.  La 
deuiième  de  ces  Bibles  commence  aussi 
par  une  épitre  dédiée  au  même  prince  ; 
mais  l'époque  de  son  exécution  n’est  pas 
connue  positivement.  Si  elle  ne  contient 
aucune  peinture  comme  la  précédente , 
cette  Bible  est  cependant  infiniment  plus 
riche  de  détails  d’une  élégance  remar- 
quable, et  l’on  admire  surtout  les  ma- 
gnifiques lettres  capitales  si  riches  d’or- 
nements qui  se  trouvent  à la  tête  des  cha- 
pitres. Ces  deux  manuscrits  portent  les 
n‘*  1 et  2 de  l’ancien  fonds  latin,  et  peu- 
vent être  cités  comme  les  plus  beaux  mo- 
numents du  ixc  siècle  que  possèdent  la  Bi- 
bliothèque du  roi  : l’un  provient  de  la 
collection  Colbert,  et  l’autre  fut  donné 
par  Charles  V à l’abbaye  de  Saint-Denis; 
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puis , par  un  arrêt  du  parlement , appor- 
té à la  Bibliothèque  le  23  octobre  1595, 
comme  l’indique  une  note  écrite  sur  le 
premier  feuillet  par  Ème  de  Veeluz , 
religieux  et  garde  des  chartes  de  l’an- 
cienne abbaye  royale  de  Saint-Denis.  — 
C’est  vainement  que  la  curiosité  vous  re- 
tient longuement  sur  ces  volumes  écrits 
en  signes  tachy graphiques,  dont  il  ne 
nous  a pas  été  donné  de  pouvoir  fixer 
aujourd’hui  la  valeur , quoique  l’on 
possède  cependant  le  texte  entier  dont 
ils  sont  la  transcription.  C’est  un  de  ces 
exemples  que  nous  offre  un  petit  volume 
latin  in-12,  n°  1,327 , du  fonds  du  roi,  et 
qui  contient  des  psaumes  de  David, 
écrits  dans  le  x6  siècle.  Malgré  toute 
la  peine  que  les  bénédictins  et  autres 
ont  prise  pour  rédiger  un  alphabet  de  ces 
signes , nommés  notes  iyronniennes , il 
est  de  toute  impossibilité  de  leur  assi- 
gner un  e valeur  positive  que  justifiera  ient 
plusieurs  exemples  de  ce  même  signe 
employé  avec  la  même  valeur.  Celte  dif- 
ficulté , du  reste , n'a  rien  d’étonnant , 
puisque  les  signes  étant  tout-à-fait  ar- 
bitraires, il  était  tout  naturel  que  certaines 
classes  de  scribes  pussent  leur  assigner 
une  valeur  qui  l’était  aussi. Plusieurs  char- 
tes conservées  h la  Bibliothèque  du  roi 
offrent  également  la  transcription  entière 
ou  abrégée  de  leur  texte  en  notes  tyron- 
niennes , et  comme  il  se  trouve  dans  ce 
texte  un  assez  grand  nombre  de  noms 
propres,  aussi  reproduits  par  ces  signes, 
il  était  facile  alors  d’appliquer  à la  lec- 
ture de  ces  noms  bien  éloignés  les  uns 
des  autres  , et  de  manière  à ce  qu’un  si- 
gne de  l’un  ne  pût  être  mêlé  avec  celui 
de  l’autre  nom , les  différents  systèmes 
établis  parles  bénédictins  et  d’autres  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  cette  ma- 
tière; mais  aucun  d'eux  n’a  pu  amener 
à une  lecture  certaine.  La  prétention  de 
lire  en  entier  les  notes  de  Tyron  est 
donc  encore  de  nos  jours  tout-à-fait  chi- 
mérique , aussi  bien  que  le  serait  peut  - 
être  aussi  dans  plusieurs  siècles  celle  de 
lire  l’écriture  tachygraphique  de  nos  sté- 
nographes modernes , si  les  livres  qui 
l'enseignent  venaient  à se  perdre,  Heu- 
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reusement  les  monuments  de  ce  genre 
n’abondent  pas  dans  nos  collections  ; 
et  ceux  qui  nous  sont  restés  intéressent 
par  leur  sujet  les  matières  ecclésiasti- 
ques. La  collection  des  manuscrits  la- 
tins n’est  pas  moins  riche  en  livres  de 
droit , et  l’on  y trouve  en  assez  grand 
nombre  les  décrétales  de  tous  les  papes, 
les  statuts  et  règles  des  différents  ordres 
monastiques,  les  codes  des  empereurs 
romains,  les  coutumes  des  villes  d’Italie, 
les  lois  des  Lombards,  les  recueils  sur  la 
loi  salique,  les  capitulaires,  les  ordon- 
nances des  rois  de  France,  le  style  des 
parlements  et  leurs  arrêts,  et  les  coutu- 
mes des  provinces  de  ce  royaume;  les 
lois  des  Visigoths  et  les  coutumes  des 
provinces  espagnoles  ; les  lois  et  coutu  i 
mes  du  royaume  d’Angleterre;  elle  for- 
me une  partie  des  manuscrits  indispen- 
sables à l’étude  du  moyen  âge,  dont  elle 
nous  a conservé  toutes  les  lois  et  les 
différentes  formes  de  l’administration  de 
la  justice.  Le  plus  ancien  de  tous  ces  ma- 
nuscrits ne  remonte  pas  au-delà  du  vin* 
siècle , mais  il  s’en  trouve  beaucoup  de 
cette  époque,  et  quelques-uns  même 
contiennent  à la  fin  du  volume  quel- 
ques notes  historiques  ; d’autres , des 
épitaphes  de  seigneurs  morts  probable- 
ment dans  le  temps  ou  l’on  finissait  la 
transcription  du  volume. — L’on  admire 
surtout,  dans  les  manuscrits  traitant  de 
la  géographie  et  cosmographie,  le  beau 
volume  de  Ptolémée,  du  xv*  siècle, 
orné  de  figures  et  vignettes  très  élégan- 
tes, traduit  du  grec  en  latin,  par  Jacob 
Angélus , Florentin , et  possédé  autre- 
fois par  le  pape  Alexandre  V.  Déjà  nous 
avons  eu  occasion  de  signaler  la  beauté 
des  manuscrits  d’histoire,  et  surtout  celle 
des  classiques  pris  par  Louis  XII  dans  la 
bibliothèque  que  les  Visconti  et  Sforce, 
ducs  de  Milan , avaient  établie  à Pavie. 
Rien  en  effet  n’est  plus  propre  à prouver 
tout  le  soin , le  luxe  et  l’élégance  d’exé- 
cution apportés  dans  ces  manuscrits,  que 
ceux  dont  nous  allons  parler,  et  choisis 
au  milieu  de  tant  d’autres  provenant  de 
la  même  bibliothèque , et  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  à ceux-ci.  Sur  le  premier 
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feuillet  du  manuscrit,  n°  5,888 , qui  eon- 
tient  une  généalogie  des  vicomtes  de  Mi- 
lan , précédée  du  discours  prononcé  aux 
funérailles  de  Jean  Galéas,  en  >402, 
est  une  superbe  miniature  d'une  gran- 
de finesse  d’exécution , représentant  ce 
vicomte  de  Milan  couronné  par  l’en- 
fant Jésus,  que  la  Vierge  tient  dans 
ses  bras.  Les  armes  de  ce  seigneur  se 
remarquent  en  plusieurs  endroits,  et 
toutes  sont  d’argent  à la  guivre  tor- 
tillée d’azur.  Après  le  discours , com- 
mence la  généalogie  des  Visconti , que 
l’on  fait  descendre  en  droite  ligne  et 
sans  interruption , d’Anchise  fils  d’É- 
née , petit-Sls  de  Priant.  Au-dessous  du 
portrait  de  chacun  des  ancêtres  du 
prince  régnant , se  trouve  l’indication 
du  nombre  d’années  du  règne  de  cha- 
cun, et  le  nombre  de  ses  fils.  Le  der- 
nier portrait  est  celui  du  comte  Phi- 
lippe-Marie.  — La  beauté  du  vélin , la 
belle  écriture,  comme  aussi  l’élégante 
bordure  des  deux  manuscrits  n°  5,791  et 
5,837 , dont  l’nn  est  un  L.  A.  Florus , et 
l’autre  un  Cornélius  Nepos , indiquent 
assez  qu’ils  furent  exécutés  en  Italie,  et 
les  armes  du  duc  de  Milan , qu’ils  pro- 
viennent de  la  bibliothèque  de  Pavie. 
L’exécution  de  ces  manuscrits,  tant  sous 
le  rapport  des  ornements  que  de  l’écri- 
ture , est  de  ia  plus  grande  beauté  : le 
premier  fut  écrit  en  1458,  et  le  second 
en  1459.  L’on  trouve  aussi  un  beau  por- 
trait de  F.  Pétrarque  en  tète  des  qaatre 
livres  des  Choses  mémorables  de  cet 
auteur.  Ce  manuscrit  du  xiv*  siècle , 
n°  G,0G9,  porte  aussi  les  armes  des  ducs 
de  Milan.  Les  deux  volumes  suivants  se 
font  encore  remarquer  par  la  grâce  in- 
finie et  le  goftt  exquis  des  bordures  de 
plusieurs  de  leurs  feuillets  ; dans  le 
premier  volume,  elles  se  composent  de 
fleurs,  de  fruits , de  vases,  d’oiseaux  et 
autres  animaux  ajustés  avec  la  plus  gran- 
de élégance  ; le  second  dont  la  simplicité 
est  peut-être  préférable,  rappelle  en 
tout  les  ornements  adoptés  en  France 
lors  de  ia  renaissance.  Tous  deux  sont 
du  xv*  siècle,  et  ont  probablement  été 
faits  par  un  artiste  italien.  Au  bas  des 


premières  pages,  se  voient  les  armes 
des  seigneurs  à qui  ils  ont  appartenu. 
Le  premier  porte  le  n°  6,310,  et  ren- 
ferme plusieurs  traités  d'Aristote-,  et  le 
second,  n”  8,01G,  les  quinze  livres  des 
Métamorphoses  d’Ovide.  Enfin,  en  termi- 
nant nos  citations  de  quelques  manu- 
scrits latins,  remarquables,  soit  sous  le 
rapport  de  l’antiquité,  des  notes  histori- 
ques, des  variantes  qu’ils  fournissent, 
ou  considérés  sous  le  rapport  de  l’art, 
dont  leurs  miniatures  nous  ont  indiqué 
le  point  de  décadenceou  de  perfectionne- 
ment successif,  nous  parlerons  d’un  volu- 
me n°  7,939,  contenant  les  œuvres  de  Vir- 
gile, avec  les  commentaires  de  Servius , 
qui  nous  a paru  recommandable , soit  par 
ses  miniatures , soit  par  la  réunion  de 
tous  les  ouvrages  de  cet  auteur , ce  qui 
se  rencontre  assez  rarement.  Ce  beau 
manuscrit  est  parfaitement  écrit  sur  un 
vélin  de  la  plus  grande  blancheur  ; son 
format  est  l’in-4°;  les  sommaires  sont 
écrits  en  lettres  d’or,  et  les  lettres  capi- 
tales, parfaitement  historiées,  renfer- 
ment un  sujet  analogue  au  texte  qui  suit. 
Au  bas  des  feuillets  qui  contiennent  l’É- 
néïde  se  trouve  un  grand  nombre  de  pe- 
tites miniature»  très  élégamment  peintes 
et  représentant  les  traits  principaux  de 
l’histoire  retracée  par  ce  poète.  A la 
fin  de  ce  précieux  volume  se  trouve 
la  Vie  de  Virgile  par  Donat;  il  fut  écrit 
et  enluminé  en  1458,  et  la  forme  de 
l’écriture  et  le  style  de  ses  miniatures 
indiquent  assez  que  c’est  à des  artistes 
italiens  que  l’on  en  est  redevable.  — 
Dans  les  manuscrits  français , l’on  re- 
trouve la  traduction  d’un  grand  nombre 
des  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler; 
quelques-uns  nous  ont  conservé  les  for- 
mes primitives  delà  langue  gallicane; 
aussi  sont-ils  d’une  grande  utilité  pour 
les  personnes  qui  veulent  étudier  nos 
antiquités  littéraires  et  la  forme  ainsi  que 
les  variations  successives  de  cette  langue 
dans  les  différentes  provinces  qui  forment 
aujourd’hui  le  royaume  de  France.  Les 
classiques  latins,  les  vieilles  chroniques 
et  les  poètes  les  plus  marquants  des  pays 
étrangers  ont  eu  dans  notre  idiome  leurs 
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traducteurs  et  commentateurs.  La  pre- 
mière traduction  qui  parut  fut,  à ce  que 
l’on  croit,  celle  du  poème  de  Marbodus 
De  Gemmis,  mis  en  français  par  un  con- 
temporain de  l'auteur,  et  dont  le  manu- 
scrit , du  fonds  de  Saint-Victor,  n°  310, 
nous  a conservé  une  copie  de  celte  même 
époque.  C'est  sous  Louis-le-Gros,  au 
commencement  du  ni'  siècle,  que  vivait 
Marbodus , évêque  de  Rennes.  Sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste , Mickius  de 
liâmes  traduisit  la  chronique  latine  de 
l'archevêque  Turpin.  Par  les  ordres  de 
saint  Louis,  un  auteur  italien,  Brunetto 
Latini , après  avoir  reproduit  en  langue 
vulgaire  les  Morales  d'Aristote  , entre- 
prit vers  le  milieu  du  iiii>  siècle  de  tra- 
duire aussi  en  français  les  livres  de  la 
Bible  : c'était  la  première  traduction 
complète  de  ce  livre  sacré,  qui  fut  bien- 
tôt suivie  de  celle  de  Guy  art  des  Moulins, 
chanoine  d’Aire,  achevée  en  1 294  .A  cette 
même  époque  parurent  encore  d’autres 
traductions  de  plusieurs  livres  de  l’Écri- 
lure-Sainte;  et  1a  dédicace  que  Henri  de 
Gauchi  fit  à Philippe,  tilsaîné  de  Philippe 
roi  de  France,  c'est-à-dire  à Philippe-ie- 
Bel , avant  qu’il  fût  roi , nous  indique  à 
peu  près  l'époque  où  il  traduisit  le  livre 
du  Gouvernement  des  rois,  de  frère  Gilles 
de  Home.  — Vers  le  commencement  du 
si v*  siècle,  parurent  les  traductions  de 
la  Chronique  de  Saint-Denis  et  des  Mé- 
tamorphoses A Ovide  moralistes  ; la 
première  par  le  moine  Guillaume  de 
Nangis  ; on  ignore  l'auteur  de  la  seconde. 
Jean  de  Meung,  continuateur  du  roman 
de  la  Rose,  avait  traduit,  au  temps  de 
Philippe-le-Bel , le  traité  de  Végiee,  le 
livre  de  Boëce  et  quelques  autres.  Ce 
dernier  fut  aussi  traduit  en  prose,  l’an 
13:16,  par  un  dominicain  que  Falconet 
croit  être  Jean  de  Langres , et  mis  en 
vers  par  Renaud  de  Louens , autre  domi- 
nicain. Jean  de  This,  qui  vivait  aussi 
sous  Charles  VIII,  en  fit  également  une 
traduction.  Jean  de  Vignay,  hospitalier 
en  1330,  et  Jean  Ferron,  dominicain  en 
1347,  et,  sous  le  roi  Jean  II,  Pierre  Ber- 
cheure,  bénédictin , s’essayèrent  en  re- 
produisant en  français , les  deux  pre- 


miers, le  Traité  du  jeu  des  Echecs  de 
Jacques  de  Cossoles  ou  de  Cossolis,  et  le 
dernier,  les  Décades  deTite-Live,  dont 
il  se  déclare  le  traducteur  dans  son  pro- 
logue. Le  confesseur  de  Charles  V,  Raoul 
de  Praelles , s'était  fait  connaître  par  sa 
traduction  des  livres  de  La  Cite' de  Dieu, 
et  Falconet  lui  attribue  encore  celle  de 
la  Bible  que  l’on  a crue  mal  à propos  être 
de  Nicolas  Oresme,  qui  traduisit  en  effet 
quelques  livres  de  l’Arioste , de  Cicéron 
et  de  Pétrarque.  Charles  V protégea  et 
encouragea  les  lettres,  et  son  règne  fut 
l’un  des  plus  féconds  en  productions 
littéraires  et  en  traducteurs;  du  nom- 
bre de  ces  derniers  furent  encore  Simon 
de  Hesdin , traducteur  du  Valère-Maxi- 
me  , Jean  Gaulin , du  Rational  de  Du- 
rand; Jean  Corbichon  Au  Propriétaire 
de  Barlholomeus  Anglius  ; et  Jean  Lefè- 
vre de  Bordeaux,  du  poème  de  Vetula. 
A partir  de  cette  époque  les  traductions 
se  multiplièrent  beaucoup.  Notre  inten- 
tion n’a  été  que  d'indiquer  ici  les  pre- 
miers et  les  plus  distingués  traducteurs 
dont  les  ouvrages  sont  parvenus  jusqu’à 
nous.  Pendant  cet  intervalle  l’on  avait  vu 
paraître  des  productions  bien  autrement 
intéressantes,  puisqu’elles  étaient  l’ex- 
pression du  génie  et  du  caractère  natio- 
nal , et  que  dans  leur  poésie  des  Français 
avaient  retracé  , avec  les  moeurs  et  usa- 
ges de  ce  temps,  plusieurs  faits  histori- 
ques que  les  dissertations  de  nos  savants 
ne  sont  pas  toujours  parvenues  à expliquer 
d’une  manière  positive,  tant  sontrares  les 
monumentsprimitifs  denotre  monarchie. 
— C’est  la  réunion  de  ces  poèmes , ro- 
mans, chroniques  et  traductions,  qui 
forme  l’ancien  fonds  français  de  la  Biblio- 
thèque du  roi , dans  lequel  l’on  compte 
plusieurs  volumes  qui  ont  appartenu  à 
Charles  V.  On  y a aussi  compris  tous 
les  ouvrages  en  d’autres  langues  moder- 
nes, comme  les  manuscrits  italiens,  es- 
pagnols, portugais,  allemands,  etc.  Cette 
collection  est  une  des  plus  riches  et  des 
plus  complètes  qui  existent  dans  les  bi- 
bliothèques de  l’Europe  ; on  y trouve  plu- 
sieurs volumes  de  poésies  des  trouba- 
dours provençaux , publiés  et  expliquée 
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avec  tant  de  science  et  de  goût  par  M. 
Raynouard;  une  autre  collection  , à peu 
près  complète,  comprend  : les  romans  de 
la  Table-Ronde,  ceux  de  Charlemagne 
et  ses  douze  pairs  ; de  Pépin  et  de  Ber- 
the,  de  Sidrac  , de  Tristan,  de  Perce- 
forêt,  d’Artus,  de  Meliadus,  de  Flori- 
raond  , de  Giron  le  Courtois  , du  cheva- 
lier au  Signe,  et  une  infinité  d’autres, 
où  l’on  peut  retrouver  l’expression  fidèle 
des  mœurs  de  la  chevalerie.  Les  rondeaux, 
virelais,  ballades  , lais,  chansons  anno- 
tées, etc.  , n’y  sont  pas  en  moins  grand 
nombre  , ainsi  que  les  traités  des  tour- 
nois et  faits  d’armes  ; ceux  de  la  chasse  ; 
les  chroniques  depuis  le  commencement 
du  monde , et  d’autres  commencées  à des 
époques  plus  ou  moins  rapprochées  de 
nous;  les  traductions  des  classiques  latins 
en  différentes  langues,  leslivresde  méde- 
cine, de  chirurgie , de  cabale  , les  voya- 
ges, les  productions  les  plus  remarquables 
des  poètes  étrangers , soit  dans  leur  lan- 
gue originale,  comme  les  troubadours 
allemands  ou  mcneisingers  , ou  traduits 
en  français  ; enfin  les  pièces  historiques 
qui  forment  de  nombreux  reçueils  de  la 
plus  grande  importance  pour  nos  anna- 
les nationales , n’offrent  pas  moins  d’in- 
térêt à l’archéologue  qu’à  l'historien. 
L’on  trouverait  difficilement  dans  les 
autres  blibliothèques  de  l’Europe  des 
colleqtions  aussi  riches  en  monuments 
historiques  et  en  productions  de  la  lan- 
gue primitive , que  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Quoique  les  catalogues 
laissent  encore  à désirer,  à cause  de  leur 
rédaction  irrégulière  dès  leur  commen- 
cement, et  que  le  temps  et  le  travail  per- 
mettront seul?  de  régulariser,  dans  au- 
cune bibliothèque  étrangère  , le  public 
n’obtient  plus  facilement  la  communica- 
tion des  monuments  qu’il  désire  d’exami- 
ner , lorsque  toutefois  l’intérêt  de  la 
conservation  des  objets  d’étude  n’exige 
pas  de  restriction.  11  n’est  pas , du  reste, 
fort  étonnant  que  des  manuscrits  uni- 
ques, delaplusgrande  rareté,  soitcomme 
monuments  historiques,  ou  comme  pro- 
ductions des  arts , ne  puissent  être  jour- 
nellement communiqués  et  indistincte- 


ment à toutes  les  personnes,  sans  risquer 
de  les  voir  bientôt  détériorer,  et  sans 
priver  par  là  le  monde  savant  de  mo- 
numents dont  il  peut  seul  apprécier  tout 
le  mérite  et  toute  la  valeur.  C'est  ce  que 
l’on  a été  obligé  de  faire  pour  les  beaux 
manuscrits  de  la  Chronique  de  Froissart 
de  l’ancien  fonds , dont  quelques-unes 
des  miniatures  avaient  déjà  souffert  par 
l’usage  trop  souvent  répété  qu’en  fai- 
saient les  artistes.  De  même  les  livres  de 
prières  de  Lc.uis  XIV,  de  Marie-Stuart, 
d’Anne  de  Bretagne,  Saint-Louis,  Char- 
les-le-Chauve  ; les  manuscrits  autogra- 
phes de  Fénélon  , les  lettres  de  Henri 
IV,  de  Voltaire , et  beaucoup  d’autres 
encore,  commandent  la  même  réserve  , 
afin  d’assurer  leur  parfaite  conserva- 
tion. — Outre  les  fonds  ou  collec- 
tions particulières  réunies  à la  biblio- 
thèque des  manuscrits,  qui  viennent  d’ê- 
tre cités,  il  en  existeencore  un  assez  grand 
nombre  d'autres,  dont  nous  indiquons  ici 
les  plus  importants.  — De  Dupujr , très 
riche  en  pièces  sur  l’histoire  politique , 
celles  qui  concernent  la  France  y sont  * 
en  plus  grand  nombre  : cette  collection  se 
compose  de  957  volumes  renfermant  en- 
viron 18,000  pièces. — D eBéthune,  1,923 
volumes  : dans  ce  nombre,  1,200  ne  ren- 
ferment que  des  pièces  sur  l’histoire  de 
France  depuis  1 ,300  jusqu’au  xvn'  siè- 
cle. On  y compte  plus  de  1,000  lettres 
autographes  des  rois , reines , princes  et 
seigneurs  d’Eu  rope. — L’on  trouve  dans  la 
collection  AeBrienne  de  nombreux  ren- 
seignements sur  les  affaires  de  France. 
Cette  collection  formant  362  volumes  se- 
rait bien  plus  précieuse  s’il  n’en  existait 
plusieurs  copies.  Elle  renferme  environ 
6,000  pièces  historiques.  Le  nombre  pro- 
digieux de  titres  rassemblés  par  Gai- 
gnières  a été  fondu  dans  des  boites  , et 
forme  aujourd’hui  la  partie  la  plus  im- 
portante des  titres  généalogiques  des  fa- 
milles de  France.  Enfin,  les  collections  de 
Colbert , de  Louvois , La  Mare,  Baluze, 
de  Mesmes,  et  surtout  les  fonds  de  b'on- 
tanier  ("60,000  titres  de  pièces  sur  l’his- 
toire de  France)  forment  des  recueils  non 
moins  importants  et  utiles  à consulter 
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pour  les  documents  historiques  concer- 
nant la  France  et  les  pays  étrangers.  — 
Les  bibliothèques  de  toutes  les  maisons 
religieuses  supprimées  à Paris  ont  été , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  réunies  à cel- 
le du  roi.  Les  plus  riches  collections  sont 
celles  de  St-Germain-des-Prés , des  Mis- 
sions-Etrangères, du  collège  deNavarre, 
de  l’Oratoire,  de  la  Sorbonne  et  de  St-Vic- 
tor.  Outre  tous  les  fonds  dont  nous  venons 
de  parler,  il  en  existe  d’autres  encore  ren- 
fermant peu  de  volumes , dans  le  nom- 
bre desquels  cependant  il  n’est  pas  rare 
de  trouver  des  pièces  ou  des  monuments 
du  plus  haut  intérêt.  Les  suppléments 
français  et  latins  réunissent  tous  les  volu- 
mes qui  sont  nouvellement  arrivés.  Leur 
nombre  est  déjà  considérable,  et  comme 
beaucoup  ont  été  acquis  dans  les  pays 
étrangers , par  les  commissaires  de  la  Bi- 
bliothèque , à des  époques  où  la  sup- 
pression des  couvents  fit  passer  dans  le 
commerce  tant  de  monuments  précieux, 
il  n’est  pas  rare  d’y  rencontrer  des  vo- 
lumes aussi  importants  que  dans  les  vieil- 
les collections  de  la  Bibliothèque.  On 
peut  évaluer  le  nombre  des  manuscrits , 
tant  orientaux  que  latins , et  en  d’autres 
langues  modernes,  à 80  mille  volumes, 
non  compris  plusieurs  centaines  de  mil- 
liers de  pièces  historiques , telles  que  les 
collections  déjà  citées , et  de  plus  les  let- 
tres des  papes  copiées  à Rome , les  pièces 
historiques  et  diplomatiques  copiées  à 
Londres,  celles  qui  sont  venues  des  Pays- 
Bas  , copiées  aussi  dans  les  archives , et 
remplissant  225  volumes  in-folio  ; celle  de 
Fontette , Blondeau  , Targni , dom  Cal- 
met , Lamare , etc. , etc. 

Departement  des  médailles  et  antiques. 

— Conservateurs  : MM.  Raoul-Ro- 
chette et  Letronne. 

Nous  avons  rarement  parlé , dans  la 
notice  [générale  sur  la  Bibliothèque , 
de  l'accroissement  du  cabinet  des  an- 
tiques. Nous  donnerons  donc  ici  une 
idée  des  faits  les  plus  marquants  de- 
puis sa  fondation , ainsi  que  de  ses  prin- 
cipales acquisitions.  L’origine  de  son 
établissement  remonte  à Henri  IV.  Ce 


roi  choisit  le  gentilhomme  provençal 
Bagarris  pour  former  ce  cabinet.  Louis 
XIV , après  l’avoir  considérablement 
enrichi , le  fit  transporter  au  Louvre  ; plus 
tard , on  le  plaça  près  de  la  Bibliothèque , 
pour  le  mettre  plus  en  sûreté.  L’abbé 
Bruneau , successeur  de  Bagarris  et  de 
Jean  Chaumont,  qui  avait  été  assassiné, 
en  eut  alors  la  garde.  Des  achats  consi- 
dérables furent  faits  à cette  époque  par 
ordre  du  roi , et  des  savants  distingués 
parcoururent  les  pays  étrangers  pour  en- 
richir cette  collection  : de  ce  nombre  fu- 
rent de  Monceaux  , Petis  de  Lacroix , 
Nointel,  Paul  Lucas  et  l’infatigable  Vail- 
lant. En  1775,  on  y réunit  la  célèbre  col- 
lection formée  par  Pellerin,  qui  consistait 
en  plus  de  1 1 ,000  médailles  ; puis  le  cabi- 
net de  Caylus,  riche  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  monuments  en  marbre , bronze, 
etc.  ; celui  de  Foucaut  ; enfin , la  collec- 
tion de  Sainte-Geneviève  apportée  en 
1790.  De  Boze,  Barthélemy  et  Millin  ont 
à jamais  illustré  leurs  noms  par  les  ser- 
vices rendus  à ce  cabinet , et  leur  mé- 
moire sera  toujours  chère  aux  antiquai- 
res. L’entrée  de  ce  cabinet  est  au  bout 
de  la  première  galerie  des  imprimés. 
Dans  la  salle  où  le  public  est  admis  ( les 
mardis  et  vendredis  seulement),  une  in- 
finité d’objets  curieux  sont  exposés  sous 
verre  ou  à nu.  Des  deux  côtés  de  cette 
salle  sont  des  tableaux  deNatoireet  Van 
Loo,  représentant  Apollon  et  les  Muses  ; 
les  dessus  de  porte  sont  de  Boucher , les 
portraits  de  Louis  XIV  peint  par  Pellier, 
d’après  Rigaud , et  celui  de  Louis  XVIII 
par  Scheffer,  s’y  voyaient  avant  1830.  — 
Les  pierres  gravées  sont  rangées  dans  des 
montres  : la  première  à droite  est  garnie 
de  scarabées  égyptiens , étrusques  et 
grecs  ; ceux  des  Égyptiens  sont  les  plus 
anciens  exemples  connus  de  la  gravure 
sur  pierre  fine.  Dans  la  deuxième  montre 
se  trouvent  des  camées  représentant  des 
sujets  religieux  gravés  pendant  le  moyen 
âge  ; des  portraits  de  rois  et  autres 
personnages  illustres,  tels  que  Charles 
II  d’Angleterre  , Cromwell  , Marie- 
Stuart,  Henri  IV,  Élisabeth  d’Angle- 
terre, Louis  XII,  Anne  d’Autriche,  Louis 
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Xin , Louis  XJV,  Richelieu  , Mazarin , 
Louis  XV,  Cbarles-Quint  ; les  portraits 
de  madame  de  Pompadour  et  de  Laure  et 
Pétrarque , etc.  Des  empereurs  et  diffé- 
rents personnages  romains  sont  figurés 
sur  les  camées  rangés  dans  la  troisième 
montre , parmi  lesquels  quelques-uns  se 
distinguent  surtout  par  la  finesse  du  tra- 
vail et  la  beauté  de  la  matière  , et  on  ne 
peut  se  dispenser  de  citer  l'apothéose  de 
Germanicus,  sardonyx  à trois  couches , 
conservée  pendant  plus  de  sept  cents  ans 
par  les  bénédictins  de  Saint  - Evre  de 
Toul.  Ces  religieux  avaient  cru  que  ce 
camée  représentait  saint  Jean  enlevé  par 
un  aigle  et  couronné  par  un  ange , mais 
lorsqu’ils  connurent  son  véritable  sujet, 
ils  l’offrirent  au  roi  en  1 684.  La  quatrième 
montre  est  aussi  remplie  par  des  camées 
représentant  des  personnages  romains , 
Agrippine,  la  vestale  Néria,  Claude,  etc., 
et  nous  prenons  ici  le  mot  camée  dans 
son  acception  générale , indiquant  k la 
lois,  quoique  abusivement , les  pierres 
gravées  en  relief  et  celles  qui  le  sont.en 
creux , qui  se  nomment  proprement  in- 
tailles. Le  casque,  le  bouclier,  l’épée  et 
deux  masses  d’armes,  qui  ont  appartenu 
& François  1er,  sont  suspendus  à la  porte 
d'un  cabinet,  à la  droite  duquel  l’on  voyait 
autrefois  l’épée  de  ville  de  Henri  IV,  or- 
née de  camées,  et  son  épée  de  chasse , 
portant  un  pistolet.  L’épée  de  ville  avait 
été  tirée  du  cabinet , lorsque  les  commis- 
saires nommés  par  le  peuple  pour  par- 
courir la  Bibliothèque  pendant  la  révo- 
lution de  juillet  vinrent  chercher  des 
armes  pour  l’insurrection.  Cette  épée 
fut  fidèlement  rendue  quelques  jours 
après  par  les  personnes  qui  l’avaient  em- 
portée en  présènee  des  conservateurs. 
Au-dessous  de  cette  armure  est  le  fau- 
teuil dit  de  Dagobert , autrefois  conservé 
à Saint-Denis.  Les  quatre  pieds  sont  d’un 
travail  meilleur  que  le  reste  de  ce  meu- 
ble ; il  ressemble  assez  à la  chaise  curule 
des  Romains , et  a été  transporté  k Bou- 
logne pour  la  distribution  des  croix  de  la 
Légion-d’Honncur  faite  par  l’empereur  ; 
il  servit  encore  à Napoléon  lors  de  la  cé- 
rémonie du  champ-de-mai,  en  1815.  La 


sixième  et  la  septième  montre  vitrée 
contiennent  encore  des  camées  et  des  in- 
tailies , sur  la  plus  grande  partie  desquels 
sont  figurés  les  dieux  du  paganisme  ; en- 
fin , la  huitième  est  occupée  par  des  pier- 
res gravées  représentant  des  princes  de 
l’antiquité  et  du  moyen  âge.  Dans  une 
grande  armoire  vitrée , on  remarque  par- 
mi les  objets  antiques  de  premier  ordre , 
1*  le  plus  grand  camée  connu  : il  vient 
de  la  Sainte-Chapelle,  oü  on  le  conser- 
vait à cause  de  son  sujet , que  l’on  croyait 
être  le  triomphe  de  Joseph.  Il  a été 
apporté  en  France  par  Baudouin  II, 
qui  vint,  en  1224,  implorer  le  secours 
.de  St-Louis  pour  recouvrer  Constantino- 
ple ; et  il  fut  donné  k la  Sainte-Cha- 
pelle par  Charles  V.  — Ce  monument , 
d’un  prix  inestimable , nous  offre  l’apo- 
théose d’Auguste  , dans  sa  partie  supé- 
rieure ; et , dans  la  ligne  du  milieu  , Ti- 
bère sur  son  trône,  Agrippine  près  de 
lui , etc.  Il  a été  volé  en  1S04  , et  il  per- 
dit alors  sa  monture  gothique  en  forme 
de  reliquaire , qui  a été  remplacée  par 
une  autre,  en  cuivre  doré,  portant  les 
armes  de  Napoléon. — 2°  Un  vase  de  sar- 
donyx, vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  vase  de  Ptolémée,  représentant  les 
objets  consacrés  aux  mystères  de  Cérès 
et  de  Bacchus.  Charles  III  l’avait  donné 
à l’abbaye  de  Saint -Denis,  et  k chaque 
couronnement  les  reines  y buvaient  le 
vin  consacré.  — 3°  Un  disque  d’argent , 
trouvé  dans  le  Rhône  en  1 556 , et  repré- 
sentant Briséis  rendue  k Achille.  Il  est 
improprement  nommé  le  bouclier  de 
Scipion.  — 4°  Un  autre  disque  d’argent, 
trouvé  en  Dauphiné,  et  appelé,  sans 
plus  de  fondement , bouclier  d’ Anuibal. 
— 6°  Une  coupe , composée  de  pièces  de 
rapport , en  verre , et  entourée  d’une 
monture  en  or  des  premiers  siècles  de  la 
monarchie  française.  Au  milieu  est  le 
portrait  d’un  roi  sassanide. — 6°ün  vase 
d’argent , du  xv*  siècle  , dont  les  sujets 
sont  : la  mort  de  Lucrèce , Pyrame  et 
Thisbé  , Judith  et  Holopherne  , etc.  — 
7°  Un  vase  d'un  seul  morceau  d’ivoire , 
sculpté  avec  beaucoup  de  délicatesse,  et 
représentant  un  combat  entre  les  Turcs 
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et  les  Polonais.  —J  8°  Un  Mercure  en  ar- 
gent de  21  pouces  de  haut,  et  trouvé  à 
Berney,  en  1830,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres objets  en  argent,  placés  près  de  lk< 
et  dont  nous  avons  déjà  parié.  — Sur  le 
grand  bureau , qui  occupe  le  milieu  de 
la  salle,  se  voient  des  montres  vitrées; 
dans  la  première,  du  côté  de  la  porte 
d’entrée , sont  placées  les  premières 
monnaies  de  Rome  ; dans  la  seconde , des 
objets  antiques,  tels  que  aiguilles,  dés, 
stylets,  un  coin  à frapper  les  monnaies, 
etc.  Les  trois  montres  qui  suivent 
étaient  garnies  des  objets  trouvés  dans  le 
tombeau  de  Cbildéric;  aujourd’hui,  des 
peintures  grecques  du  Bas-Empire  rem- 
placent ces  objets,  qui  ont  été  volés.  Des 
colliers , des  chaînes , des  bagues  et  au- 
tres ornements  sont  placés  dans  la  mon- 
tre suivante  ; les  autres  renferment  des 
médailles,  soit  des  empereurs  romains, 
soit  de  la  Gréer,  de  l’ Asie- Mineure , 
quelques-unes  du  moyen  âge,  et  les  mé- 
dailles modernes  les  plus  récemment 
frappées.  — Deux  ibis  embaumés,  un  si- 
mulacre de  tombeau  égyptien  de  très 
petite  dimension,  une  vache  antique 
trouvée  à Pompeïa,  deux  sphinx  égyp- 
tiens, le  buste  en  marbre  de  Paros,  d’un 
médecin  grec  portant  une  inscription , 
une  urne  d’albâtre,  une  tète  de  momie, 
deux  momies  de  chat,  etc.,  occupent  le 
milieu  de  ce  bureau.  Sur  les  médailliers 
sont  exposés  des  papyrus  égyptiens,  des 
vases  grecs  peints , une  roue  de  bronze 
antique  trouvée  à Nîmes,  une  tète  de 
Tibère,  aussi  en  bronze,  etc.,  etc. — 
Les  médailles  sont  divisées  en  deux  clas. 
ses  principales,  médailles  anciennes,  mé- 
dailles modernes  : les  unes  et  les  autres 
forment  plusieurs  subdivisions.  — Les 
médailles  antiques  se  subdivisent  d’abord 
en  médailles  de  villes  et  de  rois,  puis 
en  médailles  romaines.  — La  suite  des 
villes,  contenant  les  pins  anciens  mo- 
numents connus , a été  placée  en  tête. 
Elle  comprend  les  médailles  portant  des 
noms  de  peuples  ou  de  villes  sans  celui 
du  souverain.  Celles  d’Athènes , de  La- 
cédémone, de  Thèbes,  de  Corinthe,  etc., 
tiennent  le  premier  rang  : on  en  trouve 


aussi  des  anciennes  républiques  établies 
en  Grèce,  sur  la  côte  de  l’Asie-Mineu- 
re,  dans  la  Sicile,  en  Crète  et  en 
Chypre , et  d’autres  pièces  frappées  en 
Italie,  dans  les  Gaules,  en  Espagne, 
sur  les  côtes  d’Afrique,  de  la  Syrie,  etc. 
Parmi  les  médailles  de  villes,  les  une* 
sont  assez  communes , d’autres , au  con- 
traire, de  la  plus  grande  rareté.  Tou- 
tes peuvent  servir  k éclaircir  des  points 
importants  de  géographie  ancienne  et 
d'histoire , et  donner  des  notions  préci- 
ses sur  les  usages  des  anciens , et  l’état 
de  leurs  arts.  Cette  division  est  classée 
'sans  distinction  de  métaux , parce  qu’il 
n’y  a pas  un  assez  grand  nombre  de  ces 
différentes  pièces  pour  en  faire  une 
suite  particulière.  — La  suite  des  rois  est 
encore  extrêmement  précieuse,  malgré 
quelques  pertes  qu’elle  a éprouvées  ; c’est 
dans  cette  collection  que  l’on  trouve 
les  monnaies  des  rois  de  Macédoine, 
d’Egypte,  de  Syrie,  des  Parthes,  de 
Cappadoce,  du  Pont,  de  Thrace,  etc. , 
ainsi  que  celles  d’Alexandre,  de  Mi- 
thridate  et  de  beaucoup  d'autres  prin- 
ces non  moins  célèbres.  On  y mêle  les 
métaux  comme  dans  la  suite  précéden- 
te. — Après  ces  deux  collections , vien- 
nent les  médailles  romaines  consulai- 
res. Ce  sont  celles  qui  ont  été  frappées 
dans  les  derniers  temps  de  la  républi- 
que romaine , et  elles  nous  donnent  les 
noms  des  principales  familles  de  Rome. 
Elles  forment  la  troisième  suite , qui  est 
assez  belle.  La  quatrième  comprend 
les  médailles  des  empereurs,  en  or;  elle 
était  la  plus  précieuse  de  toutes  celles 
du  même  ordre.  Malheureusement , les 
pertes  énormes  que  cette  suite  a éprou- 
vées , il  y a deux  ans , l'a  fait  descendre 
du  premier  rang  qu’elle  tenait,  et  il  est 
à craindre  que  de  long-temps  ces  pertes 
ne  puissent  être  réparées.  La  collection 
du  duc  de  Blacas  est  maintenant  ta  plus 
riche  dans  ce  genre  de  médailles.  Celle 
des  rois  commençait  k Jules  César,  et  se 
continuait  jusqu'aux  derniers  empereurs 
de  Constantinople.  La  perte  la  plus  re- 
grettable pour  cette  suite,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  en  rapportant  Us  cir- 
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constances  de  ce  funeste  accident,  est 
la  disparition  des  médaillons  des  mê- 
mes empereurs,  placés  en  tête  de  la  col- 
lection. Ce  nom  était  donné  aux  médail- 
les du  plus  grand  module,  toutes  infi- 
niment rares  et  du  plus  grand  prix.  Cinq 
ou  six  au  plus  se  trouvaient  dans  les 
cabinets  les  plus  riches;  le  cabinet  du 
roi  en  possédait , à lui  seul , plus  de 
quarante.  — De  la  cinquième  à la  neu- 
vième suite,  l’on  a rangé  les  médailles  des 
empereurs  en  argent  et  en  bronze,  de 
différents  modules.  La  suite  d’argent  est 
une  espèce  de  répétition  des  médailles 
en  or,  mais  elles  sont  plus  nombreuses. 
Les  bronzes  sont  extrêmement  précieux 
par  le  nombre  et  la  rareté  des  pièces.  — 
Les  médailles  modernes  sont  comprises 
dans  trois  divisions , savoir  : médailles 
proprement  dites  , monnaies  et  jetons. 
On  y a rassemblé  celles  de  toutes  les  mo- 
narchies , et  les  jetons  frappés  tant  pour 
nos  rois  que  pour  ceux  des  pays  étrangers, 
ainsi  que  pour  des  corps  ou  des  particu- 
liers. Les  deux  premières,  divisions  ne 
contiennent  que  des  pièces  eu  or;  la 
dernière  est  fort  négligée.  — Les  pier- 
res gravées  ne  furent  réunies  à la 
Biblibthèque  qu’en  1791.  La  collection 
est  assez  belle.  — Quant  aux  antiques, 
cette  partie  a toujours  été  regardée  com- 
me accessoire , parce  que  le  Louvre  en 
4 possède  une  très  belle.  Cependant  il  se 
trouve  à la  Bibliothèque  quelques  mor- 
ceaux antiques  du  premier  ordre,  et  d’au- 
tres dont  l’intérêt  scientifique  a été  pro- 
digieusement diminué  par  des  décou- 
vertes modernes.  De  ce  nombre  est  le 
zodiaque  de  Denderah , qui  a si  longue- 
ment exercé  la  critique  des  érudits,  et 
que  les  découvertes  deChampollion  jeune 
ont  mis  à sa  véritable  place  chronologi- 
que : c’est  un  monument  égyptien  de  l’é- 
poque romaine.  Ce  zodiaque  est  déposé 
dans  une  salle  publique  du  rez-de-chaus- 
sée avec  d’autres  monuments  desculplure 
antique.  — La  collection  des  médailles 
comptait,  avant  le  vol  de  1831,  bien  au- 
delà  de  100  mille  pièces,  tant  en  or 
qu’en  argent  et  bronze.  Les  savants, 
pour  leurs  recherches  sur  rbisloire,la 


chronologie,  etc.,  les  gens  de  lettres 
pour  y trouver  des  portraits  des  hom- 
mes illustres,  dont  ils  enrichissent  les 
éditions  de  leurs  ouvrages,  et  les  artistes, 
pour  y étudier  les  arts,  les  costumes 
des  anciens,  fréquentent  journellement 
ce  cabinet,  réunion  de  monuments  d’un 
si  grand  prix. 

Département  des  estampes,  cartes  et 
plans.  — Conservateurs  • MM.  Thé- 
venin  et  Jomard. 

Quoique  ce  département  soit  un  des 
plus  importants  de  la  Bibliothèque,  et 
celui  où  les  artistes  viennent  journelle- 
ment consulter  les  chefs-dVu  vre  des  arts 
du  dessin , reproduits  par  la  gravure, 
nous  ne  dirons  cependant  que  quelques 
mots  des  monuments  de  tout  genre  qu’il 
renferme,  et  nous  renverrons,  pour  plus 
de  détail,  à l’article  Estampes,  dans  le- 
quel on  trouvera  les  renseignements  les 
plus  certains , tant  sur  les  différentes  et 
si  précieuses  productions  de  ce  genre 
que  sur  celles  du  cabinet  de  la  Biblio- 
thèque en  particulier.  Quant  à la  secon- 
de section  de  ce  département,  celle  des 
cartes  et  plans,  elle  n’est  créée  que  de- 
puis 1 828,  et  l’on  travaille  avec  beaucoup 
de  zèle  à l’enrichir.  On  y trouve  quelques 
cartes  anciennes,  de  précieuses  cartes 
étrangères  dessinées  et  gravées  , et  avec 
le  temps  la  collection  sera  d'un  grand 
secours  pour  l’étude  de  l’histoire  et  de 
la  géographie. — L’établissement  du  ca- 
binet des  estampes  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  règne  de  Louis  XIII , et  l’on  en 
est  surtout  redevable  à la  protection  de 
Colbert  pour  les  sciences  et  les  arts.  La 
première  collection  importante , dont 
l’acquisition  fut  faite  par  le  roi , est  de 
l’année  1667  ; ce  fut  celle  de  l'abbé  de 
Marolles,  composée  de  440  volumes, 
contenant  126  mille  estampes.  Un  plaça 
d’abord  ce  recueil  parmi  les  livres  im- 
primés, et  ce  ne  fut  qu’après  d’autres 
acquisitions  non  moins  importantes  que 
l’on  songea  à établir  le  cabinet  des  es- 
tampes. Les  collections  de  Gaignières, 
Beringhcn,  du  maréchal  d’Uxelles  et  de 
Bignon,  successivement  achetées  dans 
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un  espace  de  59  ans  (de  1711  à 1770), 
outre  les  acquisitions  laites  par  les  soins 
du  conservateur  Hugues-Adrien  Joly,  ne 
laissèrent  pas  que  de  donner  une  certai- 
ne importance  à ce  cabinet.  — L’ordre  de 
classification  d’abord  adopté  par  Joly  fut 
celui  qu’avait  développé  Heinecken 
dans  son  ouvrage  intitulé  : ldce  géné- 
rale d’un  collection  d’estampes,  systè- 
me suivant  lequel  était  rangé  le  cabinet 
de  Dresde  ; mais  l’accroissement  prodi- 
gieux de  celui  du  roi  de  France  en  1797, 
époque  à laquelle  Joly  fils  avait  succédé 
à son  père  dans  la  charge  de  garde  des 
estampes , rendit  bientôt  nécessaire 
une  nouvelle  classification , à laquelle 
le  développement  des  sciences  et  des 
arts  et  des  suites  nombreuses  d’acquisi- 
tions apportèrent  de  nos  jours  plusieurs 
modifications.  Et  c’est  surtout  au  zèle 
infatigable  de  M.  Duchesne  que  l’on  est 
redevable  du  bon  ordre  de  cette  collec- 
tion, el  des  changements  importants,  de- 
venus si  nécessaires  pour  pouvoir  re- 
trouver, au  milieu  de  tant  de  pièces,  les 
ouvrages  demandés,  et  pour  intercaler 
ceux  que  l’on  pourrait  acquérir  par  la 
suite.  — Cette  méthode  de  classification  a 
pour  base  le  système  de  Heinecken  : elle 
comprend  21  grandes  classes , subdivi- 
sées en  plusieurs  autres,  selon  l’impor- 
tance des  matières.  On  peut  évaluer  au- 
delà  de  1,200,000  le  nombre  des  estam- 
pes contenues  dans  près  de  6,000  volu- 
mes ou  portefeuilles.  Cette  collection  est 
la  plus  riche  en  œuvres  des  vieux  maî- 
tres d’Italie  et  d'Allemagne,  ainsi  que 
ale  Rembrandt  ; des  eaux  fortes  des  pein- 
tres hollandais  et  des  œuvres  des  gra- 
veurs allemands  et  français.  Si  d’autres 
-cabinets  possèdent  de  plus  riches  collec- 
tions de  portraits,  aucun  ne  renferme  des 
collections  historiques,  mythologiques 
et  topographiques  aussi  considérables, 
et  nulle  collection  d’Europe  n'offre  au- 
tant de  diversité  que  celte  de  Paris.  — 
L’exposition  des  gravures  faite  dans  ce 
cabinet  attire  de  tout  temps  l'attention 
des  curieux;  on  y voit  les  plus  belles  es- 
tampes au  burin  ; d’autres  se  font  re- 
marquer par  leur  ancienneté  ; on  y trouve 


aussi  des  gravures  à l’eau  forte  et  les  plus 
belles  estampes  modernes.  Enfin,  dans 
le  but  de  satisfaire  en  tout  à la  juste  cu- 
riosité du  public  et  des  amateurs,  on  tra- 
vaille dans  ce  moment  à former  une  série 
plus  nombreuse  d’estampes  exposée  dans 
les  salles  publiques  de  ce  département, 
et  leur  ensemble  fournira  des  exemples 
de  toutes  les  productions  de  ce  genre  ; 
de  sorte  qu’en  parcourant  cette  galerie 
l’on  y pourra  suivre  toutes  les  phases  de 
l’artde  la  gravure,  depuis  les  plus  vieilles 
productions  jusqu’à  celles  de  nos  jours. 
Dans  le  but  aussi  de  faciliter  les  recher- 
ches et  les  études  des  artistes  qui  fré- 
quentent en  si  grand  nombre  ce  départe- 
ment , et  pour  assurer  aussi  la  conserva- 
tion des  estampes , des  dispositions  plus 
analogues  à ce  genre  de  travail  viennent 
d’être  adoptées  pour  les  bureaux  des  tra- 
vailleurs : c’est  une  nouvelle  preuve  de 
la  sollicitude  de  l’administration  pour 
faciliter  au  public  l'étude  de  ces  pré- 
cieuses productions  des  arts  du  dessin. 
— Nous  ne  devons  pas  oublier  de  men- 
tionner parmi  les  acquisitions  récentes 
celle  de  quelques  planches  originales  de 
Nielles,  ouvrages  duxve  siècle  etextrème- 
ment  rares.  On  peut  consulter  à ce  sujet 
l’important  ouvrage  publié  sur  cette  ma- 
tière par  M.  Duchesne. 

A.  Champolliox-Figkac. 

BIBLIQUES  (Sociétés).  Il  en  existe 
aujourd’hui  plus  de  3,000,  tant  grandes 
que  petites  et  auxiliaires,  réparties  dans 
une  foule  de  contrées  diverses,  et  fon- 
dées dans  le  cours  des  25  dernières  an- 
nées. Un  ecclésiastique  de  la  principau- 
té de  Galles,  que  le  besoin  de  se  procu- 
rer une  Bible  conduisit  à Londres,  don- 
na , dit-on , occasion  à la  fondation  delà 
première  société  biblique,  créée  dans 
cette  ville  le  7 mars  1804.  Elle  tira  sa 
dénomination  du  but  qu’elle  se  propo- 
sait, cl  qui  était  la  propagation  de  la 
Bible  parmi  les  classes  pauvres  de  la 
Grande-Bretagne.  Plus  tard,  ses  ressour- 
ces cl  son  cercle  d’action  s’agrandissant, 
elle  la  fit  traduire  dans  une  foule  de  lan- 
gues étrangères,  afin  de  l’envoyer  dans 
tous  les  pays  du  monde.  Pour  qu’elle  lût 
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d'an  otage  plot  général , la  société  réso- 
lut de  ne  la  faire  accompagner  d'aucun 
commentaire  ni  d’aucune  espèce  d’ex- 
plications. Déjà  en  1815  on  comptait, 
dans  les  diverses  provinces  d’Angleterre, 
J>84  établissements  semblables,  tous  cor- 
respondant avec  la  société  mère,  qu’ils 
soutenaient  par  des  envois  d’argent, 
contre  lesquels  ils  recevaient  les  livres 
dont  ils  avaient  besoin.  Il  existe  en  ou- 
tre aujourd'hui  en  Angleterre  une  quan- 
tité d’autres  sociétés  bibliques  parmi  les 
classes  inférieures  du  peuple.  Chacun  des 
membres  de  ces  associations  paie  un  pen- 
ny ou  un  demi-penny  par  semaine  pour 
procurer  une  Bible  à ses  enfants  ou  à d’an- 
tres plus  pauvres  que  lui.  Depuis , des 
sociétés  bibliques  se  sont  établies  sur  le 
même  plan  en  Allemagne , en  Suisse,  en 
Hollande,  en  Prusse,  en  Russie,  en  Suè- 
de, en  Norvège,  en  Danemarck,  et  dans 
d'autres  pays  : toutes  correspondent  avec 
la  société  mère  de  Londres  , qui  entre- 
tient sur  presque  tous  les  points  habités 
du  globe  des  agents  voyageant  à ses 
frais , pour  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  répandre  les  lumières  de  la 
Bible,  et  trouver  d’habiles  traducteurs 
ou  des  manuscrits  d’anciennes  traduc- 
tions. Ainsi  Pinkerton  acquit  pour  elle 
à Paris  des  traductions  toutes  faites  dans 
les  dialectes  du  nord  de  l’Asie  et  du 
Thibet,  ainsi  que  les  manuscrits  appor- 
tés des  archives  de  la  Propagande  de 
Rome  sous  Napoléon.  Elle  a également 
contribué  à l’impression  de  la  Bible  tra- 
duite en  langue  serbe , qui  s’est  faite  à 
Leipzig.  Mais  de  toutes  ces  entreprises , 
la  plus  difficile  sans  contredit  a été  la 
traduction  de  la  Bible  dans  la  langue  des 
Esquimaux.  — La  dépense  annuelle  que 
nécessite  cette  immense  distribution  de 
la  Bible,  qui  du  reste  est  entièrement 
couverte  par  les  revenus  de  la  société,  sc 
monte  à environ  2 millions  de  francs.  De 
1814  à 1821,  la  société  de  Londres  avait 
distribué  3,201,978  Bibles,  Nouveaux- 
Testaments  et  livres  bibliques  détachés , 
en  plus  de  cent  langues  différentes.  Les 
distributions  faites  de  leur  côté  par  les 
sociétés  affiliées  n’avaient  pas  été  moin- 


dres. Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de 
citer  ici  en  détail  les  travaux  des  diver- 
ses sociétés  bibliques;  nous  nous  borne- 
rons à remarquer  que  tout  ce  que  la  ci- 
vilisation a gagné,  par  cette  voie,  tant 
chez  les  peuples  chrétiens  que  chez  les 
païens  qui  ont  embrassé  le  christianisme, 
est  incalculable  sous  le  rapport  de  la 
piété  et  de  l’amélioration  des  moeurs. 
Dans  l’histoire  de  la  civilisation  morale 
et  religieuse  du  genre  humain,  une  sem- 
blable propagation  de  la  Bible  sur  tous 
les  points  du  globe  devra  nécessairement 
faire  époque.  Et  si  l’on  considère  que 
beaucoup  de  ces  traductions  ont  été  fai- 
tes dans  des  langues  qui  n’avaient  aucu- 
ne espèce  de  littérature,  et  auxquelles 
manquait  même  l’art  d’écrire,  ou  con- 
viendra que  de  tels  résultats  sont  d’une 
grande  importancedansi’histoirede  l’hu- 
manité. Toutes  les  sociétés  bibliques  se 
sont  accordées  sur  ce  point  fondamen- 
tal , que  les  traductions  devaient  être  en 
tout  conformes  au  texte,  sans  notes  ex- 
plicatives ni  commentaires.  Cette  idée 
n’est  pourtant  pas  peut-être  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  faire  des  prosélytes  au 
christianisme  ; car,  quoique  l’on  admette 
que  le  sens  est  partout  exactement  ren- 
du, qui  pourrait  assurer  que  des  peuples 
grossiers  et  ignorants  n’y  mêleront  pas 
des  interprétations  merveilleuses  et  des 
idées  totalement  étrangères?  Les  nou- 
veaux chrétiens  gagnés  à l’église  par  In 
propagation  de  la  Bible  sont  pour  la  plu- 
part des  élèves  des  missionnaires  évan- 
géliques, et  appartiennent  par  consé- 
quent à l’église  protestante.  Les  protes- 
tants s’étaient  flattés  que  ta  lecture  de 
la  Bible  engagerait  beaucoup  de  catholi- 
ques romains  à abandonner  leur  croyan- 
ce pour  embrasser  la  religion  réformée  : 
rien,  jusqu’à  présent  du  moins,  n’a  sous 
ce  rapport  paru  confirmer  leurs  espéran- 
ces. C.  L. 

BIBLIS,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  lépidoptères  et  de  la  famille  des 
diurnes.  Z. 

BIBLIS  et  CAUNUS,  enfants  de  Mt- 
letus  et  de  la  nymphe  Cyanée.  La  jeune 
Biblis , ayant  conçu  pour  son  frère  une 
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passion  criminelle,  l'obligea  par  ses  cou- 
pables importunités  à chercher  loin  d’elle 
une  tranquillité  qu’il  ne  pouvait  plus 
trouver  dans  la  maison  de  son  père.  Bi- 
blis  le  chercha  long- temps  inutilement, 
et  s’arrêta  enfin  dans  un  bois,  où,  à force 
de  pleurer,  elle  fut  changée  en  une  fon- 
taine intarissable , qui  prit  son  nom , et 
qu’on  voyait  encore  dans  le  territoire  de 
Milet  du  temps  de  Pausanias.  Anto- 
nius  Liberalis  raconte  que  Biblis , ne 
pouvant  triompher  de  sa  passion  crimi- 
nelle, résolut  de  se  précipiter  du  som- 
met d’une  montagne , mais  que  les  nym- 
phes , ayant  pitié  de  son  sort,  lui  com- 
muniquèrent leur  immortalité , et  l’ad- 
mirent au  milieu  d’elles  en  qualité  d’ha- 
madryade.  (Met.,  ix,  v.  662.) 

BIBLISTE,  B ib lista,  hœreticus  so- 
lis  Bibliis  inhcerens.  C'est  le  nom  que 
quelques  auteurs  ont  donné  aux  héréti- 
ques qui  n’admettent  pour  règle  de  leur 
foi  que  le  texte  de  la  Bible  et  de  l’Écriture- 
Sainte,  sans  aucune  interprétation,  et  qui 
rejettent  l’autorité  de  la  tradition  et  celle 
de  l’église  pour  décider  les  controverses 
de  la  religion.  Ce  mot  revient  à peu  près 
à ce  que  les  juifs  entendent  par  caraï- 
tes;  mais  d’ailleurs  ceux-ci  diffèrent  des 
biblistes  en  ce  qu’ils  reconnaissent  l’au- 
torité de  l’église , et  ne  rejettent  que  les 
traditions.  Les  caraïtes  cependant  sont 
regardés  aussi  par  les  juifs  comme  des 
hérétiques.  Plusieurs  protestants  sensés 
ont  condamné  les  biblistes,  dont  ils  qua- 
lifient l’erreur  de  fanatisme , et  l’abbé 
Bergier  observe  à ce  sujet  que  c’est  une 
absurdité  de  prétendre  que  tout  fidèle 
qui  sait  lire  est  suffisamment  en  état  d’en- 
tendre le  texte  de  l’Écriture-Sainte  pour 
y conformer  sa  croyance.  « C’est  un  ex- 
cellent moyen,  ajoute-t-il,  pour  former 
autant  de  religions  que  de  têtes.  » N’ou- 
blions pas  d’ailleurs  que  l’Écriture  même 
recommande  les  traditions,  et  qu’elle  en- 
seigne clairement  l’infaillibilité  de  l’é- 
glise dans  ses  décisions.  E. 

BIBRACTE,  ancienne  ville  des 
Eduens,  aujourd’hui  Autun  (Augusto- 
dununi).  On  a trouvé  dans  cette  dernière 
une  inscription  avec  ces  mots  : JJtce  Bi- 


bracti , ce  qui  a fait  pensera  quelques-uns 
que  la  ville  de  Bibracte  avait  été  person- 
nifiée par  ses  habitants  et  mise  au  rang 
des  déesses.  E. 

BIBUS,  ancien  terme  assez  trivial  et 
peu  usité,  dont  on  ignore  l’étymologie.  Il 
se  dit  des  choses  vaines , futiles , de  peu 
d’importance  (nullius  nominis , ponde - 
ris),  et  pour  lesquelles  on  veut  témoi- 
gner du  mépris  : un  avocat , un  poète 
de  bîbus , sont  un  mauvais  avocat  et 
un  mauvais  poète  ; des  raisons  de  bibus, 
ce  sont  des  raisons  vaines  et  peu  solides; 
une  affaire  de  bibus  enfin , c’est  une  af- 
faire de  nulle  importance.  E.  H. 

BICACDALIS  MUSCULUS.  C’est 
le  nom  latin  et  scientifique  donné  en  ana- 
tomie au  muscle  auriculaire  postérieur , 
parce  qu’il  est  ordinairement  formé  de 
deux  faisceaux.  2. 

BICEPIIALIÏJM,  du  latin  bis,  deux, 
et  kcphalê,  tête;  épithète  dont  on  a 
qualifié  une  espèce  de  sarcome  ou  d’ex- 
croissance très  volumineuse,  développée 
sur  la  tête , et  qui  paraît  en  quelque  sorte 
en  former  une  seconde.  Z. 

BICEPS,  du  latin  bis  et  ceps  pour 
caput , tête,  c'est-à-dire  qui  a deux 
têtes.  — C’est  ainsi  que  les  Romains 
avaient  [surnommé  Janus , auquel  ils  at- 
tribuaient deux  visages,  l’un  par  de- 
vant, et  l’autre  au  derrière  de  la  tête, 
d’où  ils  en  concluaient  qu’il  avait  égale- 
ment la  connaissance  de  l’avenir  et  du 
passé.  Ils  le  nommaient  aussi  bifrons, 
de  bis  et  de  frons,  front.  Les  Athéniens 
mirent  aussi  sur  leur  monnaie  une  tête 
de  femme  unie  à celle  de  Cécrops,  qu’ils 
regardaient  comme  l’auteur  du  mariage, 
et  appelèrent  cet  emblème  Bifrons. — Bi- 
csrs  est,  en  anatomie , le  nom  spécial  de 
deux  muscles,  dont  l’un  appartient  au 
bras  et  l'autre  à la  cuisse.  Le  premier , 
nommé  aussi  muscle  scapulo-rudial , 
est  situé  à la  partie  antérieure  du  bras 
alongé,  et  sert  à faire  fléchir  l’avant-bras; 
épais  à sa  partie  moyenne  et  mince  à ses 
extrémités,  dont  la  supérieure  est  divisée 
en  deux  portions  sur  le  bras , et  vice 
versa.  Le  second , biceps  de  la  cuisse , 
ou  muscle  iskio-fe'moro-péronnier , est 
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situé  à la  partie  postérieure  de  la  cuisse; 
il  est  alongé  , aplati , divisé  supérieure- 
ment en  deux  portions,  une  longue  et  une 
courte , et  sert  à fléchir  la  jambe  sur  la 
cuisse,  ou  celle-ci  sur  la  jambe;  il  sert 
aussi  à tourner  la  jambe  en  dehors.  Z. 

BICÊTRE.  Le  nom  et  l’aspect  de 
cette  maison  ne  rappellent  que  des  idées 
tristes , ne  font  éprouver  que  des  sensa- 
tions pénibles.  De  temps  immémorial , 
toute  la  partie  sud  , en  dehors  de  Paris , 
depuis  les  catacombes  jusqu’à  l’emplace- 
ment où  est  situé  le  château  de  Bicêtre, 
était , dans  la  croyance  populaire , le 
théâtre  des  loups-garous , des  revenants 
et  (tu  sabbat;  et  c’était  dans  les  carrières 
voisines  que  des  fourbes,  des  fripons, 
montraient  le  diable  aux  imbécilles  qui  les 
payaient.  Au  milieu  du  Tvir  siècle,  le 
mot  Bicêlre  était  synonyme  de  malheur, 

11  va  nous  faire  encore  quelque  nouveau  Bicêtre* 

a dit  Molière  dans  l 'Etourdi , mais  d’au- 
tres écrivant  hissétre  pour  bissexte,  ap- 
pliquent l’allusion  à l’année  bissextile. — 
Bicêtre  est  situé  à une  demi-lieue  au  sud 
des  barrières  de  Paris.  Il  faitpartie  du  dé- 
partement de  la  Seine , de  l’arrondisse- 
ment de  Sceaux,  du  canton  de  Villejuif, 
et  de  la  commune  de  Gentilli.  On  a dit 
que  le  nom  de  Bicêtre  vient  de  la  rivière 
de  Bièvre  ( Biberis ),  qui  coule  au  bas  du 
coteau;  mais  il  a une  autre  origine.  Louis 
IX  ayant  acquis  un  terrain  pour  des  char- 
treux qu’il  établit  près  de  Paris  , Jean, 
évêque  de  Winchester,  en  Angleterre, 
acheta  une  partie  de  ce  terrain,  sous 
Philippe-le-Bel , et  y fil  construire  ou 
agrandir  une  maison  qu’il  voulait  habi- 
ter. En  1294,  le  monarque  confisqua 
cette  maison  et  tous  les  biens  du  prélat, 
mais  il  lui  en  donna  main-levée  en  1301. 
Le  peuple  appela  cet  édifice  Win- 
chestre,  d’où  sont  venus  par  corruption 
Jiischcstre , Biccstrc , et  enfin  Bicêtre , 
nom  sous  lequel  il  était  inscrit,  en  1523, 
sur  les  comptes  de  la  prévôté  de  Paris. 
Ce  lieu  appartint  plus  tard  à Amédéc-le- 
Rouge , comte  de  Savoie , auquel  il  fut 
cédé  probablement  pour  prix  des  secours 
qu’il  avait  amenés  à Charles  YI.  C’est 


de  son  filsj  Amédée  VIII  (qui  fut  depuis 
le  pape  Félix  V),  que  Jean,  duc  de  Ber- 
ri,  oncle  du  roi  de  France,  ayant  acquis, 
en  1 400 , Bicêtre , qui  n’offrait  que  des 
ruines , le  fit  rebâtir  avec  magnificence  ; 
mais  l’évêque  de  Paris,  en  sa  qualité  de 
seigneur  de  ce  territoire , qui  dépendait 
de  Gentilli,  s’opposa  à ce  que  le  duc  y 
fît  des  fossés  et  des  ponts-levis.  En  1 4 1 1 , 
la  faction  du  duc  de  Bourgogne  s’empara 
de  ce  bel  édifice , et  le  détruisit  de  fond 
en  comble.  La  perte  fut  irréparable  sous 
le  rapport  des  arts.  On  voyait  dans  la 
grande  salle  les  portraits  originaux  du 
pape  Clément  VII  et  de  ses  cardinaux, 
des  rois  et  princes  de  France,  des  em- 
pereurs d’Orient  et  d'Occident,  etc.  II 
ne  resta  d’entier  que  deux  petites  cham- 
bres enrichies  de  superbes  mosaïques. 
En  1416,  le  duc  de  Berri  légua  ce  lieu 
tel  qu’il  était,  avec  quelques  dépendan- 
ces, au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
en  échange  de  quelques  obits  et  de  deux 
processions;  la  donation  fut  confirmée 
par  Charles  VII  en  1441 , et  par  Louis 
XI  en  1464.  Mais  le  chapitre  n’y  fit  au- 
cune réparation,  et  45  ans  plus  tard  les 
ruines  de  ce  bâtiment  étaient  devenues 
un  repaire  de  brigands , sur  lesquels  on 
le  reprit  en  1519.  Dans  un  dialogue  sa- 
tirique du  temps,  Bicêtre  est  qualifié  de 
masure  où  l’on  a établi  un  hôpital  d’hôtes 
languissants  et  de  courtisans  estropiés. 
En  1632,  le  cardinal  de  Richelieu  le 
rasa  jusque  aux  fondements,  et  le  fit  re- 
bâtir pour  y recevoir  des  soldats  inva- 
lides. Cet  hospice  n’était  pas  encore  ter- 
miné lorsqu’on  y célébra  l’office  en  1634, 
dans  une  chapelle  dédiée  à saint  Jean- 
Baptiste,  qui,  vers  1670,  fut  remplacée 
par  une  église,  sous  le  même  nom.  En 
1648,  saint  Vincent  de  Paul  obtint  de  la 
reine  Anne  d’Autriche  une  partie  de  Bi- 
cêtre pour  servir  d’asile  aux  enfants - 
trouvés , qui  y restèrent  peu  de  temps , 
parce  que  l’air  y était  trop  vif.  Louis 
XIV , songeant  à fonder  un  véritable 
hôtel  pour  les  invalides  (qui  fut  commen- 
cé en  1672),  réunit  à l’hôpital  général 
l’hospice  de  Bicêtre,  et  dès  l’année  1657, 
on  y reçut  les  pauvres  qui  »’y  rendirent 
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volontairement,  et  les  vagabonds  qui  fu- 
rent arrêtés,  après  plusieurs  publica- 
tions d’une  ordonnance  qui  prohibait  la 
mendicité.  Sou»  Louis  XVI , Bicêtre  fut 
destiné  à recevoir  les  hommes  et  les 
filles  publiques  atteints  du  mal  syphili- 
tique. Avant  de  les  panser,  dans  les  deux 
salles  qui  leur  étaient  spécialement  con- 
sacrées , les  chirurgiens  les  faisaient  fus- 
tiger, coutume  barbare,  quoique  souvent 
assez  juste  envers  plusieurs  individus 
croupis  dans  les  vices  les  plus  honteux. 
Les  aliénés,  hommes  et  femmes,  y étaient 
traités  aussi  dans  un  local  particulier. 
On  appelait  petite  correction  une  autre 
partie  de  la  maison , où  des  jeunes  gens 
étaient  renfermés  pour  cause  d'incon- 
duite , de  fainéantise  ou  de  sévices  en- 
vers leurs  parents;  ceux  que  leur  famille 
avait  fait  mettre  à Bicêtre  payaient 
pension;  ceux  qu’on  y conduisait  par 
ordre  supérieur  ne  payaient  rien.  On 
les  employait  tous  aux  travaux  les  plus 
rudes  ; on  ne  les  nourrissait  que  de  pain 
et  d’eau  avec  un  potage.  On  y ajoutait 
un  peu  de  viande  et  quelques  rafraîchis- 
sements quand  ils  s’amendaient.  Ceux  à 
qui  l’on  administrait  le  fouet  étaient  at- 
tachés, la  face  contre  le  mur,  à cinq  cram- 
pons de  fer.  Tout  cela  n’existe  plus. — Bi- 
cêlre  est  aujourd’hui  prison , hospice  et 
maison  de  retraite.  Le  plan  de  cet  édifice, 
sauf  quelques  additions  , offre  un  carré 
d’environ  1 50  toises  de  chaque  côté,  ren- 
fermant trois  principales  cours.  La  pre- 
mière sert  d’entrée  par  une  avenue  abou- 
tissant à la  grande  route  de  Fontaine- 
bleau. Dans  la  seconde,  on  voit,  au  sud, 
l’église , fort  simple  et  en  forme  de  croix , 
avec  la  prison,  et  au  nord  le  princi- 
pal corps  de  bâtiment,  où  est  placée  l’in- 
firmerie générale.  La  face  opposée  de  cet 
édifice  donne  sur  un  jardin  qu’entourent 
des  bâtiments  moins  élevés,  occupés  par 
des  vieillards  infirmes.  La  troisième  cour 
est  formée  par  un  grand  nombre  de  con- 
structions non  symétriques.  Là  , sont  la 
porte  d’entrée  de  la  division  des  aliénés 
et  le  logement  de  l’agent  de  surveillance. 
— Ce  n’est  réellement  qu’au  moral  que 
l’on  est  affecté  en  voyantBicêlre.  Sa  posi- 


tion sur  une  colline  et  en  pleine  campagne 
le  rend  très  favorable  à la  guérison  des 
malades , et  aucun  hospice  de  la  capitale 
ne  lui  serait  comparable  sous  le  rapport 
delà  salubrité,  si  l’on  pouvait  y conduire 
la  Seine.  On  a remplacé  cet  avantage 
inappréciable  par  des  canaux  qui  amènent 
l’eau  d’Arcueil,  et  par  deux  puits,  dont  le 
principal , que  tous  les  étrangers  vont 
admirer , peut  être  placé  parmi  nos  plus 
beaux  monuments  d’architecture.  Il  fut 
construit,  de  1733  à 1735,  surlesdessins 
du  célèbre  Boffrand.  Son  diamètre  est  de 
15  pieds,  sa  profondeur  de  171,  et  la 
hauteur  de  l’eau  intarissable  est  de  0 
pieds,  tout  le  fond  ayant  été  creusé  dans 
la  roc.  La  machine  qui  fait  monter  l’eau 
est  fort  simple.  Une  charpente  tournante 
de  36  pieds  de  diamètre  est  fixée  hori- 
zontalement autour  d’un  gros  arbre , au 
sommet  duquel  est  un  tambour  qui  sé- 
pare deux  câbles  de  228  pieds  de  long, 
filant  en  sens  contraire;  à ces  deux  câbles 
sont  attachés  deux  seaux  garnis  de  fer , 
pesant  environ  1200  livres,  et  dont  l’un 
monte  tandis  que  l’autre  descend.  Ils 
contiennent  chacun  un  muid  d'eau , et  en 
tirent  environ  500  par  jour.  Cette  eau  sc 
rend  dans  un  réservoir  voûté,  de  60  pieds 
en  carré,  sur  8 pieds  8 pouces  de  profon- 
deur, et  contenant  4,000  muids  d’eau. 
Douze  chevaux  furent  long  - temps  em- 
ployés à faire  mouvoir  cette  machine  ; on 
en  attelait  quatre,  et  quelquefois  huit. 
Depuis  le  lieutenant  - général  de  police 
Lenoir , des  prisonniers  vigoureux  sont 
employés  à ce  travail , qui  les  arrache  à 
une  dangereuse  oisiveté , entretient  leurs 
forces  et  leur  santé , et  leur  procure  un 
supplément  de  nourriture.  Avant  la  con- 
struction de  G'e  puits,  plusieurs  voitures 
à tonneau  allaient  chercher  de  l’eau  de  la 
Seine  au  port  de  l’Ilopital , pour  la  con- 
sommation de  la  maison.  — Bicêtre  est 
administré  par  deux  autorités  distinctes, 
la  préfecture  de  police  et  la  préfecture 
de  la  Seine  : l’une  a sous  sa  direction 
la  prison  et  tout  ce  qui  tient  à la  sû- 
reté , le  greffe , la  conciergerie , les  gui- 
chetiers, etc.;  l’autre  dirige  l’hospice 
et  nomme  les  régisseurs , les  commis , les 
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officiers  de  santé,  l’aumônier,  les  hommes 
de  peine. — Prison.  Elle  se  compose  de 
six  corps  de  bâtiments  à plusieurs  étages, 
dont  toutes  les  fenêtres  sont  garnies  d’é- 
normes barreaux  de  fer.  Une  compagnie 
de  vétérans  y est  logée  pour  le  maintien 
de  l’ordre.  Là  ont  été  long-temps  con- 
fondus ensemble  des  prisonniers  d’état , 
des  hommes  suspects  à la  police,  des 
détenus  par  voie  correctionnelle,  des 
léclusionnaires  , des  condamnés  à mort, 
des  forçats  attendant  le  départ  de  la 
chaîne.  On  a fait  depuis  un  triage,  et  les 
trois  dernières  classes  ont  été  seules  con- 
servées. Un  parloir  unique,  à double 
grille,  sert  pour  la  communication  de 
tous  les  détenus  avec  leurs  parents  et 
leurs  amis.  Les  cachots  noirs  existent 
encore  : on  y descend  avec  des  flambeaux 
par  un  escalier  qui  conduit  à deux  longs 
et  sombres  corridors , où  sont  de  chaque 
côté  17  portes  épaisses,  roulant  sur  d’é- 
normes gonds.  Ces  cachots , construits 
en  pierre  de  taille , sont  étroits,  humides 
et  malsains.  Un  faible  rayon  de  jour  y 
pénètre  à peine  à travers  des  piliers 
percés  obliquement.  Les  malheureux 
qu’on  précipite  dans  ces  antres  funèbres 
n’ont  pour  nourriture  que  du  pain  noir 
et  de  l'eau,  d'autre  société  que  les  insec- 
tes et  la  vermine,  et  si  l’un  d’eux  est  en- 
glouti dans  le  dernier  de  ces  abîmes, 
trente-trois  portes  sont  fermées  sur  lui. 
Avant  la  révolution  , chacun  des  habi- 
tants de  ces  tombeaux  était  retenu  par 
quatre  chaînes  : on  en  voit  quelques 
restes  rouillés , suspendus  à la  muraille. 
Quand  on  fait  sortir  un  prisonnier  de  son 
cachot,  l’air  pur  l’enivre  ; il  chancelle 
comme  s’il  avait  bu.  Il  faut  le  mettre 
dans  un  lieu  moins  obscur.  Ce  n’est  que 
par  une  gradation  de  cachots  qu’il  peut 
échapper  à la  mort.  Et  pourtant,  privé 
d’air,  de  lumière  et  d’espérance,  l’homme 
peut  vivre  dans  les  cachots  souterrains 
de  Bicêtre  ! Le  complice , le  délateur  de 
Cartouche,  y vécut  quarante-trois  ans  : 
comme,  deux  ou  trois  fois,  il  avait  con- 
trefait le  mort,  pour  qu’on  lui  fît  respi- 
rer un  peu  d’air  au  haut  de  l’escalier, 
.lorsqu’il  mourut  tout  de  bon,  on  eut 


peine  à y croire.  Vers  1789,  on  trouva 
dans  un  de  ces  cachots  un  nommé  Isi- 
dore , menuisier , voleur  de  profession  , 
qui,  pour  avoir  menacé  le  lieutenant  de 
police  Sartine  de  le  tuer,  y avait  été  en- 
terré vivant;  depuis  quatorze  ans,  il 
jouissait,  dans  son  tombeau,  d'une  santé 
parfaite.  Les  prisonniers  qui  travaillent 
dans  divers  ateliers  de  la  maison,  établis 
depuis  177 S,  occupent  des  cabanons 
étroits , où  ils  couchent  deux  à deux  dans 
un  lit  administratif.  Leur  nourriture 
consiste  en  une  livre  et  demie  de  pain , 
un  demi-litre  de  bouillon , un  demi-litre 
de  légumes  secs , et  deux  fois  par  se- 
maine quatre  onces  de  viande  désossée. 
On  les  emploie  à polir  les  glaces,  à faire 
des  boutons , des  souliers , des  bas , des 
ouvrages  en  paille.  Sur  le  produit  des 
travailleurs,  un  tiers  leur  est  compté, 
un  tiers  leur  est  remis  à leur  sortie  de  la 
maison  ; l’autre  tiers  appartient  au  gou- 
vernement comme  indemnité.  Les  non- 
travailleurs  habitent  un  rez-de-chaussée 
malsain , couchent  sans  draps  et  sans 
matelas , et  n’ont  que  du  pain  de  muni- 
tion et  du  bouillon  à la  Rumfort.  Les 
condamnés  à la  réclusion  couchent  sur 
la  paille  humide,  et  sont  vêtus,  en  tout 
temps , d’une  grosse  toile  noirâtre  d’un 
côté  et  blanchâtre  de  l’autre.  On  leur 
fournit  par  semaine  une  chemise  et 
une  paire  de  bas  de  laine , et  tous  les 
six  mois  une  paire  de  sabots  — Les  pri- 
sonniers malades  sont  traités  dans  des 
infirmeries  particulières.  On  y a établi 
un  appareil  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies de  la  peau.  Deux  vastes  salles, 
l’une  pour  la  médecine,  l’autre  pour  la 
chirurgie,  reçoivent  90  à 100  malades 
qui  couchent  seuls.  Les  nombre  des  dé- 
tenus malades  forme  le  dixième  environ 
de  la  population  ; car  cette  prison , ins- 
tituée pour  contenir  quatre  cents  indi- 
vidus , en  renferme  aujourd'hui  plus  de 
mille.  On  y retient  les  condamnés  à une 
peine  infamante,  jusqu’à  leur  départ 
pour  le  bagne , ou  jusqu’à  l’expiration  du 
terme  de  leur  réclusion.  Les  condamnés 
à mort  y sont  transférés  de  la  Concierge- 
rie aussitôt  après  leur  pourvoi  en  cassa- 
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tion , et  n’en  sortent  que  pour  subir  la 
peine  capitale,  ou  pour  être  conduits 
devant  une  autre  cour  d’assises.  Il  y avait 
autrefois  un  lieu  particulier  pour  les. 
mouchards,  dits  observateurs:  l’un  d’eux 
fut  crucifié  dans  une  révolte,  en  1774. 
Ces  révoltes,  qui  ont  pour  but  des  ten- 
tatives d’évasion , sont  assez  fréquentes 
à Bieêtre.  En  1756,  les  prisonniers  du 
local  appelé  la  petite  fosse  forcèrent  la 
sentinelle  et  se  saisirent  des  armes  du 
poste  : mais  la  garde  s’étant  rassemblée 
à un  coup  de  sifflet,  un  combat  s’engagea  : 
deux  archers  et  quatorze  mutins  furent 
tués.  Ceux  qui  s’échappèrent , reconnus 
h leur  costume , lurent  bientôt  rattrapés  ; 
et  comme  ils  dirent  que  , las  de  la  vie,  ils 
n’avaient  écouté  que  leur  désespoir , on 
les  prit  au  mot  : plusieurs  furent  pendus 
et  les  autres  fouettés  et  resserrés  plus 
étroitement. — En  septembre  1792,Bicê- 
tre  fut  compris  dans  les  fameux  massacres 
de  cette  époque  sanglante.  Une  troupe 
d’assassins  munis  d'armes  et  d’artillerie 
se  présenta  devant  cette  maison.  Le 
concierge  fut  tué  au  moment  de  mettre  le 
feu  à deux  pièces  de  canon  qu’il  avait 
fait  braquer  contre  eux.  Les  prisonniers , 
conduits  par  leurs  gardiens , se  défendi- 
rent avec  courage,  armés  de  pierres,  de 
barres  de  fer  arrachées  de  leurs  cachots. 
Plusieurs  se  servirent  des  fers  qu’on 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  leur  ôter. 
On  vit  alors  des  insensés  recouvrer  la  rai- 
son et  vendre  chèrement  leur  vie.  Les 
assaillants  pointèrent  enfin  leur  artille- 
rie sur  une  cour  où  les  détenus  avaient 
établi  leur  principale  défense,  et  tirèrent 
à mitraille.  Pétion,  arrivé  au  moment  où 
l’on  poursuivait  dans  les  cours  et  dans 
les  cabanons  quelques  fugitifs  échappés 
à cette  boucherie , et  qu’on  allait  inon- 
der avec  des  pompes  dans  leurs  asiles, 
fit  d’inutiles  efforts  pour  arrêter  le  car- 
nage. La  mort  plana  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  sur  Bieêtre  ; les  meurtriers 
n’épargnèrent  personne  : prisonniers , 
malades,  gardiens,  tout  périt,  excepté  200 
individus,  qui  n’avaient  pas  été  flétris, 
et  qui  furent  enfermés  dans  l’église.  La 
spécialité  de  cette  exception  et  de  cet 


asile  a lieu  d’étonner  de  la  part  des  sep- 
tembriseurs. Le  nombre  des  victimes 
monta,  dit-on  , à six  mille,  mais  il  a été 
indubitablement  exagéré.  En  1704,  on 
fit  à Bieêtre  l’essai  d’une  machine  à neuf 
tranchants,  destinée  à moissonner  autant 
de  têtes  à la  fois,  afin  d'assouvir  la  soif 
de  sang  de  Robespierre  et  de  ses  collè- 
gues. Depuis  1801  jusqu’en  1813,  et  par- 
ticulièrement en  1806,  plusieurs  tenta- 
tives d’évasion  eurent  lieu.  A la  der- 
nière, quelques  détenus  montèrent  sur 
les  toits  ou  gagnèrent  les  champs.  L’un 
d'eux  se  sauva , un  autre  fut  tué  et  le 
reste  fut  promptement  ressaisi  ; un 
seul,  prisonnier  d’état , assis  encore  sur 
un  toit  d’où  il  criait  qu'il  se  rendait,  fut 
précipité  du  haut  en  bas  par  un  féroce 
guichetier.  Un  autre  prisonnier  d’état, 
qui,  malade  dans  son  cabanon,  n’en  était 
pas  sorti,  fut  arraché  de  son  lit,  frappé 
avec  une  barre  de  fer,  et  mourut  trois 
jours  après.  Dans  une  semblable  circon- 
stance , des  gardiens , armés  de  nerfs  de 
bœuf,  descendirent  pendant  la  nuit  dans 
les  cachots  où  les  prévenus  d’évasion 
étaient  renfermés , tes  fers  aux  mains , 
serrés  avec  barbarie , et  se  relayèrent 
tour  à tour  pour  les  frapper  pendant  cinq 
heures.  Si,  par  un  temps  de  pluie,  les  dé- 
tenus , se  promenant  dans  la  cour , cher- 
chaient un  abri  sous  l’auvent  des  gui- 
chets, les  gardiens  les  en  chassaient  avec 
des  fouets  de  poste , pour  les  forcer  de 
faire  le  mane’gc , parce  que  la  cour  n’é- 
tait pas  assez  vaste  pour  qu'ils  pussent 
courir  en  droite  ligne.  On  a vu  des  vieil- 
lards tomber  sous  les  coups  de  ces  fu- 
rieux. Le  concierge  est  le  juge- de-paix 
des  différends  qui  s’élèvent  parmi  les 
prisonniers  de  Bieêtre  ; mais  le  juge-de- 
paix  se  change  souvent  en  juge  criminel, 
et  sur  le  rapport  malveillant  des  gardiens 
ou  des  guichetiers,  le  cachot  s’ouvre  ar- 
bitrairement pour  le  détenu  réputé  cou- 
pable. En  cas  d’appel  ou  de  cause  grave, 
le  maire  de  Gcntilli  intervient , et  quel- 
quefois le  chef  de  la  police  juge  en  der- 
"nier  ressort.  Un  ancien  capitaine  d»  na- 
vire, figé  de  76  ans,  détenu  par  mesure 
de  haute  police,  eut  une  altercation  avec 
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If*  concierge,  qui  le  fit  mettre  au  cachot, 
dans  le  cœur  de  l’iiiver.  Le  lendemain, 
il  fut  transporté  au  greffe,  où  la  chaleur 
fit  crever  la  peau  de  ses  jambes  gelées , 
qui  répandirent  une  grande  quantité 
d’eau.  D’autres  prisonniers  perdirent 
leurs  pieds , qui  avaient  été  gelés.  C’est 
à Bicètrc  que  mourut , en  1812 , Herva- 
got,  fils  d’un  tailleur  de  Saint-Lô,  qui 
pendant  plusieurs  années  s’était  fait  pas- 
ser pour  le  fils  de  Louis  XVI.  En  juillet 
1815,  on  transfera  les  détenus  de  Bicê- 
tre  à Paris,  à cause  de  l’approche  des  ar- 
mées ennemies.  En  1818  et  1819,  beau- 
coup d’abus  furent  réformés  dans  cette 
jprison.  Il  en  existe  d’autres,  principa- 
lement sous  le  rapport  des  mœurs , qu’il 
est  inutile  de  signaler,  parce  qu’ils  ne 
disparaîtront  qu’après  la  révision  de 
■notre  code  criminel.  — Hospice.  Il  n’a 
aucune  espèce  de  communication  avec 
la  prison.  Avant  la  révolution  il  con- 
tenait des  individus  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge,  atteints  de  toute  espèce  d’in- 
firmités ou  de  maladies.  Il  y avait  des 
lits  où  six  malheureux  couchaient  en- 
semble et  se  communiquaient  leurs  prin- 
cipes morbifiques.  Madame  Necker,  lors- 
que son  mari  était  ministre,  fut  frappée 
de  ce  hideux  spectacle,  en  visitant  les 
salles  ; elle  employa  tout  son  crédit  pour 
faire  construire  des  lits  où  il  ne  coucha 
plus  que  deux  malades,  qu’une  sépara- 
tion en  bois  préservait,  tant  bien  que  mal, 
des  miasmes  pestilentiels.  En  1801 , il  y 
avait  1 505  lits  où  les  malades  couchaient 
iseuls,  262  où  ils  couchaient  deux,|14t  à 
double  cloison , qui  séparait  les  pau- 
vres couchés  ensemble  ; 172  lits  à seul, 
.scellés  dans  le  mur , 126  lits  appelés  au- 
ges, pour  les  galeux,  et  36  lits  de  réserve. 
Xes  lits,  où  quatre  coucheurs,  passant  la 
.moitié  de  la  nuit,  étaient  ensuite  rem- 
placés par  quatre  autres,  n’existaient 
plus  depuis  la  révolution.  En  1803  et 
après,  de  nombreux  et  utiles  changements 
ont  été  faits  dans  cet  hospice  ; des  plan- 
tations, des  constructions,  y ont  été  exé- 
cutées. Destiné  aux  infirmes  pauvres, 
aux  vieillards  sans  moyen  d'existence, 
aux  aliénés  dont  les  familles  ne  sont  pas 


dans  l’aisance,  on  n’y  admet  plus  les 
femmes  depuis  celte  époque  , ni  les  en- 
fants au-dessous  de  16  ans.  Il  n’y  a que 
la  caducité  et  l’infirmité  qui  soient  oisi- 
ves.’En  1813,  le  nombre  des  travailleurs 
pris  parmi  les  indigents  ordinaires,  les 
fous  et  les  épileptiques,  y montait  h 680. 
Sa  population  était  de  3,000  individus 
en  1801  , et  de  2,500  en  181t.  Partagée 
aujourd’hui  en  cinq  divisions , elle  forme 
un  total  d’environ  2,800  hommes , mais 
elle  en  contiendrait  4 à 500  de  plus  si 
l’on  faisait  rentrer  les  hommes  momen- 
tanément en  congé  dans  leurs  familles, 
et  les  hommes  en  pension  vivant  aussi 
chez  leurs  parents,  auxquels  on  accorde 
une  pension  de  120  francs.  La  première 
division  comprend  500  vieillards  vali- 
des. La  seconde  est  occupée  par  l’infir- 
merie générale , où  l’on  reçoit  annuelle- 
ment 200  malades.  La  troisième  se  com- 
pose de  vieillards  valides,  en  nombre 
égal  k celui  de  la  première  division.  La 
quatrième,  dite  la  grande  infirmerie , 
est  formée  de  700  vieillards  atteints  de 
diverses  infirmités.  La  cinquième  est  des- 
tinée aux  aliénés,  dont  le  nombre  s’élève 
annuellement  k 800.  Chaque  infirmité  a 
ses  salles,  et  chaque  malade  son  lit.  La 
nourriture  et  le  coucher  y sont  bons.  La 
propreté  y est  fort  bien  entretenue  ; en- 
fin, les  vieillards  y sont  traités  avec  bien- 
veillance et  avec  des  égards  et  des  soins 
multipliés.  Les  aliénés  y sont  bien  mieux 
qu’autrefois  ; peu  d’entre  eux  nécessi- 
tent des  mesures  de  rigueur.  Celte  divi- 
sion s’est  agrandie  d’une  pièce  de  terre 
du  côté  de  Gentilli , ce  qui  a permis  de 
reculer  les  murs  d’enceinte,  du  côté  de  la 
section  des  imbécilles  et  de  la  subdivi- 
sion des  f urieux.  Des  bâtiments  construits 
depuis  1821  ont  entièrement  remplacé 
les  anciens,  dans  la  troisième  cour  à 
gauche.  Ils  sont  vastes , bien  disposés  , 
et  renferment  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bien-être  des  aliénés,  dont  plus  de  la 
moitié  sont  susceptibles  de  guérisons. 
Chaque  section  de  ces  [infortunés  a son 
promenoir  particulier.Parmi  eux,  on  a vu, 
en  1801,  l’abbé  Fournier,  renfermé  avec 
les  fous  maniaques,  par  ordre  du  préfet  de 
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police  Dubois,  mis  en  liberté  en  1804, 
à la  recommandation  du  cardinal  Fesch, 
et  nommé  depuis  chapelain  de  Napoléon 
et  évêque  de  Montpellier.  Son  délit  était 
d’avoir,  dans  un  sermon,  fait  allusion  à 
la  mort  de  Louis  XYI.  — Comme  mai- 
son de  retraite,  Bicêlre  sert  d’asile  à des 
vieillards  qui , en  attendant  leur  tour  pour 
entrer  à l’hospice  de  Montrouge  ou  de 
La  Rochefoucault , paient  la  pension 
qu’on  exigerait  d’eux  dans  cette  dernière 
maison.  C’est  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces 
établissements  que  viennent  terminer 
leur  triste  existence  des  peintres,  des 
musiciens,  des  comédiens,  des  poétesses 
compilateurs , des  auteurs  mal  payés  par 
les  libraires  et  des  libraires  ruinés  par 
les  auteurs  : parvenus  au  déclin  de  l'âge 
sans  avoir  eu  la  volonté  ou  la  possibilité 
de  faire  des  économies  pour  leurs  vieux 
jours,  ils  se  trouvent  heureux  encore  de 
trouver  un  asile  où  ils  sont  à l'abri  des 
premiers  besoins.  Une  redingote  de 
même  couleur  les  couvre  également.  Des 
jardins  disposés  avec  goût  et  simplicité 
des  deux  côtés  de  la  vaste  cour  d'entrée, 
procurent  de  l’ombrage  et  de  la  fraîcheur 
à ces  vieillards  débiles  que  des  revers  de 
fortune  et  une  résignation  philosophique 
ont  conduits  dans  cette  demeure.  La  liste 
de  ces  infor  tunés,  sur  laquelle  on  verrait 
figurer  des  iioms  qui  n’ont  pas  été  sans 
célébrité , serait  trop  affligeante.  — Ce 
qu’on  appelle  le  petit  Bicêlre  se  com- 
pose de  plusieurs  maisons  près  de  l’an-a 
cien  château , et  dont  une  sert  au  loge- 
ment de  la  brigade  de  gendarmerie. 

H.  AunimiT. 

BiCHAT  ( Xavisr  ).  Il  est  des  êtres 
privilégiés  qui  tirent  avantage  de  toutes 
les  circonstances  de  leur  vie  : d’une 
naissance  sans  éclat,  de  l’époque  pleine 
d’agitation  où  ils  paraissent,  des  per- 
sonnages incultes  et  farouches  auprès 
desquels  ils  ont  accès,  et  même  des 
malheurs  publics  qui  désolent  la  patrie  ; 
qui , jeunes  , méconnaissent  ces  pas- 
sions enchanteresses  par  lesquelles  l’exis- 
tence est  infructueusement  consumée  ; 
qui  tout  d’abord  savent  discerner  la  car- 
xière  la  mieux  appropriée  à leur  gé- 


nie; qui  ne  se  laissent  ensuite  ni  décou- 
rager par  les  censures  des  envieux , ni 
enivrer  par  les  applaudissements  des  en- 
thousiastes ; et  qui,  à la  suite  de  nom- 
breux succès , voyant  tout  près  d’eux  la 
fortune,  lui  préfèrent  noblement  la 
gloire,  non  parce  qu'elle  est  le  plus  ina- 
liénable et  le  plus  brillant  des  biens, 
mais  parce  qu’on  ne  la  peut  conquérir 
que  par  des  actions  ou  des  pensées  pro- 
fitables aux  progrès  ou  au  bien-être  des 
hommes.  Tel  fut  Bichat,  qui  , mort  à 
l’âge  de  trente-trois  ans , a laissé  une 
réputation  au  moins  égale  à celle  de 
Galien. — La  vie  de  Bichat  n’est  connue 
que  par  ses  travaux  incroyables,  par  ses 
ouvrages  et  ses  découvertes  : c’est  une 
vie  pleine  de  choses,  sans  aucune  aven- 
ture. — Bichat  naquit  à Thoirette  , en 
Bresse , et  il  est , sans  contredit , le 
plus  beau  génie  de  cette  province,  où 
reçurent  le  jour  en  même  temps  que 
lui  MM.  Richerand  et  Brillat-Savarin. 
Né  en  1771,  deux  apnées  après  Hum- 
boldt , Cuvier  et  Bonaparte , il  se  trou- 
vait en  âge  de  choisir  un  état  à l’époque 
où  la  révolution  française  venait  d’é- 
clater. Il  n’y  avait  alors  que  trois  car- 
rières praticables  avec  probabilité  de 
succès  et  d’utilité  : proclamer  à la  tri- 
bune les  droits  du  peuple  , courir  aux 
frontières  pour  les  défendre,  ou  bien  se- 
courir humblement  les  blessés  : il  fallait 
opter  entre  ces  rôles,  et  c’est  au  dernier 
des  trois  que  se  destina  Bichat.  Aussitôt 
voilà  son  parti  pris,  son  plan  conçu: 
« Comme  Bordeu,  je  suis  fils  de  médecin; 
c’est  un  grand  avantage.  J’ai  appris  k 
lire  dans  Hunter  et  dans  Sydenham  -,  je 
sais  le  langage  de  la  profession  presque 
aussi  bien  que  ces  mots  plus  doux  dont 
ma  mère  a bercé  mon  enfance;  et  de  bon- 
ne heure,  sous  le  toit  paternel , j’ai  été 
initié  à des  secrets  précieux,  qu'il  serait 
long  de  deviner  soi-même  et  qu’aucun 
maître  ne  peut  enseigner.  J’ai  fait  de 
bonnes  études , puisque  j'ai  obtenu  des 
couronnes;  j’en  obtiendrai  de  plus  brillan- 
tes , ou  j’y  perdrai  la  vie.  En  philoso- 
phie , j’ai  rivalisé  mes  professeurs  et 
brûlé  mes  cahiers  : il  doit  exister  une 
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antre  philosophie  ; je  veux  l’apprendre 
on  la  faire.  Jevais  à Lyon.  J’étudierai  là, 
sous  un  maître  habile,  sous  Antoine  Pe- 
tit, à la  fois  chirurgien,  médecin  et  poè- 
te, consolant  le  soir,  d’une  voix  harmo- 
nieuse, les  douleurs  qu’il  a causées  le 
matin.  Ah!  le  beau  théâtre  d’observation 
qu’un  hôpital  de  grande  ville  ! que  de 
douleurs  à adoucir,  que  de  misères  dues  à 
l’imprévoyance  , que  d’infirmités  engen- 
drées par  les  vices!  mais  aussi,  quel 
champ  fertile  en  découvertes!  quel  mu- 
sée ! quel  panorama  ! que  de  moissons 
j’y  ferais  , si  la  France  était  tranquille, 
si  Lyon  n’était  pas  assiégé  , et  si  ma  jeu. 
nesse  même  n’y  paraissait  pas  un  crime 
d igné  de  l’échafaud  ! — Courons  donc  à 
Paris!  il  est  bien  vrai  que  le  crime  et  l’hor- 
Teurj  sanglante'y  prévalent  (1793);  mais 
l’obscurité  est  une  protection,  et  la  fou- 
le un  refuge  assuré.  J’irai  m’enfermer  à 
l’Hôtel-Dieu;  j’y  suivrai  là  le  célèbre  De- 
sault  , j’écouterai  ses  leçons,  et  saurai 
mettre  à profit  son  expérience  et  son  ha- 
bileté. C’est  d’ailleurs  le  seul  lieu  de  Pa- 
ris où  règnentl’ordre  et  la  tranquillité,  et 
où  l’on  voie  l’image  d’un  état  gouverné 
par  une  seule  volonté  à qui  tous  obéis- 
sent avec  empressement  et  sans  murmu- 
res. Desault  a déjà  remarqué  mon  zèle 
et  ma  personne  : c’est  à moi , dans  son 
immense  amphithéâtre,  qu’il  adresse  de 
préférence  ses  paroles;  sans  doute,  le 
feu  de  mes  regards  lui  aura  révélé  com- 
bien je  sympathise  avec  son  génie.  Mais 
le  voilà  qui  vient  à moi!....  il  m’écoute, 
il  m’accueille,  il  m’adopte!  me  voilà  donc 
certain  delà  gloire  : il  a son  trône,  j’au- 
rai le  mien.  Quelle  révolution  nous  allons 
faire!  Nous  allons  renouveler  la  science , 
l’éclairer  et  la  féconder.  Sans  cesse  oc- 
cupé de  malades  et  d’opérations  , De- 
sault n’a  pas  le  temps  d’écrire  ; je  com- 
poserai pour  lui  des  ouvrages , et  les 
doterai  et  de  l'érudition  et  de  ce  ver- 
nis de  philosophie  générale  dont  il  n’au- 
rait pu  les  empreindre  ; je  lui  ferai  don 
de  mon  savoir  en  retour  de  ses  conseils 
et  de  sa  protection.  Même  je  veux  éviter 
tout  motif  de  désunion  entre  nous  ; ne 
voulant  nullement  faire  ombrage  à mon 


maître , dès  ce  jour  je  quitte  la  chirur- 
gie pour  la  médecine.  Plutôt  né  pour 
une  science  de  méditation  que  pour  un 
art  d’adresse,  j’avouerai  d’ailleurs  que 
mon  cœur  s’agite  toujours  à la  vue  de 
ces  chairs  palpitantes  que  les  instru- 
ments divisent  et  d’où  le  sang  jaillit 
par  flots  saccadés  : les  cris  du  patient  me 
remplissent  d’émotion  ; je  prends  trop 
de  part  à ses  souffrances.  Il  faut  au  chi- 
rurgien une  dureté  de  caractère  et  une 
énergie  de  volonté  dont  le  ciel  ne  m’a 
pas  assez  pourvu,  et  qui,  après  tout,  ne 
sont  point  compatibles  avec  des  médita- 
tions habituelles.  — Ainsi,  je  serai  mé- 
decin : mais  il  faut  qu’à  moi  seul  j’opère 
en  médecine  une  révolution  équivalente 
à celle  qui  s’accomplit  en  politique.  D’a- 
bord j’effacerai  jusqu’aux  dernières  tra- 
ces de  l’humoriste,  qui  règne  encore,  et 
pour  mieux  établir  le  solidisme,  j’omet- 
trai presque  entièrement  les  humeurs 
dans  les  ouvrages  d'anatomie  que  je 
médite.  Puisque  j’ai  déjà  découvert  les 
membranes  synoviales , je  m’autoriserai 
de  cette  découverte  pour  composer  un 
traité  complet  des  membranes , que  je 
rendrai  incomparable  à tout  ce  qu’on  a 
fait  jusqu’à  ce  jour  en  anatomie.  Eu  ou- 
tre , je  dois  affranchir  la  médecine  de  la 
tyrannie  des  sciences  physiques  ; je  veux 
la  soustraire  aux  théories  ae  Boërhaave 
comme  aux  idées  mesquines  de  Fourcroy; 
tous  ces  dons  qu’on  veut  lui  faire  l’apau- 
•vrissent  de  jour  en  jour,  outre  qu’ils  la 
rendent  méconnaissable.  D’ailleurs  les 
fonctions  de  la  vie  n’ont  rien  d’idendique 
avec  les  phénomènes  de  la  physique  et 
delà  chimie;  etmêincjedéfieles  meilleurs 
chimistes  de  mon  temps  de  composer  une 
seule goullede  sangou  de  salive. — Ilfaut 
donc  en  revenir  au  vitalisme  de  Bordeu  et 
de  Barthez,  mais  je  veux  être  plus  clair 
que  l’un,  plus  lié  et  plus  complet  que 
l’autre,  plus  utile  que  lotis  les  deux.  J’é- 
tudierai chaque  propriété  vitale  dans 
chacun  des  tissus  élémentaires,  et  j’élu- 
derai l’écueil  de  ces  généralités  d’abs- 
traction qu’une  simple  objection  fait 
crouler.  — Aristote  et  Buffon  ont  eu  rai- 
son , il  existe  en  nous  deux  sortes  de 
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fonction*  •.  les  unes , purement  automa- 
tiques, s’effectuent  sans  repos,  sans  in- 
terruption , li  notre  insu,  dans  le  sommeil 
comme  pendant  la  veille  ; les  autres  sont 
arbitraires , intermittentes  ; le  sommeil 
les  interrompt , et  elles  ne  sont  pas  in- 
dispensables à la  vie  (les  sensations , les 
mouvements,  etc.)  Les  premières  ser- 
vent à nourrir,  à conserver  les  orga- 
nes ; les  autres , à nous  éclairer , à 
multiplier  nos  rapports.  Or,  les  instru- 
ments des  unes  diffèrent  beaucoup  des  or- 
ganes des  autres  : je  noterai  scrupuleuse- 
ment ces  différences.  Je  m’approprierai 
le  trépied  vital  de  Bordeu  (cœur,  pou- 
mon, cerveau),  et  j’analyserai  avec  tant 
de  soin  le  jeu  concordant  de  ces  trois  or- 
ganes, leurs  influences  respectives,  leurs 
synergies,  que  cette  partie  de  la  physio- 
logie paraîtra  désormais  aussi  évidente 
que  le  mécanisme  d'une  machine  des 
arts  et  métiers.  — Je  composerai  sur  ces 
différentes  idées , ainsi  que  sur  la  ma- 
nière dont  les  fonctions  de  la  vie  s’embar- 
rassent et  s’interrompent  à l’instant  de  la 
mort , un  ouvrage  rempli  d'expériences 
curieuses , et  presque  aussi  étonnant  par 
son  exécution  même  que  par  la  hardiesse 
des  vues.  — Mais  ces  premiers  ouvrages 
ne  seront  encore  qu’un  essai  de  mes  for- 
ces , que  le  prélude  d’une  composition 
plus  vaste  à laquelle  j’attacherai  mon 
nom!  — Jusqu'à  présent  on  s’est  borné  à 
étudier  les  organes  un  à un  et  tour  à 
tour,  les  os,  les  muscles,  les  vaisseaux, 
puis  les  nerfs , puis  les  viscères  et  les  en- 
trailles : voilà  ce  que  je  veux  changer.  Je 
réduirai  le  corps  humain,  à peu  près 
comme  Montesquieu  a réduit  le  corps 
social , dont  il  voulait  scruter  les  lois,  je 
veux  dire  en  ses  plus  simples  éléments.  Je 
prendrai  les  uns  après  les  autres  chaque 
espèce  défibré,  chaque  tissu  analogue, 
tissu  cellulaire , diverses  membranes , 
veines,  artères,  os,  cartilages,  muscles, 
nerfs,  peau,  épiderme,  glandes  et  organes 
à parenchyme,  vaisseaux  lymphatiques; 
j’en  aurai  20  ou  25,  n’importe,  j'en  vou- 
drais avoir  60  au  lieu  de  20;  car  ce  se- 
ront-là  autant  de  cases  où  viendront  se 
ranger  sans  désordre  mes  observations 


et  mes  pensées , assez  nombreuses  pour 
les  remplir  toutes.  A l’occasion  de  cha- 
que genre  de  fibre,  je  dirai  ses  propriétés, 
sa  sensibilité  vive  ou  obscure , ses  mou- 
vements volontaires  ou  automatiques , 
les  organes  qu’elle  concourt  à former,  ses 
douleurs , ses  altérations  maladives , les 
remèdes  qui  agissent  sur  elle , son  dé- 
veloppement chez  l'enfant,  son  degré 
d’usure  chez  le  vieillard , et  cent  autres 
choses  souvent  nouvelles,  toujours  vraies, 
et  toujours  utiles  au  praticien  comme  au 
6avant.  Du  tissu  simple  je  remonterai 
ensuite  à l’organe  même,  que  plusieurs 
tissus  composent,  et  dont  j’étudierai 
les.  fonctions  et  les  sympathies,  les  ma- 
ladies, et  leurs  moyens  de  curation. 
Je  grouperai  enfin  les  organes  par  fa- 
milles, par  appareils,  dans  le  même  ordre 
où  ils  coopèrent  aux  fonctions  de  la  vie,  et 
j’en  ferai  la  description  souslc  titre  d’ona- 
lomie  descriptive.  — Ainsi,  j’aurai  soi- 
gneusement analysé  les  éléments  du  corps 
dans  l’ anatomie  generale,  groupé  et  fait 
l'histoire  des  organes  dans  la  descriptive , 
exposé  dans  mes  Recherches  sur  la  vie 
et  la  mort  mes  opinions  sur  les  organes 
des  deux  vies  (expression  qu’on  critiquera 
sans  doute,  mais  dont  j’ai  besoin  pour 
peindre  une  idée  grande  et  neuve).  — 
Quelques  années  m’auront  donc  suffi 
pour  reconstituer  la  médecine  sur  des 
bases  solides , et  peut-être  alors  me  trou- 
verai-je entraîné  malgré  moi,  à cause 
de  ma  réputation  et  de  mes  élèves,  à 
faire  de  la  médecine  ailleurs  qu’à  l’hôpi- 
tal  mais  en  attendant,  il  me  faut  re- 

doubler d’activité  : j’ai  des  cours  à faire, 
des  dissections  à multiplier,  mes  obser- 
vations cliniques  à suivre,  des  essais 
thérapeutiques  à tenter.  J’ai  d’ailleurs  à 
étudier  les  grands  résultats  de  l’histoire 
naturelle  : je  sais  peu  la  chimie,  il  me 
faut  l’apprendre.  J’aurai  beau  faire, 
beaucoup  de  choses  me  manqueront  : je 
ne  suis  pas  assez  érudit,  je  n’ai  le  loisir 
de  lire  ni  du  latin  ni  de  l’anglais  ; l’alle- 
mand me  demanderait  dix  années  d’étu- 
des, et  j’aime  mieux  employer  ce  temps 
précieux  à ma  science  personnelle.  On 
criera  si  l’on  veut,  mais,  pour  ne  point 
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commettre  d’erreur,  je  ne  citerai  que 
quelques  grands  noms  pour  les  idées  les 
plus  importantes. — Mon  projet  est  d’une 
exécution  d’autant  plus  facile  que  la  mé- 
decine ne  compte  aujourd’hui  presque 
aucun  auteur  éminent , et  qui  doive  au 
travail  £t  à l’étude  moins  qu’au  génie. 
L’anatomie  de  Boyer  n’est  qu’exacte,  pro- 
fitable au  chirurgien , mais  sans  vues  ca- 
pitales; celle  de  Gavard  est  un  sommaire, 
celle  de  Sabatier  une  compilation.  La 
physiologie  est  négligée  ailleurs  qu’à 
Montpellier  ; mais  Barthez  l’obscurcit  et 
Dumas  la  morcelle.  Reste  l’illustre  ou- 
vrage de  Haller,  que  personne  ne  con- 
sulte , et  les  tableaux  synoptiques  un  peu 
arides  de  Chaussier,  plutôt  faits  pour 
guider  ou  rappeler  que  pour  instruire. 
En  thérapeutique , Desbois  de  Roch'efort 
est  sans  portée , Peyrilhe  sans  instruc- 
tion. Quant  aux  médecins,  Pinel  suit 
trop  servilement  les  naturalistes  ; Ilallé, 
esprit  vaste,  s’occupe  d’hygiène;  Cor- 
visart,  le  grand  médecin  de  nos  jours, 
n’a  ni  le  loisir  ni  la  patience  de  faire  des 
livres  ou  de  lier  des  idées  en  doctrine; 
d’ailleurs,  le  médecin  de  Bonaparte  ne 
doit  prendre  aucun  souci  de  sa  gloire  : la 
postérité  saura  son  nom,  quoi  qu’il  arrive. 
Pour  Cabanis,  il  ne  laissera  jamaisque  des 
paraphrases,  quelques  secours  que  Locke 
lui  prête. — J’espère  donc  à moi  seul  tout 
embrasser,  et  faire  plus  que  tous  ensem- 
ble. Si  je  réussis,  je  mériterai  qu’on  dise 
un  jour  : « Vers  la  fin  du  xvui*  siècle , la 
médecine  était  en  France  comme  esclave 
de  la  chirurgie.  Livrée  aux  systèmes, 
et,  ce  qui  est  pire,  à la  médiocrité,  seule, 
entre  les  connaissances  humaines,  elle 
restait  sans  progrès.  Un  jeune  homme  la 
sortit  de  cette  ornière;  il  se  nommait 
Bichat,  et  n’avait  pas  30  ans.  Inconnu 
hors  de  l’Hôtel-Dieu,  sa  demeure  habi- 
tuelle, il  n’était  ni  médecin  titulaire  de 
cet  établissement,  ni  professeur  à l’école 
de  médecine,  ni  membre  d'aucune  aca- 
démie ; il  n’était  pas  même  docteur.  » — 
Yoilà  ce  qu’aurait  pu  dire  Bichat;  mais 
il  avait  trop  de  modestie  ou  plutôt  trop 
d’habileté  pour  agir  de  la  sorte.  11  se 
borna  à éclipsçr  ses  rivaux  et  ses  maîtres, 


sans  montrer  jamais  ni  présomption  ni 
morgue.  Il  avait  tant  de  simplicité  dans 
ses  mœurs,  si  peu  d’attache  pour  le  lucre, 
et  si  peu  de  connaissances  de  la  valeur 
numéraire  de  ses  ouvrages , qu’il  aban- 
donna au  libraire  Gabon  pour  25  louis  le 
manuscrit  de  1 ’ Anatomie  générale , ou- 
vrage qui  a valu  aux  éditeurs  près  d’un 
demi-million.  — Si  jeune  que  soit  mort 
Bichat,  l’anatomie  lui  doit  plus  qu’à 
Chaussier,  plus  qu’à  M.  Cuvier,  qu’à 
Sœmmering,  et  peut-être  plus  qu’à 
Scarpa,  lui  cependant  à qui  sont  dues 
tant  de  découvertes  et  d’admirables  pro- 
ductions. — Corvisart , ame  noble  et 
sans  envie,  écrivit  au  premier  consul 
lorsque  Bichat  eut  cessé  d’exister  : « Bi- 
chat vient  de  mourir.  Il  est  resté  sur  un 
champ  de  bataille  qui  veut  aussi  du 
courage  et  qui  compte  plus  d'une  vic- 
time. Personne  en  si  peu  de  temps  n’a 

fait  tant  de  choses  et  aussi  bien » 

— Cette  lettre  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à Corvisart  ; car  elle  est  la  preu- 
ve, puisqu’il  n’ajoute  aucun  com- 
mentaire, qu’il  n’avait  pas  attendu  la 
mort  de  Bichat  pour  entretenir  Bona- 
parte de  ce  talent  illustre.  — Quelques 
jours  après , le  2 août  1 802  (Bichat  était 
mort  le  22  juillet  ou  3 thermidor),  on 
grava  sur  une  table  de  marbre  les  noms 
réunis'de  Desault  (mort  dès  1795)  et  de 
Bichat.  On  voit  encore  ce  monument 
sous  les  dômes  de  l’Hôtel-Dieu , où  il 
fut  placé  dès  l’origine.  La  ville  de  Paris 
a depuis  donné  son  nom  à l’une  de 
ses  rues  : le  département  de  l’Ain  lui  a 
consacré  un  monument  : Miquel  a fait 
son  éloge  et  David  son  buste;  mais  ce 
n’est  pas  assez,  la  France  lui  doit  une 
statue  : Bichat  est  l’un  de  ses  plus  grands 
hommes.  — Au  nombre  des  vérités  qu’on 
doit  à Bichat,  il  faut  mettre  au  premier 
rang  la  découverte  des  membranes  syno- 
viales,comme  aussi  celle  du  feuillet  adhé- 
rent des  séreuses  ; découvertes  d’autant 
plus  belles  qu’elles  sont  dues  non  au  ha- 
sard, mais  au  raisonnement.  L’anatomie 
des  tissus  est  de  sa  création.  Il  a fait  de  l’a- 
natomie pathologique  une  science  toute 
française,  qu’avant  lui  Morgagni  avait 
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concentrée  dans  l’Italie.  Il  a pour  ainsi 
dire  renouvelé  toute  la  médecine,  non 
par  des  conjectures  et  des  systèmes,  mais 
par  des  faits  avérés  et  péremptoires.  Si 
l’on  n’admet  plus  de  fièvres  essentielles , 
sans  altérations  d’organes  ou  d’humeurs, 
la  première  idée  en  est  due  à Bichat.  Le 
promoteur  de  cette  innovation,  jadis  dis- 
ciple zélé  de  Bichat,  et  toujours  son  ad- 
mirateur, est  le  premier  à la  lui  attribuer. 
Si  l’on  n’emploie  plus  tant  de  médica- 
ments à l'aventure,  si  la  pharmacie  souf- 
fre, si  les  populations  s’accroissent  dans 
tous  les  états  de  l’Ëurope,  et  si  la  vie  de- 
vient plus  longue,  cette  heureuse  réforme 
thérapeutique  vient  aussi  de  l’école  de  Bi- 
chat; elle  est  le  résultat  de  V Anatomie  ce- 
ntrale.— Les  ouvrages  de  Bichat  seraient 
presque  irréprochables  s'il  n’avait  pas 
ignoré  l’action  de  la  moelle  épinière 
(voy.  Legallois),  supposé,  puis  décrit  les 
' vaisseaux  exhalants,  omis  le  tissu  érec- 
tile, trop  négligé  l’histoire  des  humeurs, 
exagéré  son  idée  des  deux  vies,  et  dérai- 
sonné sur  les  passions,  causes  malheu- 
reusement fécondes  en  erreurs  de  toute 
espèce. — La  mort  de  Bichat  fut  vivement 
sentie;  plusieurs  milliers  de  personnes 
assistaient  à ses  funérailles  : rien  peut- 
être  de  semblable  ne  s’est  vu  pour  aucun 
médecin  de  nos  jours , si  ce  n’est  pour 
le  vénérable  Hallé,  au  convoi  duquel  j’ai 
vu  répandre  des  larmes  abondantes,  qui, 
cette  fois,  venaient  du  cœur.  — La  fin  si 
prématurée  de  Bichat  laissa  un  vide  im- 
mense dans  la  science.  Il  n’y  avait  là 
personne  pour  remplacer  cet  homme 
étonnant  : on  fut  réduit  à partager  ses 
dépouilles  scientifiques,  ses  conquêtes. 
Ses  principaux  élèves , et  il  en  comptait 
de  remarquables,  se  conduisirent  en 
quelque  sorte  comme  les  lieutenants  d’A- 
lexandre. MM.  Roux  et  Marjolin  s'em- 
parèrent de  l’anatomie  ; MM.  Laënnec , 
Broussais,  Bayle  et  Dupuytren  s’adjugè- 
rent l'anatomie  pathologique;  MM.  Ali- 
bert  et  Barbier  d’Amiens,  chacun  à sa 
manière,  se  réservèrent  la  matière  mé- 
dicale et  la  thérapeutique , comme  Le- 
gallois et  Nyslen  la  physiologie.  D’au- 
tres, plus  paressçux  àlç  suivre,  ou  per- 


dant l’espoir  de  l’égaler,  prirent  pour  eux 
le  rôle  plus  facile  de  joindre  à ses  œuvres 
des  critiques  mesquines  ou  de  vulgaires 
annotations.  — On  s’étonne  avec  raison 
lorsqu’on  envisage  la  vaste  carrière  qu'a 
fournie  Bichat  en  si  peu  d’années,  mais 
il  faut  faire  attention  qu’il  ne  gaspillait 
point  son  temps  comme  on  le  fait  si  uni- 
versellement de  nos  jours.On  nele  voyait 
dissiper  sa  facilité  et  son  esprit,  ni  dans 
ces  journaux  remplis  des  productions  mal 
élaborées  de  la  veille,  et  qu’attend  l’oubli 
du  lendemain , ni  dans  ces  dictionnaires 
que  la  médiocrité  compose  pour  la  pa- 
resse, ni  dans  ces  concours  où  préside  le 
népotisme  ou  l’amitié , et  d’où  la  brigue 
sort  presque  toujours  victorieuse  du  vrai 
mérite.  Je  me  trompe,  Bichat  concourut 
une  fois,  et  s’il  eut  la  douleur  d’être 
vaincu,  du  moins  lui  préféra-t-on  un  de 
ses  plus  sincères  admirateurs,  homme 
que  tout  le  monde  honore.  — Sans  doute 
l’époque  où  parut  Bichat  fut  propice  à 
ses  travaux.  La  liberté  de  penser  était 
alors  à son  comble  : point  de  censeurs, 
si  ce  n’est  les  émules;  une  foule  de  rivaux 
de  gloire  dans  toutes  les  carrières , et 
nuis  préjugés  qni  vinssent  entraver  les 
investigations  ou  les  expériences.  Dans 
ces  temps  de  révolution , les  esprits , 
plus  exaltés,  sont  plus  féconds;  l’ambi- 
tion plus  ardente,  convoite  et  ose  davan- 
tage : le  cliquetis  des  armes  et  le  bruit 
des  tambours  électrisent  les  imagina- 
tions et  communiquent  au  génie  plus  de 
persévérance  et  de  ferveur.  Chacun  alors 
veut  accomplir  personnellement  sa  révo- 
lution à l’exemple  du  peuple,  que  ses  pré- 
ventions contre  les  choses  établies  dis- 
posent d'ailleurs  à accueillir  les  innova- 
tions de  toute  nature...  On  voit  alors  plus 
de  puissance  dans  l’éloquence  parlée, plus 
d’originalité  dans  la  poésie;  les  écrivains, 
souvent  plus  inégaux,  sont  aussi  plus  su- 
blimes, les  savants  plus  inventifs.  Dante, 
Corneille  et  Milton  composèrent  leurs 
glorieux  écrits  à la  suite  de  révolutions 
ou  de  guerres  civiles;  les  conquêtes 
d’Alexandre , sans  parler  d’une  protec- 
tion plus  directe,  stimulèrent  le  génie 
laborieux  d’Aristote;  enfin  Harvey,  l’in- 
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venleur  de  la  circulation  du  sang,  vécut 
sous  Cromwell,  comme  Bichat  sous  la 
convention.  — Bîcbat  eut  un  autre  avan- 
tage sur  ses  contemporains  : il  profita, 
sans  jamais  en  abuser,  de  l'excessive  li- 
berté de  la  république,  et , ne  répudiant 
aucune  de  ses  croyances  de  jeune  homme, 
il  resta  spiritualiste  jusqu’au  dernierjour. 
Aussi,  que  l’on  compare  la  moindre  de 
ses  productions  avec  le  plus  connu  des 

ouvrages  de  Cabanis! On  peut  se 

demander  ce  que  fût  devenu  Bichat  si 
sa  vie  se  fût  prolongée  jusqu’à  la  vieil- 
lesse. Bichat,  s’il  vivait  encore,  aurait 
64  ans  et  serait  apparemment  le  premier 
des  médecins  de  l’Europe.  L’homme  qu’à 
29  ans  les  Allemands  comparaient  à leur 
Boërhaave,  sans  doute  n’aurait  pu  dé- 
choir dans  sa  maturité;  et  des  réputa- 
tions ont  grandi  depuis  sa  mort  qui  peut- 
être  se  fussent  éclipsées  au  vif  foyer  de 
son  génie. — Mais  Bichat,  s’il  vivait, 
serait-il  encore  médecin  ? Il  est  permis 
de  penser  que  sa  puissante  intelligence 
aurait  fini  par  s’occuper  des  affaires  pu- 
bliques; car,  après  tout,  arrivé  où  nous 
en  sommes,  c’est  encore  là  qu’on  trouve 
le  plus  d’éléments  de  gloire  et  d’utilité, 
— D’ailleurs,  Napoléon,  ce  judicieux 
rémunérateur  des  talents,  n'aurait  pu 
omettre  dans  les  longues  listes  du  sénat 
un  nom  tout  aussi  digne  d’y  figurer  que 
ceux  des  Daubenton,  des  Chaptal  cl  des 
Berthollet.  Isidore  Bourdon. 

BICHE,  en  latin  cerva , ou  bicula , 
femelle  du  cerf.  [Votj.  ce  mot).  La  biche 
n’a  point  de  bois  sur  la  tête;  elle  e3t 
d’une  couleur  tirant  sur  le  bai-rouge; 
elle  court  d’une  très  grande  vitesse  et  a 
la  vue  fort  bonne.  La  biche  entre  en  rut 
au  mois  d’aoùt  et  de  septembre  ; elle 
porte  son  faon  huit  mois  et  n’en  fait 
qu’un  à la  fois.  Le  père  Jourdan  raconte 
qu'une  biche  montra  un  gué  à Clovis, 
qui  y fit  passer  la  Vienne  à son  armée  ; 
d’où  cet  endroit  fut  nommé  le  Pas  de  la 
biche.  Cet  animal  est  le  symbole  de  Junon 
conservatrice,  parce  que  de  cinq  biches 
aux  cornes  d’or,  et  plus  grandes  que  des 
taureaux , que  Diane  poursuivit  à la  chasse 
dans  la  Tbessalie,  elle  n’en  prit  que 


quatre,  qu’elle  attacha  à son  char;  la 
cinquième  fut  sauvée  par  Junon.  — On 
donne  aussi  le  nom  de  biche  à un  insecte 
coléoptère  du  genre  du  cerf-volant , avec 
lequel  il  ne  faut  pas  le  confondre  ; il  faut 
surtout  se  donner  de  garde  de  croire  que 
l’un  soit  la  femelle  de  l’autre;  la  princi- 
pale différence  qui  existe  entre  eux  est 
dans  les  pinces  : celles  du  cerf-volant 
sont  longues,  rameuses,  très  fortes  et 
garnies  de  plusieurs  denticules  ; celles  de 
la  biche  sont  petites,  faites  en  croissant 
et  garnies  seulementd’un  petit  denticule. 
Leur  couleur  est  la  même,  noir-rougeâ- 
tre ; mais  leur  grandeur  est  bien  diffé- 
rente. La  grande  biche  est  un  peu  moins 
grande  que  le  cerf  -volant,  et  la  petite  bi- 
che u’a  que  la  moitié  de  sa  longueur.  La 
biche  doit  sa  naissance  à une  chrysalide, 
formée  elle-même  par  une  de  ces  espèces 
de  gros  vers  que  l'on  trouve  dans  l’inté- 
rieur des  vieux  arbres , surtout  au-des- 
sous de  l’écorce.  La  plus  jolie  espèce, 
nommée  platyccrc,  habite  spécialement 
le  bois  mort.  Ces  insectes  ne  volent  que 
le  soir.  Z. 

BICHENAGE  , ancien  terme  de  cou- 
tume , vectigal  ex  frumento,  nucibus, 
etc.  On  connaît  ce  que  c’est  que  le  biche- 
nage  par  un  extrait  du  dénombrement 
fait  au  roi,  l’an  1522,  par  le  châtelain  de 
la  terre  et  seigneurie  de  Bussi  en  Bour- 
gogne. « Le  droit  de  bichenage  de  tous 
grains , y est-il  dit , et  de  toutes  autres 
choses  qui  se  vendent  au  boesseault 
(boisseau),  au  marché  dudit  lieu,  et  non 
à autre  jour,  est  tel  : c’est  à savoir  que 
d’un  boesseault  l’on  ne  doit  rien  ; de  deux 
boesseaul  ts  l’on  doit  pour  le  bichenage  une 
éenelle  ; de  trois  boesseaults,  l’on  ne  paye 
qu’une  éculée;  de  quatre  boesseaults, deux 
éculées;  de  cinq  boesseaults,  l’on  ne  paye 
que  deux  éculées  ; de  six  boesseaults,  l’on 
paye  trois  éculées, et  ainsi  de  plus  le  plus, 
et  du  moins  le  moins , sans  rien  payer  de 
non  pair...  Item  est  à savoir  que  ledit 
bichenage  se  prend  et  lève  audit  marchef 
des  noix , des  oignons  et  de  toutes  autres 
choses  qui  se  mesurent  au  boesseault  en  la 
forme  et  manière  que  dessus...  Item  est 
encore  à savoir  que  ceux  qui  payent  ledit 
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bichenage  ne  doivent  rien  de  vente  ni 
de  péage , à cause  de  ce  dont  ils  auront 
payé  le  bichenage.  » (Galland.)  E. 

BICHEREE,  mesure  de  terre  dans 
certaines  provinces;  la  bicherée  lyon- 
naise est  de  80  pas  sur  chaque  face  ( le 
pas  de  2 pieds  7,  ) ; la  bicherée  du  Beau- 
jolais est  composée  de  1,600  pas.  Ce  mot 
est  sans  doute  venu  de  celui  de  bichet, 
ou  de  la  mesure  de  grains  nécessaire 
pour  ensemencer  la  superficie  de  la  bi- 
cherée. E. 

BICHET,  ancienne  mesure  de  grains, 
dont  la  consistance  variait  selon  les  lieux, 
que  l'on  évaluait  en  général  au  minot  de 
Paris.  Le  bichet  était  particulièrement 
en  usage  en  Bourgogne  et  dans.le  Lyon- 
nais. A Montereau,  le  bichet  de  froment 
pesait  40  livres,  celui  de  méteil  38  livres, 
de  seigle  36  livres,  et  d’orge  32  livres. 
Huit  bichets  formaient  le  septier  du 
pays,  lequel  était  de  la  valeur  de  1 6 bois- 
seaux de  Paris  ; 12  septiers  formaient  le 
muid;  mais  on  y ajoutait  d’ordinaire  4 
bichets  pour  faire  le  compte  rond  de  cent 
bichets  pour  un  muid.Le  septier  de  Meaux 
était  de  80  livres,  c’est-à-dire  de  10  livres 
plus  pesant  que  celui  de  Montereau. 
Ceux  des  autres  localités  variaient  éga- 
lement , et  il  existait  ainsi  dans  les  poids 
et  mesures  une  bigarrure  et  un  chaos 
inextricable,  que  le  nouveau  système  mé- 
trique est  venu  fort  heureusement  dé- 
brouiller.— On  disait  aussi  un  bichet  de 
terre,  en  parlant  de  la  mesure  d’une  terre 
qui  avait  besoin  d’un  bichet  de  blé  pour 
être  ensemencée.  E. 

BIC11IU,  genre  de  poissons  de  l’or- 
dre des  malacoplérygiens  abdominaux , 
famille  des  cluipés,  dont  on  ne  connaît 
qu’une  seule  espèce,  qui  habite  le  Nil.  Z. 

BICHO,  mot  portugais  qui  signifie 
ver,  par  lequel  on  désigne  communé- 
ment , au  Brésil,  une  espèce  de  petit  ver 
ou  dragoneau  qui  s'attache  aux  pieds  et 
aux  jambes  des  habitants , et  surtout  des 
Nègres, qui  y sont  plusexposéspareequ’ils 
ne  portent  point  de  chaussures  : cet  in- 
secte cause  de  cruels  maux  à ceux  qu’il 
attaque  et  leur  occasionne  même  une 
maladie  à laquelle  on  a donné  le  même 


nom,  — - Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
cette  maladie  celle  que  l’on  appelle  bicho 
di  culo,  qui  est  endémique  ait  Brésil,  et 
qu’on  attribue  généralement  à la  mau- 
vaise nourriture,  et  principalement  à 
l’usage  immodéré  du  piment.  Cette  der- 
nière consiste  en  une  dilatation  considé- 
rable de  l’anus , que  l’on  combat  avec 
succès  par  les  astringents.  Z. 

BICHON,  catellus,  petite  et  jolie  race 
de  chiens , qui  a le  nez  court , le  poil 
long,  blanc  et  très  fin,  et  dont  la  femelle 
se  nomme  bichonne.  Les  bichons  ont  été 
long-temps  à la  mode  chez  les  dames  , 
qui  les  portaient  dans  leur  manchon.  Ce 
mot  est  le  diminutif  de  celui  de  barbet  ; 
on  a dit  d’abord  barbiche,  barbichon, 
puis  babiche , babichon , et  enfin , par 
contraction , biche  et  bichon.  E.  H. 

BICHOT,  mesure  de  grains  ancien- 
nement en  usage  à Dijon , et  qui  pesait 
336  livres , regardées  comme  la  charge 
d’un  cheval.  On  comptait  à Dijon  par 
quartances , quarteaux , bichots  et  ht- 
mines.  Le  quartance  de  froment  était 
de  la  contenance  de  13  pintes  et  demie 
(grande  mesure);  1 1 quart  eau  tenait  4 
quartances,  le  bichot  2 quarteaux,  et  Vht- 
mine  2 bichots,  ou  la  charge  de  deux  che- 
vaux. E. 

B1CIA,  nom  d’une  plante  haute  de  8 
à 9 pieds,  qui  croit  naturellement  aux  In- 
des occidentales,  et  qui  ressemble  au  co- 
tonnier. Ses  fruits  sont  enfermés  dans  des 
gousses  semblables  à celles  de  cet  arbre , 
à l’exception  qu’elles  sont  revêtues  en 
dehors  d’une  espèce  de  toile  veinée,  qui 
reproduit  la  figure  des  compartiments  de 
l’intérieur.  Ces  gousses  contiennent  des 
petits  grains  rouges,  adhérents  comme  la 
cire  et  très  visqueux , dont  les  sauvages 
font  de  petites  boules,  auxquelles  ils  mê- 
lent de  la  gomme , et  qui  leur  servent  à 
se  peindre  le  visage.  Z. 

BICON JUGEE , biconjugatus , épi- 
thète donnée  aux  familles  dont  le  pétiole 
commun  se  divise  en  deux  rameaux,  char- 
gés chacun  de  deux  folioles.  Telles  sont 
celles  du  mimosa  unguis  cati.  Z. 

BICOQUE,  du  latin ■vicu.t,  qui  signi- 
fie bourg  ( vile  oppidulum),  petite  place 
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peu  fortifiée  et  sans  défense;  mot  que  l’on  d’Espagne , Marie-Thérèse  d’Autriche, 
a appliqué  depuis  à toute  petite  maison,  Un  siècle  et  demi  plus  tard , le  6 avril 


pauvre  et  sans  apparence,  et  qui  s’entend 
également  au  propre  et  au  figuré.  L’ori- 
gine de  ce  mot  vient  d’une  place  sur  le 
chemin  de  Lodi  h Milan,  qui  était  une 
simple  maison  de  gentilhomme,  entourée 
de  fossés,  dans  laquelle  les  impériaux, 
sous  le  règne  de  François  Ier  (1552),  sou- 
tinrent l’assaut  de  l’armée  française,  com- 
duite  par  Lautrec  : cette  bataille  s’ap- 
pela la  journée  de  la  Bicoque.  E.  H. 

BICORNE , bicornis.  C’est  ainsi  qu’on 
appelle  en  botanique  la  partie  des  plan- 
tes qui  est  surmontée  ou  terminée  par 
deux  prolongements  en  forme  de  cornes  , 
telles  que  sont  la  silice  du  thlaspi  cera- 
locarpon  , la  capsule  du  marlynia , les 
anthères  du  -vaccinium , et  celles  des 
bruyères,  dont  la  famille  a pris  spéciale- 
ment le  nom  de  bicornes.  — En  termes 
d’anatomie,  le  nom  de  bicornis  a été  don- 
né au  muscle  extenseur  du  bras.  Z. 

B1COTYLËDONE  , se  dit  en  bota- 
nique des  semences  qui  ont  deux  coty- 
lédons ou  lobes,  et  des  plantes  qui  portent 
ces  sortes  de  semences.  Z. 

BICUSP1DÉ , bicuspidalus,  c’est-à- 
dire  qui  a deux  pointes.  En  anatomie,  on 
appelle  dents  bicuspide'es  les  petites  mo- 
laires.—En  botanique,  bicuspide' se  dit 
des  feuilles  ét  des  autres  parties  qui  sont 
divisées  au  sommet , de  manière  à être 
terminées  par  deux  pointes  divergentes 
et  dressées.  Z. 

B1DACTYLE,  c’est-à-dire  qui  a deux 
doigts;  on  ne  connaît  que  l’autruche  à 
qui  l’on  puisse  appliquer  ce  nom.  Z. 

B1DASSOA,  petite  rivière  d’Espagne 
qui  prend  sa  source  dans  les  Pyrénées , 
aux  environs  de  Pampelune,  sépare  la 
province  de  Guipuzcoa  du  département 
des  Basses-Pyrénées,  et  se  jette  dans  la 
baie  de  Biscaye,  au-dessous  de  Fontara- 
bie.  Elle  forme,  vis-à-vis  d’Irun,  l’île  des 
Faisans  ou  de  la  Conférence.  Ce  fut  dans 
cette  île  que  le  cardinal  Mazarin  et  don 
Luis  de  Haro  , ministre  d’Espagne , con- 
clurent en  1659  la  paix  qu’on  nomma  des 
Pyrénées,  à la  suite  de  laquelle  Louis  X1Y 
épousa , à Saint-Jean  de  I.uz , l’infante 


1823,  l'avant-garde  d’une  armée  françai- 
se , commandée  par  un  descendant  de 
Louis  XIV,  et  marchant , d’après  les  or- 
dres de  la  sainte  alliance , à la  destruc- 
tion des  libertés  espagnoles , parut  sur  la 
rive  droite  de  la  Bidassoa.  Au  même  in- 
stant, dcui  cents  proscrits  français,  apres 
avoir  fraternisé  à Iran  avec  le  régiment 
espagnol  impérial  Alexandre,  se  montrè- 
rent sur  la  rive  gauche , en  uniforme  de 
la  vieille  garde , commandés  par  le  brave 
colonel  Caron,  portant  tous  la  véritable 
cocarde  française , et  faisant  flotter  dans 
leurs  rangs  ce  drapeau  tricolore  témoin 
de  tant  de  victoires.  Ils  essayaient  vaine- 
ment sept  ans  trop  tôt  ce  mouvement  na- 
tional qui  devait  réussir  à Paris  dans  les 
immortelles  journées  de  juillet.  Vive  la 
France!  vive  l’artillerie!  s’écriaient -ils 
unanimement  en  marchant  vers  la  riviè- 
re , et  tendant  les  bras  à l’armée  françai- 
se , dont  ils  n’étaient  séparés  que  par  un 
étroit  espace.  Il  y eut  un  moment  d’in- 
décision parmi  les  braves  qui  ne  sui- 
vaient qu’à  regret  l’étendard  des  Bour- 
bons, que  la  France  avait  reçus  avec  ré- 
pugnance; mais  la  voix  du  général  Valin 
se  fit  entendre  : A vos  pièces,  artilleurs! 
s’écria-t-il  ; à vos  armes , voltigeurs  ! feu, 
camarades  ! vive  le  roi  ! et  une  décharge 
à mitraille,  soutenue  par  la  mousquetcric, 
abattit  douze  malheureux  proscrits;  huit 
expirèrent  sur  le  coup,  quatre  furent  em- 
portés blessés,  quelques  autres  furent  tra- 
duits plus  tard  devant  les  tribunaux  roya- 
listes et  livrés  à la  vengeance  du  vain- 
queur. Déjà  ses  séides  proclamaient  dans 
toute  la  France  que  le  canon  de  la  Bi- 
dassoa avait  tue'  la  révolution.  Et  ce- 
pendant ce  succès  avait  tenu  à bien  peu 
de  chose  ; l’armée  qui  marchait  contre 
l’Espagne  comptait  dans  son  sein  près  de 
dix  mille  chevaliers  de  la  liberté  ; il  n’y 
en  avait  pas  moins  de  mille  dans  la  seule 
garde  royale.  Un  moment  d’indécision 
avait  tout  perdu  et  retardé  de  sept  ans  la 
délivrance  delà  patrie.  E.  »e  Moxglave. 

BIDAULT,  nom  que  les  teinturiers 
donnent  à la  suie  de  cheminée , dont  il* 
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se  servent  pour  les-couleurs  brunes  ou  provision  d’eau.  Il  a été  pris  en  1805  un 
tirant  sur  le  brun.  Z.  brevet  de  perfectionnement  pour  un  bi- 

B1DE1VT , bide  ns , genre  de  plantes  don-Jiltre , qui  reçoit  un  gobelet  en  fer- 
de  la  famille  des  corymbifères  et  de  la  blanc , tantôt  au-dessus  pour  le  voyage 
syngénésie  polygamie , dont  les  graines  tantôt  au-dessous  pour  recueillir  l’eau 
sont  surmontées  de  deux  dents  très  mar-  filtrée.  Ce  gobelet  s’adapte  au  bidon 
quées  : telle  est  1 ’eupaloirc  femelle  ou  de  la  même  manière  qu’une  baïonnette 
chanvre  aquatique  (B.  tripartita,  L.),  au  bout  du  fusil.  Les  matières  filtrantes 


qui  pousse  en  France  naturellement  dans 
les  fossés  et  les  lieux  marécageux,  passe 
pour  slernutatoire,  et  sert,  dans  la  tein- 
ture, à colorer  en  jaune.  — On  applique 
en  botanique  l’épithète  de  bidente  aux 
organes  qui  présentent  ce  caractère  : tel 
est , par  exemple , le  calice  de  quelques 
labiées , dont  le  bord  ou  limbe  a deux 
dents.  Z. 

BIDE1VTALES , anciens  prêtres  in- 
stitués chez  les  Romains  pour  faire  cer- 
taines cérémonies  et  expiations  prescri- 
tes lorsque  la  foudre  était  tombée  quel- 
que part.  La  principale  consistait  dans  le 
sacrifice  d’une  brebis  de  deux  ans,  appe- 
lée en  latin  bidens , d’où  le  lieu  frappé 
s’appelait  bidental,  et  les  prêtres  char- 
• gés  de  le  purifier  bidenlales.  Il  n’était 
point  permis  de  marcher  dans  ce  lieu 
avant  sa  purification.  On  l’entourait  de 
palissades , et  l’on  y dressait  un  autel 
pour  le  sacrifice  expiatoire,  après  lequel 
seulement  il  était  rendu  libre.  E. 

BIDET,  cheval  de  petite  taille,  che- 
val de  main  , cheval  de  monture , man- 
nus.  On  appelle  double  bidet  un  cheval 
de  taille  médiocre  au-dessus  de  celle  du 
bidet  ordinaire. 

BII)I01TÉ-PENTXI::,iirfï^'/alrt-p/Vi- 
nus.  On  a donné  ce  nom  aux  feuilles  des 
composées,  dont  les  pétiotes  secondaires, 
sur  les  côtes  desquels  sont  attachées  les 
folioles,  partent  au  nombre  de  deux  du 
sommet  du  pétiole  commun  : telles  sont 
celles  du  mimosa  purpurca.  Z. 

BIDON  , terme  de  marine , vaisseau 
de  bois , ou  espèce  de  broc , dont  on  se 
sert  sur  mer  pour  mettre  et  distribuer  la 
ration  de  vin  aux  équipages  ; il  contient 
sept  chopines  pour  sept  personnes,  et 
on  l’appelle  autrement  canette.  On  ap- 
pelle aussi  bidon  un  vase  de  fer-blanc 
dans  lequel  les  soldats  vont  chercher  leur 


sont  contenues  entre  deux  fonds  percés 
de  trous , et  soudés  contre  les  parois  in- 
térieures : celui  d’en  bas  est  double , et 
l’inférieur  a la  forme  d’un  entonnoir, 
afin  de  ramener  plus  sûrement  l’eau  fil- 
trée dans  le  gobelet  qui  sert  de  réser- 
voir. {Descri pt.  des  brev.  expires,  tome 
2,  p.  69.)  Z. 

B1DPAI,  fabuliste  indien.  Sa  vie  est 
moins  connue  que  celle  d’Ésope;  elle 
est  surtout  moins  amusante.  Pour  prou- 
ver l’existence  de  l’un  et  de  l’autre,  les 
biographes  s’appuient  sur  des  preuves 
également  douteuses.  Toutefois,  il  est 
une  chose  certaine  à notre  sens , c’est 
qu’Ésope  n’est  point  Bidpaï,  ainsi  que 
l’ont  prétendu  quelques  lettrés.  Nous  ne 
trouvons  nul  rapport  entre  l’esclave  phry- 
gien qui  porta  le  nom  d’Ésope  et  le  fa- 
buliste de  l’Inde , nommé  par  les  uns 
Bidpaï,  par  les  autres  Pilpay,  par  ceux- 
ci  Bcüdaba,  V ischnou-Sarmon,  Sandc- 
bar,  Sanbader;  par  ceux-là  Ben  ou  Jbn 
Almokaffa.  Quel  quesoitlenom  de  l’au- 
teur du  Pantcha-Tantra , cet  auteur 
était  assurément  originaire  de  l’Inde;  et 
si  l’on  rencontre  dans  Ésope  ou  dans  le 
fabuliste  phrygien  connu  sous  ce  nom 
des  apologues  qui  se  trouvent  dans  Bid- 
paï, cela  démontre  seulement  que  l’au- 
teur des  fables  grecques  avait  pris  con- 
naissance des  fables  orientales  durant 
quelque  voyage  qu’il  fit  en  Asie.  — Au 
reste,  soit  qu’en  passant  d’un  siècle  à un 
autre , d’un  traducteur  à un  traducteur 
nouveau , les  fables  de  Bidpaï  aient  subi 
des  changements,  des  additions  sans  nom- 
bre , toujours  est-il  que  ses  apologues , 
ayant  perdu  en  chemin  le  parfum  orien  - 
tal,  bien  des  gens  ont  pu  facilement  s’en 
dire  les  auteurs.  Celui  qui  semblait  avoir 
le  plus  de  droits  à s’attribuer  les  fables 
de  Bidpaï,  c’est  l’ Arabe  Ben  ou  lbn-Al- 
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mokaffa.  M.  de  Sacy,  en  tète  de  la  cu- 
rieuse édition  qu’il  nous  a donnée  de  Ca- 
illa et  Vimma,  cette  copie  du  Pantcha- 
Tantra  original , ne  laisse  à Ben-Almo- 
kaffa  que  la  gloire  fort  modeste  d’avoir 
traduit  Bidpaï.  Nous  avons  trop  de  con- 
fiance dans  les  lumières  du  célèbre  orien- 
taliste pour  émettre  une  opinion  contraire 
à la  sienne.  Ben-Almokaffa , occupé  de 
magisme,  fut  mis  à mort  par  le  calife 
Mansour.  Nous  voulons  croire , pour 
l’honneur  de  Mansour , qu’il  n’aurait  pas 
ordonné  le  supplice  de  l’auteur  presque 
divin  à qui  nous  devons  tant  de  merveil- 
leux apologues.  Mais , tout  en  purgeant 
de  ce  crime  la  mémoire  de  Mansour,  il 
nous  faut  dire  que  Dabscbelim  faillit  à 
s’en  rendre  coupable  sur  la  véritable 
personne  de  l’auteur  des  fables,  sur  Bid- 
paï lui-même.  Voici  à peu  près  en  quels 
termes  le  premier , j’allais  dire  le  seul 
des  auteurs  anciens  qui  parle  de  Bid- 
paï, raconte  cette  histoire  dans  l’intro- 
duction de  sa  version  arabe  du  livre  de 
Catila  et  Dimma  : « Alexandre  venait 
d’achever  la  conquête  de  l’Inde , dit  Ali, 
fils  d’Alschah-Faresi;  le  roi  Four,  vaincu, 
avait  cédé  son  trône  à l’un  des  officiers 
d’Alexandre.  Mais  bientôt  le  vainqueur 
s'éloigna , et  les  Indiens , mettant  à pro- 
fit le  repos  qu’il  leur  laissait,  renvoyè- 
rent l’élu  d’Alexandre,  et  choisirent  à sa 
place,  pour  les  gouverner,  Dabschelim, 
issu  de  race  royale.  Dabschelim  ne  se  vit 
pas  plus  tôt  maître  du  souverain  pouvoir 
qu’il  se  livra  à toutes  ses  passions , et 
commit  à l’endroit  de  ses  sujets  les  ac- 
tes de  la  plus  cruelle  tyrannie.  Or,  en  ce 
temps-là  vivait  un  brahemane  fort  sage, 
fort  savant  et  en  grande  estime  par  toute 
l’Inde.  Ce  brahemane  avait  nom  Bidpaï. 
Après  avoir  assemblé  ses  disciples,  il 
leur  représenta  combien  la  conduite  de 
Dabschelim  était  odieuse.  « Il  est  de  vo- 
tre devoir,  leur  dit-il , d’éclairer  le  roi , 
et  de  lui  faire  comprendre  les  périls  où 
il  nous  précipite.  Ce  n’est  pas  avec  la 
force  et  la  violence  que  nous  parvien- 
drons à le  convaincre  ; la  ruse  peut  nous 
aider  utilement,  s Comme  les  disciples 
de  Bidpaï  semblaient  douter  que  le  suc- 


cès fût  possible  même  avec  la  ruse , le 
savant  brahemane  imagina  la  fable  des 
grenouilles , qui , à l’aide  des  oiseaux , 
viennent  à bout  de  se  venger  de  l’élé- 
phant, qui  les  écrasait  sous  ses  pieds.  Les 
disciples,  à ce  qu’il  paraît , eurent  peu 
de  confiance  en  la  moralité  de  cet  apo- 
logue, et  ils  refusèrent  net  d’être  les  oi- 
seaux qui  vengeraient  les  grenouilles  des 
injures  de  l’éléphant.  Le  brahemane , in- 
digné de  leur  refus , se  décida  à affron- 
ter seul  la  colère  du  roi.  Il  entre  dans  le 
palais  du  tyran  ; Dabscbelim  s’étonne , 
car  un  long  temps  s’écoule,  et  le  brahe- 
mane , les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  , 
la  tête  penchée , garde  un  profond  sc- 
ience. « Pourquoi  ne  parles-tu  pas?  » 
lui  demande  enfin  Dabschelim.  « Grand 
roi,  répond  Bidpaï,  les  sages  m’ont  in- 
struit à me  taire.  » Cela  dit,  le  brahemane 
adresse  au  roi  toutes  les  remontrances 
que  lui  a méritées  sa  conduite  depuis  le 
jour  où  il  est  monté  sur  le  trône.  Le  roi 
l’écoule  avec  impatience,  mais  le  coura- 
geux brahemane  n’en  continue  pas  moins 
de  lui  reprocher  sa  tyrannie.  Dabsche- 
lim, outré  de  colère,  ordonne  qu’on  le 
mette  en  croix.  « Tu  périras!  » s’écrie-t-il. 
La  voix  terrible  du  tyran  n’a  pas  fait 
trembler  le  brahemane.  Il  se  laisse  entraî- 
ner à la  mort.  Mais,  par  bonheur,  le  roi . 
se  ravise.  « Je  lui  fais  grâce  de  la  vie, 
dit-il  à ses  gardes;  qu’on  le  jette  dans 
un  cachot  ! » — Bien  long-temps  après  , 
une  nuit  que  Dabschelim  ne  pouvait  dor- 
mir , il  se  mit  à chercher  la  cause  de 
l’univers.  Il  pensa  aux  étoiles,  au  soleil, 
à la  lune , et  ne  put  se  rendre  compte  de 
toutes  ces  merveilles.  Bidpaï  lui  revint 
en  mémoire , et  il  l’envoya  chercher.  -— 
Le  brahemane  venu,  Dabschelim  lui  de- 
manda comment  et  pourquoi  avait  été 
fait  l’univers.  Les  réponses  de  Bidpaï 
furent  si  sages,  si  concluantes,  que  le 
roi,  charmé,  voulut,  après  l’avoir  délivré 
de  ses  chaînes , lui  confier  l’administra- 
tion de  son  empire.  Le  brahemane  hésita 
beaucoup  à prendre  celte  charge  péril- 
leuse, mais,  vaincu  par  les  instances  du 
roi,  il  consentit.  L’Inde  fut  heureuse. 
— Cet  événement  remontait  déjà  à plu- 


BID  ( 145  )?  BIE 


sieurs  années,  lorsque  le  roi,  voyant  son 
règne  tranquille , songea  à le  remplir  de 
gloire  comme  avait  été  précédemment 
remplit  de  gloire  les  règnes  des  souve- 
rains ses  ancêtres.  « Les  rois  mes  pré- 
déÉMrUrs,  dit-il  au  brabcmane , ont  été 
celèBKs  par  les  grandes  et  merveilleuses 
choses  qui  furent  écrites  sous  leur  règne. 
Je  veux  être  célèbre  comme  eux.  Fais 
un  livre  qui  puisse  me  couvrir  d’une  il- 
lustration éternelle.  Je  te  donne  un  an 
pour  accomplir  cette  glorieuse  tâche.  » 
Le  brahcmane  s’empressa  d'obéir.  En- 
fermé dans  sa  maison  avec  un  de  ses  dis- 
ciples, il  lui  dictait  et  revoyait  à mesure 
tout  ce  que  celui-ci  venait  d’écrire.  C’est 
de  cette  façon  que  l’ouvrage  fut  fait.  Il 
le  composa  de  quatorze  chapitres , dont 
chacun  renfermait  une  question,  suivie 
d’une  réponse.  Après  quoi  tous  les  cha- 
pitres étant  réunis  dans  un  seul  livre , il 
nomma  ce  recueil  Calilaet  Dimma.  Une 
foule  d'animaux  de  toute  espèce  y jouaient 
un  rôle,  parlant  et  discutant  sur  les  cho- 
ses du  gouvernement  et  de  la  vie.  Bidpaï 
s’était  servi  de  cette  enveloppe  pour  faire 
parvenir  la  vérité  aux  hommes.  Le  roi , 
fort  content  de  cet  ouvrage , demanda  au 
brahcmane  quelle  récompense  il  voulait 
obtenir?  « Je  ne  souhaite  qu’une  chose, 
répondit  Bidpaï,  c’est  que  mon  livre  pren- 
ne place  à côté  des  livres  qui  ont  illustré 
les  règnes  de  vos  ancêtres  ; c’est  qu’on 
le  garde  comme  un  trésor,  de  peur  qu’il  ne 
tombe  entre  les  mains  des  Perses.  » 
— Le  vœu  de  Bidpaï  n’a  pas  été  rempli. 
La  première  traduction  a été  faite  en 
langue  pehlvi , d’où  on  l’a  traduite  en 
arabe , pour  passer  de  là  en  presque  tou- 
tes les  langues.  Le  rabbin  Joël  a traduit 
Bidpaï  en  hébreu,  Pierre- Alphonse- Jean 
de  Capoue  en  latin , Firenzuola  en  ita- 
lien , Gaulmin  en  français.  — Dix-huit 
fables  de  La  Fontaine  sont  des  imitations 
plus  ou  moins  rapprochées  des  fables  de 
Bidpaï.  Nous  citerons  entre  autres  : Les 
deux  Amis,  La  Lionne  et  l’Ours , Les 
deux  Perroquets,  le  Jloi  et  son  Fils,  La 
Souris  métamorphosée  en  fille , La  Tor- 
tue et  les  deux  Canards,  Le  Marchand, 
It  Gentilhomme  et  le  Fils  de  roi.  Qiel- 
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ques  orientalistes  ont  même  découvert 
dans  Bidpaï  la  fable  des  Deux  Pigeons. 
Nous  avons  mis  peu  d’empressement  à 
vérifier  le  fait , assuré  que  nous  sommes 
de  ne  découvrir  dans  Bidpaï  ni  la  grâce 
naïve  ni  la  mélancolique  sensibilité  du 
bonhomme.  E.  ns  Vaulabillk. 

BIEN.  Le  mot  bien  sert  à exprimer 
plusieurs  idées  : en  faisant  connaître  ses 
acceptions  diverses , nous  montrerons 
ce  qu'ont  de  distinct  et  de  commun  à la 
fois  les  idées  qu’il  représente  ; car , lors- 
qu’un même  mot  est  le  signe  de  plusieurs 
idées,  la  raison  de  cette  confusion  de 
langage  doit  se  trouver  dans  les  rapports 
d’analogie  que  ces  idées  ont  entre  elles , 
rapports  qui  sont  d’autant  plus  intéres- 
sants à remarquer  qu’ils  servent  à mieux 
faire  apprécier  les  rapports  de  différen- 
ce.— Le  bien,  dans  son  acception  la  plus 
générale,  le  bien  absolu  , c’est  l'accom- 
plissement régulier  et  harmonieux  de 
toutes  les  lois  qui  régissent  l’univers, 
c’est  l’ordre  sage  et  bienfaisant  qui  pré- 
side à l’ensemble  des  phénomènes  dont 
la  succession  et  l’enchaînement  consti- 
tuent la  nature.  Le  bien  diffère  du  vraien 
ce  que  le  vrai  est  la  pensée  même  des 
lois  et  de  l’ordre  , et  que  le  bien  en  est 
l’accomplissement.  Ainsi , dans  la  pen- 
sée du  Créateur,  la  terre  doit  tourner  au- 
tour du  soleil,  les  corps  doivent  s’attirer 
en  raison  inverse  du  carré  de  leur  di- 
stance , l’homme  ne  doit  pas  nuire  à son 
semblable  et  lui  prêter  assistance  : voici 
le  vrai.  Mais  si  nous  considérons  ces 
pensées  du  Créateur , ou , si  l’on  veut, 
ccs  lois  de  la  nature  recevant  leur  exé- 
cution, ce  ne  sera  plus  seulement  le  vrai , 
ce  sera  le  bien.  Ainsi , il  est  bien  que  la 
terre  accomplisse  sa  révolution  autour  du 
soleil , bien  que  l’homme  porte  secours 
aux  maux  de  son  semblable,  etc.  Le  bien 
est  donc  la  mise  en  œuvre  de  la  pensée  su- 
prême, la  réalisation  du'urnï.  Le  principe 
du  vrai  est  dans  la  sagesse  éternelle , ce- 
lui du  bien  dans  la  puissance  dont  cette 
sagesse  est  armée  pour  réaliser  ses  pen- 
sées. L’homme  ne  peut  connaître  le  bien 
dans  tout  son  développement  ; il  sait  seu- 
lement qu’il  existe;  de  même  qu’il  ne 
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peut  connaître  le  vrai  dans  toute  son 
étendue , à cause  des  bornes  de  son  intel- 
ligence ; mais  de  même  aussi  qu'il  lui 
suffit  de  voir  un  seul  côté  de  la  vérité 
pour  s’élever  aussitôt  à son  principe, 
pour  affirmer  son  immobilité  et  sa  sa- 
gesse , et  pour  étendre  ensuite  son  affir- 
mation à tout  ce  qu’il  ne  connaît  pas 
comme  à tout  ce  qu'il  connaît,  de  même 
il  lui  suffit  de  voir  un  seul  exemple  de 
bien  pour  s’élever  à l’idée  de  bien  en 
général,  pour  affirmer  que  la  sagesse 
bienveillante  du  Créateur  préside  à l’en- 
semble de  l’univers.  Voilà  comme  il  se 
forme  l’idée  du  bien  absolu , au  moyen 
de  la  raison,  qui  généralise.  — Le  bien 
d’un- être  en  particulier,  c’est  l’accom- 
plissement régulier  et  sans  obstacle  de  la 
fin  pour  laquelle  cet  être  a été  créé. 
Ainsi,  le  bien  pourune  plante,  c’est  son 
développement  facile  et  complet  ; le  bien 
pour  un  organe,  c’est  l’accomplissement 
régulier  de  ses  fonctions  ; le  bien  pour 
un  animal,  c’est  la  satisfaction  de  tous  les 
besoins  que  la  nature  a mis  en  lui  ; le 
bien  pour  l'homme,  c’est  le  développe- 
ment régulier  et  harmonieux  de  ses  fa- 
cultés physiques,  intellectuelles,  affecti- 
ves et  morales,  développement  qui  a pour 
but  l’accomplissement  de  sa  destinée, 
c’est-à-dire  son  bien.  — On  voit  par  là 
que  l’idée  du  bien  absolu  ne  diffère  de 
l’idée  du  bien  particulier  que  du  plus  au 
moins.  Le  bien  d’un  être , c’est  toujours 
l’accomplissement  régulier  des  lois  qui 
président  au  développement  de  cet  être, 
et  qui  doivent  le  conduire  à sa  ôn.  La 
somme  de  tous  les  biens  particuliers  doit 
donner  le  bien  absolu  , c’est-à-dire  l’ac- 
complissement régulier  de  toutes  les  lois 
de  l’univers  ; seulement,  il  ne  nous  est 
point  possible  de  connaître  jamais  la  to- 
talité de  cette  somme,  tandis  que  nous 
pouvons  connaître  quelques-unes  de  ses 
parties.  — Ou  peut  remarquer  aussi 
pourquoi  l’bomme  confond  l’idée  de  son 
bien  avec  celle  de  son  bonheur.  C’est 
qu’en  effet  la  nature  a attaché  un  vif  sen- 
timent de  plaisir  à la  satisfaction  de  cha- 
cun de  ses  besoins , et  que  l’homme  le 
plus  réellement  heureux  est  celui  qui  sa- 


tisfait ses  penchants  les  plus  importants 
et  se  développe  de  la  manière  la  plus 
conforme  à sa  destinée.  Le  bonheur  n’est 
pas  identique  avec  le  bien , il  en  est  le 
résultat  et  le  complément.  Mais  l’homme 
les  a confondus  dans  sa  pensée , parce 
que  l’un  le  conduit  à l’autre.  Aussi  se 
trompe-t-il  toujours  en  poursuivant  le 
bonheur,  s’il  ne  le  cherche  pas  dans  son 
bien , c’est-à-dire  dans  la  satisfaction 
des  besoins  les  plus  nobles  et  les  plus  es- 
sentiels de  sa  nature , dans  l’accomplis- 
sement de  sa  loi  dernière  , et  s’il  prend 
pour  le  bonheur  les  plaisirs  que  procure 
la  satisfaction  d’un  besoin  moins  impor- 
tant et  qui  peuvent  entraver  le  dévelop- 
pement de  ses  facultés  principales , em- 
pêcher l’accomplissement  de  sa  véritable 
destinée  , c’est-à-dire  son  bien , et  par 
conséquent  son  bonheur.  — Il  est  en- 
core facile  d’expliquer  pourquoi  on  ap- 
pelle du  nom  de  biens  les  richesses  de 
toute  nature  qui  sont  en  la  possession  de 
l’homme  ; c’est  que  ces  richesses  sont 
pour  lui  des  moyens  de  développement, 
et  que  les  ressourses  dont  elles  accrois- 
sent sa  puissance  peuvent  l’aider,  s’il  sait 
en^fairc  usage,  à accomplir  plusaisément 
les  lois  de  la  nature,  c’est-à-dire  son 
bien.  Ainsi,  c’est  le  moyen  auquel, 
par  analogie,  on  a donné  le  nom  de  la  fin 
elle-même.  — Le  mot  bien  a encore  une 
autre  acception  , la  plus  importante  de 
toutes , je  veux  parler  du  bien  moral , 
œquum , honeslum , et  que  nous  défini- 
rons l’accomplissement  du  devoir.  Le 
bien  moral  ne  diffère  du  bien  en  soi  que 
parce  qu’il  est  imputable  à l’homme  lui- 
même  , qui  l’accomplit  librement.  En  ef  s 
fet,  quand  l’homme  pratique  le  bien,  ho- 
neslum , il  ne  fait  autre  chose  qu’exécu- 
ter les  lois  de  la  nature  et  réaliser  la 
pensée  du  Créateur,  que  sa  conscience  et 
sa  raison  lui  révèlent,  et  dont  il  lui  a réser- 
vé l’accomplissement.  Seulement , il  y a 
cette  différenceentrele  bien  qui  s’accom- 
plit directement  par  le  fait  de  la  natu- 
re et  le  bien  qui  s’accomplit  par  le  fait 
de  l’homme , que  c’est  à l'activité  hu- 
maine qu’a  été  confiée  l’exécution  d’un 
grand  nombre  de  lois , et  que  ces  lois  ne 
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s'exécutent  qu’autant  que  l’bomme  se 
prête  et  consent  librement  à le  faire. 
Aussi , le  bien  moral  n’est  autre  chose 
que  le  bien  fait  sciemment  et  librement 
par  l'homme.  — Ainsi,  c’est  une  loi  de  la 
nature  que  l’intelligence  d’un  individu 
se  développe  en  raison  des  moyens  qui 
lui  sont  fournis,  et  du  but  particulier  au- 
quel il  est  appelé  ; c’est  une  loi  de  la  na- 
ture que  la  mère  nourrisse  son  enfant  et 
lui  procure,  pour  opérer  son  développe- 
ment physique  et  moral,  toutes  les  res- 
sources qu’il  ne  possède  pas  par  lui- 
même.  Mais  ces  lois  ne  recevront  leur 
exécution  qu’autant  que  l'homme  les 
connaîtra,  et  emploiera  son  activité  à en 
assurer  l’accomplissement.  Le  bien  en 
soi  est  hors  de  l’homme  , le  bien  moral 
seul  lui  appartient,  il  constitue  son  mé- 
rite : car  l'homme  qui  fait  le  bien  concourt 
avec  le  Créateur  à effectuer  les  lois  qu’a 
établies  la  sagesse  éternelle  ; il  devient 
le  réalisateur  de  la  pensée  suprême.  Re- 
marquons, en  terminant,  que  ce  qui  rend 
le  bien  obligatoire  pour  l’homme,  c’est 
précisément  parce  qu’il  consiste  dans 
des  lois  qui  ne  sont  point  son  ouvrage , 
qui  préexistent  dans  la  pensée  de  l’au- 
teur de  la  nature , et  qu’il  a seulement 
reçu  mission  d’accomplir  librement  par 
un  privilège  qui  en  fait  la  plus  noble  de 
toutes  les  créatures.  C.-M.  Paffe. 

BIEM  (Homme  de).  C’est,  selon  la 
définition  de  Diderot,  dans  V Encyclo- 
pédie (lom.  n,  p.  244),  celui  qui  satis- 
fait exactement  aux  préceptes  de  la  re- 
ligion ; l’ homme  d'honneur  est  celui  qui 
suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages 
de  la  société,  et  l'honnête  homme  celui 
qui  ne  perd  pas  de  vue,  dans  chacune  de 
ses  actions,  les  principes  de  l’équité  na- 
turelle. « V homme  de  bien,  ajoute-t-il, 
fait  des  aumônes;  l’homme  d'honneur 
ne  manque  point  à sa  promesse  ; l’hon- 
nête homme  rend  la  justice  même  à son 
ennemi.  IJ  honnête  homme  enfin  est  de 
tout  pays.jL’/romme  de  bien  et  l’homme 
d honneur  ne  doivent  point  faire  des 
choses  que  l’honnête  homme  ne  se  per- 
met pas.  » Roubaud , dans  ses  Synony- 
mes, définit  beaucoup  mieux,  selon  nous, 


les  deux  premiers,  en  disant  de  l'homme 
de  bien  que  c’est  celui  qui  passe  sa  vie 
dans  la  pratique  du  bien  ou  l’exercice 
des  bonnes  œuvres,  et  de  l’homme  d’hon- 
neur que  c’est  celui  qui  se  fait  remarquer 
par  la  hauteur , la  fermeté  et  la  délica- 
tesse des  sentiments,  incompatibles  avec 
toute  idée  de  bassesse.  Quant  au  troi- 
sième , nous  dirons  avec  La  Bruyère 
(Carnet.,  chap.  xil.)  qu’il  est  plaisant 
d’imaginer  que  tout  honnête  homme 
n’est  pas  homme  de  bien.  Nous  revien- 
drons du  reste,  avec  plus  de  développe- 
ment, sur  ces  matières  aux  articles  iiomm  e 
et  iiombkteté,  et  nous  tâcherons  de  ne 
pas  réduire  la  question  à une  simple  dé- 
finition de  mots.  E.  H. 

BIEN -DIRE , langage  poli  et  élé- 
gant , manière  de  s’exprimer  agréable  et 
engageante,  mais  qui  doit  être  naturelle 
pour  conserver  une  acception  favorable  : 
lorsqu’elle  est  accompagnée  d’affecta- 
tion, elle  touche  au  ridicule,  et  c’est  dans 
une  acception  défavorable,  par  exem- 
ple, qu’on  dit  d’une  personne  qu 'elle  se 
met  sur  son  bien-dire  ; on  fait  entendre 
par  là  qu’elle  se  sert  dans  le  langage 
de  tours  forcés,  d’expressions  recher- 
chées et  apprêtées,  qui  manquent  leur 
but  bien  plus  souvent  qu’elles  ne  l’attei- 
gnent. — Il  y a aassi  des  différences 
marquées  entre  bien  penser,  bien  dire 
et  bien  faire.  L'axiome  de  Cicéron  : vir 
bonus  dicendi  peritus , n’est  que  trop 
souvent  en  défaut,  et  il  ne  suffit  pas 
toujours  de  bien  penser  et  de  bien  agir 
pour  bien  parler.  Le  bien-dire  tient 
de  qualités  pour  ainsi  dire  toutes  phy- 
siques , qui  sont  le  résultat  de  la  plus  ou 
moins  grande  perfection  de  l’organe  de 
la  parole  et  d’une  étude  attentive  et 
suivie,  à laquelle  les  hommes  d’action 
dédaignent  quelquefois  de  donner  un 
temps  qu’ils  pensent  pouvoir  mieux  em- 
ployer. Le  bien-dire  dépend  davantage 
aussi  de  la  rectitude  de  l’esprit,  le  bien- 
faire  de  la  force  de  caractère.  Bien  des 
gens,  par  exemple,  sont  d’excellents 
donneurs  de  conseils  qui  ne  savent  pas 
toujours  les  mettre  en  pratique  pour  eux- 
mêmes.  Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
10. 
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qu'ils  manquent  de  franchise  dans  leurs 
paroles  ; ils  peuvent  sentir  ; apprécier  la 
force  et  la  vérité  de  leurs  propres  dis- 
cours, ils  peuvent  parler  enfin  avec  con- 
viction ; mais  c’est  l’énergie,  la  force 
d’exécution  qui  leur  font  faute.  En  gé- 
néral , les  paroles  perdent  beaucoup  de 
leur  poids  et  de  leur  autorité  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  ne  peuvent  y joindre 
l’action.  11  ne  suffit  pas  de  dire  comme 
certain  prédicateur  : Faites  ce  que  je 
vous  dis  ! ne  faites  pas  ce  que  je  fais  t 
L’exemple  est  ici  le  plus  grand  maître,  et 
il  faut  que  la  pratique  réponde  à la  théo- 
rie. Voilà  pourquoi  les  leçons  de  tant  de 
pères  et  de  tant  de  pédagogues  portent 
si  généralement  à faux,  et  sont  presque 
toujours  perdues.  En  voyant  si  souvent 
la  morale  dans  les  livres  et  dans  les  dis- 
cours, et  si  peu  dans  les  actions  des 
hommes , les  jeunes  gens  se  persuadent 
que  c’est  un  habit  de  convention  qu’il 
faut  revêtir  en  entrant  dans  le  monde,  et 
cela  produit  cette  hypocrisie  de  mœurs 
à laquelle  quelques  moralistes,  fort  indul- 
gents assurément,  ont  donné  le  nom  de 
pudeur  publique.  Ne  dites  pas  que  si  les 
hommes  se  montraient  les  uns  aux  au- 
tres tels  qu’ils  sont  réellement  ils  ne 
pourraient  vivre  entre  eux  -,  faites , au 
contraire,  que  tous  puissent  penser , par- 
ler et  agir  comme  ce  Romain,  qui  voulait 
que  sa  maison  fut  de  verre  ! les  actions 
cadreront  alors  plus  souvent  avec  les 
paroles  ; la  législation  et  la  morale  seront 
plus  indulgentes  dans  leurs  préceptes  ; 
et  plus  sévères  sur  l’exécution.  E.  H. 

BIEN-ÊTRE , situation , état  d’une 
personne  qui  vit  commodément , à qui 
rien  ne  manque  pour  être  heureuse  dans 
sa  condition  : Sors  hominis  cui  nihil 
deest.  Furetière  a dit  avec  raison  que  la 
nature  a donné  Vôtre  aux  enfants , et 
que  leurs  parents  leur  doivent  le  bien- 
elre , c’est-  à-dire  une  bonne  éducation , 
de  bons  conseils  et  une  bonne  direction, 
qui  les  mettent  à même  de  se  le  procurer. 
Celui  qui  n’a  que  le  nécessaire  n’a  ce- 
pendant pas  encore  ce  qu’on  peut  appe- 
ler le  bien-être , à moins  qu’il  ne  sache 
se  contenter  du  nécessaire}  et  dans  ce  cas, 


qui  est  certainement  fort  rare , on  pent 
même  encore  avancer  que  le  bien-être  se 
compose  d’un  peu  plus.  Sans  doute  Ho- 
race comprenait  dans  son  aurea  media ■» 
critas , non  seulement  la  possibilité  du 
satisfaire  les  désirs  personnels  d’un 
homme  modéré , mais  encore  la  faculté 
de  pouvoir  quelquefois  donner  ou  parta- 
ger son  superflu,  pour  participer  au 
bien-être  d’autrui.  Proscrire  ce  désir  si 
louable  et  si  naturel  chez  l’homme  dont 
le  coeur  n’est  pas  corrompu  par  une 
fausse  civilisation , ce  serait  le  réduire  à 
l'état  d’égoïsme , pour  lequel  il  n’est  pas 
fait , et  qui  est  d’ailleurs  opposé  à l’état 
social.  C’est  donc  dans  la  bienfaisance  et 
dans  les  occupations  utiles  à la  société 
que  l’homme  qui  a plus  que  le  nécessaire 
doit  chercher  son  bien-être.  Ceux  qui 
le  trouvent  dans  des  jouissances  égoïstes 
sont  presque  aussi  nuisibles  à la  société 
que  ceux  qui  le  font  consister  dans  le 
mal  ; car  ils  sont  vis-à-vis  d’elle  dans 
un  même  état  d’hostilité , avec  celte  dif- 
férence seule  qu’on  ne  se  tient  pas  en 
garde  contre  eux  comme  on  pourrait  le 
faire  avec  un  ennemi  déclaré.  — L’amour 
du  bien-être  est  moins  une  passion  que 
la  source  naturelle  de  toutes  les  passions 
nobles.  S’il  l’emporte  quelquefois  sur 
l’amour  de  la  patrie,  c’est  la  faute  de 
celle-ci  ; car  un  état  bien  constitué  ne 
doit  pas  seulement  protection  et  sécu- 
rité aux  individus,  il  leur  doit  encore 
les  moyens  de  mettre  en  œuvre  les  ta- 
lents et  les  facultés  dont  ils  sont  doués 
pour  leur  propre  avantage  et  celui  de  la 
société  dans  laquelle  ils  vivent.  Quand 
les  gouvernements  comprendront  cette 
grande  vérité , ils  auront  des  amis  et  des 
citoyens,  au  lieu  d’avoir  des  sujets  et  des 
créatures,  et  ils  n’auront  plus  de  dépenses 
secrètes,  parce  qu’ils  pourront  avouer 
tous  leurs  actes.  — La  langue  française 
est  redevable  du  mol  bien-être  à An- 
toine d’Urfé,  qui  s’en  est  servi  le  pre- 
mier dans  son  épître  au  roi  Henri  TV. 
A quel  roi  devrons-nous  la  chose  ? E.  H. 

BIENFAISANCE  , de  toutes  les 
vertus  de  l’homme  la  plus  active.  Pour 
accomplir  les  œuvres  qu’elle  s’impose,  les 
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jours  lui  paraissent  souvent  trop  courts, 
elie  prend  sur  ses  nuits;  elle  souffre  du 
repos.  La  bienfaisance  fait  plus  que  de 
donner  ; elle  se  dépouille  avec  joie , et 
si  les  ressources  lui  manquent , elle  ap- 
porte. toujours  la  fertilité  de  ses  conseils 
et  la  chaleur  de  son  dévouement;  elle 
n’est  pas  que  la  raison  du  bien,  elle  en  est 
la  passion. — Un  de  ces  caractères  propres 
à la  bienfaisance,  c’est  qu’elle  possède 
toutes  les  vertus  dont  elle  a besoin  ; elle 
est  tour  à tour  patiente  et  impétueuse , 
vive  et  insinuante  ; elle  compose  avec 
les  obstacles,  elle  sait  aussi  les  franchir. 
Un  premier  succès  la  conduit  infaillible- 
ment à un  second.  Commandant  par  les 
sacrifices  qu’elle  s’impose , elle  en  pro- 
fite pour  augmenter  à l’infini  tous  les 
genres  de  soulagement  et  de  consolation. 
Enfin  elle  parvient  toujonrs  à réunir  en  sa 
faveur  une  force  d’opinion  devant  la- 
quelle s'inclinent  les  riches  et  les  puis- 
sants; elle  reflète  sur  eux  quelque  chose 
de  sa  considération  : c’est  un  encourage- 
ment qu’elle  leur  offre.  — Telle  est  la 
bienfaisance  dans  les  temps  ordinaires  ; 
mais  à son  issu  elle  exerce  une  tout  antre 
importance  lorsque  la  société  touche 
au  plus  haut  degré  de  la  civilisation. 
Sans  être  un  rouage  de  l’état,  elle  se 
glisse  entre  cenx-ei  et  empêche  qu’ils  ne 
se  choquent  et  ne  se  brisent.  En  effet , la 
fortune  établit  alors  des  distances  si  pro- 
digieuses et  des  disparates  si  désolants 
qn’une  guerre  civile  permanente  existe- 
rait entre  les  citoyens;  mais  la  bienfai- 
sance réussit  à rétablir  l’équilibre , et , 
sans  qu’on  s’en  aperçoive , amène  à un 
partage  continuel.  Elle  constitue  en  défi- 
nitive un  pouvoir  d’autant  plus  irrésis- 
tible qu’à  la  différence  des  antres,  il 
donne  au  lieu  de  demander. — On  peut  dès 
ses  premières  années  habituer  l’enfant  à la 
bienfaisance  ; c’est  une  vertu  à laquelle 
on  s’attache  et  dont  on  ne  peut  pins  se 
séparer  ; ce  devrait  être  là  la  partie  es- 
sentielle de  l’éducation  ; sur  ce  point,  on 
abandonne  trop  les  enfants  à leur  propre 
sensibilité;  le  cœur  est  comme  l’esprit; 
il  a besoin  à certaine  époque  d’une  cul- 
ture constante.— -La  bienfaisance,  pour 
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mieux  s’introduire  dans  les  capitales,  est 
forcée  de  revêtir  des  formes  qui  lui  coû- 
tent: elle  séduit  les  uns  pour  venir  au 
secours  des  autres;  le  plaisir  est  son 
agent,  mais,  en  l’approchant,  elle  le  pu- 
rifie.—U n’y  a pas  d’acte  de  bienfaisance 
où  les  femmes  ne  soient  mêlées;  dans  ce 
genre,  elles  devinent  tout  ce  qu’on  peut 
entreprendre,  et  elles  ont  si  bien  toutes  les 
grâces  du  succès  qu’elles  séduisent  ceux 
qu  elles  ne  peuvent  toucher.  —Un  érudit 
a prétendu  que  le  mot  de  bienfaisance 
datait  déjà  de  loin,  et  que  l’abbé  de 
Saint-Pierre  n’en  était  pas  l’inventeur  ; 
à cet  égard , Ronband  ne  fournit  aucune 
preuve  dans  ses  Synonymes.  Il  est  vrai 
que  Balzac  s’est  servi  dès  le  XVIIe  siècle 
des  expressions  bienfaisant  et  bienfai- 
sante, mais  il  s’est  arrêté  là.  Au  reste,  le 
Dictionnaire  de  t académie  française 
n’a  reconnu  que  fort  tard  la  plus  char- 
mante des  appellations.  On  trouve  la  re- 
marque suivante  dans  une  édition  de 
Richelet,  qui  a paru  en  1T59  : « Bienfai- 
sance, l’académie  française  n’a  point  reçu 
ce  mot , et  ceux  qui  écrivent  le  mieux 
refusent  de  le  recevoir.  » Il  n’en  est  pas 
de  même  aujourd’hui  : dissertations,  dis- 
cours de  tribune , textes , dictionnaires , 
la  bienfaisance  est  partout  : cela  la  mè- 
nera peut-être  à entrer  dans  nos  actions  ; 
alors  son  triomphe  sera  complet. 

Saiht-Pbospxs. 

BIENFAITS  DE  DIEU.  L’Écriture- 
Sainte  nous  dit  que  Dieu  a béni  tous  ses 
ouvrages , qu’il  ne  néglige  aucune  de  ses 
créatures , qu’il  est  bon  et  bienfaisant  à 
l’égard  de  tous  les  hommes,  que  ses  mi- 
séricordes se  répandent  sur  tous,  sans 
exception.  (Genèse, c.  v,  v.  2. — Sa/).,  c. 
fl,  v.  25. — Psaum.  144,  v.  9.)  C’est  une 
des  vérités  dont  il  nous  importe  le  plus 
d être  persuadés.  — Il  faut  distinguer  les 
bienfaits  de  Dieu  dans  l’ordre  physique 
et  dans  l’ordre  moral  : ces  derniers  sont 
ou  naturels  on  surnaturels.  Tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  bien-être  d’une  créa- 
ture sensible,  dans  l’ordre  physique, 
est  sans  doute  un  bienfait.  Indépendam- 
ment de  la  multitude  des  êtres  destinés 
dans  l’univers  à notre  usage , il  est  des 
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bienfaits  personnels  accordas  à chaque 
particulier , tels  que  des  organes  sensi- 
tifs bien  conformés,  un  tempérament  ro- 
buste, une  santé  constante,  un  caractère 
toujours  égal,  etc.,  sans  lesquels  un 
homme  ne  jouit  qu’imparfaitement  des 
choses  créées  pour  lui.  Un  esprit  juste  et 
droit,  des  passions  calmes,  un  goût  inné 
pour  la  vertu,  sont,  dans  l’ordre  mo- 
ral, des  avantages  inestimables.  Tous  ces 
dons  sont  distribués  aux  hommes  avec 
beaucoup  d’inégalité  ; il  n'est  peut-être 
pas  deux  individus  qui  les  possèdent  dans 
la  même  mesure.  Les  tempéraments  sont 
aussi  variés  que  les  visages , mais  il  n’est 
personne  qui  ne  participe  plus  ou  moins 
aux  bienfaits  de  Dieu , dans  l’ordre  phy- 
sique et  dans  l’ordre  moral.  Quand  on  y 
regarde  de  près , l’inégalité  ne  se  trouve 
plus  aussi  grande  qu’elle  le  paraît  d’a- 
bord : Dieu  a tellement  ménagé  et  com- 
pensé ses  dons  que  personne  n'a  lieu  de 
se  plaindre.  Quel  est  l’homme  sensé  qui 
voudrait  changer  son  existence  contre 
celle  d'un  autre  homme  quelconque?  En 
général,  chacun  est  content  de  soi;  il  n’a 
donc  pas  droit  d'être  mécontentde  Dieu. 
Mais  ses  bienfaits  sont  nuis  pour  qui 
n’en  sent  pas  le  prix  : c’est  la  sagesse , la 
reconnaissance,  le  bon  esprit,  et  non  la 
quantité  des  biens,  qui  nous  rendent 
heureux.  Les  désirs  vagues  du  mieux- 
être  sont  un  égarement  de  l’imagination; 
presque  toujours  nous  aurions  sujet  de 
nous  affliger  si  Dieu  exauçait  nos  vœux. 

— Les  bienfaits  surnaturels  sont  tous 
les  moyens  intérieurs  ou  extérieurs  de 
parvenir  au  salut  éternel.  (Voy.  Grâce.) 

— L’essentiel  est  de  savoir,  à l’égard  des 
uns  et  des  autres , que  la  bonté  infinie 
de  Dieu  n’exige  point  qu’elle  nous  les 
accorde  plus  abondamment  qu’elle  ne 
fait , que  sa  justice  ne  consiste  point  à 
les  distribuer  également  à tous  , mais  à 
ne  demander  compte  à chaque  individu 
que  de  ce  qui  lui  a été  donné.  Ces  deux 
vérités  bien  comprises  épargneraient  au 
commun  des  hommes  une  infinité  de  mur- 
mures injustes  et  aux  philosophes  un 
grand  nombre  de  faux  raisonnements. 
(Bcrgier,  üict.  detheol., t.fcr,pi  467.)E. 


BIENHEUREUX.  C’est  celui  qui 
jouit  de  la  béatitude  (v.  ce  mot),  beaius, 
beali,  cceli  cives,  cœlites.  On  dit  la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  les  bienheureux 
apôtres.  Le  paradis  est  le  séjour  des  bien- 
heureux , c’est-à-dire  de  ceux  auxquels 
une  vie  pure  et  sainte  a mérité  le  royau- 
me des  cieux  ; de  ceux  qui  sont  mor^s  en 
odeur  de  sainteté,  de  ceux  que  l’église  a 
destinés  à être  canonisés  ou  dont  elle 
permet  que  le  nom  soit  en  vénération , 
auxquels  elle  décerne , ou  permet  qu’il 
soit  décerné  un  culte  public,  subordonné 
à celui  qu’il  rend  aux  saints  qu’elle 
a canonisés,  c’est-à-dire  eufin  qui  jouis- 
sent de  la  béatification,  qui  est  un  degré 
pour  arriver  à la  canonisation.  ( V oyez, 
ces  mots.)  Le  titre  de  bienheureux  ne 
peut  être  donné  que  par  l’église  ; quand 
fl  est  donné  à quelqu'un  par  celui  qui  en 
parle , ou  qui  écrit  sa  vie,  ce  n’est  qu’un 
pur  témoignage  qui  n’a  nulle  autorité  ; 
un  évêque  particulier  ne  peut  pas  même 
conférer  ce  titre,  et  quandl’église  le  don- 
ne, elle  fait  faire  une  enquête  qui  prouve 
les  mérites  et  les  vertus  de  celui  qu’elle 
veut  sanctifier  ou  simplement  honorer.  E. 

BIENNE  (Lac  de).  Ce  lao,  assez  rap- 
proché de  celui  delVeufchàtel,  dont  il  fut 
peut-être  l’extrémité  nord-est,  à une  épo- 
que très  reculée,  est  traversé  par  laThiel- 
le , qui  en  sort  près  de  la  petite  ville  de 
Nidau  et  tombe  dans  l’Aar?  Sa  longueur 
est  d’environ  quatre  lieues , et  sa  largeur 
moyenne  n’excède  guères  trois  mille  mè- 
tres. Beaucoup  moins  profond  que  le  lac 
de  Neufcbâtel,  dont  il  reçoit  les  eaux,  il 
se  comble  sensiblement  à l’embouchure 
des  torrents  et  des  ruisseaux  qu’il  reçoit, 
en  sorte  que  la  capacité  de  son  bassin 
diminuant  sans  cesse,  tandis  que  les  eaux 
y affluent  quelquefois  avec  abondance  lors 
de  la  fonte  des  neiges,  ses  bords  sont 
exposés  à de  fréquentes  inondations.  Ni- 
dau  et  ses  environs  en  souffrent  beau- 
coup , car  les  eaux  y séjournent  assez 
souvent  jusqu’à  trois  mois.  Malgré  cet 
inconvénient  très  grave  et  l’insalubrité 
qui  en  est  la  suite  inévitable,  Bienne  et 
son  lac  sont  visités  par  tous  les  voya- 
geurs en  Suisse;  aucun  ne  se  dispense 
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de  parcourir  l’île  de  Saint-Pierre , de- 
venue ai  célèbre  par  le  séjour  qu’y  fit 
J.-J.  Rousseau.  Il  ne  fallait  rien  moins 
que  la  plume  de  cet  écrivain  pour  ré- 
pandre quelque  charme  sur  ces  lieur,  que 
la  nature  n'a  pas  favorisés  de  ses  dons 
plus  qu’une  multitude  de  contrées  qui 
n’eicitent  pas  la  curiosité , quoique  les 
sites  y soient  encore  plus  pittoresques 
que  sur  les  bords  du  lac  de  Bienne. — La 
ville  de  Bienne,  ou  B ici,  située  à l’em- 
bouchure de  la  Suse , dans  ce  lac  , sert 
d’entrepôt  au  commerce  de  Neuchâtel. 

FkRRY. 

BIENNE,  ou  BIS  ANNUELLE, 
terme  de  botanique,  pour  désigner  la 
durée  d’une  plante  qui  embrasse  deux 
ans  : tels  sont  le  persil , le  salsifis,  etc. 
Le  caractère  botanique  pour  annoncer 
celte  qualité  est ,f,  qui  est  celui  de  la 
planète  de  Mars, dont  la  révolution  au- 
tour du  soleil  est  de  deux  ans. — Bien- 
nal se  dit  d’un  office,  d’un  emploi,  d’une 
autorité,  d’un  privilège,  etc.,  qui  ne  dure 
que  deux  ans.  Z. 

BIEN  PUBLIC  (Ligue  et  guerre  du). 
C’est  sous  ce  nom  qu’est  connue  dans 
l’histoire  l’opposition  armée  contre  la- 
quelle Louis  XI  eut  à combattre  quel- 
ques aimées  après  son  avènement  au  trô- 
ne de  France.  La  pragmatiques anction 
[voyez  ce  mot)  fut  un  des  prétextes  que 
saisirent  les  principaux  seigneurs  de  sa 
cour  pour  se  liguer  contre  lui.  Plus  il 
voulait  abaisser  les  grands,  dont  la  puis- 
sance lui  faisait  ombrage , plus  il  s’atti- 
rait leur  haine.  Le  duc  de  Bourgogne  lui 
avait  envoyé  Chimai  pour  se  plaindre  de 
plusieurs  infractions  du  traité  d’Arras. 
Louis  XI,  dans  un  mouvement  d’humeur, 
demanda  à cet  envoyé  si  le  duc  était 
d’un  autre  métal  que  les  autres  princes? 

Il  le  faut  bien,  répondit  celui-ci , puis- 
qu'il vous  a reçu  et  protège  quand 
personne  n’osait  le  faire.  Philippe-le- 
Bon  était  trop  pacifique  pour  troubler 
l’état.  Mais  Charles,  comte  de  Cbarolois, 
son  fils,  violent,  impétueux,  haïssant  le 
monarque,  à qui  le  duc  avait  restitué, 
pour  quatre  cent  mille  écus  d’or,  les  vil- 
les de  Picardie  cédées  par  le  traité  d’Ar- 
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ras , Charles  cherchait  avec  ardeur  l’oc- 
casion d’éclater.  Le  duc  de  Bretagne,  aussi 
mécontent,  parce  qu’on  s’opposait  à ses 
injustes  prétentions , excitait  ce  jeune 
prince  à la  révolte.  Us  entraînèrent  dans 
leur  parti  le  duc  de  Bourbon  et  enfin  le 
duc  de  Berri , frère  du  roi , dangereux 
par  la  faiblesse  de  son  caractère , qui  le 
rendait  souple  aux  impressions  de  la  ca- 
bale. Tout  à coup  les  rebelles  se  décla- 
rèrent , sous  le  prétexte  ordinaire  de  ré- 
former l’état  et  de  soulager  les  peuples  , 
couvrant  leurs  desseins  ambitieux  du 
beau  nom  de  ligae  du  bien  public.  Le 
fameux  Dunois  entra  lui-même  dans  cette 
ligue.  Il  ne  l’eùt  point  fait  sans  doute 
sous  un  gouvernement  équitable  : mal- 
heur aux  princes  lorsqu’ils  fournissent 
des  prétextes  de  révolte  à ceux  qui  se- 
raient le  plus  ferme  appui  de  leur  trône  ! 
On  armait  de  tous  côtés.  Le  roi  prit  de 
si  bonnes  mesures  que  le  comte  de  Cha- 
rolois  tenta  vainement  de  surprendre  la 
capitale.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent près  de  Montlhéri  ; la  bataille  fut 
sanglante.  Louis  et  le  comte  y signalè- 
rent également  leur  bravoure,  sans  pou- 
voir décider  la  victoire.  Les  rebelles  vin- 
rent assiéger  Paris , mais  désespérèrent 
bientôt  d’y  entrer.  Cependant  le  roi  sui- 
vit le  conseil  de  François  Sforce,  duc  de 
Milan,  qui  lui  manda  que,  pour  dissiper 
la  ligue,  il  fallait  tout  promettre  et  voir 
ensuite  ce  que  les  circonstances  oblige- 
raient de  tenir  : maxime  très  conforme 
à sa  politique  artificieuse.  Il  signa  donc 
un  traité  honteux,  par  lequel  il  cédait  la 
Normandie  à son  frère,  et  plusieurs  terres 
du  domaineaux  principaux  chefs.  On  par- 
la ensuite  du  bien  public,  sans  autre  fruit 
que  de  fouler  davantage  les  peuples,  de 
sorte  que  celte  ligue,  après  l’événement, 
fut  appelée’avec  raison  la  ligue  du  mal pu- 
blic. Ce  ne  fut  malheureusement  ni  la  pre- 
mière ni  la  dernière  fois  que,  sous  le  pré- 
texte du  bien  public,  ceux  qui  sont  appelés 
à protéger  l’ordre,  le  troublèrent  dans 
l’intérêt  mal  entendu  de  leurs  passions  ou 
de  leurs  haines  ! — Ce  fut  aux  fossés  de 
l’abbaye  Saint -Antoine , qui  était  alors 
environnée  de  fortes  murailles , et  for- 
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maitj  dit  Dulaure,  une  espèce  de  bourg, 
que  Louis  XI  conclut,  en  1465,  cette 
trêve  qui  ne  pouvait  être  sincère  de  part 
ni  d’autre, et  qui  fut  bientôt  violée  par  lui- 
même,  ce  qui  ne  l’empêcba  pas  de  faire 
élever  dans  ces  lieux  une  croix,  dont  on 
déterra  plus  tard  ( en  1562  ) une  pierre 
portant  l’inscription  suivante  : L’an 
M.  CCCC.  LX V fut  ici  tenu  le  landit 
des  trahisons , et  fut  par  unes  tresves 
qui  furent  données  : maudit  soit-il  qui 
en  fut  cause  ! Ce  monument , ajoute  M. 
Dulaure,  ne  fut  dressé  qu’en  1 479,  comme 
le  prouve  le  compte  du  domaine  de  cette 
année  (fol.  378),  où  on  lit  : « A Jean  Che- 
vrin  , maçon , pour  avoir  assis , par  or- 
donnances du  roi , une  croix  et  épitaphe 
près  la  grange  du  roi  , au  lieu  que  l’on 
appelle  1 e fossé  des  trahisons,  derrière 
Saint-Antoine-des-Champs.  » E. 

BIENS  , bona  , divitice , forluna  , 
opes.  On  comprend  sous  ce  nom,  en 
termes  de  législation  et  de  jurispruden- 
ce , tout  ce  qui  peut  composer  la  fortune 
des  hommes,  tout  ce  qui  est  susceptible 
de  propriété  ou  de  possession . Les  biens  se 
divisent  en  deux  classes  principales,  les 
meubles,  res  movenles , mobiles , et  les 
immeubles  ou  biens-fonds  , res  non  mo- 
ventes,  immobiles.  Parmi  les  biens  meu- 
bles, il  en  est  qui  sont  tels  de  leur  na- 
ture , et  d’autres  qui  le  deviennent  par 
la  détermination  de  la  loi.  On  comprend 
dans  les  premiers  tous  les  corps  qui  peu- 
vent se  transporter  d’un  lieu  à un  autre, 
soit  qu’ils  se  meuvent  par  eux-mêmes , 
comme  les  animaux , soit  qu’ils  ne  puis- 
sent changer  de  place  que  par  l’effet  d’une 
force  ou  d’ une  volon  té  étrangère,  comme 
les  choses  inanimées.  Les  seconds  se 
composent  des  obligations  et  actions  qui 
ont  pour  objet  des  sommes  exigibles  ou 
des  effets  mobiliers , les  rentes  et  les  ac- 
tions ou  intérêts  dans  les  compagnies  de 
commerce  , de  finance  ou  d’industrie. 
Les  biens  immeubles  se  subdivisent  éga- 
lement dans  ces  deux  catégories  et  dans 
une  troisième , qui  est  l'objet  auquel  ils 
s'appliquent.  Les  fonds , les  bâtiments , 
les  moulins  à vent  et  à eau  fixes , sur  pi- 
lers , et  faisant  partie  d'un  bâtiment,  et 


les  récoltes  qui  sont  encore  sur  pied  , 
sont  immeubles  de  leur  nature  ; on 
considère  comme  immeubles  par  desti- 
nation les  animaux  que  le  propriétaire 
livre  au  fermier  ou  au  métayer , pour  la 
culture,  et  généralement  tous  les  objets 
que  le  propriétaire  du  fonds  y a placés 
pour  le  service  ou  l’exploitation  de  ce 
fonds , tels  que  les  ustensiles  aratoires , 
les  pressoirs  , les  pailles  et  engrais  , les 
lapins,  les  colombiers,  etc.  ; enfin,  on 
comprend  dans  cette  classe  les  objets 
mobiliers  que  le  propriétaire  d’un  bâti- 
ment y a attachés  à perpétuelle  demeu- 
re, de  telle  sorte  qu’ils  ne  puissent  être 
détachés  sans  être  détériorés,  ou  sans 
détériorer  la  partie  du  bâtiment  à laquel- 
le ils  sont  attachés.  L'usufruit  des  cho- 
ses immobilières  , les  servitudes  fonciè- 
res et  les  actions  qui  tendent  à revendi- 
quer ces  immeubles , sont  considérés 
comme  immeubles  par  l’objet  auquel  ils 
appartiennent. — Considérés  dans  leurs 
rapports  avec  ceux  qui  les  possèdent,  les 
biens  appartiennent  aux  particuliers,  à 
l'état , aux  communes  ou  aux  établisse- 
ments publics.  Les  particuliers  ont  la 
libre  disposition  des  biens  qui  leur  ap- 
partiennent, sous  les  modifications  éta- 
blies par  la  loi.  Des  lois  particulières  dé- 
terminent de  quelle  manière  doivent 
être  administrés  les  biens  qui  appartien- 
nent à l’état,  dans  quelles  circonstances 
et  avec  quelles  formalités  ils  peuvent 
être  aliénés.  ( Voir  les  articles  Donaike 
public  et  Domaine  DE  la  coubonne.)  En- 
fin-, des  dispositions  spéciales  régissent 
également  les  biens  possédés  par  les  com- 
munes et  les  établissements  publics.  De- 
puis que  les  ministres  des  cultes  sont  sa- 
lariés par  l’état , comme  les  fonctionnaiT 
res  publics,  la  division  des  biens  eccle- 
siastiques a disparu;  les  anciennes  lois 
leur  attribuaieut  de  tels  privilèges  qu’ils 
se  trouvaient  en  quelque  sorte  exclus  du 
commerce.  Nous  avons  pensé  qu’un  ar- 
ticle spécial  sur  cet  objet  était  de  néces- 
sité dans  un  dictionnaire  où  nous  avons 
à cœur  de  faire  marcher  de  concert  la 
partie  historique  avec  la  partie  scientifi- 
que. Nos  lecteurs  l’y  trouveront  «-après 
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avec  des  articles  sur  les  bibns  commis»  au* 
elles  biens  nationaux,. dont  l’importance 
est  également  très  grande  sous  ces  deux 
rapports,  et  un  article  sur  les  biens- 
fonds  , qui  exigeaient  aussi  qu’on  établit 
entre  eux  des  distinctions.  — Il  ne  noua 
reste  plus  ici  qu’à  énumérer  quelques 
autres  classes  ou  divisions  de  biens , dont 
la  plupart  même  ont  disparu  de  la  légis- 
talion  moderne.  Les  biens  se  sont  subdi- 
visés ou  se  subdivisent  encore  en  phonies, 
avita,  pale  ma,  hœreditaria;  en  ac- 
quits , alio  quant  hœreditatis  jure  ac- 
quitita,  adepta  : en  comqukts  , à t liro  et 
uxore , slante  societate , acquisila  ; en 
dioits  sébls  , jura  personalia , quœ  per- 
sortant  afficiunt  ; en  nobles  , nobilia  , 
inimunia  ; et  en  botubiees  , non  immu- 
nia.— Les  biens  pxoebctifs  , profectitia, 
sont  ceux  qui  viennent  de  succession  di- 
recte; leurs  possesseurs  sont  désignés, 
dans  la  pratique,  sous  le  nom  de  biens- 
tenants.  -—Les  biens  adventices,  adven- 
lilia,  sont  ceux  qui  procèdent  d'ailleurs 
que  de  succession  de  père  ou  de  mère, 
d’aïeul  ou  d’aïeule.  — Les  biens  dotaux, 
dotalia,  procèdent  de  la  dot,  et  leur 
aliénation  n'est  pas  permise  au  mari. 

( y oy.  l’article  Dot.)  — Les  biens  paba- 
phèrnaux  , paraphernalia  (des  deux  mots 
grecs  para , au-delà,  et  phernè , dot), 
et  qu’on  pourrait  appeler  aussi  ultra-do- 
taux , sont  ceux  dont  la  femme,  par  son 
contrat  de  mariage,  s’est  réservé  la  jouis- 
sance et  la  disposition , à l’exclusion  de 
son  mari,  sans  l’autorisation  duquel,  ou 
celle  de  la  justice,  elle  ne  peut  néan- 
moins les  aliéner  ni  paraître  en  jugement 
à leur  occasion.  Lorsque  tous  les  biens 
de  la  femme  sont  paraphernaux , elle 
doit,  en  l’absence  de  conventions  à cet 
égard , contribuer  aux  charges  du  maria- 
ge jusqu’à  concurrence  du  tiers  de  ses 
revenus.  La  loi  prévoit  le  cas  où  le  mari 
aurait  administré  les  biens  paraphernaux 
de  sa  femme  en  vertu  de  la  procuration 
qu’il  en  aurait  reçue , celui  où  il  en  au- 
rait joui  avec  ou  sans  opposition  de  sa 
part,  et  elle  détermine  les  obligation!; 
dont  il  est  tenu  dans  ces  divers  cas.1 
(Code  civil , liv.  III,  titre  v,  ehap.  3, 


sect.  4.) — Outre  les  biens  paraphernaux, 
il  y avait  encore  autrefois  les  biens  bé- 
ceptices  , receptitia , qui  étaient  ceux  que 
les  femmes  pouvaient  retenir  en  pleine 
propriété , pour  en  jouir  à part , et  qui 
étaient  distincts  des  biens  paraphernaux 
et  des  biens  dotaux. — Enfin,  les  biens  va- 
cants, vacanlia,  sont  ceux  qui  se  trou- 
vent abandonnés,  soit  que  leurs  posses- 
seurs, en  mourant,  ne  laissent  point 
d’héritiers,  soit  par  renonciation  de  la 
part  de  ceux-ci.  Ils  tombent  alors  dans  le 
domaine  de  la  couronne , avec  tous  les 
autres  biens  ad  Jiscum  spectantiq  , tels 
que  chemins  publics , flehves  et  rivière* 
navigables , etc.  (Voy.  l’article  spécial 
sur  cet  objet.)  E. 

BIENS  COMMUNAUX.  On  com- 
prend sous  cette  dénomination  cenx  à la 
propriété  ou  au  produit  desquels  les  ha- 
bitants d’une  ou  plusieurs  communes  ont 
un  droit  acquis.  — Telle  est  la  définition 
qui  nous  en  est  donnée  par  l’artiole  643 
du  code  civil.  — Dans  l’ancien  droit , on 
appelait  communaux  les  marais,  prés, 
pâtis  , bois  et  autres  biens  qui  apparte- 
naient aux  communaulés  d’habitants  ou 
communes.— -Indépendamment  des  biens 
communaux  proprement  dits , on  distin- 
guait tes  usages,  qui  consistaient  dans 
les  droits  que  les  communes  possédaient 
sur  certains  biens  dont  elles  n’avaient 
pas  la  propriété.  — Le  droit  intermé- 
diaire , c’est-à-dire  celui  qui  fut  établi 
par  les  lois  de  la  révolution , différait  peu 
des  dispositions  actuelles;  l’article  1er, 
section  lr#  de  la  loi  du  10  juin  1793,  dé- 
finissait les  biens  communaux  > * Ceux 
sur  la  propriété  ou  le  produit  desquela 
tous  les  habitants  d’une  ou  de  plusieurs 
communes,  ou  d’une  section  de  com- 
mune, ont  un  droit  commun.  » — On 
voit  que  toute  la  différence  consiste  dans 
les  mots  section  de  commune , dont  le 
code  civil  ne  fait  pas  mention.  — Mais  il 
est  évident,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  Mer- 
lin, que,  par  son  silence,  la  loi  ne  dé- 
pouille pas  les  sections  de  communes  des 
propriétés  ni  des  droits  d’usage  qu’elles 
possédaient  légitimement  avant  la  pu- 
blication du  code  civil.  — EL  en  effet , 
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si  l’on  recourt  à l’article  2 de  la  loi  du  1 0 
juin  1793,  on  voit  qu’il  s’explique  sans 
ambiguité  : « Une  commune  est  une  so- 
ciété de  citoyens  unis  par  des  relations 
locales,  soit  qu’elle  forme  une  municipa- 
lité particulière,  soit  qu’elle  fasse  partie 
d’une  autre  municipalité  ; de  manière 
que  si  une  municipalité  est  composée  de 
plusieurs  sections  différentes,  et  que  cha- 
cune d’elles  ait  des  biens  communaux 
séparés,  les  habitants  seuls  de  la  section 
qui  jouissait  du  bien  communal  auront 
droit  au  partage.  » — Quelle  était  l’origine 
des  biens  communaux , ou , pour  parler 
plus  exactement , d’où  provenait  la  pro- 
priété des  communes?  c’est  ce  qu’il  n’est 
pas  toujours  facile  de  déterminer.  — Si 
l’on  examine  les  lois  qui  ont  été  rendues 
à diverses  époques,  notamment  sur  la 
matière  du  triage , il  parait  certain  que 
le  principe  de  la  féodalité,  qui  dérivait  de 
la  conquête,  ayont  attribué  aux  seigneurs 
la  totalité  du  territoire,  ceux-ci  l’ont 
concédé  quelquefois  à titre  onéreux, 
mais  plus  ordinairement  à titre  gratuit, 
à leurs  vassaux , à la  charge  de  le  cul- 
tiver ou  de  le  faire  valoir  : et  telle  fut, 
pour  un  grand  nombre  de  communes , la 
cause  de  leur  établissement  ou  la  source 
de  leur  prospérité.  — D’autres  fois,  le 
seigneur  n’abandonnait  pas  la  propriété 
des  biens  qu'il  concédait  aux  habitants, 
et  il  se  bornait  à leur  en  permettre 
l'usage  d’une  manière  indéfinie.  — Au 
premier  cas,  la  concession  étant  consi- 
dérée comme  gratuite,  et  faite  non  seu- 
lement dans  l'intérêt  des  vassaux,  mais 
dans  celui  du  seigneur  lui- même,  puis- 
qu’il était  membre  de  la  commune , on 
supposait  qu'il  avait  conservé  son  droit 
à la  chose,  dans  la  proportion  des  besoins 
de  sa  famille  ou  de  sa  maison , et  on  lui 
attribuait  une  part  très  considérable,  qui 
était  ordinairement  fixée  au  tiers  de  la 
totalité  des  biens  concédés;  c’est  ce  qu’on 
appelait  le  droit  de  triage.  Alors,  il  de- 
venait propriétaire  exclusif  de  ce  tiers,  et 
la  commune  conservait  exclusivement  les 
deux  autres  tiers.  — Lorsque  le  seigneur 
n’avait  concédé  qu’un  droit  d’usage  dans 
les  biens  de  la  seigneurie,  il  pouvait,  à 


son  choix , s’en  affranchir  ou  le  faire  ré" 
gler.  — Pour  s’en  affranchir , il  cédait 
aux  habitants  une  portion  déterminée 
delà  terre,  et  cette  autre  espèce  de  triage 
était  connue  sous  le  nom  de  cantonne- 
ment. Pour  modifier  simplement  le  droit, 
ou  le  rendre  moins  onéreux  à la  sei- 
gneurie, moins  nuisible  k l’agriculture, 
le  seigneur  pouvait  recourir  k la  voie  de 
l’amenagement , c’est-à-dire  qu’il  faisait 
régler  l’usage  du  droit  qui,  en  consé- 
quence, s’exercait  tantôt  sur  une  partie, 
tantôt  sur  une  autre , de  telle  sorte  que 
ce  droit  en  lui-même  n'était  point  altéré, 
et  que  de  son  côté  le  seigneur  ne  cessait 
pas  d’être  propriétaire  du  fonds.  — Il 
résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit  que  le 
droit  de  cantonnement  ou  d’amenage- 
ment ne  pouvait  être  réclamé  que  par  le 
maître  du  sol , puisque  lui  seul  était  pro- 
priétaire et  que  lui  seul  avait  un  intérêt 
véritable  k l’affranchissement  de  la  pro- 
priété. Cependant  la  loi  du  1 9 septembre 
1790  a interverti  sur  ce  point  les  an- 
ciennes règles,  en  accordant  aux  usagers 
le  droit  de  réclamer  eux-mêmes  le  can- 
tonnement. — Du  reste,  quelle  était 
l'étendue  de  ce  droit,  c’est-k-dire  quelle 
était  la  portion  attribuée  aux  communes? 
A cet  égard , il  n’existait  rien  de  bien 
précis  : généralement  il  en  était  comme  en 
matière  de  triage , et  le  tiers  était  la  base 
ordinaire  ; mais  cette  mesure  n’était  pas 
invariable,  elle  pouvait  être  augmentée 
ou  diminuée  suivant  les  titres,  les  cir- 
constances et  les  besoins  bien  constatés 
des  communes.  — Au  surplus,  tous  les 
droits  dont  nous  venons  de  parler  ont  été 
supprimés  par  les  lois  de  la  révolution, 
et  si  nous  avons  cherché  k en  donner 
une  idée,  c’est  moins  k cause  de  leur  an- 
cienne importance  que  pour  constater 
des  faits  et  pour  ne  pas  laisser  une  lacune 
dans  le  Dictionnaire.  — Il  est  essentiel 
de  faire  remarquer  encore  que  non 
seulement  les  lois  ont  aboli  les  droits 
dont  il  s’agit,  mais  que,  par  un  effet 
rétroactif  que  le  mol  révolution  peut 
seul  expliquer,  elles  ont  anéanti  les  ju- 
gements et  transactions  qui  avaient  réglé 
les  droits  des  anciens  seigneurs  k l'égard 
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des  communes , et  ont  attribué  à celles-ci 
la  propriété  pleine  et  exclusive  de  tous 
les  biens  qui  avaient  (ait  l’objet  de  ces 
transactions.  — « Avant  la  loi  du  28 
août  1792,  dit  M.  Merlin,  les  jugements 
passés  en  force  dechose'jugée,  les  trans- 
actions sur  procès  et  la  prescription 
avaient  contre  les  communes,  relative- 
ment aux  biens  communaux,  les  mêmes 
effets  en  faveur  des  seigneurs  de  leur 
territoire  qu’en  faveur  des  simples  par- 
ticuliers. Mais  l’article  8 de  cette  loi  en 
a disposé  autrement  : suivant  cet  article, 
les  communes  qui  justifieront  avoir  an- 
ciennement possédé  des  biens  ou  droits 
d’usage  quelconques  dont  elles  auront  été 
dépouillées,  en  totalité  ou  en  partie,  par 
des  ci-devant  seigneurs,  pourront  se  faire 
réintégrer  dans  la  propriété  ou  possession 
desdits  biens  ou  droits  d’usage , nonob- 
stant tous  édits,  déclarations,  arrêts  du 
conseil,  lettres-patentes,  jugements  et 
possessions  contraires , à moins  que  les 
ci-devantseigneurs  n’en  représentent  un 
acte  authentique  qui  constate  qu’ils  ont 
légitimement  acheté  lesdits  biens.  » — 
Indépendamment  de  cette  disposition  lé- 
gislative,qui  a ouvert  la  porte  à unefoule 
de  prétentions  et  donné  naissance  à de 
nombreux  procès,  la  même  loi  investit 
tout  à coup  les  communes  de  toutes  les 
terres  vaines  et  vagues,  landes,  biens 
vacants  situés  dans  l’étendue  de  leur  ter- 
ritoire, alors  même  qu’elles  ne  pouvaient 
justifier  qu’elles  les  avaient  ancienne- 
ment possédés , et  il  leur  a suffi  de  les 
réclamer  dans  le  délai  de  cinq  ans  pour 
en  obtenir  l’adjudication.  — Ce  n’est  pas 
tout  : la  loi  du  28  août  1792  avait  établi 
une  exception,  et  elle  avait  maintenu 
les  anciens  seigneurs  dans  la  propriété 
des  terres  vaines  et  vagues,  landes,  marais 
et  biens  vacants,  lorsqu'ils  justifiaient  les 
avoir  possédés  depuis  40  années  : la  loi 
du  10  juin  1793  supprima  encore  l'ex- 
ception, en  statuant  que  la  possession  de 
40  ans  ne  pourrait,  en  aucun  cas,  sup- 
pléer le  titre  légitime , et  en  ajoutant  que 
ce  titre  légitime  devait  être  un  acte  au- 
thentique constatant  que  les  ci-devant 
seigneurs  avaient  réellement  et  réguliè- 


rement acheté  lesdits  biens. — Ainsi,  par 
un  renversement  de  tous  les  principes , 
c’était  à celui  qui  possédait  de  prouver 
qu’il  avait  droit  de  posséder,  tandis  qu’il 
suffisait  aux  communes  de  dire  : Nous 
n’avons  ni  titres  ni  possessions,  et  cepen- 
dant les  immeubles  sont  à nous,  par  cette 
seule  raison  qu’ils  sont  situés  dans  les 
limites  de  notre  territoire.  — On  conçoit 
qu’une  semblable  législation  ait  dû  sus- 
citer de  nombreuses  difficultés;  et,  en 
effet,  les  tribunaux  ont  long-temps  re- 
tenti des  plaintes  et  des  contestations 
auxquelles  l’application  des  lois  dont  on 
vient  de  parler  a donné  lieu.  Aujour- 
d’hui toutes  ces  discussions  ont  cessé , 
tous  ces  débats  ont  disparu,  et  si  nous  en 
avons  fait  mention , c’est  dans  la  vue  de 
ne  pas  être  infidèles  à l’histoire,  et  d’in- 
diquer, au  moins  par  aperçu,  un  sujet  qui, 
pendant  de  longues  années,  a occupé  une 
place  importante  dans  les  annales  de  la 
justice.  — Mais  celte  matière  des  biens 
communaux  était  difficile  à régler  : il 
ne  suffisait  pas  d’attribuer  aux  communes 
la  propriété  de  certains  corps  d’héritages, 
il  fallait  déterminer  un  mode  de  jouissan- 
ce , et  là  s’élevèrent  de  sérieuses  contes- 
tations ; là , les  prétentions  individuelles 
se  montrèrent  à découvert.  — La  jouis- 
sance en  commun  ne  satisfaisait  guère 
l’intérêt  personnel  ; car,  aux  yeux  des  in- 
dividus , quelle  est  la  valeur  d’une  pos- 
session qui  appartient  à tous , et  dont 
aucun  ne  peut  disposer?  Aussi  la  con- 
vention nationale  se  hâta-t-elle  de  dé- 
créter ( 1 4 août  1 7 92)  que  tous  les  terrains 
et  usages  communaux,  autres  que  les  bois, 
seraient  partages  entre  les  citoyens  de 
chaque  commune  ; que  ces  citoyens  joui- 
raient en  toute  propriété  de  leurs  por- 
tions respectives;  que  les  biens  connus 
sous  le  nom  de  surcis  et  vacants  seraient 
également  divisés  entre  les  habitants,  et 
que , pour  fixer  le  mode  de  partage , le 
comité  d’agriculture  présenterait,  dans 
trois  jours,  un  projet  de  décret.  — Ce 
terme  de  trois  jours  annonçait  assez  l’im- 
patience des  prétendants  au  partage;  mais 
il  était  évident  qu’une  loi  de  cette  im- 
portance exigeait  un  peu  plus  de  matu- 
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filé.  Auisi , le  1 1 octobre , fallut-il  décla- 
rer que  le  travail  n’était  pas  achevé  : la 
convention  nationale  prorogea  le  délai. 
— Mais,  le  10  juin  1793,  la  loi  fut  pré- 
sentée , et  le  partage  des  biens  commu- 
naui  fut  décrété.  — Tout  habitant  do- 
micilié y fut  appelé , quel  que  fût  son 
âge  ou  son  sexe,  qu’il  fût  présent  ou 
absent,  qu’il  eût  le  titre  de  maître  ou 
qu’il  fût  simple  domestique  : chacun  dut 
y recueillir  part  égale.  — Et , pour  être 
réputé  domicilié,  il  suffisait  d’avoir  ha- 
bité la  commune  pendant  un  an  avant  la 
promulgation  de  la  loi.  — Toutefois,  il 
fut  dit  que  le  partage  serait  facultatif  et 
que  les  habitants  auraient  le  droit  de 
s’assembler  pour  déeider  si  les  biens 
communaux  devaient  être  partagés  en 
tout  ou  en  partie.  — Mais  cette  disposi- 
tion , qui  pouvait  avoir  un  résultat  avan- 
tageux, fut  paralysée  par  celle  qui  déclara 
que  le  tiers  des  voix  serait  suffisant  pour 
déterminer  le  partage.  — Et  pourtant  il 
arriva  que,  dans  plus  d’une  circonstance, 
l’intérêt  bien  entendu  de  la  commune 
prévalut  sur  l’avidité  des  individus  ; et 
c’est  ainsi  que  plusieurs  communes  ont 
conservé  les  biens  dont  elles  jouissent 
aujourd’hui.  — l’oublions  pas  de  remar- 
quer que  la  convention  , qui  s’était  mon- 
trée si  jalouse  de  faire  rentrer  dans  les 
mains  des  communes  ceux  de  leurs  biens 
dont  elles  pouvaient  avoirété  dépouillées 
par  l’effet  ou  l’abus  de  la  puissance  féo- 
dale, ne  parut  plus  aussi  empressée  quand 
il  fallut  appliquer  le  principe  aux  biens 
communaux  dont  la  nation  était  devenue 
propriétaire  par  l’effet  de  la  confiscation 
opérée  sur  les  ordres  monsstiques  ou  sur 
les  émigrés.  A cet  égard,  elle  décida 
formellement  qne  la  partie  des  commu- 
naux possédée  par  lea  communautés 
ecclésiastiques  ou  les  émigrés  appartien- 
drait I la  nation  et  ne  serait  point  resti- 
tuée aux  communes.  — L’Assemblée  na- 
tionale avait  sagement  excepté  le  sol  des 
bois  du  partage  des  biens  communaux  ; 
mais  il  restait  à régler  le  mode  du  parta- 
ge, en  ce  qui  concernait  le  produit  de  ces 
bois  ou  leur  superficie  : sur  ce  point , 1a 
convention  nationale  n’eut  pas  autre 


chose  h faire  qu'à  appliquer  le  principe 
posé  dans  ia  loi  du  10  juin,  et  il  fut  dit, 
par  le  décret  du  36  nivôse  an  u,  que  les 
boia  coupés  seraient  partagés,  non  par 
feux,  mais  par  têtes.  — On  alla  même 
jusqu’à  soutenir  que  cette  disposition 
devait  avoir  un  effet  rétroactif  ; mais  la 
prétention  fut  rejetée  par  le  décret  du 
38  ventôse  an  n.  — On  voulut  pousser 
plus  loin  encore  le  système  de  réaction  : 
une  communedu  département  de  l’Yonne, 
interprétant  de  la  manière  la  plus  large 
la  loi  du  28  août  1792 , qni  avait  réinté- 
gré les  communes  dansles  biensdont  elles 
avaient  été  dépouillées  par  l’effet  de  la 
puissance  féodale,  demanda  la  restitution 
des  fruits  précédemment  perçus  par  les 
ci-devant  seigneurs.  Peut-être  cette  pré- 
tention eût-elle  été  accueillie  si  les  an- 
ciens seigneurs  eussent  été  en  possession 
de  tous  leurs  biens  ; mais  les  lois  sur  l'é- 
migration en  avaient  attribué  une  grande 
partie  à la  république  ; c’était  donc  sur 
la  nalion  qu'en  définitive  la  réclamation 
devait  porter.  Aussi  la  convention  déci- 
da-t-elle (6  germinal  an  il)  : « qu’on  ne 
pourraitordonner  une  pareille  restitution 
de  fruits  sans  donner  lieu  contre  le  tré- 
sor public  à des  réclamations  dont  l’effet 
serait  aussi  onéreux  à la  nation  que  la 
cause  en  serait  injuste.  » — De  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut , on  a pu  tirer  la  consé- 
quence que  les  partages  furent  souvent 
effectués  avec  empressement , avec  pré- 
cipitation ; et,  en  effet,  il  paraît  que, 
dans  plus  d’un  cas,  il  n’en  fut  pas  même 
dressé  un  acte  par  écrit.  C’est  pour  re- 
médier à cet  état  de  choses  et  pour  em- 
pêcher les  perturbations  qui  pouvaient 
en  résulter  que  fut  rendu  le  décret  du  9 
ventôse  an  xn.  Par  ce  décret , il  fut  dit 
que  tous  les  partages  de  biens  commu- 
naux dont  il  avait  été  dressé  acte  seraient 
exécutés,  et  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  été  rédigés  par  écrit , les  dé- 
tenteurs des  biens  seraient  maintenus  en 
possession  provisoire  et  pourraient  de- 
venir propriétaires  incommutables,  à la 
charge  par  eux,  « 1°  de  faire  la  déclara- 
tion, devant  le  aous -préfet,  du  terrain 
qu’iù  occupent,  de  l’état  dans  lequel  ils 
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l’ont  trouvé  ot  de  celui  dans  lequel  ils 
l’ont  mis  ; 3°  de  se  soumettre  à payer  à la 
commune  une  redevance  annuelle,  ra- 
chetable , en  tout  temps , pour  vingt  fois 
la  rente , et  qui  sera  fixée,  d’après  estima- 
tion , à la  moitié  du  produit  annuel  du 
bien  ou  du  revenu  dont  il  aurait  été  sus- 
ceptible au  moment  de  l’occupation.  «-— 
Par  cette  espèee  à' amnistie  furent  ter- 
minées toutes  les  contestations  auxquelles 
les  partages  irréguliers  des  biens  commu- 
naux avaient  donné  lieu,  et,  de  ce  mo- 
ment, on  entra  dans  un  meilleur  système 
d’administration.  — Une  première  loi  du 
19  ventôse  an  x,  confirmée  par  une 
autre  du  9 floréal  an  xi,  régla  l’adminis- 
tration de  l’espèce  la  plus  précieuse  de 
ces  biens,  c’ett-k-dire  des  bois  et  forêts, 
et  en  confia  la  surveillance  k l’agence 
forestière.  Une  autre  loi,  du  33  mars 
1806,  attribua  k cette  agence  la  poursuite 
des  délits  commis  dans  les  bois.  — Bien- 
tôt on  sentit  la  nécessité  de  revenir  sur 
les  dispositions  de  ta  loi  dn  26  nivôse  an  u, 
qui , du  reste , avait  été  confirmée  par  un 
arrêté  du  1 9 frimaire  an  x,  et  qui  décidait 
que  le  partage  des  bois  devait  se  faire 
par  tête  d’habitants.  En  conséquence,  il 
fut  ordonné , par  un  décret  impérial  du 
26  avril  1808  , que  les  partages  se  fissent 
par  feux , c’est-à-dire  par  chef  de  famille 
ayant  domicile  : tel  est  le  mode  qui 
s'exécute  encore  aujourd’hui.  — Une 
autre  décision  avait  mis  obstacle  k un 
abus  qui  avait  semblé  vouloir  s’intro- 
duire : par  un  arrêté  des  consuls,  en 
date  du  7 germinal  an  tx , il  fut  établi 
qu’aucun  bien  rural  appartenant  aux  hos- 
pices , aux  établissements  d’instruction 
publique,  aux  communautés  (P habi- 
tants , ne  pourrait  être  concédé  k bail  k 
longues  années  qu’en  vertu  d’arrêté  spé- 
cial des  consuls.  — Ce  n'était  pas  assez 
de  pourvoir,  par  des  règlements  sévères, 
à l’administration  des  biens  communaux, 
il  fallait  veiller  k ce  que  ces  biens  ne 
fussent  pas  compromis  par  des  procès 
entrepris  ou  soutenus  témérairement. 
Aussi , l’arrêté  des  consuls  du  17  vendé- 
miaire an  x défendait-il  aux  créanciers 
des  communes  d'intenter  contre  elles  au- 


cune action  sans  en  avoir  préalablement 
obtenu  la  permission  par  écrit  du  conseil 
de  préfecture.  Et  cet  arrêté  ne  fut , 
d’ailleurs,  rendu  que  par  une  consé- 
quence des  lois  des  14  décembre  1789, 
39  vendémiaire  an  v et  28  pluviôse  an 
vin,  qui  voulaient  que  les  communes  ne 
pussent  plaider  sans  l’autorisation  de 
l’administration  supérieure.  — A plus 
forte  raison  devait-on  interdire  aux  com- 
munes de  transiger  sans  une  garantie 
expresse  et  formelle  de  l’opportunité  de 
la  transaction  ; c’est  pourquoi  l’arrêté  du 
21  frimaire  an  xu  consacra  les  disposi- 
tions suivantes  : — Article  1er.  Dans  tous 
les  procès  nés  ou  k naître  qui  auraient  lieu 
entre  des  communes  et  des  particuliers 
sur  des  droits  de  propriété,  les  commu- 
nes ne  pourront  transiger  qu’après  une 
délibération  du  conseil  municipal,  prise 
sur  la  consultation  de  trois  jurisconsultes 
désignés  par  le  préfet  du  département  et 
sur  l’autorisation  de  ce  même  préfet , 
donnée  d’après  l’avis  du  conseil  de  pré- 
fecture. — ■ Article  2.  Cette  transaction , 
pour  être  définitivement  valable,  devra 
être  homologuée  par  un  arrêté  du  gou- 
vernement, rendu  dans  la  forme  prescrite 
pour  les  règlements  d’administration  pu- 
blique. — Il  va  sans  dire  que  les  com- 
munes ne  peuvent  consentiraucune  vente 
ou  aliénation  de  leurs  biens  ni  emprunter 
aucune  somme  sans  y être  autorisées  dans 
-la  forme  légale.  L’édit  du  mois  d’avril 
1683 , la  déclaration  du  2 août  1687  , et 
l’arrêt  du  conseil  du  24  juillet  1775  con- 
tenaient , k cet  égard , des  prohibitions 
expresses.  Aujourd’hui  les  dispositions 
de  la  loi  sont  encore  plus  précises,  et, 
pour  qu’une  commune  puisse  aliéner  ou 
emprunter,  il  faut,  1°  que  la  demande  en 
soit  faite  par  le  conseil  municipal  ; 2* 
que,  sur  cette  demande,  il  intervienne  un 
avis  du  préfet,  le  sous-préfet  entendu; 
3“  qu’une  loi  soit  rendue  sur  la  proposi- 
tion du  gouvernement.  — Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  l’amodiation  des 
biens  communaux  rentre  dans  le  système 
de  l’administration  ordinaire  et  qu’elle 
est  placée  dans  les  attributions  des  maires 
des  communes.  — Enfin , pour  complé- 
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ter  cet  aperça  de  la  législation  sur  les 
biens  communaux , nous  devons  ajouter 
que , chaque  année , les  recettes  que  les 
communes  doivent  effectuer  et  les  dé- 
penses qu’elles  peuvent  faire,  sont  réglées 
d'avance  par  un  acte  que  l’on  est  convenu 
d’appeler  du  nom  étranger  de  budget. 
Aux  termes  d’un  arrêté  du  gouverne- 
ment , en  date  du  4 thermidor  an  iv,  les 
budgets,  après  avoir  été  préparés  par  les 
maires,  assistés  des  conseils  municipaux , 
sont  arrêtés  par  les  préfets  pour  les  com- 
munes qui  n’ont  pas  plus  de  20,000  fr. 
de  revenu , et  par  le  gouvernement  pour 
les  communes  dont  les  revenus  excèdent 
cette  somme.  — Chacun  sait , d’ailleurs , 
que  les  comptes  de  l'administration  des 
deniers  communaux  sont  soumis  à la  vé- 
rification de  l’autorité  supérieure,  et  que 
la  cour  des  comptes  est  même  appelée  à 
exercer  son  contrôle  sur  la  gestion  des 
receveurs  municipaux;  en  sorte  que  le 
système  légal  de  garantie  paraît  complet 
et  assuré.  D — d. 

BIENS  ECCLÉSIASTIQUES.  Jé- 
sus-Christ avait  dit  : « Mon  royaume  n’est 
pas  de  ce  monde.  » Il  avait  enseigné  au 
prêtre  de  ne  posséder  rien  en  propre , de 
vendre  ce  qu'il  avait  et  de  le  distribuer 
aux  pauvres,  s’il  voulait  arriver  à la  per- 
fection. Il  lui  défendait  expressément  de 
thésauriser  sur  la  terre,  et  il  ne  rencon- 
tra parmi  ses  apôtres  qu’un  seul  homme 
qui  osa  transgresser  sa  loi.  Judas  volait 
la  bourse  commune,  dont  il  était  chargé, 
et  il  vendit  son  maître  lui-même  pour 
accroître  son  pécule.  Cet  exemple  fut  peu 
suivi  des  chrétiens  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l’église  : on  y compta 
peu  d’usuriers  et  de  fripons.  La  masse 
des  fidèles  observait  scrupuleusement  les 
préceptes  du  divin  législateur.  On  ne 
cherchait  pas  à posséder  quand  la  persé- 
cution était  toujours  présente  et  qu’elle 
menaçait  à chaque  instant  d’une  confis- 
cation soudaine.  Les  collectes  et  les  of- 
frandes étaient  les  seuls  revenus  de  l’é- 
glise. L’évêque  était  chargé  de  la  distri- 
bution ; et  quand  la  multiplication  des 
chrétiens  eut  augmenté  les  charges  et  les 
devoirs  de  l’épiscopat,  les  diacres  furent 


créés  pour  avoir  soin  de  recueillir  et  de 
distribuer  lesaumônes.  Ils  furent  institués 
dans  toutes  les  églises  d’Occident  et  d’O- 
rient;  et  celles  qui  prospéraient  plus  que 
les  autres  venaient  au  secours  des  plus 
pauvres.  Saint  Paul  raconte  qu'il  faisait 
des  collectes  en  Macédoine  et  en  Grèce 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l’église  de 
Jérusalem.  — C’est  vers  le  milieu  du  ni* 
siècle  que  la  corruption  se  glissa  parmi 
les  chrétiens.  Les  évêques  cherchaient 
dès  lors  à s’enrichir  à leurs  dépens,  et 
faisaient  l’usure  pour  augmenter  leurs 
richesses.  Saint  Cyprien  le  remarque 
comme  un  abus  assez  ordinaire,  et  leur 
prédit  une  persécution  comme  une  pu- 
nition divine.  L’empereur  Dèce  se  char- 
gea d’accomplir  cette  prophétie.  Cepen- 
dant l’église  ne  possédait  encore  aucun 
immeuble  : les  lois  romaines  s’y  oppo- 
saient. Aucun  collège , aucune  commu- 
nauté ne  pouvait  avoir  de  biens  com- 
muns sans  l’approbation  du  sénat  ou  de 
l’empereur  ; et  les  chrétiens  n’étaient 
pas  alors  en  position  d’obtenir  ces  sortes 
de  dispenses.  L’exemple  d’Ananie  et  de 
Saphire , qu’on  a tant  cité,  est  un  témoi- 
gnage irrécusable  de  la  non-possession. 
Us  n’apportèrent  pas  leurs  biens  à saint 
Pierre  ; ils  les  vendirent  et  lui  en  remi- 
rent la  valeur.  Cependant,  les  débats 
perpétuels  des  Césars , leurs  guerres  san- 
glantes, les  révoltes  de  leurs  soldats, 
ayant  produit  partout  le  relâchement  de 
la  discipline  et  la  violation  des  lois,  les 
prêtres  chrétiens  osèrent  accepter  des 
donations  d’immeubles,  et  ces  donations 
furent  considérables;  mais,  en  S02,  Dio- 
clétien et  Maximien  en  ordonnèrent  la 
confiscation  ; et  le  décret  fut  exécuté 
partout,  hormis  dans  les  Gaules,  dont  le 
gouverneur  Constance-Chlore  désobéit 
sur  ce  pojnt  aux  deux  empereurs.  Huit 
ans  après,  ces  biens  furent  rendus  à l’é- 
glise par  Maience;  et  cette  indulgence 
fut  bientôt  convertie  eu  droit  par  Con- 
stantin et  Licinius,  qui  permirent  aux 
ecclésiastiques  d’acquérir  et  de  posséder. 
Cet  édit  ou  constitution  est  de  l’an  321 , 
et  de  celte  époque  datent  la  cupidité , 
l’ambition,  la  tyrannie,  la  corruption  et 
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tous  les  vices  qui  ont  déshonoré  l’église. 
Les  prêtres  oublièrent  les  enseignements 
du  Christ,  les  paroles  de  saint  Paul  sur 
l’avarice , et  ne  se  souvinrent  plus  que 
de  celles  du  Ltviiique , sans  considérer 
que  la  loi  de  Moïse  avait  été  abrogée  par 
l’Evangile.  Il  y a d’ailleurs  tant  de  con- 
tradictions dans  cette  partie  de  l’Ancien- 
Testament  que  chacun  peut  y puiser  des 
raisons  à l’appui  de  sa  doctrine  ; et  les 
versets  qui  interdisent  la  possession  y 
sont  en  assez  grand  nombre  pour  balan- 
cer un  ou  deux  mots  qui  se  trouvent  dans 
les  21,  28  et  29e  versets  du  dernier  cha- 
pitre. Ainsi  leLévitique  règle  les  offran- 
des , les  sacrifices , et  la  part  qui  doit  en 
revenir  aux  enfants  d’Aaron.  Ces  offran- 
des étaient  des  bceufs,  des  moutons,  des 
agneaux,  des  tourterelles,  du  pain,  de 
la  farine.  L’épaule  et  la  poitrine  des 
animaux  étaient  attribuées  au  prêtre; 
mais  le  Lévitique  ordonne  que  tout  soit 
mangé  dans  la  journée , et  qu’il  n’en  soit 
rien  réservé  pour  le  lendemain.  Il  per- 
met aussi  de  recevoir  de  l’argent  et  des 
dîmes  ; mais  il  prescrit  de  vendre  les 
maisons  données , et  de  n’en  remettre 
que  la  valeur  aux  enfants  d’Aaron.  Il  par- 
le aussi  de  champs , mais  à condition  de 
les  vendre.  Il  est  vrai  que  dans  le  28e 
verset  il  ajoute  que  rien  de  ce  qui  est 
consacré  au  Seigneur  ne  peut  être  ven- 
du, et  il  est  difficile  de  concilier  les  deux 
préceptes.  Quand  on  pourrait  même  les 
accorder  à l’avantage  du  prêtre,  il  n’en 
résulterait  pas  pour  lui  une  possession 
perpétuelle,  puisque  le  verset  24  dit  que 
dans  l’année  du  jubilé  le  champ  consa- 
cré retournera  à l’ancien  propriétaire. 
— Au  milieu  de  tant  d’obscurités,  il  fallait 
en  revenir  à la  loi  de  Jésus-Christ , qui 
ordonne  sans  ambiguité  au  prêtre  de  ne 
rien  posséder  en  propre  , de  vivre  d’of- 
frandes et  d’aumônes,  et  surtout  de  les 
distribuer  aux  pauvres.  Il  avait  pu  être 
permis  à l'empereur  Aurélien  d’adjuger 
à l’église  d’Antioche  une  maison  que  lui 
disputait  Paul  de  Samosate,  évêque  dé- 
posé de  ce  siège , et  de  consacrer  ainsi 
pour  les  églises  le  droit  de  possession. 
Aurélien  n’était  pas  obligé  d’observer  les 


lois  du  christianisme , qu’il  ne  professait 
pas.  Mais  Constantin,  orthodoxe,  violait 
ouvertement  les  préceptes  de  la  religion 
qu’il  adoptait  ; et  les  évêques,  plus  éclai- 
rés que  cet  hypocrite , auraient  dù  refu- 
ser le  privilège  qu’il  leur  accordait.  Ils 
usèrent  au  contraire  de  la  permission 
avec  une  telle  avidité , ils  furent  des  ac- 
quisitions si  scandaleuses,  si  outragean- 
tes pour  la  morale  publique , que,  50  ans 
après  l’édit  de  Constantin , Valentinien 
Ier  se  vit  dans  l’obligation  d’y  mettre  or- 
dre; et  les  termes  de  ce  nouvel  édit 
n’attestent  que  trop  les  moyens  illicites 
dont  les  prêtres  se  servaient  pour  accroî- 
tre leurs  richesses.  Valentinien  défend 
aux  clercs  de  fréquenter  les  maisons  des 
veuves  et  des  pupilles , livre  les  délin- 
quants au  bras  séculier,  leur  interdit 
d’accepter  le  legs  d’une  femme  avec  la- 
quelle ils  auraient  eu  des  liaisons  parti- 
culières, casse  les  testaments  de  ce  gen- 
re, et  confisque  les  biens  qu’ils  en  au- 
raient reçus.  Six  ans  avant  cette  loi , en 
364,  saint  Jérôme  avait  remarqué  ces  dé- 
sordres. Il  écrivait  à Eustochie  : « Quand 
vous  voyez  les  prêtres  aborder  d’un  air 
doux  et  sanctifié  les  riches  veuves  qu’ils 
rencontrent,  vous  croiriez  que  leur  main 
ne  s’étend  que  pour  leur  donner  des  bé- 
nédictions, c’est  au  contraire  pour  rece- 
voir le  prix  de  leur  hypocrisie.  » — Le 
scandale  ayant  continué,  l’édit  de  Va- 
lentinien fut  renouvelé  en  390  par  Théo- 
dose ; mais  toutes  ces  ordonnances  restè- 
rent sans  effet.  Les  évêques  étaient  déjà 
1 es  m ai  très  du  monde  ro  m a in , et  1 e ur  c upi- 
dité  n’avait  plus  de  bornes.  Saint  Jean- 
Chrysostôme  leur  reprochait , vers  l’an 
404,  d’abandonner  leurs  fonctions  ecclé- 
siastiques pour  vendre  leurs  denrées, 
pour  soigner  leurs  métairies,  de  passer 
leur  temps  à plaider  au  lieu  d’instruire 
le  peuple.  Dix  ans  plus  tard , saint  Au- 
gustin prêchait  aussi  contre  les  acquisi- 
tions immodérées  des  ecclésiastiques.  Il 
publiait  qu’il  était  mieux  de  laisser  les 
biens  aux  héritiers  naturels  que  de  les 
donner  aux  prêtres  ; et  il  joignait  l’exem- 
ple au  précepte , en  refusant  un  grand 
nombre  de  donations  pour  son  église 
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d’Ilippone , disant  en  chaire  qu’il  aime-  que  le  roi  de  France , Cbilpéric , disait, 


rait  mieux  vivre  d'offrandes  et  de  collec- 
tes , suivant  la  loi  du  Christ , et  qu'il  au- 
rait plus  de  temps  à donner  à ses  devoirs 
spirituels.  Il  ne  cherchait  pas  ainsi  dans 
les  lois  de  Moïse  ce  qui  était  favorable  h 
l'avarice  ; il  imitait  au  contraire  les  prê- 
tres hébreux , qui  se  plaignirent  un  jour 
h leur  législateur  que  le  peuple  leur  don- 
nait au-dessus  de  leurs  besoins  ; et  Moïse 
défendit  au  peuple  de  donner  davantage. 
Jésus-Christ  n’avait  d’ailleurs  demandé 
pour  ses  apôtres  que  le  vivre  et  le  vête- 
ment, victum  et  vestitum  ; et  les  succes- 
seurs des  apôtres  voulaient  des  châteaux, 
des  palais,  des  fermes,  des  chars  et  des 
pierreries.  La  corruption  avait  fait  tant 
de  progrès  que  ces  biens,  destinés  primi- 
tivement à la  nourriture  des  pauvres, 
étaient  détournés  de  leur  origine  par  les 
évêques.  Ce  nouveau  désordre  nécessite 
un  nouveau  règlement.  Il  fut  statué , en 
470,  dans  les  églises  d’Oceident , que  les 
biens  ecclésiastiques  seraient  divisés  en 
quatre  parts  : la  première  était  pour  l’é- 
vêque , la  seconde  pour  les  prêtres , la 
troisième  pour  l’entretien  des  égliees  et 
des  maisons  cléricales,  la  quatrième,  en- 
fin, pour  les  pauvres.  Ce  règlement  fut 
compensé  par  l'édit  de  Marcien,  qui,  rap- 
portant vers  la  même  année  ceux  de  Va- 
lentinien et  de  Théodose,  remit  les  or- 
phelins et  les  veuves  au  pillage  ; et  de 
peur  que  les  gens  d’église  ne  l’eussent  pas 
compris , l’édit  de  Marcien  fut  confirmé 
en  527  par  J ustinien . L’empereur  Anasta- 
se  avait  fait  plus  : en  491 , il  avait  décla- 
ré que  les  legs  faits  à l’église  ne  se  pres- 
criraient que  par  40  ans;  l’année  sui- 
vante , il  recula  la  prescription  jusqu’à 
un  siècle  ; et  une  foule  de  testaments , de 
donations  périmées  furent  tirés  de  la 
poussière  par  les  ecclésiastiques  pour 
recevoir  leur  effet  : il  s’ensuivit  des  spo- 
liations sans  nombre  ; la  fraude  même  y 
ajouta  des  spoliation» nouvelles.  On  fal- 
sifia des  titres,  et  l'abus  fut  si  criant  que 
Justinien  fut  forcé  d’abroger  le  second 
édit  d’Anastase  et  de  fixer  la  prescrip- 
tion à 40  années.  C’était  trop  encore  : les 
richesses  du  clergé  s’accrurent  à tel  point 


en  583  : « Nos  coffres  sont  vides , nos  ri- 
chesses passent  aux  églises  : les  prélats 
deviennent  des  rois,  et  nos  honneurs 
sont  transférés  aux  évêques.  » — A cette 
époque,  une  nouvelle  espèce  d’ecclé- 
siastiques vint  prendre  part  à la  curée. 
Les  moines , inventés  en  Egypte , sous  le 
nom  de  solitaires,  pour  prier  dans  le 
désert,  voulurent  jouir  des  joies  du  mon- 
de. Saint  Bazile  les  réunit  en  commu- 
nautés dans  la  Grèce,  oh  ils  ont  survécu 
même  aux  conquêtes  des  Musulmans. 
Saint  Athanase  les  introduisit , vers  370, 
en  Italie  ; mais  cette  institution  n’y  fit  de 
progrès  que  vers  le  vi*  siècle , par  les 
prédications  de  saint  Equice  et  les 
fondations  de  saint  Benoit , qui  s’é- 
tablit au  mont  Cassin,  et  leur  transmit  le 
nom  de  bénédictins.  Saint  Maur,  son  dis- 
ciple , les  amena  en  France , et  un  siècle 
après  ils  avaient  englouti  le  quart  des 
propriétés  de  la  Gaule.  L’abbé  Trithème 
écrivait  que  de  son  temps  on  comptait 
15  mille  maisons  de  bénédictins  sur  la 
terre  chrétienne,  et  toutes  possédaient 
des  biens  immenses.  Ceux  qui  embras- 
saient la  vie  monastique  apportaient  leurs 
biens  à la  communauté,  c'était  le  nouveau 
droit  romain  établi  par  les  papes.  Les 
rois  de  France  les  enrichissaient  par  des 
donations  de  toute  espèce,  par  les  con- 
fiscations même  qu'ils  ordonnaient  dans 
leurs  états.  Les  superstitions  dont  les 
moines  et  les  prêtres  avaient  rempli  le 
monde  étaient  une  source  féconde  d’ac- 
quisitions et  de  larcins.  Ils  refusaient  la 
sépulture  en  terre  sainte  aui  chrétiens 
qui  mouraient  sans  laisser  à l’église  une 
portion  de  leur  héritage.  La  terreur  des 
mourants  était  telle  qu’une  pauvre  fem- 
me, n’ayant  rien  à donner,  légua  son  chat 
à l’église  pour  attraper  les  souris  qui  la 
pillaient,  énonçant  dans  son  testament 
que  le  chat  était  de  bonne  race.  La  con- 
fession était  un  des  moyens  les  plus  pro- 
ductifs qu’ils  eussent  mis  en  œuvre  : elle 
leur  procura  des  bénéfices  sans  nombre. 
On  crut  arrêter  le  mal  en  réglant  la  part 
que  les  mourants  devaient  laisser  à l'égli- 
se : cette  part  fut  fixée  au  1 0»  des  biens,  et 
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ce  réglement  devait , au  bout  de  1 0 géné- 
rations, donneraux  prêtres  la  totalité  des 
biens  de  la  chrétienté  ; mais  les  obsessions 
dcsconfesseursavaneaient  ceterme  en  ar- 
rachant beaucoup  plus  des  malheureux, 
dont  ils  tourmentaient  l’agonie.  Les  ec- 
clésiastiques allèrent  plus  loin , ils  s’ar- 
rogèrent les  exécutions  testamentaires; 
ils  prétendirent  que  l’éxecution  des  vo- 
lontés dujdéfuut  leur  appartenait,  par  la 
raison  singulière  que  les  morts  avaient 
déjà  subi  leur  jugement  au  tribunal  de 
Dieu.  Les  papes  confirmèrent  ce  droit; 
aaint  Louis  souffrit  qu’il  leur  fût  déféré , 
sous  pciue  d’excommunication , et  cette 
décision  fut  ratifiée  plus  tard  par  le  con- 
cile de  Trente.  A défaut  de  testament, 
l’évêque  nommait  des  arbitres  qui  ré- 
glaient ce  que  le  défunt  aurait  dû  donner 
à l’église.  Les  curés  eux-mêmes  se  mêlè- 
rent d’augmenter  leur  pécule  par  des  in- 
ventions fiscales.  Ils  s’attribuèrent  le 
droit  d’être  invités  à toutes  les  noces 
qu’ils  célébraient  et  d'y  occuper  la  pre- 
mière place.  Ce  droit  fut  bientôt  converti 
en  argent,  et  les  abbés  et  les  évêques  en 
réclamèrent  leur  part;  les  mariés  ne  pou- 
rraient même  coucher  ensemble  pendant 
les  trois  premières  nuits  sans  la  permis- 
sion des  curés , qui  la  vendirent  le  plus 
cher  qu’ils  purent.  La  collation  de  tous 
les  sacrements  fut  alors  une  occasion 
d’augmenter  ce  casuel.  Quelques  person- 
nes pieuses  avaient  fait  des  dons  volon- 
taires pour  les  baptêmes  et  les  enterre- 
ments, les  curés  finirent  par  les  exiger 
de  tous  leurs  paroissiens.  — C’est  au  xn« 
siècle  que  ces  prétentions  se  manifeslc- 
ren  t.  Les  fidèles  eurent  beau  dire  que  c’é- 
tait pour  cela  qu’ils  payaient  la  dîme  ; il 
fallut  payer  encore  le  casuel,  sous  peine 
de  n’êtrc  ni  baptisé,  ni  marié,  ni  com- 
munié, ni  enterré.  Le  pape  Innocent  III 
mit  fin  à ces  contestations  vers  l’an  1200, 
et  il  le  fit  à sa  manière,  c’est-à-dire  à 
l’avantage  du  fisc  ecclésiastique.  Il  dé- 
fendit bien  aux  prêtres  de  refuser  les  sa- 
crements sous  prétexte  de  non-paiement, 
mais  il  leur  permit  d’employer  la  voie 
des  censures  et  de  l’excommunication 
contre  les  fidèles  qui  refuseraient  d’ob- 
tomk  vi.  • 


server  ce  qu’il  appelle  dans  sa  bulle  une 
coutume  louable.  La  dîme  dont  je  viens 
de  parler,  et  qui  faisait  entrer  le  dixième 
des  biens  chrétiens  dans  les  trésors  de  l'é- 
gtise,  n’était  pas  une  prescription  de  l’É- 
vangile-, c’est  dans  les  lois  de  Moïse  que 
les  prêtres  allèrent  la  chercher  vers  le 
vx*  siècle.  Jusque  là  elle  n’avait  pas  été 
obligatoire,  et  Fra-Paolo  prétend,  dans 
son  Traité  des  bénéfices , que  la  France 
donna  la  première  cet  exemple.  Mais  les 
papes  et  les  conciles  ne  tardèrent  pas  à 
généraliser  cet  usage. — Les  croisades  fu- 
rent nne  occasion  merveilleuse  pour  ac- 
croître les  richesses  du  clergé.  Les  sei- 
gneurs lui  cédaient  leurs  biens  en  par- 
tant ou  les  lui  vendaient  à vil  prix.  On 
leur  faisait  croire  qu’ils  recevraient  dans 
le  ciel  autant  d’arpents  qu’ils  en  donne- 
raient à Dieu  sur  la  terre,  et  sur  celte 
espérance  ils  se  dépouillaient  de  leur 
patrimoine  pour  augmenter  les  biens  de 
l’église.  Ceuxqni  ne  voulaient  point  par- 
tir se  rachetaient  de  leur  vœu  par  des 
sommes  considérables  ou  des  fondations 
pieuses.  Les  prélats  so  faisaient  les  cura- 
teurs, les  gardiens  des  biens  que  les  croi- 
sés ne  leur  donnaient  point,  et,  non 
seulement  ils  héritaient  de  ceux  qui  mou- 
raient en  Palestine , mais  ils  plaidaient 
encore  contre  ceux  qui  réclamaient  à 
leur  retour  les  héritages  de  leurs  pères. 
Cette  moisson  du  clergé  fut  des  plus 
abondantes,  et  le  patrimoine  des  églises 
s’en  accrut  outre  mesure.  Ce  patrimoine 
n'était  pas  renfermé  dans  les  limites  de 
leur  juridiction.  Les  abbayes,  les  évêchés, 
eurent  des  biens  dans  tonies  les  parties 
de  l’Europe.  Les  églises  de  Milan  et  de 
Ravenneen  possédaient  dans  la  Calabre, 
dans  la  Sicile,  dans  les  autres  contrées  de 
l’Italie.  Celle  de  Rome  en  avait  partout. 
L’ingénieuse  rapacité  des  ecclésiastiques 
inventa,  vers  887,  le  contrat  appelé  pré- 
caire, que  nous  nommons  aujourd’hui 
constitution  de  rente  viagère.  Les  chré- 
tiens qui  ne  voulaient  pas,  de  leur  vivant, 
se  dépouil  1er  de  leurs  biens,  et  qui  étaient 
sans  héritiers  directs,  les  cédaient  à l’é- 
glise pour  le  double  du  revenu , et  quand 
les  moines  ou  les  prêtres  étaient  pressés 
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de  jouir  d’un  domaine  qui  était  à leur 
convenance,  ils  portaient  ce  revenu  au 
triple  en  faveur  du  cédant.  — Une  chose 
étonnante , c’est  que  pendant  le  moyen 
âge  la  libéralité  des  chrétiens  s’accrois- 
sait en  proportion  de  la  démoralisation 
du  clergé.  Mais  la  peur  des  anathèmes 
avait  fait  alors  de  tels  progrès , même 
chez  les  hommes  les  plus  vicieux  et  les 
plus  sanguinaires , que  tout  cédait  à cet 
épouvantail,  que  l’hypocrisie  avait  impo- 
sé à l’ignorance.  A l’exemple  des  églises 
et  des  monastères,  les  évêques  et  les  ab- 
bés voulurent  posséder  plus  d’un  béné- 
fice, On  a dit  qu'un  certain  Ebrouin, 
évêque  de  Poitiers , avait  été  le  premier 
à cumuler  ainsi  un  évêché  et  un  abbaye 
avec  la  permission  de  Charles- le- Chau- 
ve. Yol  taire  remarque  avec  raison  qua 
c’est  une  erreur,  et  il  cite  Alcuin,  favori 
de  Charlemagne , qui  était  à la  fois  abbé 
de  Ferrières,  de  Saint-Martin  de  Tours  et 
autres  abbayes.  Si  ce  premier  des  Césars 
d'Occident  n’avait  pas  trouvé  en  effet 
cet  abus  établi , il  n’eût  pas  publié  un 
capitulaire  pour  le  réprimer  ; mais  il  est 
remarquable  que  l’auteur  de  cette  réforme 
ait  permis  à son  favori  de  s’en  exempter. 
— Les  jubilés  furent  encore  une  grande 
ressource  pour  Rome  et  pour  ses  prêtres. 
Les  pèlerins  affluaient  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  et  l’enrichissaient  de 
leurs  offrandes , après  avoir  gratifié  les 
églises  et  les  monastères  qui  se  trouvaient 
sur  leur  route.  Quelque  impure  que  fût 
la  source  des  biens  que  l’église  convoi- 
tait, elle  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les 
dévorer.  Les  canons  avaient  défendu 
d’accepter  aucun  legs  ou  donation  des 
sacrilèges , adultères  ni  autres  pécheurs 
de  ce  genre.  Les  gens  d’église  revinrent 
de  cette  délicatesse,  et  reçurent  indis- 
tinctement de  toute  main.  Us  allèrent 
plus  loin,  vers  l’an  1200,  ils  imposèrent 
la  dîme  sur  les  aumônes  que  les  mendiants 
recueillaient  de  porte  en  porte  et  sur  les 
produits  de  la  prostitution  des  courtisa- 
nes. A la  dîme  le  pape  Alexandre  II  ajou- 
ta les  prémices,  nouvelle  imitation  de  la 
loi  des  Hébreux  , et  ces  prémices,  long- 
temps contestés,  furent  enfin  fixésauqua- 


rantième,  qu’on  nommait  en  Italie  le 
quart,  par  allusion  au  décime,  d’où  la 
dîme  était  venue. — Les  prêtres  ne  se  con- 
tentèrent pas  d’acquérir  et  d’augmenter 
leurs  biens,  ils  prirent  des  mesures  pour 
les  conserver  par  des  défenses  d’aliéna- 
tion. La  défense  était  contraire  aux  com- 
mandements des  versets  14  et  16  du  cha- 
pitre xxvu  du  Lévitique  ; mais  le  verset 
28  défendait  de  vendre  les  biens  consa- 
crés au  Seigneur , et  ce  fut  la  loi  que  les 
gensd’égliseadoptèrent.L’empereurLéon 
interdit  toute  aliénation  en  470.  Basilius 
Cœcina,  préfet  de  Rome,  sous  Odoacre, 
appliqua  cette  règle,  en  483,  aux  églises 
d’Occident,  pendant  la  vacance  du  saint- 
siège  ; mais,  en  SOI , lepape  Symmaque  et 
son  conciles’indignèrentqu'un  laïque  eut 
fait  des  constitutions  dans  l’église;  ils  cas- 
sèrent son  décret  et  en  firent  un  pareil  .Les 
successeurs  de  ce  pape , qui  n’avait  stipu- 
lé que  pour  le  diocèse  de  Rome , souffri- 
rent cependant  que  Justinien  étendit  à 
toute  la  chrétienté  l’éxécution  du  décret 
de  Léon , à moins  que  l’aliénation  n’eût 
lieu  pour  racheter  les  captifs  ou  nourrir 
les  pauvres  dans  une  disette  extraordinai- 
re. Saint  Ambroise  déclare  que,  dans  ces 
deux  cas,  l’église  vendait  non  seulement 
ses  biens , mais  les  vases  sacrés  ; et  pen- 
dant deux  siècles  cet  usage  fut  générale- 
ment suivi , jusqu'au  pontificat  d’Adrien 
Ier.  Quand  l'Occident  eut  passé  sous  les 
lois  de  Charlemagne,  l’édit  de  Justinien 
n’y  fut  plus  observé,  et  les  biens  ecclésias- 
tiques furent  fréquemment  aliénés  pour 
servir  â la  dissipation  des  gens  d’église  ou 
aux  révoltes  qu’ils  suscitaient  contre  les 
imbécilles  carlovingiens.  Mais  la  cour  de 
Rome  s’occupa  de  réprimer  cet  abus,  et 
depuis  l’an  1000  jusqu’en  1260  plusieurs 
bulles  furent  lancées  contre  les  prélats 
qui  aliénaient  les  biens  de  l’église.  Inno- 
cent IV  annula  même  toutes  les  aliéna- 
tions contraires  à l’édit  de  Justinien,  et 
dans  le  concile  de  Lyon,  en  1274,  Gré- 
goire X cassa  toutes  celles  qui  pourraient 
être  faites  sans  la  permission  du  saint-siè- 
ge, qui  finit  par  ne  plus  l’accorder  sous 
aucun  prétexte.  Il  en  résulta  que  les  biens 
ecclésiastiques  furent  à perpétuité  des 
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biens  de  main  -morte,  et  qu’il  n’y  ent  plus 
moyen  de  rendre  au  monde  ce  que  les 
legs  et  donations  faisaient  entrer  dans  le 
domaine  de  l’église. — Les  plus  fameuses 
de  ces  donations  furent  faites  au  pape,  ou, 
comme  on  disait , au  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Ncus  ne  parlons  pas  de  celle  de 
Constantin , qui  est  une  fable  ridicule 
inventée  par  la  cour  de  Rome.  Mais  celle 
du  roi  Pépin  est  réelle.  C’est  par  lui  que 
fut  créé  le  patrimoine  de  saint  Pierre , 
origine  de  la  puissance  temporelle  des 
papes,  et  comme,  parmi  les  biens  donnés 
parce  roi  de  France,  qui  les  avait  con- 
quis par  la  voix  des  armes,  se  trouvait 
l’exarchat  de  Ravenne , il  répondit  aux 
ambassadeurs  de  Constantin  - Coprony- 
me,  qui  le  revendiquait , que  c’était  pour 
l’amour  de  l’apôtre  qu’il  s’était  exposé  à 
tant  de  combats,  et  que  tous  les  trésors 
du  monde  ne  lui  feraient  pas  ôter  ce  qu’il 
lui  avait  donné.  Après  la  bataille  de 
Pavie , le  même  Pépin  ajouta  22  villes  à 
ce  patrimoine , qui  s’accrut  dès  lors  par 
toutes  sortes  d’usurpations  et  de  violen- 
ces. La  séduction  même  y contribua  sous 
Grégoire  VII,  en  attirant  dans  ce  gouffre 
les  biens  de  la  comtesse  Mathilde,  dont 
l’histoire  est  tellement  liée  à celle  de  ce 
pape  qu’il  est  difficile  de  croire  à la  pu- 
reté évangélique  de  cette  liaison.  Char- 
lemagne ne  fit  que  confirmer  la  donation 
de  son  père,  mais  il  songea  dans  son  testa- 
ment aux  églises  de  F rance,  et  légua  l’or, 
l’argent  et  les  pierreries  de  son  trésor  aux 
vingt  et  un  sièges  métropolitains  de  son 
empire. — On  ne  finirait  pas  si  l’on  voulait 
signaler  toutes  les  sources  qui  contribuè- 
rent à alimenter  les  biens  ecclésiastiques. 
Ils  s’accrurent  à tel  point  que  l’évê- 
que Jean  de  Palafos,  canonisé  par  Clé- 
ment XIII , écrivait  à Innocent  X , vers 
1650 , qu’il  avait  trouvé  chez  les  jésuites 
de  Portugal  presque  toutes  les  richesses 
du  royaume  ; que  deux  de  leurs  collèges 
possédaient  à eux  seuls  300  mille  mou- 
tons, de  riches  mines  d'or  et  d’argent  et 
six  grandessucreries,  dont  quelques-unes 
valaient  un  million  d’écus.  On  sait  quels 
biens  les  templiers  avaient  amassés  pen- 
dant le  court  espace  de  deux  siècles  qu’a- 


vait duré  leur  ordre.  Le  clergé  de  Cas- 
tille possédait  presque  toutes  les  proprié- 
tés de  ce  royaume.  En  France , suivant 
le  dénombrement  fait  en  1 655  par  l'ordre 
de  Louis  XIV , le  clergé  avait  en  sa  pos- 
session 6, *29  abbayes  grandes  ou  petites, 

9.000  châteaux,  252,000  métairies  et 

20.000  arpents  de  vigne.  La  totalité  de 
ces  biens  lui  rapportait  312  millions 
sans  compter  les  produits  des  bois,  mou- 
lins, forges,  scieries,  tuilerie  et  fours 
banaux , dont  le  revenu  n’avait  pu  être 
estimé  ; ce  qui  ferait  anjourd’hui  près  de 
600  millions  : et  la  France  n’avait  en- 
core acquis  ni  l’Alsace , ni  la  Franche- 
Comté  , ni  la  Lorraine,  ni  la  Flandre  ! On 
évaluait  enfin  au  quart  des  propriétés  de 
la  terre  chrétienne  celles  que  possédaient 
les  seuls  monastères,  et  Montesquieu, 
qui  examine  en  législateur  si  le  clergé , 
considéré  comme  une  famille  qui  ne  doit 
pas  s’accroître,  ne  doit  pas  être  borné 
dans  ses  acquisitions,  estimait  que,  sous 
les  trois  races  des  rois  de  France  les  ec- 
clésiastiques avaient  reçu  trois  fois  les 
biens  du  royaume.  — On  sait  quel  effet 
produisit  sur,  les  mœurs  du  clergé  cette 
opulence  extraordinaire.  Les  déclama- 
tions de  saint  Bernard,  du  moine  Glaber 
et  de  tant  d’autres  en  font  foi,  et  les 
plaintes  des  peuples  forcèrent  souvent 
les  monarques  d’arrêter  le  cours  de  ces 
spoliations,  qui  avaient  élevé  en  Allema- 
gne quelques  archevêques  au  rang  de 
princes  souverains  et  d’électeurs  du  sain  t- 
Empire.  Chilpéric  fut  le  premier  qui,  en 
604 , entreprit  de  modérer  la  rapacité 
des  gens  d’église  ; il  défendit  les  insti- 
tutions d’héritiers  qui  se  faisaient  à leur 
profit;  mais-ce  capitulaire  ne  fut  exé- 
cuté que  pendant  sa  vie , et  après  lui 
les  acquisitions  reprirent  leur  cours. 
Charles-Martel  adopta  une  voie  plus  effi- 
cace , mais  en  introduisant  un  abus  d’une 
autre  espèce.  Les  seigneurs  du  royaume 
étaient  au  moins  aussi  avidps  que  les  ec- 
clésiastiques , et  comme  les  premiers  lui 
semblaient  alors  plus  redoutables,  com- 
me le  pape  avait  besoin  de  lui  pour  lut- 
ter contre  les  Lombards , il  distribua  un 
grand  nombre  de  biens  de  l’église  à ceux 
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de  ses  capitaines  qui  l’avaient  servi  dans 
la  guerre  contre  les  Sarasins.  On  vit  alors 
des  comtes  et  des  barons  abbés  deSaint- 
Denys  ou  de  Saint  Germain-des-Prés, 
comme  on  vit  bientôt  après  des  évêques 
et  des  abbés  prendre  les  titres  de  barons 
et  de  comtes,  et  marcher  à la  tête  de  leurs 
vassaux  contre  l’ennemi.  La  confusion 
amenait  la  confusion  , et  le  ridicule  usa- 
ge de  conférer  à des  laies  les  bénéfices 
de  l’église , quoique  condamné  par  Char- 
lemagne , se  prolongea  jusqu’à  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  qui  n'eut  que  1a  gloire 
de  prêter  son  nom  à l’abolition  de  cet 
abus.  Presque  en  même  temps  que  Char- 
les-Martel reprenait  sur  l’église  une  par- 
tie de  ce  qu’elle  avait  usurpé , Léon  l’I- 
saurien,  empereur  d’Orient,  attentait 
en 732  sur  les  biens  ecclésiastiques,  en 
faisant  saisir  les  patrimoines  que  le  cler- 
gé d'Italie  avait  en  Calabre  et  en  Sicile. 
Charlemagne  fit  à sou  tour  restituer  aux 
curés  ce  que  les  évêques  s’étaient  appro- 
prié de  leurs  possessions.  Mais  sa  race 
dégénérée  laissa  tout  envahir  par  les  prê- 
tres comme  par  les  seigneurs,  et  les  cinq 
premiers  capétiens  montrèrent  la  même 
indulgence.  Philippe-Auguste  enfin  re- 
commença à y mettre  ordre , et  saint 
Louis , tout  saint  qu’il  était,  ne  se  gênait 
pas  pour  saisir  le  temporel  des  évêques, 
toutes  les  fois  qu'ils  empiétaient  sur  son 
autorité,  ou  qu’ils  exécutaient  les  ordres 
de  Rome  qui  étaient  contraires  à sa  po- 
litique. LeVatican  n’était  pas  moins  âpre 
à attaquer  les  biens  ecclésiastiques  ; mais 
c’était  moins  pour  réprimer  les  usurpa- 
tions du  clergé  que  pour  les  attirer  à lui. 
—On  agita  dans  le  moyen  âge  la  question 
de  savoir  si  les  domaines  de  l’église  étalent 
de  droit  divin  ou  humain.  Les  juriscon- 
sultes et  les  canonistes  se  divisèrent,  et 
Rome  fit  ce  singulier  raisonnement  : Dieu 
étant  le  maître  absolu  des  biens  de  l’é- 
glise , le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  doit 
en  être  également  le  maître.  Une  décré- 
tale de  Clément  IV  établit  cette  propo- 
sition vers  le  milieu  du  xni°  siècle,  épo- 
que féconde  en  controverses  du  même 
genre.  Mais  saint  Thomas  d’Aqnin  la 
combattit,  en  disantque  le  pape  n’était 


que  le  dispensateur  principal  des  béné- 
fices ecclésiastiques , sans  qu’il  pût  en 
inférer  qu’il  en  fôt  le  maître  ou  posses- 
seur. Le  cardinal  Cajétan,  expliquant  la 
pensée  de  saint  Thomas , ajoute  que  le 
pape  ne  pouvait  ni  donner  les  biens  de 
l’église  ni  en  disposer  d’aucune  manière , 
mais  qu’il  pouvait  seulement  en  faire 
l’application  convenable.  Cette  dispute 
en  produisit  une  autre.  Le  pape  s'étaya 
du  principe  qu’il  avait  établi  pour  enle- 
ver aux  rois  la  collation  des  bénéfices 
ecclésiastiques , et  de  là  naquit  la  que- 
relle des  investitures  ( voy.  ce  mot } , 
qui  ne  tient  pas  absolument  à mon  sujet. 
Mais  les  disputes  sur  la  régale  y rentrent, 
puisqu’il  s’agit  de  la  jouissance  des  biens 
vacants  pendant  la  première  année. — Ce 
fut  pour  se  venger  de  l’ordonnance  de 
saint  Louis , qui  avait  défendu  aux  clercs 
de  rien  payer  à la  cour  de  Rome  sans 
son  consentement,  que  l’altier  Bouiface 
VIII  contesta  à Phitippe-ie-Bel  le  droit 
de  régale , dont  les  rois  de  France  étaient 
en  possession  depuis  511,  par  décision 
du  concile  d’Orléans.  Cette  querelle  fut 
de  longue  durée.  Les  monarques  français 
exercèrent  ce  droit  malgré  les  anathèmes 
du  saint-siège , et  Innocent  XI  le  leur 
disputait  encore  eu  1681.  Les  évêques, 
assemblés  par  Louis  XIV,  n’osèrent  en 
décider.  Il  fallut  convoquer  un  concile , 
et  le  droit  de  régale  fut  maintenu.  Boni- 
face  VIII  avait  inventé  un  nouveau  droit 
pour  l’opposer  à celui  des  rois.  Il  s’était 
approprié,  sous  le  nom  d’annales,  le 
même  privilège  sur  les  bénéfices  qui 
viendraient  à vaquer  dans  le  monde  ca- 
tholique, et  comme  les  annates  et  la  ré- 
gale devaient  s’exercer  sur  les  mêmes 
biens , la  question  était  de  savoir  à qui 
des  rois  ou  du  pape  resterait  la  jouissance 
des  bénéfices  vacants  pendant  une  année. 
— Ce  mot  d'annales  n’était  pas  inconnu 
dans  l’église.  Matthieu  Paris  rapporte 
qu’eu  746  l'archevêque  de  Cantorbéry 
les  levait  dans  toute  l’étendue  de  son  dio- 
cèse, et  dans  le  xi*  et  le  xn'  siècle,  les 
évêques  et  abbés  de  France  avaient  levé 
cet  impôt  sur  les  biens  vacants  de  leurs 
subordonnés.  Boniface  VIII  voulait  tra- 
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vailler  plus  en  grand,  mais  il  ne  tra- 
vailla que  pour  ses  successeurs.  Clément 
Y lut  le  premier  qui  obtint  la  jouissance 
de  ce  droit  en  1305.  Il  réussit  à faire 
payer  les  annates  par  le  clergé  d’Angle- 
terre , et  les  porta  même  à deux  ans  de 
revenu,  et  d’autres  royaumes  se  sou- 
mirent à cet  impôt  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques. Les  papes  l’aggravèrent  en- 
core en  demandant  aux  monastères,  dont 
les  bénéfices  ne  vaquaient  jamais,  la 
-quinzième  année  de  leur  revenu.  Ils  exi- 
gèrent bientôt  le  droit  d’annales  sur  les 
bénéfices  transférés  ou  résignés  en  cour 
de  Rome , comme  ceux  des  cardinaux , 
légats , officiers  de  cour  et  autres.  Ces 
sortes  d’annates  furent  appelées  réserves. 
—Mais  toutes  ces  nouveautés  excitèrent 
de  violentes  réclamations.  Boniface  IX 
essaya  de  les  calmer  en  réduisant  les 
annates  k la  moitié  du  revenu , et  eu 
fixant  à trois  ans  la  durée  de  ce  privilège. 
Les  oppositions  continuèrent,  et  le  pape 
Alexandre  Y y renonça  dans  le  concile  de 
Pise,  en  1409.  Elles  furent  bientôt  après 
condamnées  par  les  coneilesde  Constan- 
ce et  de  Bàle.  Vains  efforts!  Le  saint-siège 
reprit  cette  prétention  avec  plus  do  té- 
nacité. Charles  VII  fut  forcé  de  renou- 
veler les  défenses  deCharlesYI  son  père, 
et  de  signer  enfin  , le  7 juillet  1439,  la 
pragmatique- sanction  délibérée  dans  l’as- 
semblée de  Bourges,  et  dans  laquelle  fnt 
insérée  l'abolition  des  annates.  Louis  XI, 
les  états  de  Tours,  François  l*r  lui-mè- 
me  , résislèrent  à leur  tour  k celle  ten- 
tative du  saint-siège.  Mais  le  dernier 
de  ces  rois  céda  sottement  k la  cour  de 
Rome  en  signant  avec  Léon  X le  con- 
cordat qui  abolit  la  pragmatique  : ce  fut 
un  grand  scandale  dans  le  royaume , qui 
paya  k la  chambre  apostolique,  pendant 
tout  le  règne  de  François  1",  une  somme 
annuelle  de  100,000  écus,  qui  vau- 
drait aujourd’hui  des  millions.  Le  clergé, 
les  parlements,  l’université,  réclamèrent 
avec  force  le  maintien  de  la  pragmati- 
que. Henri  II , cédant  aux  cris  de  son 
peuple,  renouvela,  en  1 551 , la  défense 
de  payer  les  annates.  Mais  le  concordat 
fut  rétabli  en  1 502  par  Charles  IX.  Henri 


III  consentit  comme  lui  k payer;  Henri 
1Y  lui-même  confirma  ce  tribut  par  son 
édit  du  23  janvier  1596  , et  la  vanité 
royale  se  contenta  de  stipuler  que  le  pape 
n'en  jouirait  que  par  la  permission  du 
roi. — Le  temps  était  cependant  venu  où. 
les  empiétements  et  les  usurpations  du 
clergé  devaient  rencontrer  de  plus  puis- 
sants obstacles , et  attirer  de  grands  châ- 
timents sur  l’église.  Les  cinq  ou  six  cents 
conciles  qui  avaient  essayé  de  réprimer 
ces  désordres  n’avaient  rédigé  que  des 
canons  inutiles.  Le  mal  fut  attaqué  dans 
sa  racine.  La  vente  des  indulgences,  qui 
donna  ient  un  grand  revenu  au  saint-siège, 
produisit  la  révolte  de  Luther,  et  enleva 
la  moitié  de  l’Allemagne  k l’autorité  de 
la  cour  de  Rome.  Calvin,  Muncer  et  au- 
tres, augmentèrent  ces  défections.  Henri 
VIII , entraîné  par  un  motif  peu  hono- 
rable , sépara  l’Angleterre  de  la  commu- 
nion romaine,  et  s’appropria  les  im- 
menses biens  des  monastères;  mais  il 
avait  besoin  des  évèque3 , et  leur  laissa 
leur  patrimoine , qui  s’est  scandaleuse- 
ment accru  jusqu’k  nos  jours.  Henri  HI 
de  France  se  contenta  d’interdire  aux  re- 
ligieux de  disposer  de  leurs  biens  en  fa- 
veur des  couvents  où  il*  étaient  admis. 
Deux  siècles  plus  tard , en  Allemagne , 
le  philosophe  Joseph  II  supprima  les 
monastères  de  ses  états,  assura  la  subsis- 
tance des  moines,  et  consacra  leurs  biens 
ki’instruction  du  peuple. — Les  biens  ec- 
clésiastiques avaient  donné  lieu  k une 
autre  querelle  , qui  dura  quinze  siècles. 
Les  prêtres  prétendirent  que  ees  biens 
ne  devaient  pas  payer  l’impôt;  ils  se  fon- 
daient sur  Fédit  de  Constantin  qui  les 
en  avait  exemptés,  et  sur  le  caractère  di- 
vin de  leurs  domaines.  Msisils  oubliaient 
que  cet  empereur  avait  inséré  dans  sou 
édit  les  mots  pr  opter  paupertatem  ( k 
cause  de  leur  pauvreté  ),  et , ce  qui  est 
plus  encore,  que  Jésus-Christ  avait  payé 
lui-même  son  tribut  k César.  Il  est  vrai 
qu’après  avoir  enfreint  sa  défense  d’ae- 
quérir  et  de  posséder,  ils  pouvaient  pous- 
ser l’avarice  jusqu’à  méconnaître  le  pins 
commun  de  ses  préceptes , qui  était  de 
rendre  k César  ce  qui  était  k César.  Mais 
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les  successeurs  de  Constantin  lui-même 
les  en  firent  souvenir  , et  l’église  était 
devenue  assez  riche  pour  faire  disparaî- 
tre la  condition  de  cette  immunité.  Con- 
stans , Honorius  et  Théodose  le  jeune , 
les  soumirent  donc  à l'impôt  comme  les 
autres  sujets  de  l’empire.  Saint  Ambroise 
déclara  que  c’était  juste,  et  que,  pour 
avoir  le  droit  de  réclamer  le  privilège 
des  apôtres,  il  fallait  rester  pauvres  com- 
me eui.  Les  évêques  répondaient , il  est 
vrai,  que  leurs  biens  étaient  les  biens  des 
pauvres , et  qu’on  ne  pouvait  rien  impo- 
ser sur  ceux  qui  n’avaient  rien.  Mais  c’é- 
-taient  eux  qui  jouissaient  de  ces  biens  , 
et  ils  ne  servaient  qu'à  leurs  fastueuses 
dissipations.  Saint-Hilaire  répliquaitque 
s’ils  ne  voulaient  pas  être  tributaires  de 
César  ils  ne  devaient  pas  posséder  les 
biens  du  monde.  St.  Augustin  ne  voyait 
qu’un  droit  humain  dans  leurs  posses- 
sions. liincmar , archevêque  de  Rheims, 
écrivait  que  le  paiement  du  tribut  était 
l’accomplissement  des  préceptes  de  l’a- 
pôtre saint  Paul,  qui  en  avait  fait  un  de- 
voir de  conscience.  Plus  près  de  nous 
enfin , Bossuet , le  seul  moderne  qu’on 
fût  tenté  d’inscrire  au  rang  des  Pères  de 
l’église  , enseigna  qu’il  fallait  payer  le 
tribut  au  prince  pour  contribuer  aux  be- 
soins de  l’état , et  pour  avoir  le  droit  de 
jouir  en  paix  du  reste.  Aussi  les  biens 
ecclésiastiques  furent-ils  soumis  à l'im- 
pôt dès  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie française,  comme  ils  le  furent 
en  Orient  jusqu’au  dernier  empereur. 
Clovis  n’exempta  les  prêtres  que  des  tri- 
buts personnels  ; mais  il  leur  imposa 
même  des  subsides  extraordinaires.  Clo- 
taire et  tous  les  mérovingiens  suivirent 
cet  exemple.  Pépin  régla  cet  impôt  au 
décime  ; Charlemagne  et  Louis-le-Dé- 
bonnaire  l’imitèrent.  Charles-le-Chau- 
ve  y ajouta  cette  clause  , que  les  biens 
des  clercs  qui  ne  le  paieraient  pas  se- 
raient rendus  aux  véritables  héritiers. 
En  1298  , les  clercs  d’Angleterre  tentè- 
rent de  refuser  la  taille  sous  prétexte 
que  Boniface  VIII  leur  avait  défendu 
de  la  payer.  Edouard  1er  les  déclara  dé- 
chus de  sa  protection , et,  comme  leurs 


biens  furent  alors  exposés  à toute  sorte 
de  pillage , ils  vinrent  lui  offrir  le  cin- 
quième de  leurs  revenus.  La  même  ré- 
sistance se  manifesta  partout  à cette  épo- 
que ; les  conciles  l’encouragèrent.  La 
bulle  de  Boniface  VIII,  Clericua  laicos, 
ayant  parlé  de  don  gratuit , au  lieu  de 
taille  obligatoire , le  clergé  de  France 
s’empara  de  ce  mot,  et , après  avoir  payé 
la  taille  sous  tous  les  règnes  , il  essaya 
de  faire  prévaloir  cette  nouvelle  appel- 
lation de  l’impôt , qui  lui  offrait  l’espé- 
rance de  s’en  affranchir  tôt  ou  tard  Mais 
Pbilippe-le-Bel  força  les  successeurs  de 
Boniface  à lacérer  la  bulle  qui  avait 
causé  les  révoltes  du  clergé,  et  leva  jus- 
qu’au cinquième  des  revenus  ecclésiasti- 
ques.Ses  enfants  se  contentèrent  du  dixiè- 
me; mais  leurs  successeurs  fixèrentle  tri- 
but au  quart,  sans  préjudice  des  subsides 
que  la  guerre  les  obligeait  à demander. 
François  Ier  porta  cette  espèce  de  subsi. 
des  à quatre  décimes,  avec  la  permission 
du  pape  ; mais  il  fit  payer  son  concordat 
au  saint-siège  en  s’affranchissant,  en  1 535 
de  cette  humiliante  autorisation , et  ré- 
clama sur-le-champ  le  tiers  du  revenu 
des  évêchés  et  des  collèges  et  la  moitié 
des  autres  bénéfices.  Le  clergé  résista 
comme  à son  ordinaire.  Il  fut  puni  par 
la  saisie  de  ses  biens;  mais  celui  de  Char- 
tres ayant  offert  de  payer  sa  part  sous  le 
nom  de  don  gratuit,  tous  les  autres  s’em- 
pressèrent de  suivre  cet  exemple;  et  cette 
forme , ayant  dès  lors  été  convenue,  fut 
définitivement  arrêtée,  en  1561,  sous 
Charles  IX,  par  l’assemblée  générale  de 
Poissy.  Le  clergé  y gagna  de  ne  pas  voir 
les  biens  ecclésiastiques  exposés  à l'in- 
vestigation des  agents  du  fisc  , et  il  ne 
donna  que  ce  qu’il  voulut.  A chaque  de- 
mande de  subsides  , il  se  hâtait  d’offrir 
un  abonnement,  conservait  les  appa- 
rences d’une  composition  volontaire  , et 
ne  payait  jamais  dans  la  proportion  des 
autres  sujets  du  royaume. — Ce  ne  fut  plus 
à partir  de  cette  époque  qu’une  lutte  de 
finesse , de  tours  de  passe-passe  entre 
les  rois  et  le  clergé  , les  uns  pour  impo- 
ser les  biens  ecclésiastiques,  l’autre  pour 
s’en  défendre.  Ainsi,  Henri  IY  créa,  en 
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1 594, 17  offices  de  receveurs  provinciaux  ces  biens  appartenaient  à la  nation,  et  il 


des  décimes  , et  fit  payer  leurs  appointe- 
ments sur  lesbiens  de  l’église.  En  1596, 
il  ordonna  la  revente  de  ces  offices,  força 
le  clergé  d’y  consentir , et  n’en  accorda 
la  suppression  en  1 606  que  pour  un  nou- 
veau subside.  Louis  XIII  et  Louis  XIV 
en  créèrent  de  nouveaux,  qui  furent  mis 
encore  à la  charge  des  biens  du  clergé , 
malgré  son  opposition  et  ses  remontran- 
ces. — La  capitation  fut  une  nouvelle 
invention  de  ce  règne  ; mais  les  évêques 
trouvèrent  encore  le  moyen  de  s’en  af-  < 
franchir  par  une  transaction  et  un  don 
gratuit  de  4 et  6 millions  par  année.  Le 
dénombrement  de  1655,  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , fit  voir  clairement  que  ces  sa- 
crifices, dont  le  clergé  exagérait  l’impor- 
tance, étaient  au  fond  peu  de  chose  pour 
lui.  Qu’était  en  effet  une  somme  de  12 
millions , la  plus  forte  qu'il  consentit  à 
payer  sous  Louis  XIV,  en  1710,  pour  un 
revenu  si  considérable  ? A celte  époque, 
la  France  avait  acquis  trois  riches  pro- 
vinces de  plus,  et  le  revenu  des  biens  ec- 
clésiastiques dépassait  500  millions  de 
livres:  c’était  à peine  le  quarantième  qu’il 
s’imposait,  tandis  que  les  autres  sujets 
du  royaume  payaient  jusqu’au  tiers. 
Aussi,  lorsqu’en  1750,  Louis  XV  publia 
son  édit  du  vingtième,  le  clergé  ne  man- 
qua point  de  recommencer  ses  opposi- 
tions et  ses  doléances.  Mais  alors  c’était 
en  présence  d’une  philosophie  qui  atta- 
quait de  toutes  parts  les  abus  du  sacer- 
doce , et  jamais  sa  résistance  n’avait  été 
plus  impolitique.  Elle  le  fut  beaucoup 
plus  encore  au  moment  de  la  révolution. 
Ce  n’était  plus  à des  rois  bigots , à des 
parlements  timides , qu’il  avait  affaire  ; 
c’était  à une  nation  éclairée  et  déterminée 
i en  finir  avec  les  abus  de  toute  espèce. 
Le  clergé  ne  comprit  ni  sa  position  ni 
celle  de  ses  adversaires.  Qu’était  pour  la 
noblesse  et  pour  lui  un  déficit  annuelde  56 
millions  à combler  ? Mais  sa  vanité  se  ré- 
volta contre  l’égalité  des  charges,  il  parla 
encore  du  caractère  divin  des  biensecclé- 
siastiques,  et  l’origine  n’en  était  déjà  que 
trop  bien  démontrée.  On  lui  répondit 
qu’il  n’en  était  pas  le  propriétaire , que 


n’eut  point  assez  d’esprit  pour  aller  au- 
devant  de  cette  observation  ruineuse. 
L’assemblée  nationale  commença  cette 
grande  réforme  par  l’abolition  des  an- 
nales, de  la  dîme  et  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices, et  finit  par  s’emparer  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques.  — Ilestremarquable 
que  ce  fut  un  membre  du  clergé,  Talley- 
rand-Périgord , alors  évêque  d’Autun , 
qui  en  fit  la  proposition.  Il  prouva  qu’il 
résultait  de  tous  les  titres  de  fondation 
et  des  diverses  lois  de  l’église,  que  le  bé- 
néficier n’avait  droit  qu’à  la  portion  de 
ces  biens  nécessaires  à sa  subsistance,  et 
qu’il  n’était  quel’administrateur  du  reste. 
Mirabeau  survint  avec  sa  grande  voix 
pour  établir  la  propriété  réelle  de  la  na- 
tion ; Thourct  l’appuva  de  sa  dialectique 
serrée.  Barnave  ajouta  que  le  clergé  n’exis- 
tait que  par  la  nation  , que  les  biens  du 
clergé  ne  lui  avaient  été  donnés  que  pour 
elle,  pour  l’utilité  générale.  L'abbé  Mau- 
ry  essaya  vainement  de  repousser  leurs 
arguments;  il  défendit  avec  son  éloquen- 
ce ordinaire  les  titres  de  son  ordre;  il  of- 
frit même  de  venir  enfin  au  secours  du 
trésor.  L’offre  était  trop  tardive  ; l’opi- 
nion publique  s’était  prononcée;  l’assem- 
blée nationale  prononça  le  décret  d’alié- 
nation , et  le  prêtre , devenu  salarié  de 
l’état  ou  de  la  communauté  des  fidèles , 
rentra  dans  les  conditions  de  son  origine. 
Il  n’y  eut  de  changé  que  le  titre  des  col- 
lecteurs. Au  11°  siècle,  on  les  avait  appe- 
lés diacres , au  xviu°  on  les  appela  per- 
cepteurs, mais  le  clergé  vécut  de  collec- 
tes, comme  Jésus-Christ  l’avait  décidé. 

VlKNNKT. 

BIENS-FONDS.  Quoique  sous  cette 
acception  on  entende  en  général  les  biens 
immobiliers,  il  est  nécessaire  de  lesdéti- 
nirplus  exactement.  Tousles biens-fonds 
sont  des  immeubles,  mais  tous  les  im- 
meubles ne  sont  pas  des  biens-fonds.  Les 
biens-fonds  sont  plus  particulièrement 
connus  dans  le  langage  des  légistes  sous 
le  nom  A’imnieublcs  corporels  ; ce  sont 
les  fonds  de  terre , les  vignes  , les  bois , 
les  édifices,  etc.  D’autres  immeubles, 
et  ce  sont  ceux  désignés  sous  le  nom 
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à’ incorporels , ne  peuvent  être  rangés 
dans  la  classe  des  biens-fonds.  Ainsi, 
les  actions  qui  tendent  à la  poursuite 
ou  à la  revendication  d'un  immeuble 
sont  de  la  même  qualité  que  l’immeu- 
ble lui-même,  et  cependant  on  ne 
doit  pas  les  comprendre  sous  la  dénomi- 
nation de  biens-fonds  : la  faculté  de  ra- 
chat , les  actions  hypothécaires,  les  ac- 
tions en  rescision  pour  cause  de  lésion  , 
constituent  bien  évidemment  des  droits 
immobiliers;  on  peut  donc  les  qualifier 
immeubles,  mais  ce  ne  sont  pas  des  biens- 
fonds.  Les  servitudes  mêmes  , qui  sont 
établies  pour  rusageoul’utilitédesfonds, 
participent  de  la  nature  immobilière  de 
ceux-ci;  mais,  il  faut  encore  le  dire,  les 
servitudes  ne  sont  pas  des  biens-fonds. 
— Autrefois  on  reconnaissait  un  bien  plus 
grand  nombre  d’immeubles  de  l’espèce 
de  ceux  que  nous  venons  de  désigner  : 
tels  étaient  les  droits  de  seigneurie  , de 
justice,  de  cens,  de  terrage,  de  dime, 
de  banalité,  etc.  Tous  ont  été  supprimés, 
et  nous  n’en  faisons  mention  que  par  for- 
me d’exemple  ; mais  nous  aurions  pu  ci- 
ter les  rentes  constituées , qui,  meubles 
dans  certaines  provinces,  étaient  immeu- 
bles dans  d’autres,  si  le  code  civil  ne  les 
avait  pas  définitivement  classées  parmi 
les  choses  mobiliuires.  En  cette  matière, 
il  régnait  une  si  grande  divergence  par- 
mi les  coutumes  du  royaume  qu’il  en 
résultait  une  sorte  de  confusion;  le  co- 
de civil  a fait  disparaître  cet  inconvé- 
nient; mais  il  n’a  pu  établir  une  unifor- 
mité absolument  complète,  ou  plutôt  il 
a cru  devoir  consacrer  une  exception  au 
chapitre  du  contrat  de  mariage.  La  fa- 
veur due  à ce  eontrat , la  nécessité  d’as- 
surer le  repos  ou  la  tranquillité  des  fa- 
milles , ont  dû  faire  admettre  dans  les 
lois  destinées  à le  régir  un  certain  nom- 
bre de  dispositions  qui  ne  sont  pas  per- 
mises dans  d’autres  cas.  C’est  pourquoi 
on  reconnaît  en  contrat  de  mariage  des 
immeubles  qu’on  appelleyicff/v , parce 
qu’ils  ne  tiennent  cette  qualité  que  de  la 
fiction  ou  de  la  convention. — Ces  distinc- 
tions paraîtront  subtiles,  peut-être  même 
puériles  aux  yeuxdes  gens  du  monde, par- 


ce que  les  motifs  qui  les  ont  fait  établit  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à pénétrer.  Mais  il 
suffira  d’indiquer  une  de  ces  causes  pour 
faire  sentir  combien  la  prévoyanee  du  lé- 
gislateur est  digne  de  louange  et  de  res- 
pect. Aux  termes  de  la  loi , le  mari  est 
maître  de  la  communauté.  A ce  titre,  il 
en  administre  seul  tous  les  biens  ; il  peut 
les  aliéner,  les  vendre  ou  les  hypothéquer 
sansleconcoursdesafemme.llexereeseul 
toutes  les  actions  mobilières  et  possessoi- 
res;  et  comme  la  communauté  enveloppe 
tout  le  mobilier  que  les  époux  possédaient 
au  jour  de  la  célébration  du  mariage,  et 
tout  celui  qui  leur  est  échu  depuis  par  for- 
me de  succession  ou  même  de  donation, 
il  s’ensuit  qu’une  femme  donttoate  la  for- 
tune est  mobilière  peut  être  ruinée  par 
la  volonté  ou  parla  mauvaise  administra- 
tion de  son  mari.  C’est  pour  remédier  à 
ee  grave  inconvénient  qu’il  a été  permis 
de  conférer,  en  contrat  de  mariage,  la 
qualité  d 'immeubles  à certaines  choses 
mobilières  de  leur  nature,  parce  que, 
dans  ce  cas,  le  mari,  limité  dans  son 
pouvoir , ne  peut  les  aliéner  sans  le  con- 
sentement de  sa  femme  : et  s’il  n’est  pas 
sans  exemple  que  ce  consentement  ait  été 
obtenu  pa  r surprise  ou  même  par  violence, 
du  moins  le  cas  est  rare  ; la  femme  a droit 
de  refuser,  et,  en  effet,  elle  a souvent 
trouvé  une  sauve-garde  dans  cette  facul- 
té que  lui  réserve  la  loi.  Du  reste,  ces 
meubles,  qui,  par  la  fiction  conven- 
tionnelle ou  légale,  acquièrent  le  titre 
d’immeubles , ne  peuvent  certainement 
être  qualifiés  biens-fonds  ; mais  ils  par- 
ticipent de  l’essence  de  ceux-ci , quant  à 
certains  effets,  et  c’est  ce  qu’il  impor- 
tait d'établir.  D....n. 

BIENS  NATIONAUX.  Voiei  une  ma^ 
tière  grave,  délieate  et  difficile  à traiter. 
On  appelait  autrefois  biens  domaniaux 
ceux  qui  constituaient  le  patrimoine  ou  la 
dot  de  la  couronne  ; c’était  le  domaine 
royal.  Quand  la  révolution  vint  changer 
l’ordre  des  idées  politiques,  et  boulever- 
ser tout  à la  fois  la  fortune  de  l'état  et  celle 
des  particuliers,  le  domaine  royal  devint 
celui  de  la  nation  , on , pdnr  parler  pins 
exactement,  on  le  désigna  sous  le  nom  de 
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biens  nationaux , quoiqu’à  vrai  dire  le 
corps  de  la  nation  n’en  ait  guère  profité. 
Nous  allons  donc  présenter  un  aperçu  de 
cette  matière  importante  : nous  en  trace- 
rons plutôt  un  abrégé  historique  qu’un 
traité  destiné  à recevoir  les  développe- 
ments de  la  science. Leplan  dans  lequel  est 
conçu  ce  Dictionnai  re  ne  permettrait  pas 
des  discussions  dont  la  place  est  réservée 
aux  répertoires  du  droit,  et  d’ailleurs  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  la  tâche  que 
nous  nous  imposerions  serait  fort  épineu- 
se. Dans  un  temps  où  l’esprit  départi  exer- 
ce encore  une  si  grande  influence,  il  n’est 
pas  aisé  d’apprécier  exactement  les  cau- 
ses des  lois  qu’un  système  de  révolution 
a enfantées,  ou  qui  du  moins  sont  nées 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire. 
Cependant,  s’il  est  quelquefois  néces- 
saire de  donner  des  explications,  nous  ne 
reculerons  pas  devant  la  crainte  de  dé- 
plaire à quelques  opinions  : nous  tâche- 
rons de  n’embrasser  que  celles  qu’avoue 
la  justice,  et,  fort  de  cette  intention, 
nous  parlerons  aveo  modération  sans 
doute,  mais  avec  cette  liberté  qu’approu- 
ve la  conscience.  — La  première  loi  date 
du  2 novembre  1789.  Un  décret  de  la 
célèbre  assemblée  constituante  plaça  les 
biens  ecclésiastiques  sous  la  main  de  la 
nation , et , par  compensation , mit  à la 
charge  de  celle-ci  les  pensions  et  traite- 
ments qui  furent  alloués  au  clergé  dé- 
pouillé , pour  lui  tenir  lieu  de  ces  biens, 
Il  y avait  dans  cette  disposition  légis- 
lative nue  raison  apparente  et  un  motif 
d’intérêt  général;  car  ces  biens,  inalié- 
nables entre  les  mains  du  clergé,  étaient 
devenus  une  valeur  morte;  ils  étaient 
du  moins  sortis  du  commerce,  et  il  pou- 
vait paraître  d’une  bonne  politique  de 
les  rendre  à eelte  destination.  Du  reste, 
un  décret  du  17  mars  1790  pourvut  à 
l’entretien  du  clergé  par  la  disposition 
qui  attribua  les  biens  de  ce  grand  corps 
aux  municipalités  jusqu’à  concurrence 
de  400  millions,  à la  charge  par  elles 
de  subvenir  aux  besoins  du  culte,  et 
deux  autres  décrets,  en  date  du  14  mai 
et  16  juillet  suivants,  permirent  aux 
municipalités  de  revendre  ces  mêmes 


biens  aut  particuliers.  Quel  que  fût  le 
motif  qui  avait  déterminé  la  déposses- 
sion du  clergé , c’était  évidemment  une 
violation  des  lois  de  la  propriété;  et, 
quand  on  est  entré  dans  le  chemin  de 
l’arbitraire,  la  pente  est  rapide,  il  n’est 
pas  facile  de  s’arrêter.  Toutefois , on  dut 
croire  an  instant  à un  esprit  de  conser- 
vation ; on  ne  pouvait  pas  se  dissimuler 
que  si  la  masse  des  forêts  était  vendue  et 
entrait  dans  le  domaine  des  particuliers, 
il  ne  dût  en  résulter  une  destruction 
presque  complète  de  celle  nature  de  pro- 
priétés ; et  cependant  il'  était  essentiel 
de  la  conserver  dans  l’intérêt  de  l’état 
et  de  l’économie  publique.  On  dut  né- 
cessairement penser  que  le  grand  nombre 
de  forêts  qui  allaient  être  abattues  avi- 
lirait le  commerce  des  bois,  et  anéanti- 
rait une  ressource  précieuse.  En  consé- 
quence, le  6 août  1790,  il  fut  décrété 
que  les  grandes  masses  de  bois  et  les  fo- 
rêts nationales  seraient  exceptées  de  la 
loi  qui  avait  aliéné  les  domaines  natio- 
naux aux  municipalités.  Mais  bientôt  le 
mouvement  révolutionnaire  reçut  une 
impulsion  qui  sembla  s’être  aeerue  en 
raison  de  cette  sorte  de  résistance.  Dès 
le  1 fi  août  de  la  même  année , un  décret 
fut  rendu  sur  la  vente  des  biens  natio- 
naux; et  pourtant,  le  16  octobre,  l’es- 
prit de  conservation  parut  faire  encore 
un  nouvel  effort  en  produisant  le  décret 
qui  statua  sur  l’emploi  def  bâtiments  et 
édifices  publics  dépendant  des  domaines 
nationaux,  et  sur  l’emplacement  des  tri- 
bunaux et  corps  administratifs.  Le  3 no- 
vembre , nouveau  décret  sur  la  vente  de 
certains  biens  nationaux  ; mais,  le  22  no- 
vembre, loi  qui  statue  dans  les  termes 
suivants  (articles  8 et  9}  ; « Les  domai- 
nes nationaux  et  les  droits  qui  en  dépen- 
dent sont  etdemeurcnt  inaliénables  sans 
le  consentement  ou  le  concours  de  ht 
nation;  mais  ils  peuvent  être  vendus  et 
aliénés  à titre  perpétuel  et  incommula- 
ble , en  vertu  d’un  décret  formel  du  corps 
légistatif,  sanctionné  par  le  roi,  en  ob- 
servant les  formalités  prescrites  pour  la 
validité  de  ces  sortes  d'aliénations.  Au- 
cun laps  de  temps , aucune  fin  de  non- 
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recevoir  ou  exceptions,  hormis  celles  ré- 
sultant de  l’autorité  de  la  chose  jugée , 
ne  peuvent  couvrir  l’irrégularité  connue 
et  bien  prouvée  des  aliénations  faites 
sans  le  consentement  de  la  nation,  » — As- 
surément on  ne  peut  contester  la  sagesse 
du  principe  posé  dans  cette  loi  ; néan- 
moins, il  est  déjà  facile  d’y  apercevoir  cet 
esprit  de  partialité  et  de  haine  qui  reçut 
plus  tard  un  si  grand  développement; 
car  le  dernier  paragraphe  a bien  évidem- 
ment pour  but  d’annuler  toutes  les  con- 
cessions qui  pouvaient  avoir  été  faites 
par  le  souverain , à quelque  titre , à quel- 
que époque  que  ce  fût , et  sous  quelque 
motif  que  la  concession  eût  été  accordée. 
Le  3 décembre , un  décret  fut  rendu  sur 
l’ajournement  de  la  vente  des  biens  des 
séminaires,  collèges,  hôpitaux  et  autres 
établissements;  mais,  dès  le  G mai  de 
l’année  suivante,  il  fut  statué  sur  la 
vente  des  églises,  édifices  et  autres  biens 
du  culte  qui , par  l’effet  des  suppressions 
nouvelles , nous  voulons  parler  des  or- 
dres monastiques,  se  trouvaient  sans  em- 
ploi. Toutefois,  ce  n’était  encore  qu’un 
essai  (justifiable  à certains  égards)  du 
vaste  système  de  confiscation  qui  ne  tarda 
pas  à se  développer.  — Il  n’entre  point 
dans  notre  intention  de  nous  constituer 
juges  de  cette  résolution  presque  subite, 
qui  porta  tant  de  Français,  presque  tous 
appartenant  au  corps  de  la  noblesse , à 
sortir  du  royaume.  Si  un  sentiment  d’hon- 
neur mal  compris  sembla  commandercet- 
te  démarche  à quelques-uns,  on  ne  saurait 
nier  que  plus  tard  le  système  de  terreur 
qui  s’étendit  sur  la  France  la  rendit  néces- 
saire pour  le  plus  grand  nombre,  et  que  la 
majeure  partie  fut  déterminée  par  un 
motif  réel  et  pressant.  Ajoutons  au  reste 
que  si  l’émigration  n’eût  pas  été  si  com- 
plète, des  maux  partiels  fussent  arrivés 
sans  doute,  mais  de  grands  malheurs,  une 
funeste  calamité  surtout , n’eussent  pas 
désolé  le  pays.  Mais,  loin  de  nous  la  pen- 
sée d’incriminer  une  action  qui  naquit 
d’un  motif  honorable  ; nous  ne  faisons  pas 
un  traité  historique,  nous  ne  traçons 
qu’un  simple  aperçu  des  lois  ; et  si  la  né- 
cessité d’en  faire  connaître  l’origine  et 


les  motifs  nous  amène  quelquefois  à des 
réflexions  politiques,  nous  nous  hâtons 
de  reprendre  le  rôle  qui  nous  est  indi- 
qué. — Dès  le  9 février  1792,  les  biens 
des  émigrés  furent  saisis  par  la  nation , 
et  de  ce  moment  fut  réalisé  le  vaste  sys- 
tème de  confiscation  dont  jusqu’alors  on 
n’avait  fait  que  quelques  essais , et  qui 
donna  lieu  à la  réunion  dans  les  mains 
du  gouvernement  de  cette  masse  immen- 
se de  propriétés  plus  ordinairement  con- 
nues sous  ne  nom  de  biens  nationaux. 
Nous  ne  retracerons  pas  les  conséquen- 
ces de  cette  résolution  hardie  ; nous  ne 
dirons  rien  ni  du  déplacement  des  for- 
tunes, ni  de  ces  scandaleuses  richesses 
acquises  si  promptement,  et  souvent  avec 
un  peu  de  papier  presque  sans  valeur;nous 
nous  tairons  sur  la  notable  atteinte  por- 
tée par-là  aux  mœurs  publiques  ; nous  ne 
parlerons  pas  même  des  ressources  que 
le  gouvernement  trouva  dans  lesventes 
nationales , ressources  qui , bien  que  di- 
minuées par  le  pillage  et  la  mauvaise  ad- 
ministration , fournirent  à la  nation  les 
moyens  de  soutenir  une  lutte  prodigieuse 
contre  toutes  les  puissances  coalisées; 
nous  nous  bornerons  à rapporter  les  faits, 
et  ces  faits  consistent  dans  l’historique 
de  la  législation.  — Nous  avons  dit  que, 
le  9 février  1792,  la  confiscation  fut  dé- 
crétée. La  vente  en  fut  la  conséquence 
nécessaire;  mais  il  paraît  que  parfois 
cette  mesure  rencontra  des  obstacles , et 
que,  soit  scrupule,  soit  crainte  de 
l’avenir,  soit  tout  autre  motif , les  fonc- 
tionnaires publics  ne  se  pressèrent  pas 
toujours  d’obéir  à la  loi  révolutionnaire. 
Alors , et  le  11  septembre  1793,  la  ter- 
rible convention  nationale,  qui  avait 
hâte  de  commencer  son  œuvre , décréta 
les  dispositions  suivantes  : « Art.  1er.  Les 
administrateurs  qui,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  refuseront  de  mettre 
en  vente  les  biens  immeubles  des  émi- 
grés et  autres  domaines  nationaux , dans 
la  quinzaine  des  soumissions  faites  pour 
lesdits  biens , seront  punis  de  dix  années 
de  fers. — Art.  2.  Les  préposés  des  domai- 
nes nationaux  qui  refuseront  d’affermer 
lesdits  biens,  sous  prétexte  que  les  sou- 
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missions  ne  sont  pas  suffisantes , ou  sous 
quelqu’autre  prétexte  que  ce  soit,  seront 
punis  de  dix  années  de  fers.  Les  repré- 
sentants du  peuple  veilleront  à l’exécu- 
tion du  présent  décretyet  nommeront  dans 
la  société  populaire  des  citoyens  zélés 
pour  faire  vendre  ou  affermer  les  biens  des 
émigrés.  » — Le  13  du  même  mois,  nou- 
veau décret  pour  accélérer  la  vente  de 
ces  biens.  En  exécution  de  ces  violentes 
mesures,  qui  du  reste  furent  puissam- 
ment secondées  par  la  cupidité , les  ven- 
tes ne  rencontrèrent  plus  d’obstacles. 
Mais  ce  n’était  pas  assez  d’avoir  saisi 
tous  les  biens  des  émigrés  et  des  corpo- 
rations religieuses,  il  fallait  pousser  le 
principe  de  la  confiscation  jusqu’à  ses 
dernières  conséquences  : etd’ailleurs  l’es- 
prit des  révolutions  modernes  renfermant 
toujours  un  principe  de  haine  contre  la 
religion  chrétienne,  il  était  tout  naturel 
qu’on  enlev&t  aux  églises  les  moyens  de 
se  soutenir  ou  de  se  relever.  C’est  pour- 
quoi , le  1 3 brumaire  an  n , il  fut  décrété 
que  l’actif  des  fabriques  et  fondations  se- 
rait propriété  nationale.  Il  va  sans  dire 
que  les  presbytères  furent  compris  dans 
la  confiscation  ; mais  là  ne  s’arrêta  pas 
la  marche  du  système,  et  le  22  frimaire 
an  H,  les  biens  des  associations  de  piété 
et  de  charité  furent  déclarés  nationaux. 
Et  lorsque  ces  immenses  richesses  furent 
englouties  dans  le  gouffre  révolution- 
naire, lorsqu’il  n'y  eut  plus  ni  prêtres 
ni  nobles  à dépouiller,  et  qu’on  se  trouva 
en  face  d’exigences  nouvelles  ou  de  be- 
soins sans  cesse  renaissants,  il  fallut 
bien  jeter  encore  quelques  miettesdans  la 
bouche  du  géant  affamé.  C’est  pourquoi 
les  biens  des  tribunaux  de  commerce  fu- 
rent frappés  de  la  condamnation  : un  dé- 
cret du  4 nivôse  an  h les  déclara  aussi 
nationaux.  Biens  plus,  au  mépris  du  droit 
des  gens,  on  comprit  dans  la  fatale  dé- 
nomination les  biens  des  corporations 
étrangères  situés  en  France  (13  pluviôse 
an  n).  Ce  n’est  pas  tout  : dès  le  19  mars 
1793,  on  avait  confisqué  les  biens  des 
personnes  condamnées  pour  crimes  con- 
tre-révolutionnaires. Le  l>r  août  sui- 
vant, il  devint  suffisant,  pour  encou- 


rir la  peine  de  la  confiscation,  d’être 
mis  hors  la  loi.  Bientôt  la  mesure  fut 
étendue  au  simple  délit  d’avoir  laissé 
subsister  sur  ses  propriétés  des  signes 
de  la  royauté.  Mais  le  comble  de  l’absur- 
dité et  de  l’atrocité  tout  ensemble  fut 
d’ordonner  la  confiscation  contre  tout 
accusé  qui  se  donnerait  la  mort  ; car,  il 
faut  le  dire  pour  l’honneur  de  la  nature 
humaine,  et,  dans  ces  temps  de  perversité 
et  de  barbarie,  on  vit  quelquefois  la  vertu 
portée  jusqu’à  l’héroïsme.  Il  se  trouva 
des  pères  qui,  pour  laisser  à leurs  enfants 
les  moyens  de  subsister , et  parce  que 
la  confiscation  n’avait  lieu  dans  les  pre- 
miers temps  qu’après  la  condamnation , 
il  se  trouva,  disons-nous,  des  pères  de 
famille  qui  se  donnèrent  la  mort  avant  la 
sentence  révolutionnaire.  Et  c’est  pour 
paralyser  l’effet  de  ce  noble  dévouement 
que  la  loi  du  29  brumaire  an  u décréta 
qu’il  suffisait  d’être  accusé  pour  encou- 
rir la  confiscation.  Et , par  un  semblant 
d’humanité , qui  n’était  en  effet  qu’une 
dérision  cruelle , il  fut  ordonné  que  les 
enfants  de  ceux  dont  les  biens  seraient 
frappés  de  confiscation  seraient  envoyés 
aux  hospices  des  enfants  trouvés!!!  (16 
brumaire  an  u).  — Cessons  de  retracer 
ces  horreurs,  et  hâtons-nous  d’arriver 
à des  temps  moins  déplorables.  Un  pre- 
mier décret  du  14  floréal  an  ni  ordonna 
la  restitution  des  biens  confisqués  par 
suite  des  jugements  révolutionnaires; 
mais  il  établit  de  si  nombreuses  excep- 
tions que  ce  n’était,  à vrai  dire,  qu’une 
apparence  de  retour  aux  idées  de  justice. 
Un  autre  décret  du  21  prairial  an  m , en 
expliquant  le  premier,  lui  donna  une 
certaine  extension  ; mais  ce  ne  fut  que 
sous  le  gouvernement  consulaire  que  la 
réparation  devint  réelle.  Un  arrêté  du  9 
floréal  an  îx  ordonna  d’abord  une  sur- 
séance  à la  vente  des  biens  nationaux. 
Une  autre  décision  du  7 messidor  an  ix 
affecta  certains  de  ces  domaines  à l’in- 
demnisation de  ceux  des  hospices  dont 
les  biens  avaient  été  vendus.  Et  enfin , 
le  6 floréal  an  x,  intervint  le  sénatus- 
consulte  qui  prononça  sur  les  effets  de 
l’amnistie  accordée  aux  émigrés  ; tous 
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ceux  de  leurs  biens  qui  étaient  encore 
entre  les  mains  de  la  nation , autres  que 
les  bois  et  forêts , les  immeubles  affectés 
à un  service  publie,  et  les  droits  sur  les 
grands  canaux,  durent  leurêtre  restitués, 
et  dès  ce  moment  l’on  put  connaître  ce 
qu’il  fallait  définitivement  comprendre 
sousla  dénomination  àe  biens  nationaux. 
Toutefois,  il  intervint  encore  quelques 
modifications  à la  règle.  C’est  ainsi  que 
le  29  floréal  an  x , par  la  création  de  la 
Légion-d’Honneur , 200  mille  livres  de 
rentes  en  biens  nationaux  furent  affec- 
tés à chaque  cohorte.  Mais  presqu’en 
même  temps,  c’est-à-dire  le  18  germi- 
nal de  la  même  année , parut  le  célèbre 
concordat,qui,  en  ratifiant  définitivement 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  remit 
les  églises  non  aliénées  nécessaires  au 
culte  à la  disposition  des  évêques , et 
les  presbytères  entre  les  mains  des  cu- 
rés. Cependant  le  système  de  confisca- 
tion n’était  pas  entièrement  abandonné  ; 
car  c'est  presque  à la  même  époque, 
c’est-à-dire  le  20  prairial  an  x,  qu’in- 
tervint un  arrêté  des  consuls  sur  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques,  con- 
grégationsrégulières,  etc. , dans  tes  quatre 
nouveaux  départements  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  biens  de  ces  ordres 
et  corporations  furent  réunis  au  domaine 
national,  et  les  lois  relatives  à l’admi- 
nistration, aux  baux  et  à la  vente  des 
domaines  nationaux  leur  furent  appli- 
quées. — La  réparation  dont  Napoléon 
avait  conçu  la  pensée,  mais  que  l’em- 
pereur ne  put  effectuer , devenait  pos- 
sible pour  le  roi.  Ce  fut,  quoi  qu’on 
en  ait  dit  dans  le  temps,  une  idée  gran- 
de, politique  et  généreuse,  que  celle 
d'indemniser  les  anciens  possesseurs  des 
biens  nationaux.  Elle  tendait  à récon- 
cilier les  partis,  à dépouiller  ces  biens 
de  l’espèce  de  tache  qui  les  couvrait , à 
leur  donner  toute  la  valeur  vénale  qui 
leur  manquait , en  un  mot  à effacer  la 
trace  d'une  origine  qui  les  frappait  de  dé- 
faveur, et  en  même  temps  à dédommager 
les  anciens  propriétaires  delà  perte  qu’ils 
avaient  éprouvée.  La  loi  d’indemnité  fut 
poui  tant  un  des  griefs  qu’on  adressa  dans 


la  suite augouvernementdeCharlesXqui 
l’avait  fait  rendre.  Aux  yeux  des  libéraux 
d’alors  toute  réparation  d’une  spoliation, 
née  dans  un  temps  de  désordre,  paraissait 
une  accusation  personnelle  dirigée  con- 
treeux-mêmes.  Audire  des  gens  de  parti, 
toute  justice  rendue  à des  hommes  qu’ils 
considéraient  comme  leur  étant  hostiles 
était  (me  injustice  ; toute  restitution  faite 
à ceux  qu’ils  avaient  vu  dépouiller  leur 
semblait  abusive,  et  surtout  toute  me- 
sure qui  tendait  à replacer  ces  hom- 
mes dans  un  rang  honorable,  à leur  pro- 
curer une  sorte  d’influence,  prenait  le 
caractère  d’une  réaction.  On  ne  peut 
nier  en  effet  que  dans  l’opposilion  que 
la  loi  d'indemnité  a rencontrée , soit  en 
dedans,  soit  en  dehors  des  chambres,  il 
ne  soit  entré  quelques  sentiments  peu 
louables,  notamment  une  crainte  jalouse 
de  voir  les  anciens  émigrés  reprendre 
dans  les  affaires  publiques  la  place  que 
donne  la  propriété.  Et  peut  être  cet 
acte  n’a-t-il  pas  médiocrement  influé  sur 
les  causes  de  la  dernière  révolution, 
par  la  haine  que  les  classes  moyennes 
ressentaient  en  général  contre  les  in- 
demnisés. Peut-être  aussi  faut-il  conve- 
nir que  plusieurs  de  ceux-ci  n’ont  pas 
apporté  dans  leur  triomphe  toute  la 
modération  que  la  prudence  leur  com- 
mandait, et  dont  la  disposition  des 
esprils  leur  faisait  une  loi.  — Ce  n’était 
pourtant  pas  la  première  fois  que  des 
réparations  de  ce  genre  avaient  eu  lieu. 
On  avait  vu  des  toîs  de  France,  pres- 
sés par  les  besoins  de  l’état,  et  ne  pou- 
vant trouver  des  ressources  suffisantes 
dans  le  trésor  public,  aliéner,  à titre 
d'engagement,  des  biens  de  la  couronne. 
Et  pins  tard , à diverses  reprises,  sous  le 
règne  même  de  Napoléon,  on  avait  im- 
posé de  fortes  redevances  aux  possesseurs 
d«  ces  biens.  Le  recouvrement  de  cet  im- 
pôt n’avait  point  rencontré  d’obstacles. 
Et  cependant  nn  long  espace  de  temps 
s’était  écoulé,  une  longue  prescription 
s’était  acquise,  et  l’on  nq  s’est  jamais 
avisé  ni  d'attaquer  cette  mesure  ni  d’en 
faire  un  crime  à ses  auteurs.  C’est  qu’elle 
portait  principalement  sur  l’ancienne 
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aristocratie , et  que  les  ennemis  de  celle- 
ci  ■voyaient  d’un  œil  favorable  tout  ce 
qui  pouvait  diminuer  ses  moyens  ou  sa 
puissance.  Et  remarquons  bien  que  le 
chef  de  l’état , en  frappant  les  domaines 
engagés,  avait  agi  directement  contre 
les  possesseurs  de  ces  domaines.  On  n’a- 
vait pas  appelé  tous  les  Français  à répa- 
rer des  torts  que , par  fiction  et  pour  ne 
pas  blesser  la  classe  des  acquereurs , on 
a fait  de  nos  jours  supporter  à la  France 
entière.  Qu'auraient  donc  dit  ces  ac- 
qi<  '-eurs,  dont  le  plus  grand  nombre  avait 
acqu  S vil  prix,  si  ou  n’eùt  demandé 
qu’à  eux  seuls  le  juste  supplément  de  ce 
prix  ? Ce  moyen  eût  sans  doute  paru  plus 
équitable;  peut-être  même  eût-il  ren- 
contré moins  d’opposition  réelle;  mais 
on  dut  et  l’on  voulut  ménager  le  principe 
d'irrévocabilité  des  ventes  nationales; 
le  prince  demeura  fidèle  à ses  serments. 
Il  crut  être  plus  juste , il  parut  plus  fai- 
ble ; on  feigDit  de  ne  pas  croire  à sa  bon- 
ne foi , et,  au  lieu  de  la  reconnaissance 
qui  lui  était  due  pour  avoir  voulu  fer- 
mer les  plaies  de  la  révolution  , il  ne  put 
satisfaire  les  uns  et  s’attira  la  haine  des 
autres.  Il  est  permis  de  supposer  que  si 
Napoléon  eût  entrepris  lui-même  cette 
grande  réparation  , il  l’eût  exécutée  sans 
obstacle , parce  que  sa  volonté  était  puis- 
sante , et  qu’on  savait  qu’il  ne  reculait  pas 
devant  les  difficultés.  — Du  reste,  nous 
ne  devons  pas  terminer  cet  article  sans 
faire  remarquer  que  la  régie  des  biens 
nationaux  a toujours  été  confiée  et  se 
trouve  encore  entre  les  mains  de  cette 
administration  de  l’enregistrement  et  des 
domaines  , si  recommandable  par  son 
zèle , sa  parfaite  connaissance  des  lois  de 
la  matière,  et  la  régularité  de  son  travail. 

D....B. 

BIENSÉANCE  , conformité  d’une 
action  avec  les  tem  ps , les  lieux  et  les  per- 
sonnes. Les  bienséances  ne  se  devinent 
pas , elles  s’apprennent  ; l’éducation  du 
monde  vous  les  inculque , et  encore  ce 
n’est  que  d’une  manière  restreinte  et 
tout-à-ïait  personnelle.  En  effet , chaque 
classe  a ses  bienséances  particulières, 
qui  varient  à leur  tour  avec  les  localités. 
\ 


Sur  un  même  point,  tout  est  contradic- 
tion. Il  y a néanmoins  une  exception  à 
faire  pour  certaines  bienséances  qui  tien- 
nent aux  sentiments  du  cœur  ; toutes  les 
classes  de  la  société  les  rencontrent  par 
instinct , il  n’y  a de  différence  que  dans 
les  formes.  Les  hommes  les  plus  vertueux 
comme  les  plus  instruits  sont  sujets  à né- 
gliger quelques  bienséances  de  détail  ; 
iis  ne  les  aperçoivent  pas,  ils  portent 
leur  vue  plus  haut.  Quand  on  vise  à fai- 
re fortune , il  faut  avant  tout  avoir  la  mé- 
moire des  bienséances  ; par-là , on  plaît  et 
on  attache  : ce  n’est  pas  qu’unecondescen- 
dance , c’est  une  flatterie  qui  est  d’autant 
plus  sûre  de  réussir  qu’elle  est  générale  et 
de  tous  les  instants.  Auprès  des  gens  en  pla- 
ce, manquer  aux  bienséances,  c’est  ab- 
jurer leur  protection , c’est  même  une  es- 
pèce de  déclaration  de  guerre  ; avec  ses 
égaux,  négliger  quelques  bienséances 
n’est  qu’uoeYaute  de  bon  goût  ; avec  ses 
véritables  amis,  c’est  une  légère  imper- 
fection que  i’habiUlde  de  se  voir  fait  ou- 
blier. A la  suite  d’une  grande  révolution 
règne  une  sorte  de  guerre  civile  entre  les 
bienséances  anciennes  et  les  bienséances 
nouvelles;  mais,  eom  me  dans  les  modes, 
ce  sont  toujours  tes  dernières  qui  ont 
raison.  Il  n'y  a jamais  à hésiter  entre  les 
devoirs  essentiels  et  les  bienséances  du 
moment  ; les  uns  tiennent  à la  moralité , 
les  autres  ne  dérivent  que  de  l'usage. 

S*i!rr-P»osres. 

BIENVEILLANCE , heureuse  dis- 
position du  cœur  qui  nous  fait  entrer 
dans  les  peines  des  antres  et  nous  inspi- 
re la  pensée  de  les  adoucir.  Il  n’est  pas 
toujours  possible  de  donner  ni  même 
de  s'offrir  à des  périls  pour  sauver  ceux 
qui  souffrent , mais  du  moins  on  les  con- 
sole par  la  démonstration  d’une  véritable 
sympathie  : telle  est  1a  bienveillance.  On 
allègue  contre  elle  qu’à  force  d’être  gé- 
nérale , il  lui  arrive  quelquefois  de  n’ètre 
utile  à personne  en  particulier  : c’est 
une  grave  erreur.  Il  est  une  foule  de  cir- 
constances qui  n’exigent  ni  secours  ni 
sacrifices  ; la  vie  ne  se  compose  pas  que 
d’intérêts  ou  de  besoins  ; on  est  déchiré 
dans  ses  sentiments  et  scs  affections , c’est 
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déjà  un  allégement  que  d’être  compris  : 
qu’est -ce  donc  quand  la  bienveillance 
pleure  avec  nous  ! Mais  là  ne  s’arrête  pas 
son  rôle  ; elle  intervient  avec  délices  en- 
tre les  prétentions  et  les  haines , et  si 
elle  ne  réussit  pas  toujours  à les  désar- 
mer, souvent  elle  les  apaise  d’abord  pour 
les  réconcilier  ensuite.  — Aux  époques 
de  crises  et  de  désastres , la  bienfaisan- 
ce sans  doute  est  d’une  utilité  plus  im- 
médiate ; je  conviendrai  même  que  dans 
les  temps  ordinaires  son  activité  embras- 
se les  classes  les  plus  nombreuses  de  la 
société  : elle  est  toute  en  action.  C’est 
dans  un  autre  cercle  que  se  meut  la  bien- 
veillance ; elle  ne  va  pas  qu’au  - devant 
du  malheur,  elle  est  la  mise  en  œuvre  de 
la  félicité  ; elle  répand  le  calme , la  dou- 
ceur et  le  bien-être  sur  tout  ce  qui  l’en- 
toure : c'est  son  soin  continuel.  On  reçoit 
avec  empressement  les  dons  de  la  bien- 
faisance ; encore  une  minute  peut-être , 
ils  seraient  arrivés  trop  tard.  Mais , dans 
toutes  les  positions , c’est  avec  ravisse- 
ment qu’on  agrée  l’aspect  de  la  bienveil- 
lance : elle  s’associe  tout  ce  qui  l’appro- 
che. — On  confond  quelquefois  fa  poli- 
tesse avec  la  bienviellance  ; il  est  pour- 
tant bien  facile  de  les  distinguer  : c’est 
pour  soi  qu’on  possède  la  première  ; on 
la  regarde  comme  l’apanage  du  rang  que 
l’on  occupe  ou  de  l’éducation  que  l’on  a 
reçue.  La  politesse  est  souvent  haute  et 
froide  ; la  bienveillance , au  contraire , a 
quelque  chose  de  tendre  et  de  caressant  ; 
elle  laisse  de  côté  .tout  ce  qui  est  distinc- 
tion ; elle  oblige  à sa  mesure , mais  sacs 
jamais  classer.  Saint-Pbospe». 

BIEIVVEXUE , bonne  arrivée,  heu- 
reuse arrivée , ne  se  dit  proprement  que 
de  la  première  fois  qu’on  arrive  en  quel- 
que endroit,ou  qu’on  est  reçu  en  quelque 
corps  : c’est,  en  style  familier,  ce  que  les 
Romains  appellent  sur  leurs  médailles 
felix  adv entus,  ou  simplemen  t adventus. 
L’usage  veut  que  celui  qui  est  admis  dans 
une  compagnie  offre  un  repas  ou  une 
collation  à ceux  qui  en  font  partie  et  qui 
le  reçoivent  parmi  eux;  cela  s’appelle 
payer  sa  bienvenue.  Cet  usage  s’exerce 
principalement  entre  écoliers,  entre  mi- 


litaires ou  entre  prisonniers , et  il  doit 
être  fort  ancien , comme  il  paraît  aussi 
avoir  donné  lieu  à plus  d’un  abus , puis- 
qu’une ordonnance  du  roi , pour  les  ma- 
tières criminelles,  datée  de  1 670,  défend, 
à peine  de  punition  exemplaire,  aux  géo- 
liers,  greffiers,  guichetiers,  et  à l 'ancien 
des  prisonniers,  sous  prétexte  de  bien- 
venue, de  rien  prendre  des  nouveaux  ar- 
rivants, en  argent  ou  en  vivres,  quand 
bien  même  il  leur  serait  volontairement 
offert.^  E.  H. 

BIÈRE,  cercueil  de  bois,  en  latin 
feretrum,  sandapila , capulus.  Ce  mot 
est  dérivé  de  l’allemand  baar,  qui  signi- 
fie civière,  et  dont  les  Italiens  ont  fait 
bara  et  les  Anglais  beer.  E.  H. 

B1ERRE.  Les  liqueurs  fermentées 
sont  recherchées  par  presque  tous  les 
peuples  : celle  qui  provient  du  raisin  est 
généralement  préférée,  et  les  pays  où  la 
bierre  est  la  boisson  ordinaire  de  toute 
la  population  ne  sont  pas  ceux  où  les 
classes  aisées  font  le  moins  d’usage  du  vin 
que  le  commerce  peut  leur  procurer.  — 
La  bierre  est,  après  le  vin,  la  meilleure 
liqueur  fermentée;  on  la  prépare  avec 
l’orge  germé , auquel  on  associe  le  hou- 
blon , sans  lequel  la  liqueur  serait  très 
promptement  altérée. — L’orge,  ainsique 
les  autres  graines,  renferme  une  substan- 
ce amilacée  qui  ne  peut  directement  su- 
bir la  fermentation,  mais  qui  se  trans- 
forme en  partie  en  sucre,  lorsque  la  grai- 
ne germe,  et  peut  alors  fermenter.  {Voy. 

' Fermbktation.  ) Trois  conditions  sont 
nécessaires  pour  que  la  germination  ait 
lieu  : de  l’humidité,  une  certaine  tempé- 
rature et  la  présence  de  l’air.  Alors  la 
graine  se  gonlle , et  bientôt  de  petites 
feuilles  paraissent.  Si  la  germination  était 
poussée  plus  loin,  le  sucre  formé  se  détrui- 
rait ; on  l’arrête  par  des  moyens  que  nous 
décrirons , et  on  peut  alors  employer  la 
graine  à la  confection  de  la  bierre.  Pour 
arriver  à ce  but , on  verse  dans  un  grand 
bassin  en  bois  ou  en  pierre  une  assez 
grande  quantité  d’eau  pour  que  le  grain 
en  soit  recouvert  à deux  ou  trois  pouces 
d’épaisseur  et  on  y jette  peu  à peu  l’orge; 
si  des  grains  viennent  nager  à la  surface. 
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on  le*  relire,  parce  qn’il*  donneraient  un 
mauvais  goût  à la  bierre.  L’orge  est  assez 
trempé  quand  les  grains  se  laissent  écra- 
ser entre  les  doigts.  On  renouvelle  deux 
ou  trois  fois  l’eau  du  bassin  pendant  le 
cours  de  l’opération , qui  dure  environ 
quarante  heures,  et  quand  les  grains  sont 
arrivés  au  point  convenable  de  gonfle- 
ment, on  soutire  toute  l’eau  et  on  en 
passe  une  dernière  pour  les  bien  laver  ; 
on  laisse  égoutter  les  grains , qui  conti- 
nuent h se  gonfler  , et,  au  bout  de  huit 
heures  à peu  près  en  été , et  de  quinze 
heures  à peu  près  en  hiver,  on  retire  l’or- 
ge, que  l’on  réunit  en  tas,  dans  lesquels  il 
se  développe  bientôt  de  la  chaleur , et , 
peu  de  temps  après , on  voit  se  former  à 
l'extrémité  du  grain  de  petits  points 
blancs  qui  sont  produits  par  la  germina- 
tion. Il  faut  alors  retourner  de  temps  à 
autre  les  tas  pour  en  exposer  toutes  les 
parties  à l’action  de  l’air.  Après  un  cer- 
tain temps,  qui  dépend  de  la  températu- 
re, des  radicules  se  sont  développées,  et 
le  grain  est  devenu  sec  et  a pris  une  sa- 
veur sucrée.  Arrivée  à ce  terme,  si  la  ger- 
mination continuait,  la  matière  sucrée 
se  décomposerait  et  l’on  ne  pourrait 
plus  se  servir  de  l’orge  pour  fabriquer  la 
bierre.  On  le  porte  alors  dans  un  atelier 
nommé  touraille,  où  il  se  trouve  exposé 
à une  température  suffisante  pour  le  tor- 
réfier légèrement  ; le  germe  se  détache  et 
le  grain  peut  se  conserver  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  éprouver  d’altération. 
La  touraille  est  formée  d’un  plancher  en 
tôle , percé  d’un  grand  nombre  de  petites 
ouvertures  et  placé  au-dessus  d’un  four- 
neau dans  lequel  on  fait  du  feu  avec  un 
combustible  qui  donne  très  peu  de  fu- 
mée ; on  étend  l’orge  en  couches  minces , 
afin  que  l’action  de  la  chaleur  s’exerce  plus 
rapidement  sur  lui , et  on  le  remue  avec 
des  râbles  en  fer  pour  en  exposer  toutes 
les  parties  à l’action  de  la  chaleur.  On 
l’agite  ensui  te  dans  des  cribles , au  travers 
desquels  passent  tous  les  germes  dessé- 
chés : l’orge  reste  sur  le  crible.  On  broie 
l’orge  sous  des  meules,  de  manière  à ob- 
tenir une  farine  très  grossière,  que  l’on 
place  dans  des  cuves  en  bois,  munies  d’un 


double  fond  percé  d’un  grand  nombre  de 
trous  coniques,  dont  la  base  est  tournée 
vers  le  bas,  afin  qu’ils  ne  puissent  jamais 
se  boucher,  et  l’on  fait  arriver  au-dessus 
du  double-fond  de  l’eau  à 40  degrésà  peu 
près  en  agitant  toute  la  masse  pour  la 
bien  mêler  avec  l’eau.  Après  l’avoir  lais- 
sée reposer  pendant  quelque  temps , on 
y ajoute  de  l’eau  plus  chaude,  de  manière 
que  la  masse  marque  environ  50  degrés. 
On  continue  à l’agiter,  et,  après  un  cer- 
tain temps,  on  jette  à la  surface  une  cer- 
taine quantité  de  farine  de  malt  très  fine  ; 
on  couvre  bien  la  cuve,  el  on  abandonne 
la  liqueur  à elle-même  pendant  quelques 
heures  ; on  la  retire  par  le  double  fond 
et  on  la  porte  dans  une  chaudière,  après 
quoi  on  fait  arriver  à deux  fois  dans  la 
cuve  une  quantité  d’eau  semblable  à celle 
que  l’on  avait  employée  la  première  fois. 
A mesure  que  la  liqueur  qui  sort  de  la 
cuve,  et  que  l’on  appelle  moût  de  bierre, 
arrive  dans  la  chaudière , on  y jette  du 
houblon  et  on  porte  la  liqueur  jusqu’à  l’é- 
bullition ; on  la  fait  ensuite  écouler  dans 
de  vastes  cuves  appelées  bacs , qui  pré- 
sentent une  très  grande  surface  pour  faci- 
liter le  plus  possible  le  refroidissement. 
Le  moût  s’aigrit  facilement  lorsque  la 
température  est  élevée  ; il  est  de  la  plug 
grande  importance  d’éviter  cet  inconvé- 
nient, et,  malgré  tous  les  soins  que  l’on 
donnait  autrefois  à cette  partie  de  l’opé- 
ration, il  n’arrivait  que  trop  souvent 
qu’une  altération  plus  ou  moins  sensible 
de  la  liqueur  avait  lieu  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été. On  a employé  différents  pro- 
cédés pour  obvier  à cet  inconvénient  r 
celui  qui  a donné  les  meilleurs  résultats 
consiste  à faire  passer  la  liqueur  dans  un 
appareil  où  elle  se  trouve  refroidie  par 
un  courant  d’eau  froide  qui  circule  dans 
une  double  enveloppe  en  sens  inverse  du 
moût.  Ce  système  présente  de  grands 
avantages  par  le  refroidissement  très 
rapide  du  moût,  qui  ne  risque  pas  de  s’ai- 
grir, et  procure  en  même  temps  une 
grande  quantité  d’eau  chaude,  utile  pour 
diverses  opérations  de  la  brasserie.  La 
quantité  d’eau  nécessaire  pour  abaisser  la 
température  du  moût  au  degré  cenvena- 
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bic  n’excède  pas  celle  du  moût  lui-même; 
il  n’y  a pas  de  brasserie  où  on  ne  puisse 
se  la  procurer  facilement.  Le  moût  de 
bierre,  reçu  dans  une  grande  cuve  desti- 
née à cet  usage,  étant  abaissé  à une  tem- 
pérature convenable , on  y ajoute  de  la 
levure;  bientôt  une  fermentation  s’y  dé- 
veloppe , et , selon  la  température  de  la 
saison , elle  est  achevée  plus  ou  moins  ra- 
pidement , ce  qu'on  reconnaît  à la  cessa- 
tion du  mouvement  très  rapide  que  pré- 
sente la  liqueur.  [Foy.  Feshentatiok.) 
On  la  soutire  alors  dans  des  tonneaux,  où 
la  fermentation  présente  ses  dernières 
phases , après  qu’une  écume  épaisse  qui 
est  formée  de  la  levure  (voy.  ce  mot)  s’est 
déversée  au  dehors.  U suffit  alors,  pour 
que  la  bierre  puisse  être  bue,  de  la  clari- 
fier avec  de  la  colle  de  poisson  et  de 
la  tirer  en  bouteilles.  — Pour  coller  la 
bierre,  on  délaie  dans  dix  fois  son  poids 
de  la  colle  de  poisson  gonflée  et  divi- 
sée le  plus  possible  en  la  malaxant  entre 
les  doigts,  et  on  passe  la  liqueur  dans  un 
linge.  On  délaie  cette  liqueur  avec  un 
volume  égal  de  bierre,  et  on  en  verse 
une  bouteille  dans  un  quart  de  bierre; 
on  agite  fortement  avec  un  bâton  ; on 
laisse  reposer  et  on  tire  la  liqueur  après 
24  heures.  Si  on  veut  avoir  nue  bierre 
très  mousseuse , on  laisse  les  bouteilles 
couchées  pendant  24  heures  et  on  les  re- 
lève ensuite;  si  on  les  gardait  trop  long- 
temps couchées, un  grand  nombrese  brise- 
raient, parce  que  le  gaz  acide  carbonique 
qui  se  développe  dans  la  liqueur,  ne  trou- 
vant aucnne  issue,  acquerrait  bientôt 
assez  de  force  pour  surmonter  la  résis- 
tance des  parois.  Il  y a peu  de  temps  qu'en 
connaît  l’action  qu’exerce  la  colle  de 
poisson  quand  elle  clarifie  la  bierre  : elle 
forme  en  s’étendant  un  réseau  qui , en 
descendant,  entraîne  toutes  les  sub- 
stances qu’elle  rencontre  en  suspension 
dans  la  liqueur,  et  cet  effet  remarquable 
explique  bien  pourquoi  la  gélatine,  quel- 
que pure  qu’elle  fût,  n’a  jamais  pu  servir 
à cet  usage  : cette  dernière  substance  ne 
présente  pas  une  organisation  qui  lui 
permette  d’agir  de  la  même  manière , et 
il  est  certain  que  cette  substitution  ne 


pourra  jamais  avoir  lieu. — La  bierre  sou- 
mise à la  distillation  donne  une  liqueur 
alcoolique  d’un  goût  désagréable,  qui  est 
dû  à une  substance  âcre  qui  l’accompa- 
gne constamment. — Dans  les  pays  où  cet- 
te liqueur  sert  de  boisson  habituelle,  com- 
me eu  Angleterre, en  Flandre,  en  Belgi- 
que, etc.,  on  prépare  des  bierres  extrê- 
mement fortes , qui  enivrent  très  promp- 
tement ceux  qui  en  font  usage  , et  on  a 
même  remarqué  que  cet  enivrement  par 
la  bierre  est  beaucoup  plus  dingereui  que 
celui  qui  est  dù  au  vin.  — Les  bierres 
épaisses  que  l’on  boit  dans  quelques  pays 
donnent  souvent  lieu  à des  accidents  qui 
sont  dus  à une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  levure  qu’elles  tiennent 
en  suspension.  H.  GaoiturdeClaubiï. 

BIÈVRE.  ( V.  Castos.  ) 

BIÈVRE  ( Mazkciial  , marquis  de  ) , 
né  en  1747,  entra , fort  jeune  encore, 
dans  les  mousquetaires.  Sa  facilité  à pro- 
duire des  rebus , des  jeux  de  mots , des 
calembourgs , loi  créa  parmi  ses  cama- 
rades une  sorte  de  réputation  , qui  bien- 
tôt s’étendit  dans  le  monde.  Pour  la  so- 
ciété frivole  du  règne  de  Louis  XV,  tons 
les  genres  d’esprits  étaient  bons , même 
dans  leurs  abus.  Se  voyant  un  homme 
fameux  à si  bon  marché , de  Bièvre  vou- 
lut augmenter  sa  renommée  en  faisant 
des  ouvrages  avec  ses  mauvais  bons-mots, 
et  de  la  littérature  avec  ses  coq  à-l’âne. 
En  1770,  il  publia  un t Lettre  à la  corn 
lesse  Fatiort,  suivie  bientôt  de  quelques 
autres  chefs-d’œuvre  de  la  même  espèce, 
tels  que  la  tragédie  burlesque  de  Ver- 
cingétorix, Les  amours  de  l’ange  Lure 
et  de  la  fée  Lure,  f Almanach  des  ca- 
lembourgs , etc.,  etc.  Ces  sottises  im 
primées  eurent  assez  de  succès  et  de  vo- 
gue pour  effrayer  Voltaire  , indigné , 
suivant  son  expression , de  voir  « un 
tyran  si  bête  (le  calembourg)  usurper 
l’empire  du  monde.  » La  mode  avait 
prononcé , et  il  fallait  attaquer  son  pro- 
tégé avec  ses  propres  armes.  C’est  ainsi 
que  lorsqu’il  lui  convint  de  quitter  son 
nom  de  famille.  Maréchal , pour  sc  don- 
ner un  litre  : « Pourquoi , lui  dit-on,  ami 
goguenard,  ne  vous  faites  vous  pas  ap- 
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peler , au  lieu  du  marquis , le  maréchal 
de  Bièvre?  «Le  fait  est  que  son  grand- 
père,  Georges -Maréchal,  avait  dît  à ses 
talents  la  place  de  premier  chirurgien  de 
Louis  XIV,  et  cette  illustration  en  valait 
Lien  une  autre.  Un  railleur  amusa  aussi 
la  capitale  aux  dépens  du  marquis  par 
une  plaisanterie  d’un  goût  moins  déli- 
cat. M.  de  Chambre  (c'était  son  nom), 
fit  circuler  une  lettre  dans  laquelle  il 
l’invitait  à dîner,  en  ne  lui  promettant 
que  la  fortune  du  pot,  phrase  immédia- 
tement suivie  de  sa  signature.  Une  leçon 
plus  ingénieuse  fut  donnée  au  grand  fai- 
seur de  calembourgs  par  une  dame  chez 
laquelle  il  dînait.  A chaque  mets  deman- 
dé par  lui , elle  feignait  de  chercher 
dans  les  mots  qu'il  avait  prononcés  un 
double  sens.  En  vain  se  tuait-il  à pro- 
tester du  contraire.  Je  n’entends  pas  ce- 
lui-là, répétait  la  maîtresse  de  la  mai- 
son , qui  s’amusa  & le  désespérer  ainsi 
pendant  tout  le  repas.  — M.  de  Bièvre, 
approchant  de  la  quarantaine,  s’avisa 
enfin  de  penser  qu’il  était  temps  de  pro- 
duire, à l’appui  de  son  titre  d’homme  de 
lettres,  quelque  ouvrage  plus  important 
et  plus  sérieux.  Il  fit  jouer  au  Théâtre- 
Français,  en  1783  Le  Séducteur , pré- 
tendue comédie  de  caractère,  mais  dra- 
me écrit  en  général  avec  assez  délégance, 
et  parfois  d’un  style  assez  maniéré  pour 
que  Dorât  en  fût  soupçonné  le  véritable 
auteur.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  pièce  eut 
un  succès  prononcé , et  quelques  jours 
après , la  tragédie  des  Brames , de  La 
Harpe,  éprouva  un  échec  ; aussi  le  ca- 
lembour gislene.  manqua-t-il  pas  de  dire  : 
« Le  Séducteur  réussit , les  bras  me 
( Brames  ) tomberù.  L’irascible  La 
Harpe  ne  lui  pardonna  pas  ce  mot  : 

un  de  ces  bons  arrêts bien  justes, 

dont  parle  Figaro , fut  reudu  dans  le 
Cours  de  littérature  contre  le  Séduc- 
teur du  marquis.  En  1788,  ce  dernier  fit 
représenter  au  même  théâtre  une  autre 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Les 
Deux  réputations  ; mais  elle  éprouva 
une  chute  complète,  et  ce  fut  à qui  ré- 
péterait que  les  Deux  réputations  ne  lui 
eD  feraient  pas  une. — Lorsque  la  révolu- 
tomb  ti.* 


lion  éclata,  l’année  suivante,  M.  de  Biè- 
vre, en  sa  double  qualité  de  marquis  et 
d’ancien  mousquetaire,  crut  devoir  sui- 
vre un  des  premiers  le  torrent  de  l’émi- 
gration. Les  graves  événements  qui  oc- 
cupaient alors  les  esprits  le  firent  ou- 
blier plus  encore  que  son  absence , à tel 
point  qu’il  reste  encore  quelque  incerti- 
tude sur  le  lieu  et  l’époque  de  sa  mort  ; 
suivant  les  uns,  elle  eut  lieu  peu  de 
temps  après  son  départ,  en  1789,  à 
Spa,  où  il  prenait  les  eaux,  et  ils  ajou- 
taient que , fidèle  encore  au  calembourg 
à ce  moment  suprême,  il  dit  aux  per- 
sonnes qui  l’entouraient  : « Mes  amis  , 
je  m’en  vais  de  ce  pas  (de  Spa).  » Mais 
les  auteurs  de  ce  récit  pourraient  bien 
avoir  cédé  au  besoin  d’ajouter  un  nom 
de  plus  à la  liste  des  hommes  fameux 
morts  en  plaisentant,  qui  a fourni  le  su- 
jet  d’un  ouvrage.  La  seconde  version  , 
d’après  laquelle  de  Bièvre  mourut  à A ns- 
pach,  dans  le  Palatinat,  en  1792,  paraît 
plus  probable.  Ce  qu’on  n’eût  guère* 
soupçonné  alors  , c’est  que  cet  homme, 
si  profondément  oublié,  et  le  détestable 
genre  qu’il  avait  créé  , auraient , quel- 
ques années  plus  tard,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  repriseàe  vogue;  mais,  dans 
la  réaction  qui  suivit  la  terreur,  sous  le 
directoire,  un  égal  dévergondage  dété- 
riora le  goût  et  les  meeurs.  Cet  abus  de 
l’esprit  reprit  faveur  : le  Bievriana,  col- 
lection des  prétendus  bons-mots  du  mar- 
quis , eut  jusqu’à  trois  éditions  en  peu  de 
temps  -,  lui-même  fut  mis  sur  la  scène, 
comme  on  y montrait  alors,  avec  accom- 
pagnement de  couplets,  tous  les  homme* 
célèbres  de  la  nation , et  pour  renchérir 
sur  les  facéties  du  maître,  le  théâtre  des 
Variétés  nous  offrit  celles  de  son  por- 
tier.— Les  personnes  qui  ont  connu  par- 
ticulièrement de  Bièvre  assurent  que 
son  caractère  valait  beaucoup  mieux  que 
ses  ouvrages  , et  que  , souverainement 
bon  et  obligeant , il  n’a  guères  moins 
rendu  de  services  qu’il  n'a  dit  et  publié 
de  rébus  et  de  niaiseries.  On  ne  saurait, 
en  compensation  des  torts  de  son  esprit, 
faire  un  plus  grand  éloge  de  son  cœur. 

Ocauv. 
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BfEZ  (hydraulique),  canal  élevé  et 
biaisé,  qui  contient  et  conduit  des  eaux, 
pour  les  faire  tomber  dans  les  roues  d’un 
moulin.  On  écrit  aussi  bief  ; on  disait  au- 
trefois hier,  ce  qui  a fait  croire  à quel- 
ques auteurs  que  ce  mot  venait  de  bière 
(cercueil),  dont  le  biez  a la  figure.  Du 
Cange  lé  dérivé  de  bedalc,  qu’on  a dit 
dans  là  basse  latinité  en  la  même  signifi- 
cation ; mais  son  étymOlogie  la  plus  pro- 
bable est  le  mot  biais,  dont  cet  espèce 
de  canal  affecte  la  forme,  et  qui  est  déri- 
vé lui-même  de  l’Itatien  bieco,  fait  du  la- 
tin obliquas . [Eoyèz Biais.) 

BIFÈRE  , en  latin  bifer.  On  qualifie 
de  ce  nom  les  plantes  qui  fleurissent  et 
fructifient  deux  fois  dans  l’année.  Z. 

BIFIDE  , bifidus,  qualité  du  calice 
divisé  longitudinalement  en  deux  por- 
tions étroites  jusqu’à  la  moitié,  ce  qu’on 
remarque  dans  (a  pédiculaire  des  marais. 
Les  pétales  du  draba  verna  sont  bifides, 
ainsi  que  le  stigmate  du  salix  alba  et  de 
la  plupart  des  labiées.  Z. 

BÏFLORE , bijlorus , qui  porte  ou 
renferme  deux  fleurs  : tels  sont  le  pédon- 
cule du  géranium  pheeum  et  la  glumede 
Va  ira  cariophyllta.  Z. 

BIFORMÏS,  de  bis  et  de  forma , sur- 
nom donné  à Bacchus,  de  ce  qu’on  le  re- 
présentait tantôt  comme  un  jeune  hom- 
me, et  tantôt  comme  un  vieillard, avec  ou 
sans  barbe  ; ou  bien  parce  que  le  vin 
rend  triste  ou  gai,  selon  le  caractère  de 
ceux  qui  en  boivent  avec  excès. 

BIFORE,  biforàtus,  qui  s’ouvre  par 
deux  porcs  : telles  sont  les  anthères  des 
morelles.  Z. 

BIFRONS.  {V.  Biceps.) 

BIFURCATION,  bifurcatio,  de  bis 
et  de  furca,  fourche.  On  appelle  ainsi 
la  séparation  d’un  tronc  en  deux  bran- 
ches , qu’on  nommait  anciennement 
fourc  : telle  est,  par  exemple,  ta  disposi- 
tion des  tiges  du  gui.  On  le  dit  aussi  de 
la  séparation  d’une  artère,  d’une  veine 
ou  d’un  vaisseau,  telle  que  celle  de  l’ar- 
tère aorte  abdominale.  — Les  poils  sont 
bifurques  dans  le  thrincia  bifpida-,  les 
filets  des  étamines  le  sont  dans  la  bru- 
nelle.  Z. 


BïGAlLLE,  terme  générique  sous 
lequel  on  comprend  tous  les  insectes  vo- 
latiles, comme  mouches,  moucherons, 
etc.  « Les  naturalistes,  dit  M.  Charles 
Nodier  dans  son  Examen  des  diction- 
naires, ont  à se  féliciter  de  cette  expres- 
sion, qui  a échappé  à tous  leurs  lexico- 
graphes et  à tous  leurs  méthodistes  ; 
mais  j’ai  peur  qu’elle  ne  soit  pas  propre 
à fous  les  insectes  volatiles,  si  elle  vient, 
comme  je  le  pense,  de  bis-aitès,  qui  se 
sera  corrompu  dans  quelque  patois.  On 
conçoit  que  les  tétraptères  ne  seront  pas 
classés  sous  ce  mot,  et  c’est  une  petite 
imperfection,  car  ils  l’emportent  beau- 
coup en  nombre  sur  les  autres.  » Z. 

BIGAMIE.  D’après  la  définition  de 
l’art.  340  du  code  pénal,  la  bigamie  est 
l’état,  le  crime  d’une  personne  qui, 
étant  engagée  dans  les  liens  du  mariage, 
en  a contracté  un  autre  avant  la  disso- 
lution du  précédent.  — On  conçoit  que, 
chez  les  peuples  chrétiens  , le  mariage 
étartt  considéré  comme  une  institution 
tout  à la  fois  civile  et  religieuse,  celui- 
là  qui  se  joue  d'un  titre  sacré,  d'un  con- 
trat sur  léquel  reposent  les  fondements 
de  la  société,  doive  être  soumis  à une 
punition  sévère.  — Les  empereurs  ro- 
mains avaient  poussé  la  rigueur  jusqu’à 
prononcer  la  peine  de  mort  contre  la 
femme  et  son  complice.  (Voy.  les  lois 
1 8 et  30  âu  Code  ad  legem  fuliam  de 
adulteriis  ; l’authentique  ffodiè  au  code 
de  rèpudiis,  ét  la  Novelle  117,  chap. 
II.  ) Puis  ils  s’étaient  relâchés  de  cet  ex- 
cès de  sévérité,  et  ils  èn  avaient  tem- 
péré la  rigueur.  Mais  la  loi,  bien  qu’a- 
doucie, paraît  encore  à nos  yeux  passer 
les  bornes  d’une  juste  répression  : sui- 
vant ses  dispositions,  la  femme,  assimilée 
à l’adultère,  était  fouettée  et  renfermée 
dans  un  monastère,  d’oil  il  était  cepen- 
dant permis  au  mari  de  la  rétirer,  pour- 
vu qu’il  usât  de  ce  droit  avant  l’expira- 
tion du  délai  de  deux  années.  Que  s’il  ne 
pardonnait  pas,  ou  s’il  mourait  dans  ce 
délai,  et  avant  d’avoir  pardonné,  la 
femme  alors  était  définitivement  retran- 
chée de  la  société  : obligée  de  recevoir  la 
tonsure,  on  la  revêtait  de  l’habit  de  re- 
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îfgieùsé,  et  étîé  testait  pébdAnt  foute  s» 
Vie  fenfertiiée  À ns  le  content.  Quàiit  ï 
ses  biens.  On  en  donnait  les  deux  tiers  4 
ses  enfants,  si  elle  en  avait,  èt  Paiitré 
tiers  était  réservé  poorle  monastère.  Si, 
n’ayant  point  d’enfants  ,•  fclfe  avait  deS 
parents  rftii  n’eussent  point  approuvé 
son  crime,  on  devait  leur  laisser  le  Gers 
des  biens,  et  les  deux  autres  tiers  étaient 
attribués. à la  maison  religieuse.  Enfin  , 
ee  monastère  recueillait  la  totalité  des 
biens  si  la  femme  n'avait  ni  enfants  ni 
ascendants.  Dans  tons  les  cas,  le  mari 
conservait  les  avantages  qui  résultaient 
pour  lui  des  conventions  dotales.  {Voyez 
l’authentique  qui  suit  la  loi  30  au  code, 
ci-dessus  indiquée.) —En  France,  et 
avant  le  code  pénal  de  1791,  il  n’existait 
aucune  loi  spéciale  sur  le  crime  de  biga- 
mie. Les  parlements  , juges  souverain* 
«fa  fait  et  de  sa  gravite,  appliquaient  la 
peine  qui  leur  paraissait  proportionnée 
à son  importance' , et,  il  faut  le  dire,  le 
dernier  supplice  a pins  d'une  fois  été  in- 
fligé’aux  Coupables.  L’exemple  le  moins 
ancien  qu’on  en  puisse  citer  date  de 
l’année  1626  : par  arrêt  du  12  février, 
le  baron  de  Saint- Ange!  fut  condamné* 
être  pendu  à Paris,  pour  avoir  épousé 
plusieurs  femmes  alors  encore  vivante*. 
— A partir  de  cette  époque,  on' exposait 
le  coupable  au  carcan  ou  au  pilori,  avec 
autant  de  quenouilles  qu’il  avait  de 
femmes  vivantes  , ou  , si  ' c’était  une 
femme,  Avec  autant  de  chapeaux  qu’elle 
avait  de  maris  vivants.  — On  aggravait 
ordinairement  celte  peine  en  y ajoutant 
celle  des  galères  ou  du  bannissement  & 
temps  pour  les  hommes';  et  k l’égard  des 
femmes,  on  les  condamnait  aussi  au  ban- 
nissement ou  à être  renfîrmées  pendant 
un  certain  temps  dans  une  maison  de 
force.  — Quelques  nations  de  l'Europe 
punissent  encore  le  crime  de  bigamie 
dit  plus  cruel  châtiment  : c’est  ainsi 
qu*cn  Suède  on  inflige  la  peine  de  mort, 
et  qu’en  Angleterre  on  condamné  le  bi- 
game à rester  en  prison  après  avoir  éula 
main  brûlée.  Mais  rien  n’égaie  l’atrocité 
de  la  législation  helvétique  : lorsque 
'deux  femmes  réclament  Ig  même  mari. 


êt  que  le  crime  èe  bigamie  est  prouvé , 

WA  tribunaux  ordonnent  que  le  corp/du 
bigame  sert  ioupé  par  ta  moitié’.— 
Nous  avons  peine  4 croire  que  cette  bar- 
barie, qui  pourtant  noua  est  attestée  pat 
le*  plus  graves  auteurs,  se  commette  en- 
core de  nos  jours.  Quelle  que  soit  ta  né- 
cessité pour  les  république*  de  veiller  & 
ht  conservation  des  moeurs  ci  d’effrayer 
le*  coupables  par  la  sévérité  des  châti- 
ments' , on  ne  peut  se  persuader  que, 
dan*  f état  actuel  de  la  civilisation  , une 
telle  législation  puisse  être  tolérée,  et 
nous  aimons  mieux  croire  que , si  la  dis- 
position pénale  continue  à être  inscrite 
dans  les  lois  criminelles,  elle  est  depuis 
longt-temps  tombée  en  désuétude.— La 
loi  du  25  septembre  1791  avait  enfin 
établi  parmi  nous  une  règle  uniforme  : 
elle  avait  statné  que  toute  personne  en- 
gagée dans  les  liens  du  mariage  et  qui 
en  contracterait  un  second  avant  la  dis- 
solution du  premier  serait  punie  de  12 
années  de  fers. — Le  code  pénal  de  1810, 
qui  nous  régit  actuellement  ; n’a  pas 
changé  la  nature  de  là  peine;  mais  il  a 
converti  le  terme  fixe  delà  années  de  fers 
en  une  période  de  5 4 20  ans,  variable  & 
la  volonté  des  juges,  suivant  le  degré  de 
culpabilité  du  bigame,  et  les  circonstan- 
ces de  son  crüne^-Il  a de  plus  ordonné 
que  la  même  peine  serait  infligée  à l’of- 
ficier publie  qui  aurait  prêté  son  minis- 
tère an  mariage,  bien  qu’il  connût  l’exis- 
tence du  précédent. — Ainsi,  là  législa- 
tion étant  enfin  positive , et  la  limite 
étant  nettement  tracée,  il  ne  peut  plus 
s'élever  de  difficultés  sur  l’application 
de  la  peiue.  — Mais  c’est  une  question 
de  savoir  si  l’on  doit  punir  comme  bi- 
game celui  qui  s'est  marié  deux  fois , et 
dont  le  premier  mariage  est  nul.— Assu- 
rément l’auteur  de  cette  double  aelkm 
peut  paraître  grandement  répréhensible 
aux  yeux  de  la  morale , et  il  est  surtout 
inexcusable  s’il  a profané  le  sacrement 
de  mariage  eu  se  faisant  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale  ; mais  devant  la  loi, 
le  premier  mariage  étant  nul,  est  consi- 
déré comme  s’il  n’avait  point  existé.  Et 
quant  aa  wertmfiut,  beaucoup  de  gens  ïe- 
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garderont  tans  doute  comme  un  malheur 
public  qu’il  puisse  être  outragé  scanda- 
leusement et  impunément  ; mais  telle  est 
la  conséquence  qui  résulte  d’un  code  où 
le  mot  de  religion  ne  se  trouve  pas  même 
inscrit.  — Maintenant,  il  s’agit  d’exami- 
ner quels  sont  les  effets  de  la  bigamie  à 
l’égard  des  enfants  qui  peuvent  être  issus 
de  l’un  ou.de  l’autre  mariage.  — En  ce 
qui  concerne  le  premier,  il  est  clair  que 
la  légitimité  ne  saurait  être  contestée. — 
Et  quant  au  second  mariage,  le  lien  étant 
illégitime , il  n’a  pu  en  provenir  que  des 
enfants  naturels  ou  bâtards  ; d’ou  dérive 
la  conséquence  qu’ils  ne  peuvent  hériter 
ni  de  leur  père  ni  de  leur  mère.  Cepen- 
dant, si  l’un  des  deux  époux  avait  ignoré 
l’existence  du  premier  mariage  de  son 
conjoint  ; si,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions adoptées  par  les  jurisconsultes,  il 
avait  été  dans  la  bonne  foi,  alors  cette 
exception  profiterait  à ses  enfants , et 
ceux-ci  pourraient  être  admis  à sa  suc- 
cession. Grand  nombre  d’arrêts  l’ont 
décidé  de  la  sorte.  Le  code  pénal  de 
1791  admettait  d’ailleurs,  en  matière  de 
bigamie,  la  preuve  de  celte  bonne  foi. — 
Mais  résulte-t-il  de  là  que  la  bonne  foi 
puisse  dispenser  un  des  époux  qui  veut 
contracter  un  second  mariage  de  rappor- 
ter la  preuve  du  décès  de  son  premier 
conjoint  ? 11  est  très  vrai,  comme  on  l’a 
énoncé  plus  haut,  que  l’exception  de 
bonne  foi  peut  être  admise  quand  il  s’a- 
git de  l’appréciation  du  crime  de  biga- 
mie. Si  l’officier  public  ne  s’est  pas  mon- 
tré sévère  sur  la  production  des  preuves 
de  la  mort  du  premier  époux , aucun  re- 
proche , aucune  imputation  grave,  ne 
peut  être  faite  à cet  égard  au  bigame. 
Mais  si  le  fonctionnaire,  se  renfermant 
dans  la  ligne  exacte  de  ses  devoirs,  a 
exigé  que  la  preuve  légale  de  la  mort  du 
premier  époux  lui  fût  rapportée,  rien  ne 
peut  dispenser  de  cette  production,  et  le 
juge  même  ne  peut  y suppléer  par  ses 
ordonnances. — C’est  à la  société,  qui  est 
blessée  dans  une  de  ses  lois  les  plus  es- 
sentielles, qu’appartient  la  poursuite  du 
crime  de  bigamie,  et  le  ministère  public 
doit  agir  d’ofiice  pour  eu  obtenir  la  ré- 


pression ; les  personnes  qui  en  ont  res- 
senti du  dommage  ont  la  faculté  de  se 
rendre  parties  civiles  dans  l’instance  ; 
mais  en  aucun  cas  elles  ne  peuvent  être 
contraintes  d’y  prendre  qualité,  encore 
moins  de  se  charger  de  l’initiative.  — 
Du  reste,  la  prescription  de  l’action  pu- 
blique et  de  l’action  privée  s’acquiert 
par  le  laps  de  dix  annés,  ainsi  qu’il  ré- 
sulte de  l’article  637  du  code  d’instruc- 
tion criminelle  ; mais  de  quelle  époque 
le  délai  commence-t-il  à courir?  C’est  à 
partir  du  jour  du  second  mariage,  à 
moins  que  la  prescription  n’ait  été  in- 
terrompue par  des  actes  d’inscriptions 
ou  des  poursuites,  cas  auquel  il  faut 
compter  les  dix  ans  du  jours  de  l’inter- 
ruption. Ainsi  l'ont  décidé  plusieurs  ar- 
rêts de  la  cour  de  cassation,  notamment 
celui  du  30  décembre  1819.  D....n. 

BIGARRADE,  BIGARRADIER. 
La  bigarade,  ou  bigarrade  est  une  sorte 
d’orange  aigre,  malum  aurcum,  qui  a 
sur  la  peau  plusieurs  pointes  ou  excrois- 
sances. 11  y a aussi  une  espèce  de  poire, 
grosse,  plate  et  d’un  gris  jaunâtre,  qui  a 
la  chair  cassante,  que  l’on  nomme  bi- 
garrade.— Le  bigarradier,  ou  l’arbre 
qui  porte  l’orange  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  bigarrade,  vit  très  long-temps. 
11  existe  un  bigarradier  sauvage , dit  le 
Grand-Bourbon,  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, dont  la  hauteur  en  caisse  est  de 
vingt-deux  pieds;  le  tronc  de  quatre  pieds 
et  demi  de  circonférence  et  la  tête  de 
quarante-cinq  pieds.  Cet  arbre  est  ori- 
ginaire de  Pampelune  ; il  est  venu  de 
graine  dans  les  jardins  d’une  reine  de  Na- 
varre, en  1421;  il  a appartenu  ensuite 
au  connétable  de  Bourbon  , qui  lui  a 
donné  son  nom.  Après  la  mort  du  con- 
nétable , sous  le  règne  de  François  I*% 
cet  oranger  fut  transporté  (en  1532)  de 
Moulins  au  château  de  Fontainebleau. 
Louis  XIV  le  fit  venir  à Versailles  en 
1684.  Il  avait  donc  plus  de  400  ans  lors- 
que le  Journal  des  savants  lui  a consa- 
cré une  notice  dans  son  cahier  de  mai 
1817  (p.  276).  Z. 

BIGARREAU,  cerasus  duracina,e  s- 

pècç  de  cerise,  de  la  grosseur  des  guignes. 
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mais  dont  la  chair  est  beaucoup  plus  fer- 
me; sa  figure,  moins  ronde  que  celle 
des  cerises , approche  de  la  forme  du 
cœur  ; il  a reçu  son  nom  de  la  bigarrure 
de  sa  peau , qui  est  mêlée  (le  blanc  et  de 
rose,  ou  de  la  basse  latinité  bigarella, 
fait  de  bis  et  varellus  ou  varius,  qui 
emporte  avec  lui  la  même  acception. 
L’arbre  qui  porte  ce  fruit  s’appelle  bigar- 
rotier  ou  mieux  bigarreauticr.  Z. 

BIGARRURE.  Variété  de  couleurs 
mal  assorties  : inepta  varietas.  Ce  mot 
se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  ex- 
cepté en  termes  de  fauconnerie , où  il  se 
dit  de  la  diversité  des  couleurs  ( versi- 
color)  que  l’on  remarque  sur  le  pennage 
de  quelques  oiseaux.  — Bigarrure  se  dit 
aussi  des  ouvrages  de  l’esprit  qui  n’ont 
aucune  liaison,  ni  relation  ensemble,  mo- 
la  congeries,  farrago,  et  c’est  un  peu  , 

1 il  faut  l’avouer , le  défaut  des  ouvrages 
du  siècle.  — U existe  un  vieux  recueil  pu- 
blié sous  le  titre  de  Bigarrures  par  Et. 
Tabourot,  lequel  y prend  le  nom  du  sieur 
des  Accords  (Paris,  1662,  in-12);  c’est  un 
assez  mauvais  livre , quoi  qu’en  aient  dit 
Pasquîer,  qui  prétend  (livre  8 de  ses  let- 
tres, f.  245),  qu'il  est  « plein  de  gentil- 
lesse et  de  naïveté  d’esprit,  bigarrées  et 
diversifiées  d’une  infinité  de  beaux  traits,» 
et  le  célèbre  Bayle , qui  écrit  quelque 
part  que  l’auteur  « avait  beaucoup  d’es- 
prit et  d’érudition , mais  qu’il  donnait 
trop  dans  la  bagatelle.  » E.  H.  ' 

BIGAT  et  BIGE.  Le  bige,  en  latin 
biga , était  un  chariot  à deux  chevaui , 
appelé  aussi  par  les  Romains  bijuga, 
parce  que  les  deux  chevaux  y étaient  at- 
telés au  même  joug , et  qui  était  spécia- 
lement consacré  à la  Lune.  Les  biges  , 
comme  les  quadriges , étaient  employés 
à la  course , dans  la  lice.  Dans  des  temps 
plus  anciens,  cette  espèce  de  chariot 
avait  été  aussi  d'un  usage  fort  commun  à la 
guerre  et  dans  les  combats.  Dans  Homè- 
re , Hésiode , Virgile , tous  les  héros 
combattent  en  bige , c’est-à-dire  sur  un 
char  attelé  de  deux  chevaux  soumis  au 
même  joug.  Plusieurs  médailles  , surtout 
celles  de  Syracuse  et  celles  qu’on  nomme 
consulaires,  portent  des  biges  pour  effigie; 


et  c’est  de  cette  même  empreinte  qu’une 
ancienne  monnaie  d’argent  des  Romains 
avait  reçu  le  nom  de  bigot  (bigatus).  Pline 
dit  ( liv.  xxxit , ch.  3 ) que  ce  fut  aussi 
le  nom  du  dénier , dont  la  marque  fut , au 
temps  de  la  république , un  char  conduit 
par  une  Victoire  et  tiré  ou  par  deux  che- 
vaux ou  par  quatre,  d’où  cette  monnaie  fut 
appelée  ou  bigot  ou  quadrigat,  bigatus 
ou  quadrigalus.  — Quelquefois , sur  le 
bigat,  au  lieu  de  deux  chevaux,  le  char 
était  tiré  par  deux  cerfs,  comme  sur  les 
médailles  de  la  famille  Axsia , ou  par 
deux  hippopotames , portant  un  Neptune 
sur  leurs  queues , comme  sur  celles  de  la 
famille  Crepercia.  E. 

BIGAYE,  ou  BIZIGAYE,  insecte 
diptère , de  la  forme  du  cousin , mais 
plus  gros,  qui  habite  i’ile  de  France 
et  Madagascar , et  dont  la  piqûre  cause 
une  douleur  très  vive.  Z.  ' 

BIGE.  Voyez  Bicat. 

BIGLE , en  latin  strabo,  distortis 
oculis,  mot  composé  de  binus et  oculus , 
c’est-à-dire  œil  double  : on  appelle  ainsi 
celui  qui  a un  œil  ou  les  deux  yeux  tour- 
nés en  dehors,  qui  ne  peut  regarder  droit 
et  fixément.  Il  est  synonyme  de  louche. 
— C’est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de 
chien  de  chasse , de  race  anglaise , pro- 
pre à la  chasse  da  lièvre  et  du  lapin.  Z. 

BIGNE,  luber,  luberculum,  du  grec 
bounos,  petite  éminence  ; mot  ancien  et 
peu  usité  , pour  dire  une  contusion  à la 
tête , une  bosse,  une  enflure , une  tumeur 
occasionnée  par  un  coupou  unechute.  Z. 

BIGNOIV  (Jean-Paul),  abbé  de  Saint- 
Quentin  , de  l’académie  fran  çaise,  et  mem- 
bre honoraire  de  celles  des  sciences  et  des 
inscriptions,  né  à Paris  en  1662,  mort  à 
Belle-Ile , près  Melun , en  1743  , à l’âge 
de  81  ans,  était  petit-fils  de  l’avocat- 
général  Jérôme  Bignon,  qui  avait  été 
aussi  bibliothécaire  du  roi.  Il  a été  l’un 
des  plus  laborieux  et  habiles  collabora- 
teurs du  Journal  des  Savants.  Ses  Ex- 
plications historiques  des  médailles  sur 
les  événements  du  règne  de  Louis-Le- 
Grand  se  font  remarquer  par  leur  pré- 
cision et  une  juste  appréciation  des  faits. 
Op  lui  doit  aussi  une  description  du  sa- 
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cre  delxwsX'Y,  une  Vï  du  père  Fr  an- 
cois , l’tvcsqut  oraloricn  (in- 12,  Paris, 

1 684)  ; Les  Aventuras  d'Abdalla  (2  val. 
in-12  ) , Paris,  1713.  Les  gens  de  lettres , 
les  savants , consultaient  souvent  l'abbé 
Bignon  , qui  n’affectait  pas  avec  eux  un 
orgueilleux  patronage  : érudit  sans  pé- 
dantisme , obligeant  par  caractère  et  par 
goût , il  les  accueillait  avec  tout  l’aban- 
don d’une  tranche  amitié.  Sa  maison  de 
plaisance  de  Saint-Côme  était  le  rendez- 
vous  des  savant*  et  des  artistes.  Les  poè- 
tes ont  célébré  ce  séjour  champêtre  avec 
plus  de  zèle  que  de  talent.  La  chanson  de 
Moreau  de  Mautour  nous  apprend  que 

C'est  là  que  l’eau  de  la  Seine 
Se  change  en  ««y  d’Bipftocrène. 

Ce  froid  chansonnier  n’a  trouvé  la  fon- 
taine classique  des  poètes  de  toutes  les 
époques  ni  là  ni  ailleurs.  La  Motte- 
Houdard  a été  plus  heureux  : la  recon- 
naissance et  l’amitié  l’avaient  mieux  in- 
spiré que  le  chansonnier  Moreau  de 
Mautour.  Voici  Pépitaphe  qu’il  a com- 
posée en  l’honneur  de  l’abbé  Bignon  : 

lies  science» . le*  arts , lui  durent  de*  hottiuigtk  ; 

M m Ait  Fardent  protecteur  ; 

Ç’il  fiU  ué  dan*  lp»  premiers  Pgf»  » 

Il  en  eût  été  l'inventeur. 

D— v. 

UIGXOXE , BIGNOMÉES , ligna- 
nia , famille  de  plantes  exotiques , ligneu- 
ses , >a  plupart  remarquables , à feuilles 
opposées , à fleurs  irréguj ières , dont  les 
étamines  sont  ordinairement  au  nombre 
de  quatre  et  diilynamcs , appelées  ainsi 
par  Tournefort , du  nom  de  son  con- 
temporain et  ami,  ^académicien  Bignon 
(voyez,  ci-dessus).  Il  y en  a plusieurs 
espèces,  )°  la  b i y no  ne  catalpa,  de  la 
Caroline,  arbre  superbe  de  30  pieds  de 
haut,  à tète  arrondie,  grandes  feuilles 
cordiformes  (en  cœur  aigu),  d'un  beau 
vert , fleurs  en  larges  girandoles , blan- 
ches, veinées  de  pourpre  et  de  jaune,  et 
disposées  en  çorymbeç ; dont  le  bois  est  lé- 
ger, d’un  gris  blanc  et  lustré  quand  on  le 
polit  ; 2°  la  bignone  de  Virginie  (V-  ra- 
dicans),  de  l’ Amérique  septentrionale, 
dont  les  feuilles  sont  ailées,  impaires,  à 
folioles  nombreuses , ovales , aiguës , den- 
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tées  et  yelues  en  dessous,  les  fleurs  en 
cime,  longues  et  d’un  rouge  cinabre  ; 
3°  la  bignone  de  la  Chine  ( B-  grandi- 
Jlora  ),  dont  les  feuilles  sont  semblables 
à la  bignone  de  Virginie , mais  glabres , 
et  les  fleurs  de  même  couleur , mais  à 
tube  plus  court  et  à limbe  beaucoup  plus 
large , et  sont  disposées  en  grand  panj- 
cnle  ; 4°  la  bignone  à vrilles  ( B.  capreo- 
lala  ) de  Virginie , dont  les  feuilles  sont 
géminées , ovales , aiguës , les  pétioles 
terminés  en  vrilles  et  les  fleurs , axillai- 
res, d’un  jaune  orangé  en  dedans  et  cou- 
leur cannelle  en  dehors  ; 5°  la  bignone 
équinoxiale  (B . cequinoctialis),  du  Bré- 
sil, dontla  lige  estd’uue  longueurqui  varie 
de  6 à 1 5 pieds,  dont  les  feuilles  sont  à 2 et 
3 folioles  ovales,  lancéolées,  etqui  donne, 
en  août,  des  grappes  axillaires  de  4 à G 
fleurs,  opposées  deux  à deux,  longues  de 
2 pouces,  à tube  jaune-orange  et  limbe 
jaune-soufre  ; G"  la  bignone  de  l'ile  de 
Norfolk  (B  ■ pandorea  ),  dont  lesfeuiUes 
soit  ailées,  à folioles  entières,  ovales- 
oblongues , pondeuses  en  dessous , avec 
pétiole  ailé , et  qui  donne  au  printemps , 
en  serre  tempérée,  de  longuesgrappes  ter- 
minées de  fleurs  à fond  blanc  rosé , rayé 
de  pourpre;  7°  la  bignone  à cinq  feuilles 
(B.  pmtaphylla),  des  Antilles,  arbris- 
seau de  12  à 15  pieds  de  hauteur,  dont 
les  feuilles  sont  à 5 folioles  ovales  et  iné- 
gales, et  lesfletirs  grandes, purpurines  ft 
en  grappe;  8°  la  bignone  à feuilles  de 
frcnc  ( il.  slatis  ),  dont  les  tiges  sont  de 
7 à 8 pieds  de  haut , les  feuilles  persistan- 
tes, à 3 ou  5 folioles,  et  les  fleurs  jaunes 
en  grappe;  0°  enfin  la  bignone  du  Cap 
( B • cqpensif),  arbrisseau  droit  de  3 à 5 
pieds,  dont  les  feuilles  sont  ailées  à 5 ou 
9 folioles  ovales,  arrondies  et  dentées  en 
spie , et  les  fleurs  d’un  rouge  coçciué , en 
grappe  terminale.  Toutes  ces  espèces 
sont  à tige  sarqumteqsc  et  grhnpapte,  et 
plus  ou  moins  arméps  de  vrilles , ce  qui 
lçs  rend  propres  à être  employées  dans 
la  décoration  des  berceaux  (roi/,  çc  mot), 
et  elles  se  multiplient  par  boutures  ou 
pi|y  marcottes.  Z. 

BIGOURE,  Bigcrcnsis  agerou.  trac- 
t us,  comté  «l'ancienne  province  de  Fran- 
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ce,  qui  faisait  jadis  partie  du  duché  de 
Gascogne,  et  plus  anciennement  de  la 
Novempopulanie , ou  3e  Aquitaine.  Le 
Bigorre,  qu’arrosent  le  Gave,  l’Adour  et 
l’Arroz.est  borné  au  nord  par  l’Armagnac, 
au  sud  par  les  Pyrénées , qui  le  séparent 
de  l’Aragon  ; à l’est  par  les  quatre  Val- 
lées, IeNébouzan  ctrAstarac,  et  h l'ouest 
par  le  Béarn.  Tarbes  (Tarba,  Turbaop- 
I ndum J est  la  capitale  de  cette  province. 
Elle  est  assise  au  bord  de  l’Adour,  sur 
les  ruines  de  l’ancienne  Bcgorra , dont 
le  pays  avait  tiré  son  nom.  Le  Bigorre 
n’a  guères  plus  de  80  lieues  légales  de 
superficie.  Le  climat  y est  tempéré  dans 
les  plaines  et  froid  dans  les  montagnes. 
Le  sol  y produit  de  très  beaux  bois  de 
charpente,  de  construction  et  de  mâ- 
ture, des  vins  excellents,  des  grains  et 
des  fourrages  en  abondance,  et  des  pâtu- 
rages qui  nourrissent  le  plus  beau  bétail 
qu'il  y ait  en  France.  Ce  pays  est  sur- 
tout renommé  pour  ses  eaux  minérales 
et  les  beaux  marbres  qu’on  extrait  de  ses 
carrières.  — Il  formait  trois  divisions  ou 
contrées  principales,  savoir  : la  Plaine, 
où  se  trouve  Tarbes,  siège  d’un  évêché 
sulTragant  d’Aucli,  d’une  sénéchaussée 
et  d’une  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  au- 
jourd’hui chef-lieu  du  département  des 
Hautes-Pyrénées  ; les  Montagnes,  com- 
prenant la  vallée  de  Lavedan  , pays  evec 
titre  originaire  de  vicomté  situé  dans 
les  Pyrénées,  et  dont  la  ville  de  Lour- 
des ( Lapurdum ),  près  du  gave  de  Pau, 
était  le  chef-lieu  ; la  vallée  de  Campan, 
où  l’on  distingue  Bagnères,  Aquensis  vi- 
ens, Aquœ  Convenavum , sur  l'Adour, 
dont  les  bains  et  les  eaux  minérales  étaient 
déjà  célèbres  du  temps  desRomains.  Non 
loin  de  cette  ville  (à  2 lieues  au  sud-sud- 
ouest),  s’élève  le  pic  du  Midi,  l’une  des 
plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées.  On 
y trouve  abondamment  ce  lin  incombus- 
tible appelé  amiante,  dont  les  monta- 
gnards industrieux  se  faisaient  de?  bour- 
ses et  des  jarretières,  long-temps  avant 
qu’on  imaginât  de  fabriquer  des  toiles  et 
du  papier  avec  ce  filament  minéral  ; la 
vallée  de  Barrèges,  ayant  pour  chef-lieu 
le  bourg  du  même  nom,  dont  les  eaux  mi- 


nérales jouissent  aussi  d’une  grande  ré- 
putation; enfin  le  llustan,  contrée  dont 
la  petite  ville  de  Saint-Sever  est  le  chef- 
lieu. — Le  Bigorre  était  un  pays  d’états. 
Ce  sont  ces  états  ou  assemblées  généra- 
les de  la  province  qui  votaient  les  im- 
pôts. Leurs  sessions  étaient  annuelles  et 
la  durée  de  huit  jours  seulement.  Le  sé- 
néchal de  Bigorre  en  faisait  la  convoca- 
tion et  l’ouverture  en  qualité  de  gouver- 
neur du  pays  et  de  commissaire  du  roi. 
L’évêque  de  Tarbes  en  était  président- 
né.  En  son  absence , c’était  l’abbé  de 
Saint-Pé  de  Générest  qui  présidait  les 
états.  Les  trois  ordres  y étaient  repré- 
sentés comme  il  suit  : le  clergé  par  l’é- 
vêque de  Tarbes,  quatre  abbés,  deux 
prieurs  et  un  commandeur  de  l’ordre  de 
Malte;  la  noblesse,  par  douze  barons, 
c’est-à-dire  par  les  possesseurs  des  douze 
baronics  du  peys  qui  donnaient  ce  droit 
politique,  fussent-ils  roturiers  ( le  mar- 
quis de  Lavedan  était  le  1"  de  ces  12  ba- 
rons) ; le  tiers-état  par  les  consuls  et  ju- 
rats  des  villes  de  Tarbes,  Vie,  Bagnères, 
Lourdes,  etc.,  et  des  députés  des  sept  val- 
lées. Les  trois  chambres  délibéraient  sé- 
parément, après  quoi  elles  s’assemblaient 
pour  résoudre  chaque  question  à la  plu- 
ralité de  deux  voix  contre  une.  Chaque 
député  avait  la  liberté  de  faire  ses  repré- 
sentations , en  observant  de  parler  de- 
bout.— Histoire.  Lorsque  Crassus,  lieu- 
tenant de  César,  força  le  Bigorre  à se 
soumettreà  la  puissance  romaine,  ce  pays 
était  habité  parles  Bigcrri  ou  Bigerro- 
ncs,  peuple  dont  dépendaient  les  'Bornâ- 
tes et  les Cawponi. Pline()iv.  iv,chap.l9) 
les  appelle  Bcgerri.  Ces  peuples  furent 
inconnus  à Ptolémée  et  aux  autres  géo- 
graphes. Saint-Paulin  les  désigne  sous 
le  nom  de  Pellitos  Bigcrros,  sans  doute 
parce  qu’une  partie  de  leur  pays,  située 
dans  les  Pyrénées , les  obligeait  de  se 
vêtir  d’une  fourrure  que  Sulpicc-Sévère, 
dans  la  Vie  de  saint  Martin,  appelle  bi- 
gerrica  vestris  hispida.  — Les  Visigolbs 
conquirent  le  Bigorre  sur  les  Romains 
au  v'  siècle.  Les  Francs  s’en  emparè- 
rent après  la  mort  d’Aluric  ; mais  les  Gas- 
cons envahirent  ce  pays  et  l’incorporé- 
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rent  !»  leur  territoire.  Gisèle , fille  uni- 
que d’Amand,  duc  des  Gascons , ayant 
épousé  Caribert , frère  puiné  du  roi  Da- 
, Robert  1er,  en  eut  deux  fils,  Boggis  et 
Bertrand,  ducs  de  Toulouse  et  d’Aqui- 
taine. Soit  que  Gisèle  eût  transmis  à scs 
enfants sesdroits  sur  la  Gascogne,  comme 
le  pense  D.  Vaissète  ( Histoire  generale 
du  Languedoc , t.  1 , p.  G89) , soit  que 
les  peuples  de  cette  contrée  eussent  con- 
sentià  reconnaître  pourleurs  souverains 
des  princes  issus  du  sang  de  Mérovée  , 
les  descendants  de  Boggis  ont  possédé  la 
Gascogne  pendant  plus  de  130  ans,  jus- 
qu’à la  déchéance  et  l’exclusion  de  leur 
maison  en  810.  Une  longue  suite  de  ré- 
voltes et  de  perfidies  avaient  autorisé 
Louis-le-Débonnaire  à cet  acte  de  sévé- 
rité et  de  politique.  Cependant  ce  prin- 
ce juste  et  humain  , ne  voulant  pas  en- 
velopper les  enfants  de  Loup-Centule, 
dernier  duc  mérovingien  de  Gascogne , 
dans  la  disgrâce  de  leur  père , sépara  de 
ce  duché  le  pays  de  Bigore , dont  il  in- 
vestit comme  comte  bénéficiaire  Donat- 
Loup,  fils  aîné  de  Loup-Centule.  Donat- 
Loup  vivait  encore  en  845.  On  ne  connaît 
pas  ses  successeurs  jusqu’à  Raimond, 
comte  de  Bigorrc,  qui  vivait  en  947,  et 
fit  réédifier  le  monastère  de  Saint-Savin , 
dans  la  vallée  de  Lavcdan.  Garcie-Ar- 
naud  I"  (983)  ; Louis  (1009)  et  Garcie- 
Arnaud  II  (1032),  furent  successive- 
ment comtes  de  Bigorre.  Gersende,  sœur 
et  héritière  de  Garcie-Arnaud  II,  porta 
le  comté  de  Bigorre,  vers  10â6,  à son  ma- 
ri Bernard-Roger , comte  en  partie  de 
Carcassonne  et  de  Foix.  Bernard  I'r 
(1038)  et  Raimond  Ier  son  fils  et  son 
successeur  en  1065  ont  été  les  seuls 
comtes  de  Bigorre  de  la  maison  de  Car- 
cassonne. Ce  comté  fut  porté,  en  1080, 
par  Béatrix  Ier,  sœur  du  comte  Rai- 
mond II , dans  la  maison  de  Béarn.  Cen- 
tule,  vicomte  de  Béarn , son  mari , por- 
ta du  chef  de  Béatrix  le  titre  de  comte 
de  Bigorre,  qui  passa  vers  1096  à Ber- 
nard Il  son  fils  aîné.  Celui-ci  fut  père  de 
Centulell,  comte  de  Bigorre  en  1113, 
lequel  contribua  à la  conquête  de  Sara- 
gosse  sur  les  Maures  d’Espagne  en  1 1 1 8. 


Béatrix  II,  fille  unique  de  Centule  II, 
lui  succéda  en  1127,  avec  son  mari, 
Pierre,  vicomte  de  Marsan,  fondateur, 
en  1141,  delà  ville  de  Mont-de-Marsan. 
Centule  III , fils  de  la  comtesse  Béatrix  II, 
et  de  Pierre,  vicomte  de  Marsan,  et  leur 
successeur  (1163),,  soutint  une  guerre 
malheureuse  contré  Richard  d’Angle- 
terre, duc  d’Aquitaine,  qui  le  fit  prison- 
nier en  1 1 78 , et  ne  lui  accorda  la  liberté 
qu’après  en  avoir  obtenu  la  ville  de  Cler- 
mont et  le  château  de  Montbrun.  Béa- 
trix III  de  Marsan,  sa  fille  unique  ( nom- 
mée aussi  Stéphanie),  fut  mariée  d’abord 
à Pierre , vicomte  de  Dax , ensuite  à 
Bernard  IV , comte  de  Comminges.  Elle 
eut  de  ce  second  mariage  une  fille  nom- 
mée Pétronille  de  Comminges , comtesse 
de  Bigorre,  mariée  : 1°  en  1196  à Gas- 
ton VI , vicomte  de  Béarn , mort  sans 
enfants  en  1215;  2°  à Nugnès-Sanche, 
comte  de  Cerdagne , mariage  déclaré 
nul  presque  aussitôt;  3°  en  1216  à Gui, 
filsdu  fameux  Simon  deMontfort;  4"  avec 
Aimar  de  Rancou;  5°  avec  Boson  de 
Mathas , qui  promulgua  une  loi  portant 
que  tout  meurtrier  volontaire  serait  ense- 
veli vivant  sous  le  cadavre  de  celui  qu’il 
aurait  assassiné , loi  qu’il  fit  exécuter 
avec  la  plus  active  et  la  plus  inflexible 
attention.  Pétronille  avait  eu  deux  filles 
de  Gui  de  Montfort.  L’aînée,  appelée 
Alix,  épousa  Jourdain  III,  prince  de 
Chabanais.  Eschivat  (on  prononce  Es- 
kivat)  de  Chabanais  , leur  fils,  se  por- 
ta, en  1251,  pour  héritier  de  son  aïeule, 
la  comtesse  Pétronille,  au  comté  de  Bi- 
gorre. Mathe  de  Mathas,  sa  tante,  née 
de  Boson , et  femme  de  Gaston  VII,  vi- 
comte de  Béarn,  revendiqua  ce  comté,  se 
prétendant  seule  héritière  légitime  de  la 
comtesse  Pétronille,  sur  le  prétexte  que 
le  mariage  de  celte  comtesse  avec  Gui 
de  Montfort,  dont  était  issue  la  mère 
d’Eschivat,  ayant  été  contracté  du  vivant 
de  Sanche-Nugnès  de  Cerdagne,  était 
illégitime.  Guerre  entre  les  parties  con- 
tendantes.  Elle  se  termine,  en  1256,  par 
la  médiation  de  Roger  IV , comte  de 
Foix.  Par  le  traité  qu’il  conclut,  la  vi- 
comté de  Marsan  et  le  pays  de  Rivière- 
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Basse  furent  distraits  du  Bigorre  et  don- 
nés à Mathe;  le  surplus  du  comlé  fut  ga- 
ranti à Eschivat.  Celui-ci  étant  mort  sans 
postérité  en  1283,  ce  fut  sa  sœur,  Lore 
de  Chabanais , qui  lui  succéda  avec 
Raimond  VI  vicomte  de  Turenne,  son 
mari.  Il  y eut  bientôt  après  six  concur- 
rents pour  la  saccession  du  comlé  de  Bi- 
gorre  , tous  issus  de  la  comtesse  Pétro- 
nille de  Comminges.  Les  états  du  pays 
étaient  partagés.  Cette  affaire  ayant  été 
évoquée  au  parlement  de  Paris,  le  roi 
Philippe-le-Bel  séquestra  le  comté  liti- 
gieux, et  comme  Jeanne,  reine  de  Na- 
varre, sa  femme,  y formait  aussi  des  pré- 
tentions, elle  en  rendit  hommage  l'année 
suivante  à l’église  du  Puy.  Dans  la  suite, 
Philippe-le-Bel  ayant  éteint  par  des  in- 
demnités les  droits  des  autres  préten- 
dants , il  fit  porter  le  titre  de  comte  de 
Bigorre  au  troisième  de  ses  fils,  qui  fut 
depuis  le  roi  Charles-le-Bel.  En  1368, 
Edouard  III,  roi  d’Angleterre,  donna 
comme  duc  de  Guienne  le  comté  de  Bi- 
gorre à Jean  II  seigneur  de  Grailli; 
mais  ce  dernier  en  fut  presque  aussitôt 
dépouillé  par  Charles  V,  roi  de  France , 
qui  investit  de  ce  comté  et  de  celui  de 
Gaure  Jean  Ier,  comte  d’Armagnac.  Ce 
monarque  retira  le  comté  de  Bigorre 
par  un  échange  en  1374,  et  Charles  Vf  le 
donna  en  1389  à Gaston-Phébus,  comte 
de  Foix,  descendu  de  Roger-Bernard  III, 
qui  avait  épousé  en  1262  Marguerite 
de  Béarn  , fille  de  Gaston  VII,  vicomte 
de  Béarn,  et  de  Mathe  de  Malhas-Bigor- 
re,  vicomtesse  de  Marsan,  alliance  qui 
avait  réuni  dans  la  même  maison  les 
pays  de  Foix , de  Béarn  , de  Bigorre  et 
de  Marsan.  Cependant,  ce  ne  fut  qu’à 
partir  de  1425  que  les  comtes  de  Foix 
jouirent  paisiblement  du  comté  de  Bi- 
gorre. Un  arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris mit  fin  à toutes  les  difficultés  re- 
latives à l’investiture  de  ce  pays,  qui  de- 
puis ce  temps  a suivi  le  sort  de  Béarn. 
Ils  passèrent,  en  1484,  dans  la  maison 
d’ALbret.  Henri  IV,  les  ayant  recueillis 
de  Jeanne  d’Albret , sa  mère , les  réunit 
à la  couronne  de  France  par  lettres-pa- 
tentes du  mois  d’octobre  1607.  Laïus. 


BIGOT.  Ce  mot , qu’il  serait  beau- 
coup plus  rationnel  d'écrire  bygot,  par 
égard  pour  l’étymologie  anglaises,  by 
god,  ou  l’étymologieallemande,  ley  gotl 
(de  par  Dieu),  qui  prouverait  que  dans 
l’origine  il  n’était  pas  pris  absolument 
en  mauvaise  part , ne  se  dit  aujour- 
d’hui que  dans  ce  dernier  sens,  et  s’appli- 
que aux  faux  dévots.  Camden  rapporte, 
dans  sa  Britannia,  que  les  Normands 
ont  été  appelés  bigots , et  voici , selon 
lui , comment  la  chose  arriva.  Lors- 
que Charles  eut  résolu  de  donner  la 
Normandie,  avec  sa  fille  Gissa,  à Rol- 
lon,  les  courtisans  ayant  averti  ce  duc 
qu’il  fallait  qu'il  baisât  les  pieds  du  roi, 
en  reconnaissance  d'un  si  grand  bien- 
fait, il  répondit  en  anglais  : Noso,  h 
go  ri,  c’est-à-dire  : Non,  de  par  Dieu. 
Aussitôt,  le  roi  et  les  siens,  en  se  mo- 
quant, l’appelèrent  bigot , et  cette  qua- 
lification passa  à tous  lesNormands.  Plu- 
sieurs autres  histoires  et  chroniques  rap- 
portent la  même  chose  sur  l’origine  du 
mot  bigot,  que  Pasquier  semble  aussi 
avoir  adoptée.  D’autres  auteurs,  entre 
autres  Etienne  Guichard,  et  après  lui  le 
père  Thomassin,  veulent  que  bigot  vien- 
ne de  l’hébreu  bagad,  qui  signifie  trans- 
gresser, prévariquer.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  dans  les  procès  de  la 
canonisation  de  J.  Wernher  ( Acta  SS. 
April,  t.  I,  p.  772  ),  on  trouve  le  mot 
begutœ,  employé  en  bonne  part,  pour 
qualifier  des  filles  animées  d’une  vérita- 
ble dévotion,  et  Guillaume  de  Nangis 
rapporte  que  les  Nomands,  désirant  se 
faire  chrétiens,  s’écriaient  Bigot  ! bi- 
got ! — Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mot,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  ne  se  prend 
plus  aujourd'hui  qu’en  mauvaise  part,  et 
sert  à qualifier  ceux  qui  n’ont  pas  une 
véritable  dévotion. Il  y a cependant  cette 
différence  entre  les  bigots  et  les  cagots, 
que  ceux-ci  sont  bien  réellement  de  faux 
dévots,  des  hypocrites,  des  tartufes,  tan- 
dis que  la  bigollcric  ou  le  bigotisme  est 
plutôt  le  vice  des  petits  esprits,  des  es- 
prits faibles,  étroits  et  superstitieux,  qui 
font  consister  la  religion  dans  de  menues 
pratiques,  indignes  souvent  du  caractère 
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«51evé  qu'elle  doit  avoir.  — En  termes  de 
marine,  on  appelle  bigot  une  petite  pièce 
de  bois  percée  de  plusieurs  trous,  par 
lesquels  on  passe  les  bâtards,  ou  cordes 
des  racagcs.  (F.  ce  mot.)— On  appelle 
aussi  bigot,  en  italien  bigontia,  une  me* 
sure  de  liquides  dont  on  se  sert  à Venise, 
qui  est  la  quatrième  partie  de  l’ amphora 
et  la  moitié  de  la  botte.  E.  II. 

RIGO  TELLE,  de  l’espagnol  bigo- 
tera,  nom  que  nos  ancêtres  donnaient  à 
une  espèce  de  bourse  dans  laquelle  ils 
enfermaient  le  soir  leur  barbe,  après  l’a- 
voir peignée  et  parfumée'  F. 

BIGOURIVEAU,nom  vulgaire  d’une 
coquillcdu  genre  sabo(, que  Ton  adonné 
aussi  aux  nérites.  (Foyez  ces  mots.)  Z. 

BIGRE  est  le  nom  qu’on  donnait  au- 
trefois à de  certains  individus  riverains 
des  forêts,  qui  avaient  soin  d’y  chercher 
des  abeilles,  de  les  rassembler  et  de  les 
élever  dans  des  ruches , pour  y faire  du 
miel  et  de  la  cire.  Les  bigrcs  avaient  le 
droit  découper  et  d’abattre  les  arbres  où 
elles  se  trouvaient,  à leur  profit,  sans 
pouvoir  être  recherchés  ni  inquiétés  pour 
ce  fait.  Depuis,  et  agrandissant  toujours 
de  plus  en  plus  leur  pouvoir,  selon  la 
tendance  naturelle  de  l’homme,  ils  en 
vinrent  à s’arroger  le  droit  de  prendre 
dans  les  forêts  tout  le  bois  dont  ils  avaient 
besoin  pour  le  chauffage,  d’où  ils  furent 
appelés  dans  quelques  endroits  francs 
bigres.  Un  édit  royal  de  1 GG9  ayant  sup- 
primé tous  les  droits  de  chauffage,  à 
quelques  exceptions  ymentionuée  , les 
bigrcs,  qui  n’avaient  d’autre  titre  que 
l’usage,  durent  renoncer  à cet  avantage. 
— On  litdans  leA/ercnredcfévrier  1729 
une  explication  du  mot  bigre,  dont  l’au- 
teur tire  l’étymologie  du  mot  latin  api- 
ger  ou  apicurus,  c’est-à  dire  qui  gou- 
verne les  mouches,  qui  a soin  des  abeil- 
les. Selon  ce  qui  est  très  probable,  en 
effet,  on  aura  retranché  d’abord  Va,  et  de 
piger,  qui  reste,  en  changeant  le  p en  b, 
comme  il  estacrivé  fort  souvent,  et  com- 
me nous  l’avons  démontré  du  reste  à 
l’article  qui  concerne  cette  lettre  ( voyez 
p.  1,  du  tom.  4 de  ce  Dictionnaire),  on 
aurait  fait  biger,  et  bigre  en  français  ; ce 


que  Ton  a pu  faire  également  du  mot 
apicurus,  par  abréviation  et  par  con- 
traction ou  synérèse.  E.  II. 

BIGUES,  terme  de  marine  ; longues 
et  grosse  pièces  de  bois,  que  Ton  passe 
dans  les  sabords  aux  côtés  des  vaisseaux, 
soit  pour  les  soulever,  soit  pourjes  cou- 
cher. On  appelle  aussi  de  ce  nom  les 
fourches  à mater.  E. 

BIHAI,  heliconia,  genre  de  la  fa- 
mille des  musacées  et  de  la  penlandrie 
monogynie,  qui  croit  en  Amérique,  prin- 
cipalement aux  Antilles;  où  on  le  trouve 
dans  les  lieux  humides.  Les  branches  du 
bihai  des  Antilles  (II.  caribœa)  sont  as- 
sez semblables  à celles  du  platane  ; elles 
jettent  des  rameaux  et  des  verges,  au  mi* 
Jieu  et  autour  desquels  sont  les  feuilles, 
qui  sont  assez  grandes  et  assez  larges 
pour  que  les  Indiens  les  emploient  à cou- 
vrir leurs  maisons.  Us  s’en  servent  aussi 
pour  eux-mêmes  en  guise  de  parapluie, 
et  font  avec  ses  jeunes  branches  des  pa- 
niers ou  corbeilles,  qu’ils  nomment  ba- 
yas. Dans  le  besoin,  ils  en  mangent  aussi 
les  racines  ou  jeunes  pousses,  qui  sont 
blanches,  tendres  , et  ressemblent  assez 
a la  partie  du  jonc  qui  est  en  terre,  avec 
cette  différence  qu’elles  ont  une  légère 
Saveur  qui  n’a  rien  de  désagréable.  Z. 

BIJOX  est  le  nom  que  Ton  donne  en 
quelques  localités,  dans  le  Lyonnais  par 
exemple,  à la  térébenthine  comme  (te- 
rebinthina  résina),  qu’on  tire  par  inci- 
sion, ou  qui  découle  naturellement  en 
clé  des  pins  et  des  mélèzes,  et  que  quel- 
ques pharmaciens  vendent  pour  le  bau- 
me blanc  du  Pérou,  dont  elle  a du  reste 
toutes  les  qualités.  Z- 

BIJOU.  Ce  mot,  ainsi  que  ceux  de 
joyau  et  joujou,  dérive  de  la  racine  jo, 
joc,  jou,  d’où  sont  aussi  venus  les  mots 
jeu,  joie, jouir;  il  exprime  l’idée  de  tout  ce 
qui  réjouit,  amuse  et  procure  du  plaisir. 
Bijou , composé  des  syllablcs  bi  ou  bis 
(deux  fois)  et  jou,  est  donc  tout  à la  fois 

synonyme  et  en  quelques  sorte  homonyme 

de  joujou,  car  ils  signifient  tous  deux 
double  jeu,  avec  cette  différence  que  Je 
joujou  n’apiusc  que  le»  petits  cpfants,  et 
qu’un  bijou  sert  à divertir  les  grands 
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enfant!;,  tant  les  femmes  que  les  hommes, 
qui  en  raffolent  et  y attachent  un  grand 
pri,x.  Matériellement  parlant,  un  bijou 
est  un  ouvrage  d’orfèvrerie , moins  né- 
cessaire à l’habillement  qu’accessoire  ; 
plus  ou  moins  recherché , pour  l’orne- 
ment et  le  complément  de  la  toilette. 
Pour  les  femmes,  ce  sont  des  bracelets, 
des  boucles  d’oreilles,  des  aigrettes,  des 
ceintures,  des  colliers,  des  boîtes  et  pa- 
niers à ouvrages,  des  peignes,  etc.  ; pour 
les  hommes,  des  tabatières,  des  pommes 
de  cannes,  des  cachets,  des  boucles  de 
souliers  et  de  jarretières,  etc.;  pour  Jes 
deux  sexes,  des  agrafes,  des  bagues,  des 
bombonnières , des  breloques,  des  bou- 
tons, des  croix,  des  étuis,  des  épingles, 
des  flacons,  des  lorgnons,  des  lunettes, des 
montres,  des  nécessaires,  des  tablettes, 
etc.,  etc.  Celte  nomenclature,  quoique 
assez  longue,  est  pourtant  bien  loin  d’ètre 
complète,  car  il  est  difficile  de  se  sou- 
venir de  tout  ce  que  le  caprice  et  la  mode 
ont  produit  en  tous  temps,  en  tous  lieux, 
et  de  prévoir  ce  qu’ils  peuvent  inventer 
encore;  mais  nous  laissons  le  soin  d’y  sup- 
pléer aux  amateurs  des  deux  sexcs.plus  ver- 
sésque  nous  dans  la  connaissance  et  l’usa- 
ge de  ces  colifichets.  Il  serait  plus  curieux 
et  plus  intéressant  d'apprendre  à nos  lec- 
teurs l’origine  et  l’histoire  des  bijoux  chez 
toutes  les  nations  anciennes  et  modernes, 
Içnomde  celui  qui  en  fut  l’inventeur,  l’é- 
poque et  le  pays  où  il  vivait,  le  premier 
ouvrage  en  bijouterie  qui  ait  été  fabriqué 
par  la  main  des  hommes,  etc.  On  vou- 
drait savoir  en  quoi  consistaient  les  bi- 
joux qu’Isaac  envoya  à Rébecca;  la  forme, 
la  matière  et  les  ornements  des  diadèmes 
de  Sémiramis  et  de  Didon , du  collier 
qui  coula  la  vie  à Eriphyle  et  à son  époux 
Amphiaraüs,  de  celui  que  portait  le 
Gaulois  qui  fut  tué  par  Manlius,  surnom- 
mé depuis  Torquatus,  etc.  ; mais  un  pa- 
reil travail  exigerait  plus  de  temps,  plus 
d’espace  que  celui  qui  est  réservé  à notre 
article  dans  ce  Dictionnaire,  et  surtout  de 
longues  et  pénibles  recherches;  il  en  a 
été  déjà  question  à l’article  A.nneau,  ou 
l’on  p pourtant  oublié  de  parler  de  l’an- 
neau  de  Salomon , de  celui  de  rolyr^ate. 


de  ceux  qui  servaient  de  cachet  k Maho- 
met et  aux  khalifes,  ses  successeurs, et  qui 
généralement  étaient  d’argent,  comme 
le  sont  encore  ceux  des  Turcs  ; de  la  pré- 
tendue bague  de  la  sainte  Vierge,  ou  plu- 
tôt d’Agrippine , épouse  de  Gcrmanicus, 
qu’on  voit  au  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  du  roi  ; des  anneaux 
que  des  femmes  indiennes  et  sauvages 
portent  aux  narines  ou  à la  membrane 
intermédiaire  du  nez;  de  l'anneau  de 
chasteté  de  certains  kalanders , etc.  — 
11  est  certain,  du  reste,  que  l’usage  et 
le  luxe  des  bijoux  sont  fort  anciens  ; et 
si  l’on  réfléchit  que  l’art  de  découvrir, 
d’extraire  et  de  travailler  l’or  et  l’argent, 
et  de  mettre  en  œuvre  les  pierreries, 
fait  supposer  un  degré  assez  avancé  de 
civilisation,  et  qu’avant  de  fabriquer  des 
bijoux,  avant  de  s’occuper  des  super- 
fluités du  luxe,  les  hommes  ont  dit  son- 
ger d’abord  à sc  nourrir,  à se  loger,  à 
se  vêtir,  à inventer,  à perfectionner  tous 
les  objets  nécessaires,  non  seulement  aux 
premiers  besoins,  mais  à l'aisance  de  la 
vie,  on  pensera  avec  pous  que  l’antiquité 
du  monde  remonte  beaucoup  au-delà  des 
quatre  mille  ans  qu’on  lui  donne  com- 
munément et  sans  preuves , avant  l'èrç 
chrétienne.  C’est  pne  vérité  que  le  Fes- 
tin de  Balthasar,  roi  de  liahxjlone  nous 
a rappelée.  — Les  bijoux,  les  ornements 
d’or,  d’argent  et  de  pierres  précieuses , 
ont  été  adoptés  principalement  par  les 
femmes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays.  L’Orient,  Athènes,  Rome,  vi- 
rent des  excès  en  ce  genre.  On  cite  Cor- 
nélic,  la  mère  des  Gracques,  comme  ayant 
su  s’affraqcbir  de  celte  vanité  ridicule , 
et  préférant  scs  enfants  aux  bijoux  les  plus 
précieux  : mais  ies  Cornélies  sopt  rares  , 
même  de  nos  jours.  On  se  souvient  des 
fameuses  perles  que  Cléopâtre  fit  dissou- 
dre dans  un  festin.  §ous  les  empereurs 
fl’Orient  au  v«  siècle,  les  dames,  outre 
leurs  boucles  d’oreilles,  avaient  d’autres 
bijoux  pour  orner  l’extrémilé  de  leurs 
joues  ; (elles  portaient  des  lames  d’or  au- 
dessus  de  leurs  mains.  Les  jeunes  gens 
avaient  des  bracelets  d'or.  Comment  le 
luxe  u’«urail-il  pas  gagné  toutes  les  clas- 
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ses,  lorsque  les  pontifes  de  la  religion  en 
montraient  l’exemple,  eux  qui  auraient 
dû,  comme  J ésus-Cbrist,  être  des  modèles 
de  modestie  et  de  simplicité.  Sans  parler 
des  mitres,  des  crosses,  des  croix  des  évê- 
ques, en  or  et  en  argent,  de  la  belle  amé- 
tbiste  qu’ils  portaient  au  doigt,  on  sait  que 
le  pape  Grégoire  IX,  à son  couronne- 
ment, en  1227,  était  couvert  de  pierre- 
ries , et  que  le  faste  de  la  cour  de  Rome , 
sauf  quelques  rares  exceptions,  n’a  pas  di- 
minué, car  ce  pontife  n'avait  encore  que 
deux  couronnes  à sa  tiare , et  la  troisième 
fut  ajoutée  depuis.  Le  luxe  des  bijoux 
n’est  pas  général  dans  l’Orient  ; les 
Turcs  et  leur  sultan  affectent  beaucoup 
de  simplicité  dans  leur  costume , mais  le 
schah  de  Perse  est  resplendissant  de  dia- 
mants et  de  pierreries.  Là  aussi,  ce  sont 
les  femmes  qui  poussent  la  manie  plus 
loin  que  les  hommes  : en  Turquie,  elles 
ont  des  colliers  de  sequins  d’or  et  des 
bagues  à tous  les  doigts.  — Autrefois,  en 
France,  les  bijoux  étaient  un  des  attri- 
buts de  la  puissance  et  de  la  noblesse  ; 
les  vilains  n’avaient  pas  le  droit  d’en 
porter  ; aujourd’hui,  c’est  presque  le  con- 
traire, et  l’usage  en  est  devenu  si  com- 
mun, si  avili,  que  certaines  femmes  qui 
attirent  le  plus  les  regards  par  l’éclat  de 
leurs  diamants  ne  sont  pas,  pour  cela,  les 
plus  considérées.  Agnès  Sorel  ést,  dit-on, 
la  première,  en  France,  qui  ait  eu  un 
collier  de  diamants  bruts,  car  on  ne  sa- 
vait pas  encore  les  tailler.  Comme  ce 
collier  la  gênait  beaucoup,  elle  l'appelait 
un  carcan , et  ne  le  portait  que  pour 
plaire  à Charles  VII.  Les  dames  de  la 
cour  de  ce  prince  imitèrent  la  favorite, 
et  les  diamants  furent  en  crédit.  Le  goût 
varia  depuis.  Françoise  de  Foix,  com- 
tesse de  Cbâteaubriant,  préférait  l’or; 
elle  lit  fondre  ses  bijoux  en  lingots  avant 
de  les  envoyer  à la  duchesse  d’Étampes, 
sa  rivale,  par  ordre  de  François  Ier.  La 
belle  Féronnière  portait  sur  le  front  une 
plaque  de  pierreries  dont  la  mode  s’est 
renouvelée  de  nos  jours.  Catherine  de 
Médicis  et  Diane  de  Poitiers  préférèrent 
les  perles.  Marie  Stuart,  épouse  du  dau- 
phin, quifut  François  II,  ayant  apporté 


de  superbes  diamants,  ce  luxe  reprit  fa- 
veur. Après  son  départ  pour  l'Ecosse, 
on  revint  à l’usage  des  perles.  Au  cou- 
ronnement de  Marie  de  Médicis,  femme 
d’IIenri  IV,  les  dames  de  sa  suite  en 
portaient  dans  leurs  cheveux  et  sur  leurs 
robes.  Sous  Louis  XIV,  on  reprit  les  dia- 
mants et  les  pierreries , dont  l’usage  de- 
vint plus  général  en  raison  des  relations 
que  les  voyageurs  Tavernier,  Chardin  et 
Paul  Lucas,  joailliers,  et  d'autres,  entre- 
tinrent avec  la  Perse  et  l’Inde.  Les  ac- 
trices qui  figuraient  aux  spectacles  de  la 
cour,  ne  voulant  pas  se  laisser  éclipser 
par  les  marquises,  parsemèrent  leurs 
robes  de  pierres  fausses,  qui  brillaient  au 
théâtre  comme  des  pierres  fines.  Les 
dames  du  haut  rang  adoptèrent  les  dia- 
mants comme  parure  distinctive.  Elles 
eurent  des  bracelets,  des  boucles  d’oreil- 
les, des  colliers,  des  aigrettes,  même  des 
pièces, en  diamants,  placées  sur  le  devant 
du  corsage  des  robes.  La  reine  en  avait  à 
sa  ceinture , à ses  épaulettes , à l’agrafe 
de  son  manteau.  On  se  rappelle  le  fa- 
meux collier  acheté  par  le  cardinal  de 
Rohan  pour  la  reine  Marie-Antoinette. 
Ce  luxe  gagna  les  hommes , et  peu  d’an- 
nées avant  la  révolution  de  1780,  on  fit 
des  garnitures  d’habits,  des  boutons,  des 
gances  de  chapeaux,  des  nœuds  et  des 
poignées  d’épées,  des  montres  et  des  ta- 
batières enrichies  de  diamants.  On  por- 
tait deux  chaînes  de  montres  qui  des- 
cendaient jusqu'à  mi-cuisses,  et  garnies 
de  breloques  dont  le  frémissement  se  fai- 
sait entendre  de  loin  ; on  avait  des  boites 
pour  chaque  saison , pour  tous  les  jours 
de  l’année.  Le  marquis  de  Crochant,  à 
Avignon,  possédait  365  bagues  plus  pré- 
cieuses les  unes  que  les  autres.  On  tirait 
vanité  d’amasser  à force  d'argent  une 
foule  de  superfluités  dispendieuses,  et 
d’en  faire  un  brocantage  perpétuel.  Quel 
noble  emploi  des  richesses  ! Sans  pousser 
l'extravagance  à ce  point-là , de  simples 
particuliers  portaient  à leurs  doigts  des 
bagues  énormes,  octogones , ovales,  à lo- 
zange,  qu’on  appelait  des  firmaments, 
parce  qu’elles  étaient  composées  de  dia- 
mants montés  sut  une  pierre  fausse  bleue 
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Ou  ■violette.  Tandis  que  le*  hommes  fai- 
saient la  belle  main , celles  des  femmes 
étaient  des  baguiers  qui  absorbaient  un 
ou  deux  patrimoines.  L’anneau  con- 
jugal y était  totalement  éclipsé.  La  ré- 
volution fit  disparaître  ce  luxe  aussi  in- 
solent que  bizarre , et  ramena  des  idées 
plus  saines  et  des  goûts  plus  simples.  — 
11  reparut,  avec  quelques  modifications , 
sous  Napoléon  ; mais  ses  progrès  n’ont 
plus  été  aussi  rapides  ni  aussi  scanda- 
leux , et  ses  écarts  ont  été  moins  ridicu- 
les. La  mode  des  boucles  de  souliers , 
quoique  plus  petites  qu'autrefois,  n’a  pas 
pu  se  soutenir.  Celle  des  pantalons  a 
fait  disparaître  les  boucles  de  jarretières. 
A l’exception  des  épingles  de  chemises, 
pour  lesquelles  on  a employé  diverses 
pierres  précieuses , et  qui  ont  été  rem- 
placées par  des  boutons , les  hommes  ne 
portent  presque  plus  de  bijoux.  Les  fem- 
mes seules  ont  conservé  ce  privilège, 
mais  elles  n’en  abusent  pas  trop.  — On 
.appelle  joaillier  l'homme  qui  fabrique  ou 
vend  des  joyaux,  et  bijoutier  le  mar- 
chand et  le  fabricant  de  bijoux.  L’un  et 
l’autre  trafiquent  et  montent  toutes  sor- 
tes de  pierres  précieuses.  Comme  cette 
profession  est  basée  sur  un  talent  de  mo- 
de et  de  goût , elle  ne  peut  avoir  d’au- 
tres règles  fixes  que  le  caprice  de  l’ou- 
vrier ou  de  l’acheteur.  Les  bijoutiers  ont 
choisi  pourpatronsainlLouis;ilsauraient 
aussi  bien  pu  prendre  tout  autre  saint 
couronné.Ilsne  faisaient  qu’un  corpsavec 
les  orfèvres , qui  souvent  cumulaient 
les  deux  états.  11  fallait  trois  ans  d’appren- 
tissage pour  être  reçu  bijoutier  ou 
joaillier.  Le  prix  de  l’or  ou  de  l’argent 
étant  fixé , ce  n’est  pas  sur  le  prix  qu'un 
bijoutier  ou  un  orfèvre  peut  gagner,  mais 
sur  la  façon,  sur  les  échanges,  et  sur  la 
matière,  en  l’altérant , en  la  diminuant, 
quand  11  ne  sont  pas  honnêtes.  Tous  les 
bijoux,  tous  les  ouvrages  d’orfèvrerie 
sont  soumis  à un  droit  qu’on  nomme  con- 
trôle : le  bijoutier,  l’orfèvre  qui  contre- 
fait le  poinçon  s’enrichit  en  peu  de  temps; 
mais  s’il  est  découvert,  il  encourt  des 
peines  bien  plus  sévères  que  le  contre- 
facteur d’ouvrage*  imprimés.  En  termes 


d’argot , on  appelle  saint-esprit  le  faux 
poinçon , et  celui  qui  s’en  sert  observe  de 
le  cacher  avec  le  plus  grand  soin.  Les  bi- 
joutiers, les  orfèvres,  sont  tenus  d’enre- 
gistrer exactement  les  objets  qu’ils  achet- 
tentdes  particuliers,  avec  les  prix  qu’ils 
ont  payés;  mais  ils  éludent  souvent 
les  ordonnances.  Nous  avons  connu  un 
bijoutier  du  Palais-Royal  qui  fit  fortune 
en  vendant  pour  de  l’or  du  cuivre  doré  ou 
plaqué.  Découvert,  il  échappa  aux  pour- 
suites en  passant  dans  les  colonies,  où  il 
est  mort,  dit-on,  dans  l’indigence.  Dnau- 
tre,  pour  avoir  acheté  une  partie  fort  con- 
sidérable de  superbes  diamants , volés  à 
une  princesse  napolitaine  par  des  gens 
qui  se  disaient  comme  il  faut,  parce 
qu’ils  étaient  comtes  ou  marquis,  fut  con- 
damné aux  galères,  et  nous  l’avons  vu 
au  bagne  de  Brest,  où  il  se  cachait  aux 
regards  curieux.  Il  ne  cessait  d’envoyer 
des  mémoires  à Paris  pour  réclamer  la 
révision  de  son  jugement;  il  insistait  sur 
ce  qu’il  n’avait  pas  acheté  à des  gens 
pauvres , obscurs , et  il  avait  raison  ; son 
seul  tort  était  d’avoir  payé  ces  diamants 
fort  au-dessous  de  leur  valeur,  ce  qui  de- 
vait le  convaincre  qu'ils  avaient  été  vo- 
lés. Au  reste,  si  l’on  est  quelquefois 
trompé  par  les  bijoutiers , on  trouve  a ussi 
chez  eux  des  garanties  contre  les  voleurs, 
et  nous  rapporterons  ici  un  fait  qui  plai- 
ra aux  propriétaires  de  bijoux , et  que  la 
plupart  d’entre  eux  ignorent  indubitable- 
ment. Une  princesse  de  Nassau  ayant  eu 
besoin,  il  y a environ  30  ans,  de  40,000 
francs , offrit  pour  sûreté  une  paire  de 
boucles  d’oreilles,  composées  de  quatre 
gros  diamants  jaunes.  Le  prêteur  ayant 
montré  ces  pierres  à un  des  premiers  joail- 
lier de  Paris , celui-ci  les  reconnut , et  en 
trouva  le  dessin  sur  son  livre  d’ordre,  ainsi 
que  la  date  et  le  prix  de  l’acquisition  que 
le  prince  de  Nassau  en  avait  fait  en  Rus- 
sie , à l’époque  de  son  mariage.  Le  joail- 
lier assura  que  ces  mêmes  notes  avaient 
été  envoyées  à tous  les  principaux  lapi- 
daires et  bijoutiers  de  l’Europe  ; qu’on 
en  usait  ainsi  pour  tous  les  bijoux  de 
grand  prix , qui , de  cette  manière , ne 
pouvaient  pas  être  volés,  et  n’avaient  à 
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craindre  que  le  fed  et  Peau.  les  bijou- 
tiers, les  orfèvres,  sont  rarement  «posés  à 
des  actes  de  violence , à des  vols  avec 
effraction,  qui  pourtant  ne  sont  pas  sans 
«empte;  mais  ils  sont  souvent  dupés 
par  des  filous  des  deux  sexes  aux  grands 
airs  et  à équipage.  Nous  pourrions  citer 
un  prittee.qui  passait, déplus, pourespiofi 
de  police , et  dont  le  frère  a été  pair  dé 
France  sous  la  restauration.  L’état  d’orfè- 
vre et  de  bijoutier  occupe  une  foule  de  ci- 
seleurs , guillocheurs , polisseurs  et  gra- 
veurs; mats  il  a produit  un  nouveau  gen- 
re d’industrie.  Le  lendemain  d’une  re- 
vue , d’une  fête  publique , d’un  grand 
rassemblement , des  gens  font  métier  de 
sorlir  avant  le  jour,  et  ne  manquent  guè- 
re de  trouver  des  bijoux  perdus  dans  la 
foule.  Ils  voient  en  tous  sens,  et  comme 
les  araignées,  ils  semblent  avoir  des 
yeux  derrière  la  tête.  Rien  n’égale  leur 
adresse  pour  ramasser  en  conrant  ce 
qu’ils  aperçoivent , et  comme  s’ils  l’a- 
vaient perdu  eux-mêmes.  Ces  trouveurs; 
rivaux,  k certains  égards,  des  chiffon- 
niers , ne  sont  pas  des  filous , des  es- 
crocs , mais  ils  marchent  immédiatement 
après  eux  ; car  ce  qu’ils  trouvent,  ils  ne 
le  déclarent  pas  k la  police  ; ils  ne  s’en- 
quièrent  pas  des  propriétaires.  Si  quel- 
quefois, par  pudeur  ou  par  crainte,  ils 
rendent  les  objets  de  grande  valeur , ils 
ne  sont  pas  gens  k refuser  la  récompense 
honnête.— -Le  mot  de  joyau  entraîne  tou- 
jours l’idée  du  grand,  du  beau,  du  pré- 
cieux , comme  les  joyaux  de  la  couronne. 
Le  bijou  est  généralement  plus  petit,  plus 
mignon , plus  curieux  ; aussi  emploic-t-on 
souvent , par  métaphore , le  nom  de  bi- 
jou pour  exprimer  tout  ce  qui  est  propre, 
commode , agréable  et  gentil  : on  dit 
d’une  maison  bien  distribuée  , d’un  ap- 
partement décoré  avec  goût , d’un  meu- 
ble élégant , d’une  femme  charmante , 
d’un  enfant  plein  de  grâce , d’un  jeune 
cheval,  d’un  petit  chien,  d’un  serin,  etc.  : 
c'cst  un  vrai  bijoux , c’est  un  joli  bijou  ; 
mais  joli , dans  cette  locution , est  un 
pléonasme , car  il  a la  même  étymologie 
que  bijou.  Comme  ce  dernier  mot  s’ap- 
plique k tout  ce  qu'il  y a de  plus  aimable, 


il  n’est  pas  élonnant  qu’on  en  ait  fait  tnt 
terme  d’amitié,  de  tendresse.  On  dit  a 
son  amie,  k sa  maîtresse,  k son  enfant, 
plus  rarement  k sa  femme  : mon  bijou, 
mon  petit  bijou.  Les  dames  dè  la  halle 
même  font  un  fréquent  usage  de  ce  mot, 
ên  tâchant  d'adoucir  leur  voix  de  rogom- 
me, pour  amadouer  les  chalands  : Écoa- 
ll%  donc , bèjoii  ; prenet-moi  ça,  mon 
bijou!  — On  appelle  aussi  bijoutier  un 
homme  qui , ayant  le  goût  ou  plutôt  la  ma- 
nie des  tablèaux,  des  choses  curieuse* , 
n’est  parvenu  k rassembler  qu’une  collec- 
tion d’objets  médiocres.  H.  Audi  r fret. 

BIJOUTIER.  {Vvy.  JOAILLIER  et  Oï- 

FKVRK.  ) 

BIJUGUÉ,  bijugatus,  formé  de  bis  et 
de  jugum,  se  dit  en  botanique  des  feuil- 
les pennées,  dont  lepétiole  commun  porte 
deux  paires  de  folioles,  telles  que  celles 
des  mimosa  nodosa  et  fagifolia.  , Z. 

BI LABIE  , bilabiatus  ; on  appelle 
ainsi , en  botanique , les  Organes  ou  rudi- 
ments qui  ont  deux  parties  principales 
disposées  comme  les  lèvres  des  animaux, 
et  désignées  , l’une  par  le  nom  de  lèvre 
supérieure , l’autre  par  celui  de  lèvre  in- 
ferieure : les  calices  et  les  coroles  de  la 
sauge,  du  phlomis,  etc. , ont  cette  con- 
formation , ainsi  que  les  pétales  de  la  ni- 
gelle  et  de  l’ellébore.  ( V.  Labiées.  ) Z. 

B1LAMELLÉ , bilamcllatus , c’esl- 
k-dire  composé  de  deux  lames  : tels  sont, 
en  botanique  ; le  stigmate  du  martynia. 
et  les  cloisons  dont  sont  pourvues  les  cap- 
sules de  la  digitale.  Z. 

BILAN.  L’étymologie  de  ce  mot  si 
connu,  mais  si  souvent  mal  interprété, 
indique  parfaitement  la  chose  qu’il  ex- 
prime. Le  mot  bilan  sonne  très  mal  aux 
Oreilles  des  gefis  du  monde,  parce  que  la 
plupart  n’y  bttachent  pas  d’autre  idée 
que  celle  de  faillite  ; et  pourtant  lè  mot 
latin  bilanx ; d'où  l’on  a formé  celui  de 
bilan,  n’a  pas  d’autre  «pression  , dans 
notre  langue,  que  celle  de  balance.  — - 
Le  bilan  est  donc  la  balance  des  gains 
et  des  pertes  des  négociants , de  leur  actif 
et  de  leur  passif , ou , pour  parler  uni  lan- 
gage plus  clair,  c’est  l’acteoul’invcntaire 
dans  lequel  ils  inscrivent  tout  ce  qu’fia 
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doivent,  tout  ce  qu’ils  possèdent  cl  tout 
ce  qui  leur  est  dû.  — C’est  dans  cét  acté 
que  Pon  doit  trouver  la  mesure  de  leur 
bonne  foi,  la  juste  appréciation  dé  leur 
position  : aussi  le  code  de  commercé 
renferme-t-il  un  chapitre  spécial  sur  lés 
dispositions  relatives  au  bilan.  — Quand 
un  commerçant,  forcé  par  l’état  malheu- 
reux de  ses  affairés  de  suspendre  ses 
paiements,  se  présente  à la  justice  et  lui 
dévoile  sa  situation  véritable;  quand  il  a, 
pour  nous  servir  de  l’expression  consa- 
crée par  l’usagé , déposé  son  bilan , ta- 
bleau exact  et  sincère  dé  cette  situation , 
on  doit  naturellement  éloigner  le  soup- 
çon de  fraude , puisque  le  failli  rend  un 
compte  lidèlê  de  ses  opérations  com- 
merciales et  fait  connaître  les  motifs  de 
l’inexécution  de  ses  engagements.  — 
Mais  s’il  ne  s’ést  pas  mis  en  devoir  de 
remplir  celle  obligation,  ou  s’il  n’a  pu 
s’en  acquitter,  la  présomption  favorable 
n’existe  plus,  et  la  loi  veut  qu’il  soit  sup- 
pléé, dans  le  plus  bref  délai,  à la  décla- 
ration que  devait  fournir  le  failli , parce 
qu’en  effet  rien  n’est  plus  pressant  pour 
les  créanciers  que  de  savoir , au  moins 
par  aperçu,  ce  qu’ils  doivent  attendre  du 
résultat  de  la  faillite,  ce  qu’ils  peuvent 
espérer  de  recouvrer.  C’est  pourquoi , 
aussitôt  après  l’entrée  en  fonctions  des 
agents  de  la  faillite,  c’est-à-dire  immé- 
diatement après  le  jugement  qui  a déclaré 
cette  faillite  ouverte,  et  nommé  des 
agents  pour  la  gérer  provisoirement, 
ceux-ci  doivent  procéder  à la  formation 
du  bilan,  au  moyen  des  livres  et  papiers 
du  failli,  et  à l'aide  des  informations  et 
renseignements  qu’ils  auront  pu  se  pro- 
curer auprès  de  la  femme  du  failli,  de  sés 
enfants,  de  ses  /ôniniis  et  autres  em- 
ployés. (Art.  473  du  code  de  commerce.) 
— Le  môme  jugement  du  tribunal  de 
commerce  qui  njmimc  les  agents  doit 
désigner  un  des  iiembrcs  de  ce  tribunal 
qui,  sous  le  nom  dl  commissaire  à la  fail- 
lite, est' chargé  d|  surveiller  les  agents, 
d’accélérer  la  correction  du  bilan  et  de 
recueillir  tous  Ici  renseignements  qui 
parviendront  à sa  Connaissance.  — Au 
reste,  la  durée  des  jonctions  des  agents 


étant  limitée  à quinze  jours,  èt  ne  pou- 
vant être  prolongée  au-delà  «Vfquinze 
autres  jours , il  s’ensuit  que  tel  est  le 
terme  fixé  pour  la  rédaction  d(u  bilan  , 
sauf  les  adjonctions  ou  les  rectifications 
auxquelles  une  plus  ample  connaissance 
des  affaires  du  failli  peut  donner  lieu  par 
la  suite.  — Enfin,  cet  acte  étanf  dressé, 
et  les  créanciers  étant  connus , c’est  & 
ceux-ci  qu’il  appartient  de  choisir  les 
personnes  chargées  de  pourvoir  en  leur 
nom  à l'administration  de  la  faillite  ; en 
conséquence , le  bilan  est  remis  par  les 
agents  au  juge-commissaire,  qui  rédige 
ensuite  la  liste  des  créanciers  et  convo- 
que chacun  d’eux , à l'effet  de  procéder  à 
la  nomination  des  syndics,  qui,  aux  ter- 
mes de  la  loi,  doivent  remplacer  les 
agents.  — Ainsi , la  rédaction  du  bilan 
est  la  première  opération  importante  de 
la  faillite,  et  c’est  elle,  en  effet,  qui  four- 
nit les  principaux  éléments  d’où  l’on 
induit  le  caractère  véritable  de  la  chute 
du  négociant.  On  trouvera  au  mot  fail- 
lite la  suite  et  le  développement  de 
cette  grave  matière,  sur  laquelle  nous 
n’insisterons  pas  davantage  quant  à 
présentée  mot  bilan  ne  nous  paraissant 
pas  comporter  un  plus  longue  explica- 
tion- D....D. 

BILAN  D’ENTRÉE  ET  BILAN 
DE  SORTIE.  [V oy.  Balance  d'entrée 
et  Balance  de  sortie.) 

Bilatéral,  bHàieraiis,  c.-à-d. 

appartenant  à deux  côtés  opposés , placé 
sur  deux  côtés  opposés,  mais  partant  de 
points  différents  : telles  sont,  par  exem- 
ple, les  feuilles  de  l’if,  en  botatique.  Z. 

BILATÉRAL.  L’on  dit  d’un  acte 
qu’il  est  bilatéral  lorsqu’il  contient  des 
conventions  réciproques  de  la  part  de 
plusieurs  parties  dont  chacune  s’engage 
à faire  quelque  chose,  comme  dans  tout 
contrat  synallagmatique,  tandis  qu’il 
n’est  qu’ unilatéral  lorsqu’une  seule  par- 
tie souscrit  l’obligation  dans  laquelle  ne 
figure  point  celui  au  profit  de  qui  elle 
est  souscrite.  Ainsi,  une  reconnaissance 
d’un  prêt , un  simple  billet , un  billet  à 
ordre,  sont  des  actes  unilatéraux;  un  con- 
trat de  bail,  un  contrat  de  vente,  sont,  au 
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contraire,  des  actes  bilatéraux.  Aussi 
doit-il  en  être  fait , à peine  de  nullité , 
autant  ïft  copies  qu’il  y a de  parties  qui 
y figurent  : chacune  d’elles  devra  avoir 
sa  copie  portant  la  mention  que  chacune 
des  autres  parties  obligées  a également  la 
sienne.  T.  a. 

BILBAO.  ( Voy . Biscaye.) 

BILBOQUET,  est  le  nom  qu’on 
donne,  en  architecture,  à tout  petit  carré 
de  pierre  qui , ayant  été  scié  d’un  plus 
gros  , reste  dans  le  chantier.  On  appelle 
aussi  bilboquet  les  moindres  carreaux  de 
pierre  provenus  de  la  démolition  d’un  bâ- 
timent. — Le  bilboquet  des  monnayeurs 
est  un  morceau  de  fer,  en  forme  d’ovale, 
très  alongé,  au  milieu  duquel  est  un 
cercle  en  creux  et  au  centre  un  petit 
trou.  — Celui  des  perruquiers  est  un  petit 
morceau  de  bois  tourné , sur  lequel  ils 
roulent  les  cheveux  pour  les  friser.  — 
En  termes  de  doreur,  bilboquet  est  un 
petit  morceau  de  bois  carré  où  est  atta- 
ché un  morceau  d’étoffe  fine  pour  pren- 
dre l’or  et  le  mettre  dans  les  endroits  les 
plus  difficiles,  comme  dans  les  filets  car- 
rés , dans  les  gorges  et  dans  les  autres 
endroits  creux.  — Les  imprimeurs  ap- 
pellent bilboquets  certains  petits  ouvra- 
ges de  ville , tels  que  les  billets  de  ma- 
riage, d’enterrement,  les  adresses,  cartes 
de  visite , avis  au  public,  etc.  — Le  bil- 
boquet est  enfin  un  jouet  d’enfant  fort 
connu,  creusé  par  un  bout  et  pointu  par 
l’autre,  au  milieu  duquel  est  attaché  une 
gance  ou  ficelle , terminée  par  une  boule 
percée  d’un  trou,  et  que  l’on  doit  chercher, 
en  la  lançant,  à faire  retomber  et  à fixer 
sur  l’un  de  ces  deux  bouts.  Le  journal  de 
Henri  III  nous  apprend  que  ce  prince 
portait  quelquefois  un  bilboquet  à la 
main.  Cet  exercice  était,  en  effet,  très 
commun  de  son  temps , comme  il  l’était 
redevenu  en  80 , après  quoi  il  fut  rem- 
placé par  le  jeu  de  V émigrant.  — Gui- 
Patin  , prenant  le  mot  de  bilboquet  dans 
une  acception  figurée,  appelait  des  gens 
que  la  fortune  avait  élevés  subitement , 
et  dont  la  position  ne  paraissait  pas 
bien  assurée , les  bilboquets  de  la  for- 
tune. Ce  jeu,  tout  ancien  qu’il  esl,  pourra 


passer  de  mode  et  cesser  de  plaire  aux 
enfants  pour  faire  place  à une  nouvelle 
distraction,  mais  jamais  probablement 
les  hommes  ne  seront  assez  sages  pour  se 
contenter  d’une  condition  en  rapport 
avec  leur  valeur  réelle  et  pour  refussr 
de  servir  de  jouets  à la  fortune , en  bri- 
guant des  positions  trop  élevées.  C'est 
surtout  au  sortir  d’une  révolution  que  se 
font  ces  expériences,  souvent  plus  coû- 
teuses au  pays  qu’à  ceux-là  mêmes  qui  les 
tentent,  et  qui,  si  elles  ne  guérissent  point 
les  ambitieux , devraient  au  moins  servir 
de  leçon  à ceux  qui  donnent  trop  faci- 
lement les  mains  à leurs  projets.  Ajou- 
tons, toutefois,  pour  être  vrais , et  pour 
montrer  en  même  temps  que  la  fortune  ne 
défait  pas  toujours  ce  qu’elle  a fait  mal 
à propos,  qu’on  a vu  de  tout  temps  des 
ambitieux  et  des  intrigants  assez  souples 
ou  assez  heureux  pour  rester  à leur  poste, 
en  dépit  des  événements  contraires,  et 
pour  se  retrouver  toujours  sur  leurs 
pieds,  au  milieu  des  plus  grands  nau- 
frages. Ceux-là  sont  comparés  à ces  pe- 
tites figures  qui  ont  aux  jambes  des 
plombs  dont  le  poids  les  fait  toujours  se 
retourner  et  se  trouver  debout,  quelqu’au- 
tre  position  qu’on  essaie  de  leur  faire 
prendre,  et  qu’on  appelle  aussi  du  nom  de 
bilboquets.  — Il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
indiquer  l’étymologie  du  mot  bilboquet. 
M.  Roquefort  veut  qu’elle  vienne  de  bille, 
en  latin  pila-,  M.  Ch.  Nodier  ( Examen 
critique  des  dictionnaires , pag.  C8)  le 
fait  venir  de  bambin , bimbeloterie,  bim- 
beloquet;  puis  il  remarque  encore  qu’il 
est  parlé  dans  Rabelais  d’un  jeu  de  bille- 
boc , dont  le  nôtre  est  probablement  re- 
nouvelé. « On  choisira , » dirons-nous 
avec  lui;  mais  nous  avouons  que  si  cette 
dernière  étymologie  nous  parait  en  effet 
très  probable  pour  le  jeu,  nous  n’aper- 
cevons pas  aussi  distinctement  les  rap- 
ports qu’elle  peut  avoir  avec  les  autres 
acceptions  du  mot  bilboquet.  E.  H. 

BILDERDYK  (Guillaume),  né  à 
Amsterdam  en  1750 , vit  actuellement  à 
Lcydc,  où  il  passe  pour  un  des  plus  fa- 
meux jurisconsultes  de  la  Hollande,  pour 
un  savant  dans  toute  l’étendue  du  mot , 
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et  d’après  l’opinion  des  critiques  hollan- 
dais pour  l’un  des  premiers  poètes  de 
l'époque.  Après  avoir  étudié  la  littéra- 
ture ancienne  à Leyde,  sous  les  profes- 
seurs Ruhnken  et  Yalkenaer,  il  reçut, 
en  177G,  des  mains  de  la  société  acadé- 
mique de  cette  ville,  dont  les  décisions 
sont  fort  respectées,  le  premier  pris  de 
poésie,  dont  le  sujet  était  De  l'injluencc 
de  la  poésie  sur  l’art  de  gouverner  les 
hommes.  L'année  suivante,  il  remporta 
encore  deux  autres  prix  dans  un  concours 
dont  le  but  était  levéritahle  amour  delà 
patrie , et  dont  il  fit  l’objet  d’un  poème 
didactique  et  d’une  ode.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  une  grande  pureté  de  style, 
une  rare  élégance  de  diction,  unies  à 
beaucoup  de  chaleur;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue surtout,  c’est  une  richesse  inépui- 
sable d’images  et  de  figures  poétiques, 
qui  ont  pu  faire  croire  que  la  Hollande 
allait  voir  renaître  le  siècle  de  Vondel , 
llooft  et  Cats.  Dans  cette  nouvelle  ère  poé- 
tique, on  voit  briller  à côté  de  Bilderdyk, 
Feilh  et  Launoy,  Bellamy, Helmers,  Tol- 
lens,  Loots  de  Hall,  Kinker,  Klyn  et 
quelques  autres.  Bilderdyk  a introduit 
dans  la  poésie  hollandaise  les  vers  iam- 
hiques  et  les  hexamètres , plutôt  cepen- 
dant pour  exercer  son  talent,  en  surmon- 
tant des  difficultés  de  tout  genre,  que  par 
amour  pour  ces  formes  poétiques,  qu’il 
juge  au  contraire  devoir  ôlrc  rejetées  de 
la  littérature  hollandaise.  11  obtint  de 
nouveauun  prix  en  1780,  pour  son  poème 
suri  'Alliance  de  la  poésie , de  l’ élo- 
quence et  de  la  philosophie , qu’il  ac- 
compagna quelque  temps  après  d’un 
commentaire  fort  intéressant,  qui  le  fit 
connaître  comme  savant  et  philologue 
distingué.  Il  se  voua  enfin  à la  profes- 
sion d’avocat,  qu’il  exerça  avec  beaucoup 
de  succès  à La  Haie. — Après  la  prisede 
la  Hollande  par  les  Français,  il  quitta  sa 
patrie  par  amour  pour  la  légitimité  , et 
vint  à Brunswick,  où  il  se  rendit  fami- 
lières la  langue  et  la  poésie  allemandes. 
H alla  ensuite  à Londres,  où  il  ouvrit  un 
cours  de  littérature  en  langue  française, 
qui  fut  très  suivi.  Les  événements  po- 
litiques ayant  donné  quelque  consis- 
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tance  à la  Hollande,  il  revint  en  1799 
dans  sa  patrie,  où  bientôt  il  publia  de 
nouveaux  chefs-d’œuvre.  Nous  citerons 
particulièrement  un  Poème  didactique 
sur  r astronomie,  et  des  imitations  pré- 
cieuses de  L’homme  des  champs , de  De- 
lille,  et  de  l’ Essai  sur  l'homme , de  Pope. 
Louis  Bonaparte , à son  avènement  au 
trône  de  la  Hollande , le  nomma  son  pro- 
fesseur de  langue  et  l’un  des  principaùx 
membres  de  l’institut  national  qu’il  ve- 
nait de  fonder.  Après  l’incorporation  de 
la  Hollande  à l’empire  français , la  muse 
de  Bilderdyk  resta  muette , mais  elle  re- 
prit son  essor  après  la  délivrance  de  sa 
patrie.  Il  n’existe  peut-être  pas  un  poè- 
me qui  soit  comparable  à Hollands  y er- 
lossing , pour  la  chaleur,  la  force  et 
l’inspiration.  Bilderdyk  a été  aidé  dans 
la  composition  de  cet  ouvrage  par  sa. 
femme,  qui  a pris  aussi  un  rang  distingué 
dans  la  littérature  de  son  pays.  Lorsque 
Napoléon  s’échappa  de  l’ile  d’Elbe,  Bil- 
derdyk publia  de  nouveaux  chants  pa- 
triotiques, qui  appartiennent  à ce  qu’il 
y a de  mieux  en  ce  genre  dans  la  littéra- 
ture hollandaise.  On  a de  lui  un  recueil 
de  poésies  fugitives  ( Mengcl poezy,  Rot- 
terdam, 1823,  2 vol.,  2e  édition),  qui  se 
composent  en  grande  partie  de  roman- 
ces et  d’imitations  ossianiques.  On  re- 
marquera toutefois  que  Bilderdyk  est  l’un 
des  plus  violents  adversaires  de  la  litté- 
rature allemande.  C.  L. 

BILE,  en  latin  bilis  et  en  grec  kôle  ; 
liquide  provenant  de  la  sécrétion  du 
foie,  d’une  grande  utilité  dans  la  diges- 
tion. La  bile  chez  l’homme,  d’après  les 
recherches  de  M.  Thénard,  sur  1,100 
parties  contient , 1,000  d’eau,  43  d’al- 
bumine , 4 1 de  substance  résineuse , 2 à 
10  de  matière  jaune , S à 6 de  soude  li- 
bre, 4 h S de  phosphate,  d’hydrochlo- 
rate et  de  sulfate  de  soude,  de  phosphate 
de  chaux  et  d’oxyde  de  fer.  La  bile  con- 
tenue dans  la  vésiculebiliaire  chez  l’hom- 
me est  verte , d’un  brun  jaunâtre , rou- 
geâtre ou  incolore  ; elle  n’est  pas  très 
amère,  peu  limpide.  Chauffée,  elle  ré- 
pand l’odeur  du  blanc  d’œuf.  On  se  sert 
de  la  bile  du  bœuf  dans  les  arts  pour 
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dégraisser  les  étoffes  de  laine.  Cette 
substance  doit  cette  propriété  de  dissou- 
dre les  matières  grasses  à la  soude  libre, 
et  au  composé  ternaire  de  soude , de  pi- 
cromel  et  de  résine  qu’elle  contient. 

Halma-Grand. 

BILEDULGERÏIIou  BHELAD-AL- 
DSIIERID,  contréedu  nord  de  l’Afrique, 
située  au  sud  du  mont  Atlas , entre  les 
Sg'  et  32*  degrés  de  latitude  nord , et  les 
2'  et  8°  de  longitude  est.  Elle  s’étend  au 
nord  jusqu’à  Tunis,  à l’ouest  jusqu’à 
Alger  et  le  désert  de  Sahara,  et  à l’est 
jusqu’à  Tripoli.  Dans  le  désert , il  n’y  a 
que  des  oasis,  qui  sont  cultivées  et  arro- 
sées comme  des  jardins.  La  température 
est  rafraîchie  par  les  vents  qui  soufflent 
du  pied  du  mont  Atlas.  Les  principaux 
produits  des  oasis  sont  l’orge  et  les  dattes. 
Ces  dernières  sont  si  belles  et  si  abon- 
dantes que  quelques  voyageurs  ont  sur- 
nommé cette  contrée  le  pays  aux  dattes. 
Il  y a peu  de  pluie,  mais  en  revanche 
beaucoup  de  rosées.  Tous  les  produits  des 
tropiques  y croissent  à merveille , pourvu 
qu'ils  puissent  y fleurir  sans  pluie.  Les 
Berèbres , les  Nègres  et  les  Arabes , qui 
forment  la  population  du  pays , font  le 
commerce,  et  voyagent  par  caravanes. 
Ils  sont  décimés  par  les  fièvres  endémi- 
ques occcasionnées  par  les  variations  fré- 
quentes de  l’atmosphère  et  la  mauvaise 
nourriture.  Ces  fièvres  font  sentir  leur 
maligne  influence  principalement  sur  les 
jeunes  gens  : c'est  pour  cela  que  le  nom- 
bre des  vieillards  y est  comparativement 
plus  grand.  Le  Biledulgerid  appartient  à 
différentes  régences.  Maroc  possède  Da- 
ra,  Tafilet  et  Segelmesse];  Alger,  Wa- 
dray;  et  Tunis,  Tozer.  Les  pays  suivants 
sont  indépendants  : Gademes,  Welled- 
Sidi  et  Mossclemis.  On  sait  fort  peu  de 
chose  sur  l’origine , les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes des  peuples  quihabitent  ces  con- 
trées. La  plupart  sont  nomades  et  vivent 
à la  manière  des  bergers.  C.  L. 

BILIAIRES  (Calculs).  Ce  sont  des 
calculs  plus  ou  moins  volumineux  qu’on 
rencontre  souvent  dans  le  foie  ou  ses  dé- 
pendances. Ces  concrétions  sont  com- 
munes, mais  il  est  rare  que  leur  présence 


détermine  des  accidents;  elles  n’empor- 
tent jamais  avec  elles  l’idée  d’une  alté- 
ration matérielle  du  foie.  Les  personnes 
sédentaires  y sont  plus  sujettes  que  cel- 
les qui  se  livrent  à des  exercices  fré- 
quents; on  les  trouve  plus  souvent  chez 
les  femmes.  Ces  calculs  sont  tantôt  d’un 
blanc  grisâtre  , tantôt  jaunes , bruns  ou 
noirs  , mais  le  plus  ordinairement  fon- 
cés. Ils  offrent  le  plus  souvent  plusieurs 
facettes  très  lisses  ; cubiques , triangu- 
laires, pyramidaux,  prismatiques,  penta- 
gones, octogones,  plus  ils  sont  nombreux, 
moins  ils  sont  volumineux.  Hunter  cite 
des  observations  d’individus  qui  avaient 
un  millier  de  ces  petits  calculs.  Dans  les 
Actes  des  curieux  de  la  nature,  on  cite 
un  individu  à la  mort  duquel  on  en  trou- 
va 3,646.  Il  y en  a de  striés,  d’autres 
lamcllés  et  d’autres  revêtus  d’une  sorte 
d’écorce.  M.  Thénard  pense  que  la  plu- 
part de  ces  calculs  sont  formés  de  88  à 
04  pour  100  de  cholestérine,  de  G à 12 
de  principe  colorant  ou  matière  jaune  de 
la  bile.  M.  le  professeur  Orfila  a dé- 
couvert dans  ces  concrétions  une  petite 
quantité  de  picromel.  — Toutes  les  cir- 
constances qui  favorisent  l’accumulation 
de  la  graisse  favorisent  également  la  for- 
mation des  calculs  biliaires,  ainsi  que 
l’hiver  et  les  régions  froides.  — La  mé- 
lancolie , avec  penchant  au  suicide,  a été 
regardée  par  quelques  médecins  comme 
causée  par  l’espèce  d’affection  qui  nous 
occupe,  mais  l’ouverture  de  cadavres 
d’hommes  suicidés  n’ayant  pas  constam- 
ment présenté  ces  concrétions , force  a 
été  de  renoncer  à cette  opinion.  — On 
recommande  comme  devant  s’opposer  à 
leur  formation  les  aliments  tirés  du  rè- 
gne végétal,  les  extraits  de  chicorée,  de 
fumeterre,  de  cerfeuil,  etc.;  les  fruits 
bien  mûrs,  le  raisin,  les  poires,  etc. 
Toujours  est-il  convenableauxpersonnes 
affectées  de  calculs  biliaires  de  prendre 
de  l’exercice,  d’user  d’aliments  de  facile 
digestion  et  de  recourir  de  temps  à au- 
tre à de  légers  purgatifs.  Halma-Grand. 

BILIAIRES  (Voies).  On  donne  ce 
nom  à la  série  des  parties  qui  servent  à 
sécréter,  à conserver  et  à excréter  la  bile. 
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Ces  parties  sont  le  foie,  les  pores  bi- 
liaires ou  les  radicules  des  conduits  hépa- 
tiques, la  vésicule  biliaire,  son  conduit 
cystique  et  le  canal  cholédoque.  ( Voyez 
Foie).  H. -G. 

BILIEUX  (Tempérament).  Cha- 
que homme  a dans  sa  constitution  physi- 
que , comme  dans  son  caractère  moral , 
quelque  chose  qui  le  différencie  des  au- 
tres hommes.  L’un  a de  vastes  poumons, 
un  cœur  promptà  palpiter,  le  pouls  vif  et 
le  teint  vermeil  ( sanguin  ) ; un  autre  a 
des  nerfs  de  poète,  une  susceptibilité 
excessive , une  ame  que  tout  impres- 
sionne ( nerveux)  ; ailleurs  , les  chairs 
sont  molles  et  spongieuses,  la  peau  d’un 
blanc  mat , les  nerfs  comme  impassi- 
bles ( lymphatique );  enfin,  si  le  foie 
prédomine,  le  teint  paraît  jaune  ou  ba- 
sané, les  yeux  sont  vifs  et  les  mouve- 
vents  brusques  : ardent  est  l’esprit,  la 
volonté  ferme  et  persévérante;  c’est  là 
ce  qu'on  nomme  lempe’ramenl  bilieux. 
— Les  anciens  ont  étudié  avec  soin  les 
tempéraments^  et  même  ce  sont  eux 
qui  ont  créé  les  dénominations  qui  nous 
servent  encore  à les  distinguer.  Comme 
ils  étaient  par-dessus  tout  humoristes^ 
ils  admirent  quatre  tempéraments , par 
la  raison  qu’ils  comptaient  quatre  hu- 
meurs principales  : le  tempérament  san- 
guin, le  pituiteux  ( celui  que  nous  ap- 
pelons maintenant  lymphalhique),  le 
tempérament  bilieux,  et  Y atrabilaire 
ou  mélancolique  (c’est-à-dire  engendré 
par  l’atrabile  ou  bile  noire).  — Si  nous 
ne  voyons  point  figurer  dans  cette  liste 
le  tempérament  nerveux,  gardons-nous 
d’en  conclure  que  les  nerfs  fussent  à 
Alhènes  ou  à Rome  plus  insensibles 
qu’à  Paris  : les  amis  de  Périclès  et  d’Au- 
guste avaient  une  sensibilité  tout  aussi 
délicate  que  nos  gens  d’esprit  ou  nosfem- 
mes  du  monde.  Mais  le  climat  des  Ro- 
mains et  des  Grecs  , plus  ardent  que  le 
nôtre,  multipliait  chez  eux  le  tempé- 
rament bilieux;  et  lorsque  cette  con- 
stitution se  trouvait  associée  à une  sen- 
sibilité vive,  il  en  résultait  cette  espèce 
de  tempérament  que  nous  nommons  mé- 
lancolique, à leur  imitation. -L’hora- 


me  d’un  tempérament  bilieux'  a sou- 
vent le  foie  volumineux  et  quelquefois 
malade,  tuberculeux  ou  enflammé.  La 
vésicule  du  fiel  est  chez  lui  ordinaire- 
ment remplie  d’une  bile  épaisse  et  noi- 
râtre, ce  qui  résulte  de  ce  que  le  foie  en  fa  - 
brique  ou  en  sécrète  plus  que  la  digestion 
n’en  consomme.  D’autres  fois  le  cours, 
de  ce  liquide  est  entravé , soit  par  des 
calculs  biliaires,  soit  par  l’inflammation, 
et  l’épaisissement  des  tuniques  de  l’in- 
testin, soit  par  le  rétrécissement  du  con- 
duit cholédoque,  canal  qui  exporte  la  bile 
du  foie  dans  l’intestin  duodénum.  Cela 
peut  même  aller  jusqu’à  causeiTr'crère  (ou 
jaunisse).  — Le  bilieux  a le  teint  hâve,  la. 
peau  olivâtre , sèche  et  rugueuse  ; ses 
traits  sont  expressifs,  ses  yeux  bruns, 
ardents,  et  souvent  enfoncés  ; il  en  jaillit 
des  regards  éclatants  ou  de  sombres 
éclairs.  Le  nez  du  bilieux  est  fréquem- 
ment aquilin  ; ses  lèvres  sont  minces  et 
pincées;  l’oreille  est  bien  située,  bien 
découpée , et  le  lobule  a peu  d’épaisseur. 
Ses  cheveux  sont  noirs  ou  brunâtres, 
gros  et  rudes,  souvent  hérissés  ; la  bar- 
be est  dure  et  épaisse,  et  voilà  même 
d’où  vient  le  proverbe,  vir  pilosus,  aut 
fortis,  aut  libiilinosus  ; car  les  bilieux 
sont  doués  d’une  force  remarquable,  et 
leurs  passions  ont  une  grande  énergie. 
Ordinairement  pourvus  de  peu  d'embon- 
point , leurs  veines  superficielles  sont 
fort  apparentes  , leurs  muscles  nette- 
ment dessinés  , et  leurs  formes  angulai- 
res, plutôt  athlétiques  que  belles,  s’adap- 
tent moins  à Antoine  qu’à  Brulus,  moins 
à Démosthènes  qu’à  Alcibiade.  Les  os 
des  bilieux  laissent  apparaître  sous  la 
peau  leurs  vives  arêtes  et  leurs  apophy- 
ses, de  même  qu’on  rencontre  de  nom- 
breuses aspérités  dans  un  sol  tourmen- 
té par  des  volcans.  IN'os  meilleurs  pein- 
tres et  nos  sculpteurs  n’ont  pas  toujours 
su  assortir  ces  caractères  des  tempéra- 
ments, et  telle  est  la  source  de  ces  légers 
défauts  qui  frappent  aussitôt  l’homme  de 
goût  dans  des  compositions  d’ailleurs  ir- 
réprochables à ses  veux.  L’acteur  aussi 
doit  savoir  que  l’attitude  d'un  bilieux , 
comme  Marius,  comme  Fféron  ou  Crom- 
13. 
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well,  est  tantôt  celle  d'une  sombre  et 
tranquille  méditation,  tantôt  celle  de 
l’emportement  : sa  voix  est  dure  etsour- 
de,  quoique  puissante  ; sa  parole , brève 
et  saccadée,  est  souvent  paresseuse.  Enfin 
toutes  les  impressions  des  bilieux  sont  tel- 
lement caractéristiques  que  l'étude  seu- 
le ne  suffirait  pas  pour  les  imiter  ; il  faut 
être  né , pour  les  rendre,  avec  cette  con- 
stitution physique  que  la  nature  leur  as- 
socie. Talma,  tout  admirable  qu’il  était, 
ne  produisait  une  entière  illusion  que 
dans  les  rôles  assortis  à son  tempérament  : 
IVéron,  Sylla,  Joad,  Manlius  et  Tibère 
étaient  tous  bilieux  comme  lui. — Mais  les 
artistes  ne  sont  pas  les  seuls  à qui  puis- 
se profiter  une  pareille  étude  ; le  méde- 
cin et  le  moraliste  y puisent  surtout 
d’utiles  renseignements.  Le  sang  des 
bilieux  circule  rapidement,  leur  diges- 
tion est  prompte  et  facile  ; mais , com- 
me ils  sécrètent  peu  d’humeurs,  leurs 
membranes  intérieures  sont  aussi  arides 
que  la  peau  même,  et  de  là  résultent  quel- 
ques dispositions  maladives  et  des  goûts 
dangereux.  Leurs  excrétions  sont  souvent 
difficiles  ; ils  ont  le  ventre  paresseux , et 
cela  même  excite  l’ardeur  déjà  trop  vive 
du  sang.  Plus  actifs  que  les  autres  hom- 
mes , ils  consomment  plus  de  forces,  ils 
ont  en  conséquence  l’appétit  très  vif, 
une  soif  souvent  excessive , une  extrême 
propension  aux  excès  de  table  ; les  ali- 
ments de  haut  goût , les  aromates  et  les 
épices,  dont  ils  devraient  éviter  l’usage, 
sont  les  objets  de  leur  prédilection.  Ils 
abusent  de  même  familièrement  des  bois- 
sons excitantes,  du  vin,  du  café,  du  thé, 
et  surtout  des  alcooliques  ; cela  les  amai- 
grit, cela  exaspère  leurs  passions,  et  ces 
premiers  excès  en  suscitent  d'autres  en- 
core plus  pernicieux.  Epuisés  par  les 
jouissances  avant  d’en  être  rassasiés,  leur 
jeunesse  est  orageuse  et  courte;  une  vieil- 
lesse anticipée  est  leur  partage  et  leur 
punition,  mais  une  punition  presque  tou- 
jours vaine,  le  cœur  du  bilieux  conservant 
«es  passions  explosives  et  ses  jeunes  dé- 
sirs, même  sous  des  cheveux  blanchis  à 
leur  service , et  sous  les  rides  profondes 
qui  en  retracent  fidèlement  l’empreinte. 


Des  fièvres  ardentes  et  dangereuses,  de 
vives  inflammations,  que  la  médecine  ne 
parvient  pas  toujours  à éteindre,  des  hc- 
morrhoïiles,  quelquefois  la  jaunisse,  quel- 
quefois des  calculs  urinaires,  la  gravellc, 
la  goutte,  la  sciatique,  ainsi  que  l’épuise- 
ment des  forces , sont  les  châtiments  les 
plus  ordinaires  de  ces  excès  de  toute  sorte, 
conseillés  par  un  tempérament  malheu- 
reux. Les  dartres  vives,  incurables  de 
leur  nature  ( quoi  qu’on  puisse  dire  de 
contraire),  les  psoriasis  et  la  folie, 
affligent  plus  souvent  les  bilieux  que  les 
hommes  d’un  autre  tempérament.  Ce 
qu’un  bilieux  a de  mieux  à faire,  si  de 
bonne  heure  il  a su  donner  à sa  volonté 
quelque  ascendant  sur  sa  conduite,  c’est 
de  se  priver  de  ces  choses  excitantes  qui 
flatteraient  tant  ses  goûts.  Qu’il  préfère 
à tout  le  reste  les  viandes  légères,  les  lé- 
gumes herbacés  et  frais,  les  fruits  acides, 
les  boissons  rafraîchissantes  et  acidulés  ; 
qu’il  évite  soigneusement  l'abus  du  vin, 
des  liqueurs  fortes  et  des  aromates , de 
même  que  le  fréquent  usage  des  aliments 
gras,  du  porc,  du  lait  et  de  tout  ce  qui 
provient  du  lait  ; surtout , qu’il  s’accou- 
tume dès  sa  jeunesse  aux  bains  frais  et 
prolongés  : je  ne  parle  pas  des  bains 
d’eaux  minérales,  presque  toujours  nui- 
sibles aux  personnes  de  ce  tempéra- 
ment, mais  des  bains  simples,  formés 
de  l’eau  de  rivière.  Il  est  certain  que 
les  bilieux  retirent  de  meilleurs  effets 
des  bains  et  de  la  diète  que  des  sai- 
gnées et  des  exutoires  : ces  derniers 
surtout  leur  sont  souvent  très  préjudi- 
ciables. — Le  tempérament  bilieux  est 
presque  toujours  une  disposition  native, 
c’est  un  héritage  transmissible;  le  bilieux 
naît  ordinairement  de  l'union  de  deux 
bilieux,  ou  bien  l’un  des  auteurs  est 
sanguin  , l’autre  mélancolique.  Le  lait 
des  nourrices  a aussi  beaucoup  d’influcn  - 
ce  sur  le  tempérament.  Il  est  bien  de 
donner  des  nourrices  brunes,  aux  cheveux 
noirs,  aux  enfants  presque  tous  scrofu- 
leux des  Parisiens  ; mais  quand  il  arrive 
que  les  parents  sont  forts  et  bilieux,  et 
que  l’enfant  parait  bien  constitué,  il  ne 
faudrait  pas  alors  préférer  une  nourrice 
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Brune  à celle  qui  serait  à la  fois  blonde 
et  saine.  Le  ciel,  l’air,  le  climat,  les  ali- 
ments, les  premières  impressions,  la  sai- 
son même , où  l’enfant  naît,  toutes  ces 
choses  ont  de  l'influence  sur  les  tempé- 
raments : naître  durant  les  vives  cha- 
leurs de  l'été  est  une  circonstance  pro- 
pice au  développement  du  tempéra- 
ment bilieux.  — Rien  ne  forme  ce 
tempérament , rien  ne  l’exaspère  autant 
que  les  climats  méridionaux  ; on  le  voit 
prédominer  chez  les  Espagnols , chez  les 
Orientaux,  les  Brésiliens,  etc.  Un  fran- 
çais né  bilieux  qui  séjourne  quelques 
années  en  Égypte  en  rapporte  une  peau 
toute  bronzée,  une  ambition  plus  vive, 
des  passions  plus  ardentes,  et,  sans  aller 
chercher  nos  preuves  dans  la  première 
expédition  d’Égypte,  cette  glorieuse  en- 
treprise, à laquelle  les  Égyptiens  devront 
une  régénération  véritable,  je  me  con- 
tenterai de  citer  l’exemple  de  M.  Clôt, 
notre  compatriote , que  nous  avons  vu 
dernièrement  parmi  nous.  Or,  si  l’ardeur 
du  soleil  exaspère  à ce  point  les  disposi- 
tions bilieuses,  on  ne  saurait  trop  ap- 
prouver le  régime  des  juifs  et  des  mu- 
sulmans : les  préceptes  restrictifs  de 
Moïse  et  de  Mahomet  me  paraissent  d’une 
grande  sagesse. — Le  tempérament  dont 
nous  parlons  est  plus  familier  aux  hom- 
mes qu’aux  femmes.  Pour  des  centaines 
d’hommes  célèbres  dont  l’histoire  se  rat- 
tache à cette  espèce  d’organisation,  on 
citerait  à peine  quelques  femmes  remar- 
quables, si  ce  n’est  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope. Madame  de  Staël  et  Catherine  II  fi- 
gureraient parmi  ces  exceptions,  rares 
dans  les  climats  tempérés  ou  septentrio- 
naux. Au  reste,  quand  nous  parlons  du 
nombre  proportionnel  des  bilieux,  nous 
faisons  abstraction  des  peuples  situés 
hors  de  l’Europe  ; car,  comme  nous  man- 
quons de  renseignements  et  d'habitude 
pour  les  bien  juger,  les  nègres  et  les  cui- 
vrés nous  paraissent  tous  du  même  tem- 
pérament, et  d’un  tempérament  fort 
analogue  à celui  dont  nous  faisons  l’his- 
toire. Il  est  ordinairement,  ainsi  que  le 
caractère  moral,  presque  imperceptible 
aux  deux  extrémités  de  la  vie  ; il  ne  com- 


mence à se  bien  dessiner  que  vers  la  pu- 
berté, à l’aurore  des  passions,  et  les  vieil, 
lards  n'en  conservent  pour  toute  emprein- 
te que  les  infirmités.  Les  personnes  ainsi 
constituées  n’ont  à redouter  que  la  secon- 
de jeunesse  et  l’âge  mùr  ; les  limites  de 
ce  dernier  âge  une  fois  franchies,  les  bi- 
lieux peuvent  vivre  long-temps,  et  l’on  eu 
voit  beaucoup  qui  parviennent  à l’ex- 
trême vieillesse.  Leur  jeunesse  n’a  ordi- 
nairement qu’une  courte  durée  : hâtive 
est  leur  maturité;  mais  les  progrès  de  l’âge 
sont  ensuite  moins  sensibles.  L’embon- 
point chez  les  bilieux  avancés  en  âge  est 
d’un  mauvais  augure,  il  est  presque  tou- 
jours suivi  de  maladies  dangereuses.  Les 
bilieux  ont  ordinairement  plus  de  juge- 
ment que  de  mémoire,  plus  de  raison 
que  d’esprit,  plus  de  force  que  d’agré- 
ment : il  est  dans  leur  nature  de  réfléchir 
et  de  méditer,  mais  toute  pensée  qui  veut 
de  l’action  a des  droits  à leur  préférence  : 
toute  théorie  chez  eux  doit  nécessaire- 
ment conduire  à quelque  projet;  les 
entreprises  leur  réussissent  mieux  que  les 
découvertes.  Ce  n’est  ni  la  profondeur 
ni  la  persévérance  qui  leur  manquent  ; 
mais  ils  agissent  trop  pour  inventer.  — 
Le  bilieux  veut  avffc  fermeté,  avec  suite, 
avec  constance;  la  discrétion  lui  est  na- 
turelle, et  la  dissimulation  facile  : la 
couleur  basanée  de  la  peau  est  d’ailleurs 
un  voile  propice.  L’hypocrisie  serait 
donc  aisée  aux  bilieux,  si  leur  fierté  pou- 
vait descendre  à d’indignes  stratagème*. 
— Nonobstant  tant  de  qualités  solides , 
la  destinée  des  bilieux  est  souvent  incer- 
taine, leur  existence  pleine  d'orages  et 
de  vicissitudes  : ils  sont  rarement  heu-, 
reux.  Les  rivaux  les  craignent  ; la  société 
redoute  leurs  dispositions  dominatrices  ; 
chacun  les  écarte,  de  sorte  que  leur  jeu- 
nesse s’use  souvent  à la  vaine  poursuite 
d’une  position  sortable.  C’est  qu’aussi 
beaucoup  d’entre  eux  ont  un  physique  dur 
et  disgracieux,  une  élocution  brusque 
et  sans  charme,  et  généralement  trop 
de  dédain  pour  celte  politesse  minutieuse 
et  pour  toutes  ces  conventions  impercep- 
tibles comme  l’air,  mais  aussi  indispen- 
sables que  lui  à quiconque  veut  parvenir. 
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L'homme  bilieux  parait  peu  ouvert, 
jpeu  bienveillant,  et  on  le  croit  difficile 
à vivre  : il  ne  sait  ni  montrer  ni  inspirer 
beaucoup  de  confiance,  et  cela  même  le 
rend  difficile  à classer , tout  patronage  lui 
est  insupportable.  Tenant  donc  moins  en- 
core à dominer  qu’à  n’avoirpoint  de  maî- 
tre, le  bilieux,  s’il  n’a  ni  liens  ni  posses- 
sions, va  fréquemment  se  réfugier  dans 
Jes  capitales , soit  qu’il  aille  y grossir  la 
Joule  innombrable  des  artistes  indépen- 
dants , soit  qu’il  y vienne  recruter  ceux 
qui  éclairent,  qui  créent  ou  qui  dénalu- 
jent  l’opinion,  soit  qu’il  brigue  les  fa- 
veurs du  gouvernement  établi  ou  qu’il 
«n  médite  le  renversement.  Ce  sont  les 
bilieux  qui  font  les  révolutions  ou  qui 
les  préparent  ; ils  sont  toujours  en  majo- 
rité dans  ce  qu’on  nomme  opposition  , 
et  tout  gouvernement  qui  redoute  les  hos- 
tilités dangereuses  doit  les  choisir  pour 
auxiliaires.  Il  y aurait  à cela  double 
avantage,  car  leur  grande  aptitude  pour 
Jes  affaires  rend  précieux  leur  concours. 
— Le  bilieux  lui-mèrae  a besoin  du  con- 
cours d’autrui  : son  activité  veut  être  se- 
condée et  servie  avec  un  dévouement 
qui  ressemble  à de  l’abnégation;  son  ame 
ardente  veut  pour  plusieurs;  il  lui  faut  en 
conséquence  des  instruments  dociles. 
Tous  ne  verrez  jamais  le  bilieux  porter 
dans  l’amitié  cette  douce  égalité  qui  en 
fait  le  charme.  Il  prendra  donc  pour 
amis  des  hommes  sanguins  ou  pituiteux, 
qui  trouveront  un  appui  dans  sa  force,  en 
retour  de  leur  soumission  à sa  volonté  : 
ce  sera  une  association,  un  échange,  plu- 
tôt qu’une  réciprocité.  Pilade  sera  l’ami 
d’Oreste,  Jonalhas  celui  de  David,  Cly- 
tus  conviendra  à Alexandre,  Atticus  à 
Cicéron,  Thiriot  à Voltaire,  et  Berthier 
à Napoléon. — Jamais  vous  ne  verrez  deux 
bilieux  rester  long-temps  unis  unique- 
ment par  l’amitié.  L’amitié  parfaite  veut 
de  l’épanchement  et  un  dévouement  ré- 
ciproque ; et  le  bilieux  se  doit  tout  à lui- 
même  et  à ses  projets  d’avenir.  Si  donc 
vous  voyez  régner  une  grande  intimité 
entre  deux  hommes  de  ce  tempérament, 
augurez  en  qu’ils  ne  sont  unis  que  pour 
projeter  eu  commun , que  pour  agir  de 


concert  : l’événement  rompra  ce  bon  ac- 
cord.— Si  le  bilieux  ne  sait  pas  aimer 
d’amitié,  il  porte  souvent  l’amour  jusqu'à 
l’idolâtrie,  et  son  inimitié  ressemble  à 
de  la  haine.  Offensé,  en  amour,  de  toute 
apparence  d'hésitation  ou  de  partage, 
son  cœur  est  enclin  à la  jalousie,  et,  quand 
il  l’éprouve,  c’est  à la  manière  d’Oros- 
mane  ou  d’Othello.  D'autres  jouent  pour 
se  distraire,  gagnent  ou  perdent  sans  en 
être  émus,  quittent  le  plaisir  ouïe  re- 
cherchent d’un  air  d’indifférence  ; mais 
le  bilieux  porte  dans  ses  goûts,  comme 
dans  ses  actions,  la  violence  dé  son  ame. 
S'il  écrit,  ses  pages  sont  brûlantes  et  pro- 
fondément pensées , son  style  plein  d’é- 
nergie : il  dédaigne  les  pensées  indécises 
comme  les  caractères  équivoques.  Si  le 
bonheur  était  proportionné  au  senti- 
ment et  au  vouloir,  le  sort  des  bilieux 
serait  digne  d’envie.  Isin.  Bolrdo.v. 

BILL,  en  latin  billa,  mot  par  lequel 
on  désigne  dans  le  parlement  d’Angleter- 
re ce  qu’en  France  on  appelle  un  projet 
de  loi.  Dans  le  langage  juridique  anglais, 
tout  engagement  est  un  bill:  ainsi,  on 
dit  : a bill  of  exchange , une  lettre  de 
change;  a bill  of  sale , un  contrat  de 
vente,  etc.  ; on  fait  dériver  ce  mot  du  la- 
tin libcllus.  Lorsque  le  grand  jury  pense 
qu'une  accusation  criminelle  est  rece- 
vable aux  assises,  il  écrit  au  revers  de 
l’acte  : a true  bill , un  vrai  bill  (quand 
la  langue  latine  était  seule  en  usage  dans 
les  tribunaux, les  termes  consacrés  étaient 
vera  billa),  sans  préjuger  d’ailleurs  en 
rien  de  la  réalité  des  faits  qui  servent 
de  base  à l’accusation,  et  uniquement 
en  réponse  à la  question  qui  lui  est 
adressée  : si  des  faits  rapportés  il  résulte 
quelque  charge  contre  l’accusé.  Quand, 
au  contraire,  le  jury  ne  trouve  pas  les 
faits  suffisamment  prouvés,  il  écrit  : 
nol  a truc  bill , ou  not  founded  (mal 
fondé).  — En  langage  parlementaire,  il 
y a cette  différence  entre  un  bill  et 
une  motion , que  l'une  n’est  que  la 
proposition  préparatoire  de  l’autre.  Une 
motion  n’a  pas  d’ailleurs  toujours  pour 
but  la  confection  d’un  bill  ; souven  t elle  se 
borne  à demander  une  enquête , à pro- 
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poser  une  adresse  au  roi , ou  la  nomina- 
tion d’un  comité,  etc.,  etc. — Toute 
motion  , pour  que  la  chambre  s’en  occu- 
pe, doit  être  appuyée  par  un  autre  mem- 
bre que  celui  qui  l’a  présentée.  Les  bills 
d’intérêt  particulier  ( privalc  bills),  c’est- 
à-dire  contenant  des  dispositions  ayant 
pour  objet  de  favoriser  des  individus 
isolés  ou  des  corporations  ( comme  de- 
mandes de  lettres  de  naturalisation , d’au- 
torisations à l’effet  de  construire  des 
ponts  et  d’y  percevoir  des  droits  de  péa- 
ge , de  percer  des  routes , creuser  des 
canaux , etc. , etc.  ),  ne  peuvent  être  in- 
troduits qu’après  une  pétition  adressée 
à cet  effet  par  les  intéressés.  11  faut  que 
cette  pétition  soit  présentée  par  un  des 
membres  de  la  chambre.  Celle-ci , s’il 
est  nécessaire,  renvoie  la  pétition  à l’exa- 
men d’un  comité , lequel  décide  alors 
si  elle  doit  être  transformée  en  bill  ou 
bien  écartée.  Les  projets  de  loi  sur  les 
affaires  publiques  ( public  bills)  doivent, 
au  contraire,  toujours  être  précédés  par 
une  motion,  c’est-à-dire  par  la  demande 
de  présenter  un  bill  faite  verbalement 
par  l’un  des  membres  de  la  chambre. 
Si  cette  permission  est  accordée,  la  pro- 
position est  présentée  plus  tard  par 
écrit.  — Jadis,  toutes  les  propositions 
étaient  faites  sous  la  forme  de  suppli- 
ques au  roi.  Dans  la  copie  de  cette  pro- 
position écrite , on  laisse  un  grand  nom- 
bre d’espaces  en  blanc  ( blanks  ) pour 
y insérer  les  fixations  que  le  parlement 
seul  a droit  d’arrêter,  comme  les  épo- 
ques, les  sommes  et  les  quantités.  Le 
bill  est  ensuite  lu  à la  chambre,  à trois 
reprises  successives.  Lors  de  la  première 
lecture,  il  ne  s’agit  que  du  rejet  pur  et 
simple  du  bill.  Il  est  discuté  après  la  se- 
conde lecture  , soit  par  une  commission, 
soit  par  la  chambre  elle-même,  qui  se 
transforme  en  comité  si  l’affaire  a quel- 
que importance.  Dans  ces  occasions,  l’o- 
rateur ( the  speaker , le  président  de 
l’assemblée  ) quitte  son  fauteuil , discute 
et  vote  ; et  la  chambre  choisit  un  autre 
membre  pour  la  présider  momentané- 
ment, et  qu’on  appelle  tout  simplement 
chairman.  On  remplit  alors  les  blancs  ; 


on  fait  au  bill  des  additions  ou  des 
amendements,  et  souvent  on  le  boule- 
verse tout  entier.  Cette  tâche  terminée, 
l 'orateur  remonte  au  fauteuil , et  son 
remplaçant  provisoire  met  aux  voix  le  ' 
bill  tel  qu’il  vient  d’être  arrêté.  Si  la 
majorité  l’adopte , on  le  transcrit  en  gros 
caractères  sur  du  parchemin , et  on  pro- 
cède à la  troisième  lecture.  S’il  est  alors 
fait  une  nouvelle  addition , on  la  consi- 
gne sur  une  feuille  de  parchemin  sépa- 
rée , appelée  rider.  En  cet  état,  le  bill 
est  envoyé  à l’autre  chambre,  où  on  ob- 
serve encore  la  même  série  de  forma  lités, 
à l’exception  toutefois  de  la  transcrip- 
tion sur  parchemin.  Si  le  bill  ne  réussit 
pas  à cette  seconde  épreuve , il  n’en  est 
plus  question.  Si  on  y fait  de  nouvelles 
additions  ou  de  nouveaux  amendements, 
on  les  communique  à l’autre  chambre; 
et,  au  besoin,  il  s’établit,  pour  leur  adop- 
tion , des  conférences  entre  des  délégués 
de  l’une  et  de  l’autre  chambre.  Si  les 
deux  chambres  ne  peuvent  tomber  d’ac- 
cord , la  chose  est  dès  lors  regardée  com- 
me non  avenue  : the  bill  is  dropped.  — 
La  sanction  royale  se  donnfede  deux  ma- 
nières : tantôt  le  roi  en  personne  se  rend 
à la  chambre  haute,  et  mande  la  cham- 
bre des  communes  à la  barre.  Un  secré- 
taire donne  lecture  des  titres  des  diffé- 
rents bills,  puis  des  réponses  du  roi,  qui 
se  sert  toujours  des  vieilles  formules  en 
langue  franco-normande,  usitées  de- 
puis l’époque  de  la  conquête.  Pour  un 
bill  relatif  aux  affaires  publiques , la  for- 
mule de  sanction  est  : Le  roi  le  ■veut  ; 
pour  les  bills  particuliers .-  Soit  fait  com- 
me il  est  désiré;  pour  les  bills  qui  accor- 
dent au  gouvernement  des  taxes,  im- 
pôts ou  emprunts  ( money-bills ) : Le  Roi 
remercie  ses  loyaux  sujets,  accepte  leur 
bénévolence , et  aussi  le  veut.  La  formule 
polie  du  refus  de  sanctionest  : Le  Roi  s'a- 
visera. En  affaires  de  grâce,  comme  ac- 
tesd’amnistie,  lettres  de  grâce,  etc., etc., 
le  parlement  répond  par  l’organe  de  son 
secrétaire  : Les  Prélats , Seigneurs  et 
Commons  , en  ce  présent  parliament 
assemblés , au  nom  de  tous  V os  autres 
subjects , remercient  tris  humblement 
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Foire  Majesté  et  prient  [à  Dieu  Fous 
donner  en  santé  bonne  vie  et  longue. 
Quelquefois  le  roi  fait  connaître  ses  réso- 
lutions par  écrit  sous  le  grand  sceau  du 
royaume:  l’origine  première  decct  usa- 
ge remonte  au  temps  de  Henri  Yllf,  qui 
l'invita  pour  donner  sa  sanction  au  biü 
portant  condamnation  à la  peine  de  mort 
contre  son  épouse  la  reine  Catherine 
(Howard,  décapitée  en  1542),  circon- 
stance où  ce  débonnaire  prince  se  fit  un 
cas  de  conscience  de  donner  sa  sanction 
en  personne.  — La  reine  Élisabeth  nsa 
fréquemment  du  droit  de  refus  de  sanc- 
tion ; les  princes  de  la  maison  de  Hanô- 
vre  , au  contraire , n’y  ont  jamais  eu 
recours.  Le  dernier  exemple  qu’offre 
l’histoire  date  de  1692,  sous  Guillaume 
III.  C'est  en  maniant  habilement  les  ma- 
jorités parlementaires  et  en  les  faisant 
servir  5 ses  vues  que  le  gouvernement 
préfère  aujourd’hui  arriver  au  but  qu’il 
s’est  proposé.  C.  L. 

BILLARD,  de  bille,  pila,  en  latin. 
Ce  jeu,  qui  est  fort  ancien,  tire  proba- 
blement son  origine  de  celui  de  boule. 
En  effet , il  n’est  pas  absurde  de  suppo- 
ser que  le  tapis  vert  est  une  imitation  du 
gazon.  Le  billard,  aujourd'hui  fort  en 
vogue,  se  compose,  comme  on  sait,  d’une 
table  ayant  en  largeur  la  moitié  de  sa 
longueur,  laquelle  varie  ordinairement 
cptre  huit  et  douze  pieds.  Ledessusd’une 
table  de  billârd  doit  présenter  constam- 
ment un  plan  horizontal , quelles  que 
soient  les  variations  de  température,  de 
sécheresse  ou  d’humidité  de  l’atmosphè- 
re. Pour  leur  donner  autant  que  possible 
cetie  qualité , les  constructeurs  les  font 
en  bois  vieux  choisi  avec  soin , débité 
en  petits  morceaux,  qu’il  assemblent  de 
façon  que  leurs  fils  se  croisent.  La  table 
représente  donc  un  large  feuillet  de  par- 
quet divisé  en  plusieurs  compartiments. 
Quoique  cet  assemblage  soit  fort  ingé-t 
nieux,  etque  les  boisaient  beaucoup  d’é* 
paisseur  relativement  à leur  longueur  et 
largeur,  néanmoins  la  table  travaille 
sans  cesse  , tellement  que  si  l’on  tient  à 
ce  qu’elle  soit  à peu  près  régulière,  on 
est  obligé  de  la  redresser  presque  tous  les 


mois  au  moyen  d’une  longue  varloppe  et 
du  niveau. Cette  opération  nécessite  quel- 
ques frais  (à  Paris,  environ  150  francs 
par  an).  Pour  obvier  aux  inconvénients 
des  tables  en  bois,  on  en  a fait  en  mar- 
bre. Cependant  ces  sortes  de  billards 
n’ont  pas  obtenu  beaucoup  de  faveur, 
malgré  les  avantages  qu’ils  auraient  sur 
les  tables  en  bois,  par  la  raison  qu’un 
marbre  de  douze  pieds  de  long  sur  six  de 
large,  par  exemple,  devrait  être  épais  en 
proportion,  ce  qui  le  rendait  fort  pesant 
et  fort  coûteux.  Enfin,  les  Anglais  ont 
dernièrement  exposé  à Londres  un  grand 
billard  dont  la  table,  d’une  seule  pièce, 
avait  été  coulée  en  fer.  On  l’avait  dres- 
sée au  moyen  d’un  instrument  fait  exprès. 
— Les  billards  ont  reçu  dans  ces  der- 
niers temps  quelques  légers  perfection- 
nements. Il  en  a été  exposé  au  Louvre 
dont  on  pouvait  soi-même  enlever  et 
replacer  le  tapis  en  très  peu  de  temps. 
Un  autre,  fabriqué  par  Chereau,  jouait  un 
air  quand  la  bille  tombait  dans  la  blouse  ; 
enfin  , d’autres  avaient  des  blouses  qui  sc 
terminaient  en  gueules  de  lion  , dont  la 
mâchoire  inférieure  était  mobile  , ce  qui 
permettait  de  retirer  la  bille  sans  mettre 
la  main  dans  la  blouse.  On  a vu  aussi  aux 
expositions  des  billards  circulaires,  dont 
les  blouses  s’ouvraient  sur  la  circonfé- 
rence.— Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de 
la  théorie  des  mouvements  des  billes, 
de  la  manière  de  les  frapper  pour  leur 
faire  décrire  tel  ou  tel  angle,  etc.  Mais 
comme  ces  matières  seront  plus  conve- 
nablement et  plus  complètement  traitées 
à l’article  Choc  des  corps,  nous  renvoyons 
à cet  article.  Mous  parlerons  seulement 
d’un  coup  extraordinaire,  dont  il  n’est 
pas  aisé  de  rendre  raison.  C’est  celui  par 
lequel  le  joueur  frappe  la  bille  de  façon 
qu’elle  décrit  une  ligne  courbe  ; 
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ce  qui  semble  tont-à-fait  contraire  à la 
théorie , qui  veut  que  toute  bille  A ( fi- 
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pure  ci-dessus)  se  rende  directement  en 
B,  au  lieu  que,  dans  le  cas  dont  il  est 
question,  elle  décrit  une  courbe  ACB, 
tellement  fermée  quelquefois  qu’elle  fait 
le  tour  d’un  chapeau  placé  sur  le  ta- 
pis. Une  personne  qui  fait  ce  coup  n’a 
pas  pu  expliquer  clairement  à l’auteur 
de  cet  article  de  quelle  manière  elle  frap- 
pait la  bille;  mais  il  est  évident  qu’elle 
doit  recevoir  du  même  coup  deux  im- 
pulsions dont  une  lui  imprime  un  mou- 
vement de  translation,  et  l’autre,  la  ren- 
versant , pour  ainsi  dire,  vers  l’un  de  ses 
pôles,  fait  qu’elle  ne  roule  plus  sur  son 
équateur,  mais  bien  sur  une  zône  qui  en 
est  plus  on  moins  rapprochée.  Elle  doit 
donc  décrire  alors  une  courbe  à la  ma- 
nière du  disque  dont  on  fait  usage  au  jeu 
de  Siam.  (A^.,  pour  les  effets  des  queues 
à procédés,  l’article  Choc  des  cours.)  T. 

BILLAUD  du  MONCEAU,  tréso- 
rier-général des  postes,  doit  motnssa  triste 
célébrité  au  hasard  qui  le  fit  parrain  de 
madamedu  Barry,  qu’à  ses  relations  avec 
le  fameux  abbé  Grise! , et  à la  sentence 
qui  l'a  condamné  comme  banqueroutier 
frauduleux.  L’abbé  Grisel,  sous-péniten- 
cier du  chapitre  de  Paris  et  confesseur 
de  l’archevêque,  cachait,  sous  l’apparen- 
ce d’une  grande  sévérité  de  mœurjs  et 
d’une  fastueuse  dévotion,  une  insatiable 
cupidité.  Il  était  à la  piste  de  tous  les 
vieillards  riches  et  dévots,  et  directeur 
titulaire  de  toutes  les  douairières  o'pu- 
lentes  ; il  recevait  des  dépôts  qu’il  ne 
rendait  jamais  s’ils  étaient  considéra- 
bles; il  se  ménageait  une  place  dans  tous 
les  testaments  de  ses  pénitents  et  péni- 
tentes, non  sons  son  nom , mais  sous  ce- 
lui de  son  digne  ami  Billard.  Ainsi , les 
legs  n’étaient  que  des  fidtis-commis,  et 
chaque  fois  l’officieux  Billard  se  parjurait 
en  justice.  Le  partage  venait  ensuite,  à 
quelques  exceptions  près  ; car  si  le  legs 
était  d’une  quotité  trop  séduisante,  le 
prête-nom  éprouvait  des  scrupules  et 
gardait  tout.  L’autorité  fut  informée; 
une  pareille  spéculation  devait  faire  naî- 
tre les  plaintes  des  héritiers  légitimes. 
L’association  fut  rompue,  et  l’abbé  Gri- 
sel fut  emprisonné.  Soit  que  cette  dé- 


couverte eftt  fixé  l’attention  des  fermiers- 
généraux  sur  la  gestion  du  caissier-gé- 
néral des  postes,  soit  toute  autre  cause, 
Billiard  du  Monceau  fut  arrêté  bientôt 
après  l’abbé  Grisel.  Ses  registres  furent 
examinés,  et  il  résulta  de  l’examen  de  ses 
livres  et  de  sa  caisse  la  preuve  d’une 
soustraction  de  plusieurs  millions.  — 
Billard  du  Monceau  ne  témoigna  ni  sur- 
prise, ni  crainte;  sa  réputation  de  piété 
était  bien  établie,  et  la  protection  de  sa 
filleule,  favorite  déclarée,  ne  pouvait  lui 
manquer.  Il  entendait  chaque  jour  une 
ou  plusieurs  messes  à sa  paroisse  et  com- 
muniait tous  les  deux  jours.  On  a dit  dans 
le  temps  qu'il  communiait  avec  une 
grande  hostie,  et  qu’un  jour  le  prêtre, 
pris  au  dépourvu,  ne  pouvant  lui  donner 
qu’une  hostie  ordinaire,  lui  aurait  dit  : 
« Excusez,  monsieur,  il  faut  aujourd'hui 
vous  contenter  de  la  fortune  du  pot.  » 
Cette  anecdote  n’est  ni  vraie  ni  vraisem- 
blable, et  ne  peut  être  qu’une  de  ces 
mauvaises  plaisanteries  dont  on  égayait 
les  oisifs  des  salons;  mais  ce  qui  est  aussi 
incontestable  qu’étonnant , c’est  le  mé- 
moire justificatif  qu’il  rédigea  lui  même, 
et  que  tout  Paris  a voulu  lire.  C’est  lui 
seul  qui  parle;iln’invoquepoint  de  texte 
de  loi , il  n’élève  aucune  question  d’irré- 
gularité de  procédure  ou  d'incompéten- 
ce ; il  ne  met  en  avant  aucun  avis  de  ju- 
risconsulte; il  convient  tout  bonnement 
des  soustractions  qui  lui  sont  reprochées. 
Ses  aveux  se  confondent  avec  des  cita- 
tions des  Saintes-Écritures  et  des  déci- 
sions de  casuistcs;  il  trace  un  tableau 
peu  édifiant  des  mœurs  des  fermiers-gé- 
néraux, ses  chefs;  il  déplore  l’emploi 
qu’ils  font  de  leurs  énormes  bénéfices, 
dont  ils  prodiguent  la  plus  grande  partie 
à des  prostituées,  et  à leurs  passions  pour 
les  pompes  et  les  vanités  du  monde.  Il 
en  conclut  que  , s’il  leur  a soustrait  des 
sommes  considérables,  c’était  pour  le 
bien  des  pauvres,  pour  consacrer  à des 
œuvres  pies  une  partie  de  l’or  que  ces 
grands  pécheurs  auraient  employé  aux 
œuvres  du  démon.  — C’était  sur  de  pa- 
reils arguments  qu’il  fondait  la  preuve 
de  son  innocence.  Il  n’avait,  disait-il, 
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cru  devoir  prendre  aucune  précaution 
pour  cacher  ses  soustractions.  Le  plus 
léger  examen  de  scs  écritures  suffisait 
pour  s’en  convaincre,  et  si  SIM.  les  fer- 
miers-généraux ne  les  avaient  pas  décou- 
vertes plus  tôt, c'était  sans  doute  parce  que 
la  Providence  les  avait  frappés  d’impré- 
voyance et  d’aveuglement.  Ces  erreurs 
si  claires  se  renouvelaient  chaque  jour 
depuis  plusieurs  années.  Il  en  concluait, 
« Qu’il  pouvait  à bon  droit  se  regarder 
sous  la  garde  de  Dieu,  d’autant  plus  que 
ses  soustractions  de  deniers  n’avaient  pas 
pour  objet  défavoriser  le  libertinage,  de 
fomenter  des  passions  criminelles,  d’affi- 
cher un  luxe  insolent,  mais  de  faire  des 
charités,  de  bonnes  œuvres,  de  soStenir 
les  défenseurs  et  les  martyrs  de  la  reli- 
gion. — Le  prince  de  Conti  avait  fait  le 
pari  que  Billard  ne  serait  point  pendu, 
ni  môme  condamné  à une  peine  quel- 
conque. Il  le  perdit.  Le  vol  était  si 
énorme,  si  évident,  le  procès  avait  eu 
une  si  grande  publicité  que  madame  du 
Barry  ne  put  le  sauver  ; le  chancelier 
lui-uiême,  qui  lui  était  tout  dévoué, 
n’osa  pas  soustraire  le  coupable , ni 
arrêter  le  cours  de  la  justice.  — Billard 
fut  condamné  au  pilori  et  au  bannisse- 
ment. « Le  fameux  banqueroutier  Bil- 
lard, écrivait  madame  üudefland,  a été 
au  pilori  à la  G rêve,  une  seule  fois,  pen- 
dant deux  heures,  avec  un  écriteau  : Ban- 
queroutier  frauduleux  , commis  infi- 
dèle. Il  était  en  bas  de  soie,  en  habit 
noir,  bien  frisé,  bien  poudré  ; quand  le 
bourreau  vint  le  chercher  à la  Concier- 
gerie, il  voulut  l’embrasser,  l’appela 
son  frère,  le  remercia  de  ce  qu’il  lui 
ouvrait  la  porte  du  ciel,  bénit  Dieu 
de  son  humiliation,  et  récita  des  psau- 
mes tant  qu’il  resta  au  carcan.  11  fut 
conduit  après  hors  de  Paris,  et  comme 
sa  sentence  porte  le  bannissement,  on 
ne  doute  pas  qu’il  n’aille  à Rome  au- 
près du  général  des  jésuites;  et  comme 
sa  banqueroute  est  de  cinq  millions,  il 
aura  eu  la  précaution  défaire  passer  des 
fonds  dans  les  pays  étrangers.  Il  aurait 
été  juste  de  le  condamner  aux  galères.  » 
(Madame  Dudeffand , corresp.,  t.  u,  p. 


289.)  — Les  prévisions  de  madame  Du- 
defland  se  réalisèrent.  Une  berline  bien 
attelée  attendait  Billard  du  Monceau  à la 
barrière;  il  prit  la  route  de  Rome.  11 
était  jésuite  de  robe  courte,  et  soutint 
son  rôle  jusqu’à  la  fin.  Il  avait  été  arrê- 
té et  conduit  à la  Bastille  le  17  décem- 
bre 1769;  il  y resta  jusqu’au  18  février 
1772,  où  il  fut  transféré  à la  Concierge- 
rie, pour  être  de  là  conduit  au  pilori.  — 
L’abbé  Grisel  avait  été  plus  heureux  : il 
en  avait  été  quitte  pour  quelques  mois 
de  séjour  à la  Bastille.  D — v. 

BILLARDIÈRE  SARMEXTEU- 
SE,  billardiera  sarmenlosa.  Introduite 
en  France,  il  y a vingt-cinq  à trente 
ans,  dans  nos  collections  de  plantes  de 
serre  tempérée , la  billardière  sarmen- 
leuse  y fut  accueillie  avec  empresse- 
ment, ainsi  qu’un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux de  la  JNouveUe-Hollande,  tels  que 
les  aotus,  les  calea,  les  candollea,  les 
criostemon , les  eucaliptus,  les  melaleu- 
ca , les  prostanthera  , les  pimelea , les 
adenanthera,  les  hakea,  les  persoonia, 
les  opercularia , les  mimosa,  les  exacum , 
les  scævola,  les  cyatodes,  les  pogonia, 
les  actinotus,  les  coprosma,  lcspodocar- 
pus,  les  frankenia,  les  spinifex,  les  io- 
mandra,  les  boronia,  les  pomaderis,  etc., 
etc.,  parce  que  ces  plantes  sont  la  plu- 
part remarquables  par  leurs  formes,  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  la  singularité  de 
leur  feuillage , et , pour  parler  d’une  ma- 
nière générale,  par  leur  ensemble , qui  a 
peu  d’analogie  avec  nos  végétaux  de 
France  et  même  de  l’Europe  entière. 
La  billardière  sarmenteuse  est  ligneuse, 
grimpante,  et  s’ élève  à deux  à trois  pieds; 
ses  rameaux  sont  grêles,  ses  feuilles  den- 
tées, velues  et  ovales,  et  ses  fleurs,  ti- 
rant sur  le  jaune,  sont  remarquables  par 
leurs  longs  pétales,  qui,  quoique  divisés 
profondément,  donnent  par  leur  rappro- 
chement une  disposition  tubuleuse  à cette 
fleur,  de  forme , de  couleur  et  d’un  as- 
pect réellement  peu  communs.  Ses  fruits, 
inclinés  et  tombants , sont  charnus  et  de 
forme  oblongue.  Cette  plante  fait  partie 
(Smith,  New-lloll.,  pl.  1)  du  genre  bil- 
lardiera, institué  parM-  Smith,  président 
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de  la  Société  royale  de  Londres  en  l’hon- 
neur de  M.  de  la  Billardière  de  l’acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Paris , qui  a 
enrichi  la  botanique  d'un  grand  nombre 
de  plantes  décrites  dans  son  Novœ-IIol- 
landiœ  plantarum  specimen,  l’un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  qui 
aient  été  publiés  de  nos  jours. — On  voit 
encore  dans  les  collections  de  plantes 
de  choix  pour  la  serre  tempérée  la  bil- 
lardière variable  (billardiera  variabilis), 
également  originaire  de  l’Océanie,  moins 
forte  dans  toutes  ses  parties  que  la  pré- 
cédente^ néanmoinsfort  recherchée  par 
les  amateurs  ; enfin , ce  genre  renferme 
six  autres  billardièrcs,  qui,  ainsi  que  tant 
d’autres  plantes,  attendent  dans  la  col- 
lection botanique  générale  une  classi- 
fication spéciale  dans  l’une  des  nom- 
breuses ramifications  delà  botanique  ap- 
pliquée aux  besoins  ou  aux  jouissances 
de  l’homme. — Les  billardièrcs,  étant  ori- 
ginaires de  l’une  des  parties  froides  de  la 
Rouvelle-Hollande(lecap  V an-üiemen), 
pourront  sans  doute,  ainsi  que  les  au- 
tres plantes  qui  ont  été  rapportées  de  ce 
point  de  l’Océanie,  être  cultivées  un 
jour  en  pleine  terre  en  France.  — Les 
hillardières  se  multiplient  par  boutures 
et  par  leurs  graines  : on  les  tient  en  pot 
comme  l’oranger  ; la  terre  qui  leur  con- 
vient le  plus  est  celle  de  bruyère,  ou  toute 
autre  terre  douce  et  légère.  Le  genre 
billardiera  fait  partie  de  la  famille  des 
euphorbiacées.  C.  Tollard  aîné. 

BILLALD-VAREWES,  né  h La 
Rochelle  en  1700,  vint  à Paris  à l’âge 
de  25  ans,  et  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  celte  ville.  Il  épousa  quelque 
temps  après  une  fille  naturelle  de  M.  de 
Verdun,  fermier-général.  Il  avait  fait  une 
étude  approfondie  de  notre  histoire  et 
de  notre  droit  public,  et,  avant  l’ouver- 
ture des  états-généraux , il  avait  mani- 
festé hautement  son  ardent  amour  pour 
la  liberté  et  son  horreur  pour  tous  les 
genres  de  tyrannie.  Son  premier  ouvrage 
ne  fut  point,  comme  on  l’a  dit  et  répété 
dans  toutes  les  biographies,  un  pamphlet 
éphémère,  une  diatribe  fugitive  et  pas- 
sionnée, mais  un  grand  tableau  histori- 


que des  révolutions  dont  la  France  avait 
été  le  théâtre  depuis  l’origine  de  la  mo- 
narchie. Cet  ouvrage,  en  3 vol.  in-8°, 
est  intitulé  : Despotisme  du  ministère 
de  France,  ou  Exposition  des  principes 
et  moyens  employés  par  l’ aristocratie 
pour  mettre  la  France  dans  les  fers. 
Amsterdam,  mdccliixix.  Son  nom  n’est 
indiqué  que  par  les  initiales  B.  V.  Mais 
Billaud-Yarennes  a depuis  quitté  le  voile 
de  l’anonyme,  dont  il  avait  cru  devoir 
s’envelopper  en  1789.  Cet  ouvrage,  écrit 
sous  l'influence  d'une  conviction  pro- 
fonde et  de  la  plus  vive  irritation , se  fai- 
sait remarquer  par  l’énergie  du  style  et 
par  une  rare  érudition.  L’auteur  ne  ra- 
conte point,  ne  discute  point;  il  accuse, 
et  cependant  son  livre  ne  produisit  point 
tout  l’effet  qu’il  s’était  promis.  Les  abus, 
les  fautes,  les  usurpations  de  pouvoir, 
les  crimes  qu’il  signalait,  étaient  connus. 
On  demandait  aux  publicistes  comme  aux 
hommes  d’état  les  moyens  de  remédier 
h des  maux  généralement  sentis;  on  leur 
demandait  d’en  indiquer  les  remèdes  et 
une  législation  nouvcll-i  et  forte  pour  en 
prévenir  le  retour,  ëks  premières  opi- 
nions-admettaient  la  forme  monarchique, 
mais  telle  que  Bodin  l’avait  proposée 
aux  états  de  Blois,  et  subordonnée  au 
principe  de  la  souveraineté  nationale. 
Son  premier  ouvrage,  dont  je  n’ai  cité 
que  le  titre,  avait  paru  avant  que  la  pre- 
mière assemblée  eût  été  réunie;  il  n’a- 
vait accusé  des  maux  de  la  France  que 
les  ministres  qui  avaient  abusé  de  l’au- 
torité que  les  rois  leur  avaient  confiée. 
a Quand  le  règne  de  l’arbitraire  est  en- 
fin détruit,  il  est  temps,  disait-il,  que 
celui  de  la  justice  et  du  bon  ordre  com- 
mence. Au  surplus,  tout  aujourd’hui 
semble  le  promettre,  et  moi,  je  dois  me 
refuser  à le  croire  moins  que  tout  autre. 
L’ensemble  des  vérités  alarmantes  que 
je  viens  de  réunir  dans  cet  ouvrage , la 
nécessité  de  jour  en  jour  plus  grande 
d’en  reconnaître  l’importance,  après  les 
avoir  trop  long-temps  perdues  de  vue, 
et  les  besoins  accrus  par  tant  d’opéra- 
tions insuffisantes  manquées  et  ruineu- 
ses, forceront  infailliblement  de  rendre 
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aux  lois  leur  vigueur,  au  peuple  sa  li- 
berté, à l’état  sa  substance,  que  les  abus 
dévorent , et  à la  France  sa  splendeur, 
que  l’inconduite  de  l’administration  a 
su  anéantir.  Déjà  la  force  de  la  crise  a 
obligé  de  faire  un  premier  pas  vers  le 
bien,  puisqu’on  paraît  déterminé  à em- 
ployer au  plus  tôt  le  seul  remède  spécifi- 
que qui  reste  maintenant,  c’est-à-dire  la 
convocation  d'une  assemblée  nationale. 
Mais  il  ne  suffirait  pas  que  les  états-gé- 
néraux vinssent  à se  réunir  uniquement 
pour  accorder  de  nouveaux  secours  ; ce 
serait  alimenter  le  mal  au  lieu  de  le  dé- 
truire. Il  faut  qu’en  recouvrant  leurs 
droits,  ils  brisent  le  sceptre  du  despo- 
tisme des  ministres,  il  faut  qu'ils  pren- 
nent les  mesures  les  plus  justes  pour  em- 
pêcher que  de  pareilles  horreurs  puissent 
jamais  se  commettre.  Quel  tableau,  grand 
Dieu,  que  celui  que  je  viens  de  tracer! 
et  cependant  tout  s’est  réduit  à réunir 
sous  le  même  point  de  vue  les  opéra- 
tions du  ministère,  ses  principes,  ses 
actions  et  ce  qui  se  trouve  parsemé  dans 
les  différents  ouvrages  qui  en  ont  rendu 
compte.  C’est  donc  dans  le  fiel  qu'il  a 
fallu  tremper  la  plume  toutes  les  fois 
qu’on  a voulu  parler  en  France  de  l’ad- 
ministration! Et  pas  un  seui  éloge  en 
compensation  de  tant  de  reproches,  et 
même  il  y en  aurait  sans  doute  un  de 
plus  à ajouter  si  je  ne  gardais  l’anonyme. 
Le  ciel  est  témoin  pourtant  dans  quel 
esprit  j’ai  travaillé  : appelé  par  état  à ré- 
clamer contre  l’oppression,  j’ai  cru  ne 
pouvoir  défendre  une  plus  belle  cause 
que  celle  de  ma  patrie.  O mes  conci- 
toyens, jugez-moi  ; est-ce  un  crime  d’a- 
voir voulu  arracher  les  rênes  de  l’empire 
à des  mains  qui  ne  sont  ni  assez  augustes 
ni  assez  pures  pour  les  tenir?  d’avoir 
voulu  qu’il  n’appartint  plus  à un  roi  de 
Prusse  seulement,  de  laisser,  comme  un 
autre  Henri  IV,  des  épargnés  et  le  cœur 
de  ses  sujets  à son  successeur  ? » Tel 
est  le  résumé  de  l’ouvrage  de  Iîillaud- 
Yarenncs  : il  peint  lui-même  ses  opi- 
nions, scs  antipathies  et  ses  espérances. 
Le  voilà  tel  que  l’a  trouvé  la  révolu- 
tion de  1789  : il  soutint  d’abord  les  mô- 


mes doctrines;  il  montra  la  même  indé- 
pendance d'opinions  et  de  caractère  à la 
tribune  de  la  société  des  amis  de  la  con- 
stitution , si  connue  depuis  sous  le  nom 
de  société  des  jacobins.  Il  y fut  admis 
dès  l’origine.  Il  prit  une  part  très  active 
à l’insurrection  du  10  août.  On  lui  a re- 
proché de  s’être  associé  aux  auteurs  des 
massacres  des  2 et  3 septembre,  de  les 
avoir  publiquement  félicités  en  présence 
des  cadavres  de  leurs  victimes,  de  les 
avoir  encouragés  à continuer  leurs  épou- 
vantables exécutions,  et  enfin  d’avoir 
fait  compter  à chaque  égorgeur  un  sa- 
laire de  24  fr.  — Dans  les  derniers  jours 
de  l’orageuse  session  de  l’assemblée  lé- 
gislative, il  fut  envoyé  en  mission  dans 
les  départements;  il  ne  dépendit  pas  de 
lui  que  les  habitants  et  la  municipalité 
deChàlons  ne  devinssent  l’objet  de  me- 
sures sévères  et  terribles  de  la  part  de 
l’assemblée  et  de  la  municipalité  de 
Paris.  Il  fut  à cette  époque  élu  substitut 
du  procureur  de  la  commune.  Billaud- 
Yarcnnes  dut  son  élection  à la  part  qu’il 
avait  prise  à l’insurrection  du  10  août. 
Il  était  membre  du  club  qui  siégeait 
alors  à l’ancien  hôtel  Soubisc , occupé 
maintenant  par  l’imprimerie  royale.  Ce 
club  eut  une  très  grande  influence  sur 
les  élections  des  députés  à la  convention 
nationale  : les  girondins  étaient  alors 
en  majorité  au  club  des  jacobins , qui 
avaient  une  couleur  républicaine  moins 
prononcée  que  le  club  des  Cordeliers.  Il 
était  facile  de  prévoir  les  conséquences 
de  l’ascendant  de  la  commune  de  Paris 
sur  l'assemblée  nationale  et  les  départe- 
ments. La  nouvelle  municipalité  de  Paris 
s’arrogea  une  véritable  et  toute  puissante 
dictature.  Les  fédéralistes  ou  girondins 
et  les  montagnards  se  dessinèrent  dès  les 
premières  séances  de  la  convention.  Bil- 
laud, député  de  Paris,  et  membrede  cette 
municipalité,  appelée  commune  du  10 
août,  appartenait  par  sa  position,  ses  rela- 
tions et  ses  doctrines  politiques,  au  parti 
des  montagnards.  Une  nouvelle  carrière 
s’ouvrait  devant  lui , il  s’y  jeta  corps  et 
anic;  c’était  l’homme  des  partis  extrê- 
mes : en  1789,  il  s’était  prononcé  avec  la 
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plus  véhémente  énergie  contre  le  despo- 
tisme ministeriel.  Député  nia  conven- 
tion nationale,  il  se  constitua  l'accusateur 
des  rois  et  de  la  royauté.  Mais,  dans  cette 
seconde  période  de  sa  vie  politique,  com- 
me dans  la  première,  il  ne  parlait  etn’agis- 
sait  que  par  conviction  ; il  ne  voyait  de 
moyen  possible  pour  consolider  la  liber- 
té que  dans  la  destruction  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  obstacle.  Il  n’était  arrê- 
té dans  ses  actions  par  aucune  considéra- 
tion même  d’intérêt  personnel.  On  l'a  vu 
marcher  à la  suite  de.  Danton  et  de  Ro- 
bespierre tant  qu’il  les  crut  sincèrement 
dévoués  à la  cause  qu’il  avait  embrassée, 
et  se  porter  leur  accusateur  dès  qu’il 
soupçonna  la  sincérité  de  leurs  actes. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  pro- 
posa , le  13  décembre  1792,  d’ajouter  à 
l’acte  d’accusation  présenté  par  Barrère 
l’article  suivant  : « La  nation  t’accuse 
d’avoir  fait  prêter  aux  Suisses,  dans  la 
matinée  du  10  août,  le  serment  de  sou- 
tenir ta  puissance.  La  nation  t’accuse 
d’avoir  établi  au  château  des  Tuileries 
un  bureau  central,  composé  de  plusieurs 
juges  de  paix,  où  se  fomentaient  tes  des- 
seins criminels.  La  nation  t’accuse  d’a- 
voir donné  ordre  à Mandat,  commandant 
de  la  garde  nationale,  de  tirer  sur  le  peu- 
ple par  derrière,  quand  il  serait  entré 
dans  les  cours  du  château.  Enfin,  la  na- 
tion te  reproche  l’arrestation  dumaire  de 
Taris  dans  l’intérieur  du  château,  pen- 
dant la  nuit  du  9 au  10  août.  » La  conven- 
tion ayant,  malgré  son  opposition,  déci- 
dé que  toutes  les  pièces  dont  Louis  XVI 
pourrait  avoir  besoin  pour  sa  défense  lui 
seraient  remises,  et  qu’il  lui  serait  per- 
mis de  choisir  ses  défenseurs , Billaud- 
Varennes  s'indigna  de  ces  formes  di- 
latoires, s’emporta  contre  ceux  qui  en 
avaient  appuyé  la  proposition,  qu’il  qua- 
lifiait d’amis  du  tyran,  et  termina  son 
impétueuse  harangue,  en  proposant  de 
briser  la  statue  de  Brutus,  placée  dans 
la  salle  des  séances.  «Cet  illustre  Ro- 
main, s’écriait- il,  n’a  pas  balancé  à dé- 
truire un  tyran,  et  la  convention  ajourne 
la  justice  du  peuple  contre  un  roi.  » Il 
s’opposa  avecli  même  véhémence  à l’ap- 


pel au  peuple,  et  demanda  si  dans  le  cas 
où  ce  ridicule  appel  serait  prononcé,  les 
Français desGrandes-Indes,  del’Améri- 
que  et  des  îles  seraient  aussi  convoqués 
p jur  prononcer  sur  cet  appel,  comme  fai- 
sant partie  du  gouvernement  français.  Il 
vota  en  ces  termes  -.  « La  mort  dans  les 
vingt-quatre  heures.»  — La  convention 
hésitait  à livrer  à la  publicité  les  pièces 
relatives  à ta  trahison  de  Dumourier  ; 
Billaud  s’écria  qu’il  ne  fallait  rien  ca- 
cher au  peuple  : « C’est  à la  nouvelle  de 
la  prise  de  Verdun  qu’il  s’est  levé  et 
qu’il  a sauvé  la  patrie.  » Le  décret  qui 
instituait  le  tribunal  révolutionnaire 
était  à peine  adopté  que  Billaud-Va- 
rennes  n’bésita  pas  à témoigner  ses  crain- 
tes sur  le  pouvoir  exorbitant  et  vrai- 
ment arbitraire  conféré  à celte  redouta- 
ble juridiction.  11  pensa  que  les  accusés 
auraient  une  puissante  garantie  dans  les 
jurés,  s’ils  étaient  choisis  par  tous  les  dé- 
partements de  la  république,  et  souvent 
renouvelés.  Sa  proposition  fut  rejetée  ; 
les  jurés  furent  choisis  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  et  les  quatre  départe- 
ments les  plus  voisins  de  la  capitale,  et 
la  convention  s’en  attribua  la  nomina- 
tion. La  liste  fut  arrêtée  les  1 3 et  1 5 mars 
1793.  Ces  jurés  devaient  rester  en  fonc- 
tions jusqu’au  1"  mai  seulement.  A cette 
époque,  la  convention  devait  procéder  à 
leur  remplacement  en  choisissant  leurs 
successeurs  dans  tous  les  départements. 
Des  décrets  ultérieurs  ont  étendu  les  at- 
tributions de  ce  tribunal.  Le  jour  même 
où  Billaud-Varennes  proposait  un  jury 
départemental,  il  dénonçait  à la  conven- 
tion Clavière,  ministre  des  finances , et 
le  fameux  Fournier  l’Américain.  11  si- 
gnala celui-ci  comme  le  provocateur  et 
le  chef  de  toutes  les  émeutes  populai- 
res, et  l’autre  comme  son  complice.  II 
était  impossible  de  réunir  dans  une  même 
accusation  deux  hommes  plus  opposés  de 
caractère  et  d’opinion,  et  entre  lesquels 
il  ne  pouvait  y avoir  aucun  rapport.  Bil- 
laud-Varennes, envoyé  en  mission  dans 
le  département  d'Ille-et-Vilaine,  ne  se 
lit  point  illusion  sur  le  caractère,  les 
forces  et  l’intensité  de  cette  déplorable 
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guerre  de  la  Vendée,  sur  l’insuffisance 
des  moyens  adoptés  pour  en  arrêter  les 
progrès  ; il  se  bâta  de  transmettre  à la 
convention  le  résultat  de  ses  observa- 
tions, et  réclama  avec  instance  l’envoi 
de  nouvelles  forces.  Sa  réclamation  n’ob- 
tint aucun  succès,  et,  convaincu  de  l’im- 
puissance des  moyens  mis  à sa  disposi- 
tion pour  remplir  sa  mission,  il  revint 
prendre  sa  place  à la  convention  natio- 
nale, pour  lui  rendre,  disait-il,  son  éner- 
gie républicaine.  Il  ne  s’était  pas  dissi- 
mulé les  résultats  possibles  du  gouver- 
nement révolutionnaire,  s’il  dépassait 
le  but  de  son  institution,  si,  abusant  de 
l'immense  pouvoir  qui  leur  était  confé- 
ré, les  chefs  de  ce  gouvernement  se  lais- 
saient entraîner  parle  mouvement  qu’ils 
devaient  diriger.  « Dans  une  démocratie, 
disait-il,  ou  l’opinion  publique  est  en 
même  temps  la  puissance  qui  gouverne 
et  le  flambeau  qui  dirige,  tout  serait 
perdu  le  jour  où  des  soupçons,  couvrant 
l’ensemble  de  la  société  d’un  voile  funè- 
bre, ne  permettraient  plus  de  croire  à la 
vertu  de  qui  que  ce  soit  ; le  jour  où  l’in- 
nocence intacte  pourrait  être  travaillée 
des  mêmes  alarmes  que  la  perversité  ar- 
dente : car,  dès  ce  moment  il  n’y  aurait 
plus  de  sûreté,  ni  confiance,  ni  rappro- 
chement, ni  accord,  ni  esprit  public  ; dès 
lors,  plus  de  tranquillité,  plus  d’allégres- 
se, plus  de  bonheur,  plus  de  liberté,  plus 
de  patrie,  et  la  crainte.imprimée  univer- 
sellement, ne  deviendrait  qu’une  arme  de 
plus  remise  entre  les  maius  de  l’ambition 
pour  renforcer  tour  à tour  les  factions 
qui  se  succèdent  et  qui  s’entrechoquent, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  le  despotisme  sur- 
vienne et  sache  mettre  tout  d’accord.  » 
[Discours  sur  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire.) Les  tristes  prévisions  de  Bil- 
laud-Varennes  sont  devenues  de  l’histoi- 
re. Les  événements  de  1733  n’ont  été  fu- 
nestes qu'à  ladémocratie;  ils  ont  préparé 
le  retour  du  despotisme  militaire,  qui 
a su  mettre  tout  d’accord,  c’est-à-dire 
qui  a enchaîné  toutes  les  libertés,  toutes 
les  existences  dans  la  main  d’un  heureux 
et  habile  usurpateur.  Le  17  mai,  le  con- 
seil exécutif  présenta  à la  convention  un 


travail  sur  l’organisation  des  états-ma- 
jors. Billaud  adressâtes  plus  vifs  repro- 
ches au  conseil  sur  la  présentation  de 
plusieurs  officiers  généraux  ; il  déclara 
ne  vouloir  prendre  aucune  part  à une 
délibération  qui  aurait  pour  objet  la  no- 
mination des  généraux  Cusline  et  Hou- 
chard  au  commandement  en  chef  des 
armées  du  Nord  et  du  Rhin.  Le  27  du 
même  mois,  il  soutint  avec  la  même  acri- 
monie son  opposition  : il  accusa  formel- 
lement le  général  Custine  d’avoir  fait 
battre  30,000  Français  par  0,000  enne- 
mis. La  journée  du  31  mai  1793  occupe 
une  grande  place  dans  les  fastes  de  la 
convention  nationale  : les  deux  parlisqui 
la  divisaient  ont  cessé  de  s’observer.  Le 
combat  s’engage,  et  c’est  un  combat  à ou- 
trance : d’un  côté,  les  girondins,  sans 
autre  appui  que  leurs  talents  et  leur  cou- 
rage ; de  l’autre,  la  montagne  avec  ses 
doctrines  radicales,  son  audace  et  l’im- 
mense pouvoir  de  la  commune  de  Paris  et 
des  sections  armées.  Lanjuinais  se  pro- 
nonça contre  la  commune  et  ses  parti- 
sans, contre  ce  qu’on  appelait  déjà  la 
révolution  du  31  mai,  à l’instant  où  elle 
ne  faisait  qu’éprouver  scs  forces.  Bil- 
laud répondit  à Lanjuinais  par  une  accu- 
sation ; il  lui  reprocha  d’avoir  favorisé 
lu  parti  de  la  contre-révolution  à Ren- 
nes, et  d’avoir  protégé  ouvertement  les 
royalistes  de  celte  ville.  Il  proposa  le 
lendemain  l’accusation  des  députés  de  la 
Gironde  et  de  leurs  partisans,  le  renvoi 
de  sa  motion  au  comité  de  salut  public 
pour  faire,  séance  tenante,  le  rapport 
d’une  pétition  des  autorités  révolution- 
naires do  Paris,  qui  proposaient  diverses 
mesures  de  salut  public. La  pétition  se  ter- 
minait en  ceslermes:  « Citoyens,  le  peu- 
ple est  las  d’ajourner  sans  cesse  l’instant 
de  son  bonheur;  il  le  laisse  encore  unmo- 
mententre  vos  mains:  sauvez -le,  ou  nous 
vous  déclarons  qu’il  va  se  sauver  lui-mê- 
me. » — Billaud- Varennesavaitconsidérê 
le  gouvernement  révolutionnaire  « com- 
me moyen  nécessaire  pour  comprimer 
tous  les  partis  opposés  au  système  démo- 
cratique. » Il  comba  ttait  avec  la  même  vio- 
lence tous  ceux  qui,  par  la  modération 
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ou  l’exagération  de  leurs  opinions  poli- 
tiques , pouvaient  compromettre  le  suc- 
cès de  la  révolution  du  10  août.  Il  s’é- 
leva avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  in- 
dignation contre  les  doctrines  anarchi- 
ques de  Jacques  Roux , à l’occasion  d’une 
adresse  contre  les  riches.  Il  renouvela 
le  15  juillet  ses  attaques  contre  les  giron- 
dins, et  lit  décider  leur  mise  en  jugement. 
Le  lendemain  , il  lit  comprendre  dans  la 
même  accusation  Polverel  et  Santonax , 
par  le  seul  motif  qu’ils  étaient  partisans 
de  Brissot.  Quinze  jours  apres , il  partit 
en  mission  pour  les  départements  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais.  La  guerre 
civile  ensanglantait  les  départements  de 
l’Ouest  ; de  nombreuses  armées  enne- 
mies menaçaient  ceux  du  Nord.  Billaud 
se  hâta  de  revenir  à Paris,  et,  après  avoir 
exposé  le  tableau  des  dangers  qui  mena- 
çaient l’indépendance  nationale , il  pro- 
posa de  faire  marcher  vers  le  nord  toutes 
les  troupes  de  l'intérieur,  et  la  mise  en 
réquisition  de  tous  les  Français  depuis 
l’âge  de  20  jusqu’à  30  ans.  Le  25  décem- 
bre, quelques  sections  de  Paris  deman- 
dèrent la  formation  d’une  armée  révolu- 
tionnaire; il  appuya  leur  pétition,  et  ht 
révoquer  le  décret  qui  défendait  les  vi- 
sites domiciliaires  pendant  la  nuit.  Un 
décret  d’accusation  fut  rendu  le  même 
jour  contre  les  ministres  Clavièrc  et  Le- 
brun. « Il  faut , disait-il , que  le  tribunal 
révolutionnaire  les  juge;  toute  affaire  ces- 
sante , et  qu’ils  périssent  avant  8 jours. 
Lorsque  leurs  tètes  seront  tombées,  ainsi 
que  celle  de  Marie-Antoinette,  dites  aux 
puissances  coalisées  contre  vous  qu’un 
seul  fil  retient  le  fer  suspendu  sur  la 
tête  du  fils  du  tyran  , et  que  si  elles  font 
un  pas  de  plus,  il  sera  la  première  vic- 
time du  peuple.  » U fut  le  même  jour 
nommé  président  de  la  convention.  L’an- 
cien calendrier  fut  aboli  et  remplacé  par 
le  calendrier  républicain.  I.’ère  nouvelle 
datait  du  21  septembre  1792  , et  ne  fut 
mis  en  usage  qu’un  an  après.  Le  comité 
de  salut  public  fut  presque  entièrement 
renouvelé  le  23  frimaire  de  l’an  n.  Bil- 
laud fut  élu  et  ne  cessa  d’en  faire  partie 
qu’un  mois  après  le  9 thermidor,  On  lui 


a reproché  d'avoir  écrit  à Joseph  Lebon 
une  lettre  confidentielle  ainsi  conçue.  — 
« Paris , le  26  brumaire  an  n.  Le  comité 
de  salut  public  applaudit  aux  mesures 
que  vous  avez  prises  ; il  vous  observe 
que  les  autorisations  que  vous  lui  de- 
mandez seraient  surabondantes;  toutes 
les  mesures  vous  sont  non  seulement  per- 
mises , mais  commandées  par  votre  mis- 
sion. Rien  ne  doit  faire  obstacle  à votre 
marche  révolutionnaire  ; abandonnez- 
vous  à votre  énergie  ! vos  pouvoirs  sont 
illimités.  Tout  ce  que  vous  jugerez  conve- 
nable au  salut  de  la  chose  publique,  vous 
devez  le  faire  sur-le-champ.  Nous  vous 
adressons  un  arrêté  qui  étend  votre  mis- 
sion aux  départements  voisins.  Armé  de 
ces  moyens  et  de  votre  énergie , conti- 
nuez à renverser  sur  eux-mêmes  les  pro- 
jets des  ennemis  de  la  république.  » — 
Celte  lettre,  citée  comme  confidentielle 
et  comme  l’œuvre  de  Billaud-Varennes 
seul , par  Geofroy,  dans  son  mémoire  ac- 
cusateur contre  le  comité  de  salut  pu- 
blic , était  l’œuvre  de  tout  le  comité  ; elle 
accompagnait  l’envoi  d’un  arrêté,  et  elle 
était  signée  Billaud-Varennes,  Carnot , 
Barrère  et  Robert -Lindet,  membres  du 
comité  de  salut  public  chargés  de  la  cor- 
respondance. Ce  comité  avait  pour  ma- 
xime de  laisser  aux  représentants  en  mis- 
sion la  plus  grande  indépendance  : c’é- 
tait leur  laisser  en  même  temps  toute  la 
responsabilité  de  leurs  actes  ; mais  il  se 
réservait  la  faculté  de  mettre  un  terme  à 
leur  mission  et  de  les  faire  rappeler  si,  par 
quelque  motif  que  ce  fût,  ils  compromet- 
taient les  intérêts  ou  la  sûreté  de  la  ré- 
publique. Carrier  et  Lebon  ont  payé  de 
leur  tête  l’abus  de  leur  pouvoir.  Billaud- 
Varennes  fut  aussi  accusé  après  le  9 ther- 
midor, et  lorsqu’il  était  encore  membre 
du  comité  de  salut  public  ; et  avant  cette 
époque  il  avait  été  obligé  de  défendre  ce 
comité  contre  les  attaques  dont  il  était 
l’objet.  Il  attribuait  ces  attaques  aux  en- 
nemis mêmes  delarcpublique. — Il  avait 
proposé  l'établissement  du  tribunal  cri- 
minel extraordinaire  et  du  gouvernement 
révolutionnaire  : ce  fut  encore  lui  qui 
proposa  que  ce  tribunal  prît  aussi  le  nom 
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de  révolutionnaire.  Le  gouvernement 
nouveau  n’avait  été  que  provisoire  ; il 
fut  déclaré  permanent  jusqu’à  la  paix 
générale.  Il  s’opposa  à ce  que  le  comité 
de  salut  public  prît  le  nom  de  comité  de 
gouvernement.  « C’est  la  convention  , 
disait-il,  qui  seule  doit  gouverner.  « Il 
fit  décréter,  en  nivôse  ann,  que  tout 
général  ou  fournisseur  condamné  serait 
exécuté  à la  tête  des  armées.  Le  2 plu- 
viôse , anniversaire  de  la  mort  de  Louis 
XYI,  il  fit  décréter  que  la  convention 
assisterait  en  corps  à la  fête  de  l’abo- 
lition de  la  royauté.  Il  s’était  séparé  de 
Danton  dès  qu’il  l’avait  soupçonne  de 
vouloir  substituer  un  nouveau  patriciat 
à l’ancienne  noblesse.  Le  système  d’Hé- 
bert ne  lui  parut  pas  moins  dangereux  , 
et  il  se  rendit  l’accusateur  de  cc  parti. 
« L’art  le  plus  profondément  machiavé- 
lique, avait-il  dit  dans  une  circonstance 
remarquable,  n’ est-il  pas  celui  qui  brise 
les  nœuds  de  la  sociabilité  en  isolant 
tous  les  individus  par  des  défiances?  « 
üVul  ne  proposa  plus  d’accusations.  — 
Yilalte , dans  ses  Révélations  sur  les  cau- 
ses secrètes  du  9 thermidor,  peint  Bil- 
laud-Varennes  « bilieux , inquiet  et  faux, 
pétri  d'hypocrisie  monacale,  se  laissant 
pénétrer  par  ses  efforts  mêmes  à se  ren- 
dre impénétrable,  ayant  toute  la  lenteur 
du  crime  qui  médite , et  l’énergie  con- 
centrée pour  le  commettre....  Son  ambi- 
tion ne  peut  souffrir  de  rivaux  : morne , 
silencieux , les  regards  vacillants  et  con- 
vulsifs, marchant  comme  à la  dérobée, 
sa  figure , au  teint  pâle , froide , sinistre , 
montre  les  symptômes  d’uu  esprit  alié- 
né. » Ce  portrait  est-il  aussi  fidèle  que 
hideux  ? L’histoire  a prononcé.  Billaud- 
Yarennes  disait  de  la  tragédie  de  Ti- 
moléon  : « Elle  ne  vaut  rien , elle  n’au- 
ra pas  l’honneur  de  la  représentation. 
Qu’entend  Chénier  par  ce  vers  contre- 
révolutionnaire  : 

N’est-ou  jamais  tyran  qu’avec  un  diadème? 

— En  littérature  comme  en  politique , 
Billaud  - Yarennes  avait  toujours  une 
opinion  tranchée.  Il  croyait  sans  doute 
que  l’auteur  faisait  une  application  à 


Robespierre,  et  alors  Robespierre  était 
pour  Billaud -Yarennes  la  personnifi- 
cation de  toutes  les  vertus  politiques. 
Le  style  est  tout  l’homme , a dit  Buf- 
fon  : Billaud-Varenncs , en  provoquant 
des  mesures  terribles,  ne  s’est-il  pas 
peint  lui-même  dans  ces  phrases?  « Le 
sommeil  est  passé;  le  lion  n'est  pas  mort 
parce  qu’il  dort  ; le  moment  où  il  s’é- 
veille est  celui  où  il  étrangle  et  déchire 
ses  victimes.  » Quel  sens  attachait-il  au 
mot  acéphalocralie , qu’il  avait  écrit  et 
placé  en  tète  d’un  ouvrage  sur  la  félicité 
publique  , et  qu’il  publia  en  1791  ? Les 
utopies  de  Billaud -Yarennes  ne  se  pré- 
sentaient point  sous  une  forme  sédui- 
sante ; sa  philantropie  était  effrayante.  — 
Robespierre,  qui,  jusqu’à  l’époque  de  la 
fête  de  l’Être-Suprème , avait  suivi  avec 
la  plus  grande  exactitude  les  séances  de 
la  convention  et  des  jacobins,  ne  s’y 
montrait  plus  que  rarement,  et  enfiu 
cessa  tout-à-fait  d’y  paraître.  Ce  change- 
ment de  conduite  fixa  l’attention  de  ses 
collègues  du  comité  de  salut  public.  La 
confiance  fut  ébranlée  ; enfin , il  rompit  le 
silence  par  le  fameux  discours  prononcé 
le  8 thermidor  à la  convention , et  répété 
le  même  jour  à la  séance  du  soir  de  la 
société  des  jacobins.  Cette  brusque  ré- 
apparition après  une  longue  absence , 
ce  manifeste  menaçant  après  un  silence 
d’un  mois , ne  permettaient  plus  d’incer- 
titude sur  les  nouveaux  projets  de  Ro- 
bespierre , de  Saint-Just  et  de  Couthon  , 
ses  inséparables  confidents.  De  nouvel- 
les proscriptions  menaçaient  les  autres 
membres  du  comité  et  la  convention  elle- 
même.  Mais  dès  le  22  floréal  précédent, 
Billaud-Yarennes  avait  rompu  avec  Ro- 
bespierre ; il  lui  reprochait  vivement 
d’avoir  proposé  à la  convention,  au  nom 
du  comité , un  projet  de  décret  sur  lequel 
il  n’avait  pas  même  été  consulté.  Robes- 
pierre s’était  excusé  sur  ce  que  jusqu’a- 
lors tout  s'était  fait  de  confiance , et 
qu’il  avait  cru  pouvoir  agir  seul  avec 
Couthon.  Billaud-Yarennes,  après  lui 
avoir  rappelé  que  jamais  aucune  mesure 
en  matière  grave  n’avait  été  proposée  à 
l’assemblée  qu’après  avoir  été  soumise 
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aux  délibérations  du  comité  et  approuvée 
parla  majorité  de  ses  membres,  ajoutait  : 
k Le  jour  où  un  membre  du  comité  se 
permettra  de  présenter  seul  un  décret  à 
la  convention,  il  n’y  a plus  de  liberté , il 
n’y  a plus  l’opinion  de  plusieurs,  comme 
dans  les  pays  libres,  mais  la  volonté  d’un 
seul  pour  proposer  la  législation.  — 
Bobespierre.  Je  vois  bien  que  je  suis 
seul  ; personne  ne  me  soutient....  (et  il 
s’emporte  avec  fureur  contre  tous  les 
membres  du  comité;  il  les  accuse  de  con- 
spirer contre  lui  ; ses  cris  retentissent 
jusqu’au  dehors , et  on  est  obligé  de  fer- 
mer la  fenêtre;  il  continue.)  Je  sais  qu’il 
y a dans  la  convention  une  faction  qui 
veut  me  perdre,  et  tu  défends  ici  Ruamps. 
— Billaud- Varen nés.  Il  faut  donc  dire, 
d’après  ton  décret,  que  lu  veux  guil- 
lotiner la  convention  nationale  ? — Ro- 
bespierre (dans  la  plus  vive  agitation). 
« V ous  êtes  tous  témoins  que  je  ne  dis  pas 
que  je  veuille  faire  guillotiner  la  conven- 
tion nationale.  Je  te  connais  maintenant, 
Billaud....  — Billaud- Garennes.  Et 
moi  aussi,  je  te  connais  comme  un  con- 
tre-révolutionnaire. » — Robespierre  con- 
tinue de  se  promener  avec  une  extrême 
agitation  ; mais  il  tempère  l’éclat  de  sa 
voix.  Il  regrette  vivement  de  n’avoir  plus 
la  confiance , l’amitié  de  ses  collègues  ; 
des  larmes  s’échappent  de  ses  yeux.  — 
Il  fut  convenu  qu’on  proposerait  la  ré- 
vocation du  décret  du  22  floréal  après 
s’être  concerté  avec  le  comité  de  sûreté 
générale , et  chaque  membre  prit  l’enga- 
gement de  garder  le  silence  sur  les  divi- 
sions intestines  du  comité,  dont  pour- 
raient se  prévaloir  les  ennemis  de  la 
convention  et  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Robespierre,  depuis  cette  épo- 
que, s'était  montré  plus  rarement  au 
comité  et  à l’assemblée,  cl  semblait  s’être 
réfugié  aux  jacobins , où  il  parlait  peu. 
Mais  la  scène  du  23  floréal  avait  été  le 
signai  d’une  crise  terrible  et  plus  ou 
moins  prochaine.  On  a fait  d’étranges 
contes  sur  la  fête  k l’Etre-Suprême.  Ro- 
bespierre était  le  grand-prêtre  du  jour  ; 
mais  à qui  persuadera-t-on  que  ce  grand 
jour  devait  être  celui  de  son  intronisa- 
tomx  vi.  * 


tion  au  souverain  pouvoir?  que  ce  jour- 
là  la  fille  de  Louis  XYI  avait  quitté  ses 
habits  de  deuil  et  s’était  parée  avec  une 
recherche  extraordinaire?  Le  nom  de  roi 
à cette  époque  était  une  injure , et  Ro- 
bespierre eût  été  poignardé  sur  la  pre- 
mière marche  de  ce  trône  improvisé.  La 
seule  pensée  de  se  faire  roi  eût  été  une 
preuve  de  démence,  et  l’on  ne  conçoit 
pas  comment  il  a pu  se  rencontrer  des 
gens  d’une  foi  assez  robuste  pour  croire 
à une  aussi  absurde  allégation.  Billaud, 
en  le  traitant  de  contre-révolutionnaire, 
n’entendait  parler  que  d’une  dictature 
absolue,  indéfinie,  d’une  usurpation  des 
droits  de  la  nation. — Unedernière  scène, 
plus  vive,  plus  passionnée,  plus  déci- 
sive, se  passa  au  comité  de  salut  public 
dans  la  nuit  du  8 au  9 thermidor.  Le  8, 
Robespierre  avait  prononcé  à la  conven- 
tion le  discours  de  rentrée , qui  annon- 
çait de  nouvelles  proscriptions;  il  l’avait 
répété  le  soir  k la  séance  des  jacobins. 
Des  ordres  extraordinaires  avaient  été 
donnés  par  Ilenriot;  toute  la  garde  na- 
tionale etla  garde  soldéedevaient  prendre 
les  armes.  Saint-Just  était  resté  au  co- 
mité jusqu’à  minuit  et  demi  ; il  avait 
beaucoup  parlé  d’un  rapport  qu’il  devait 
faire  le  lendemain  ; il  avait  promis  k tes 
collègues  de  le  leur  communiquer  le  len- 
demain avant  la  séance.  Il  était  sorti 
après  avoir  échangé  des  paroles  vives 
avec  Carnot  et  les  autres  membres  du 
comité,  qui  restèrent  en  permanence 
pour  rédiger  et  envoyer  des  ordres  con- 
tre Henriot  et  les  membres  de  la  muni- 
cipalité de  Paris.  La  conspiration  était 
flagrante.  Ils  délibéraient  et  travaillaient 
encore  le  matin , lorsque  Couthon  entra 
au  comité  ; et  un  instant  après  un  huis- 
sier lui  remit  un  billet  de  Saint-Just 
ainsi  conçu  : « L’injustice  a fermé  mon 
cœur;  je  vais  l’ouvrir  tout  entier  k la 
convention.  » On  veut  garder  ce  billet, 
Couthon  le  déchire  et  sort.  Rulh  se 
lève  : « Allons,  dit-il  k ses  collègues, 
allons  démasquer  ces  scélérats , ou  pré- 
senter nos  têtes  à la  convention.»  Saint- 
Just  n’avait  encore  prononcé  que  les 
premières  phrases  de  son  discours;  il  est 
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interrompu  par  Billaud-Varennes  et  par 
d’autres  députés,  il  ne  peut  continuer.  On 
a cru  ce  discours  perdu.  Saint-Just  avait 
laissé  le  manuscrit  k la  tribune  ; mais  il 
a été  publié  dans  un  recueil  de  l’époque. 
Saint-Just  y accusait  tous  ses  collègues 
du  comité  et  beaucoup  d’autres  membres 
de  la  convention.  Voici  le  passage  relatif 
à Billaud,  qu’il  plaçait  sur  la  même  ligne 
que  Collot- d’Herbois.  « Collot  et  Bil- 
laud prennent  peu  de  part  depuis  quel- 
que temps  aux  délibérations;  ils  parais- 
sent livrés  à des  intérêts  et  des  vues  plus 
particulières.  Billaud  assiste  à toutes  les 
séances  sans  parler , à moins  que  ce  ne 
soit  dans  le  sens  de  ses  passions,  ou  con- 
tre Paris , contre  le  tribunal  révolution- 
naire, contre  les  hommes  dont  il  parait 
souhaiter  la  perte.  Je  me  plains  que  lors- 
qu’on délibère , il  ferme  les  yeux  et  feint 
de  dormir,  comme  si  son  attention  avait 
d’autres  objets.  A sa  conduite  taciturne 
a succédé  l'inquiétude  depuis  quelques 
jours.  « Il  rappelle  ensuite  que  lorsque 
les  premiers  bruits  de  dictature  commen- 
cèrent à circuler,  Billaud  avait  dit  à Ro- 
bespierre : « Nous  sommes  tes  amis,  nous 
avons  toujours  marché  ensemble,  » et 
que  la  veille  il  l’avait  traité  de  Pisis- 
trate  ; il  concluait  de  ces  contradictions 
que  Billaud-Varennes  conspirait  pour 
un  nouvel  ordre  de  choses , et  cherchait 
à faire  perdre  aux  plus  ardents  défenseurs 
de  la  république  leur  popularité.  C’était, 
selon  St-Just,  un  système  de  diffamation 
imaginé  pour  concentrer  dans  les  mains 
de  deux  ou  trois  hommes  tous  les  pouvoirs 
du  comité.  « Car,  ajoutait-il , en  même 
temps  que  Billaud-Varennes  et  Collot- 
d’Herbois  ont  conduit  le  plan,  ils  ont 
manifesté  depuis  quelque  temps  leur  hai- 
ne contre  les  jacobins  ; ils  ont  cessé  de 
les  fréquenter  et  d’y  parler.  » (Foyez 
Saixt-Just  et  Comité  desalut  public.)  — 
Billaud-Varennes  fut  un  des  premiers 
qui  accusèrent  Robespierre  dans  la  séan- 
ce du  9 thermidor.  Six  jours  après  il 
donna  sa  démission  de  membre  du  comi- 
té de  salut  public.  Et  le  IC  fructidor,  il 
fut , ainsi  que  Collot-d’Herbois,  Barrère, 
Vadicr,  Ainar,  Vouland  et  David,  dé- 


noncé à la  convention  nationale  par  le 
comité  de  Versailles,  comme  complice 
de  Robespierre.  Un  décret  déclara  que 
sa  conduite  avait  été  conforme  au  vœu 
national.  Une  autre  accusation  fut  peu 
de  temps  après  portée  contre  lui  k la 
tribune  de  la  convention  par  Legendre  ; 
elle  fut  écartée  par  un  ordre  du  jour. 
Billaud-Varennes  ne  tarda  pas  k se  con- 
vaincre que  le  parti  de  la  contre-révolu- 
tion s’était  emparé  des  résultats  de  la 
journée  du  9 thermidor  pour  l’exploiter 
k son  profit.  La  réaction  en  était  venue 
au  point  de  ne  plus  dissimuler  ses  pro- 
jets. Billaud-Varennes  n’avait  point  ces- 
sé de  se  rendre  aux  séances  des  jacobins. 
Son  silence  depuis  le  9 thermidor  avait 
été  remarqué;  il  le  rompit  enfin  le  J 4 bru- 
maire an  in  (4  novembre  1794).  Il  re- 
traça sous  les  plus  sombres  couleurs  le 
tableau  des  progrès  de  la  contre-révolu- 
tion. « Le  lion  que  l’on  croit  mort,  dit-il, 
n’est  qu’endormi  ; il  est  temps  qu’il  se 
réveille,  qu’il  se  précipite  sur  ses  enne- 
mis, qu’il  les  déchire;  le  temps  est  venu 
d’écraser  les  ennemis  de  la  république.  » 
Son  discours  produisit  la  plus  vive  sen- 
sation. Le  lendemain,  il  fut  accusé  k la 
tribune  d’avoir  provoqué  l’insurrection 
contre  la  convention  nationale.  Il  ne 
rétracta  pas  ses  paroles  de  la  veille. 
Bentabole  le  somma  de  s’expliquer  sur 
cette  expression  , le  réveil  du  lion.  Bil- 
laud éluda  la  question  en  se  jetant  dans 
les  généralités.  « Tant  que  je  n'ai  vu  ici, 
dit-il,  que  des  querelles  personnelles,  j’ai 
gardé  le  silence  ; mais  maintenant  je 
vois  l’aristocratie  relever  sa  tête , je  vois 
les  patriotes  plongés  dans  les  cachots,  et 
les  contre-révolutionnaires  mis  en  liber- 
té. » Et  il  cita  madame  de  Tourzel,  gou- 
vernante du  dernier  fils  de  Louis  XVI  : 
l’exemple  était  mal  choisi.  Il  lutta  en- 
core quelque  temps  contre  ses  infatiga- 
bles adversaires,  et  succomba  enfin.  Il 
fut  condamné  k la  déportation,  ainsi  que 
Collot-d’Herbois,  Barrère  et  Vadier,  sur 
le  rapport  de  Saladin,  au  nom  de  la  com- 
mission des  vingt-et-un,  le  12  germinal 
au  ni  (l,r  avril  1795).  Il  fut  arrêté  le 
lendemain , et  conduit  avec  Barrère  et 
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Collot-d’Herbois  au  Château  de  Ham  et 
ensuite  à Oléron.  Vadier  s’était  soustrait 
par  la  fuite  au  décret  lancé  contre  lui. 
L’ordre  d'embarquer  les  autres  pour 
Cayenne  fut  envoyé  à Oléron  : Barrère 
était  malade,  il  ne  partit  point.  Et  le  na- 
vire qui  transportait  Billaud-Yarennes 
et  Collot-d’Herbois  était  à peine  en  plei- 
ne mer  qu’un  autre  décret  rendu  dans 
l’orageuse  séance  du  1er  prairial,  et  qui 
rappelait  les  déportés,  parvint  à Oléron  ; 
il  était  trop  tard.  Les  deux  déportés  arri- 
vèrent à leur  destination.  Le  nouveau 
décret  ne  les  aurait  pas  rendus  immé- 
diatement à la  liberté  ; ils  devaient , 
ainsi  que  Barrère , être  traduits  devant 
le  tribunal  de  la  Charente -Inférieure 
pour  y être  jugés.  — Arrivé  à Cayenne, 
Billaud-Varennes  fut  envoyé  dans  l’in- 
térieur du  pays  et  séparé  de  Collot- 
d’Herbois,  qui  mourut  bientôt  après. 
Billaud-Yarennes  était  encore  à Sinna- 
mari  quand  les  déportés  du  18  fructidor 
y arrivèrent.  On  conçoit  que  les  nou- 
veaux prisonniers  n’aient  pas  voulu  se 
lier  avec  Billaud-Yarennes;  mais  la  con- 
formité de  malheur  aurait  dû,  sinon  dé- 
truire, du  moins  modérer  leur  antipathie 
pour  l’ancien  membre  du  comité  de  salut 
public.  L’abbé  Brottier,  qui , dans  une 
opinion  tout-à-fait  opposée  à celle  de 
Billaud-Yarennes,  montrait  la  même 
exaltation , se  rapprocha  de  celui-ci , et 
bientôt  une  liaison  intime  s'établit  entre 
le  fougueux  jacobin  et  le  fanatique  dé- 
fenseur de  la  royauté  absolue.  Jusqu’a- 
lors, Billaud-Yarennes  avait  passé  son 
temps  à élever  des  perroquets.  Le  décret 
de  déportation  ayant  été  révoqué , Bil- 
laud-Varennes ne  devait  plus  être  pri- 
sonnier à Cayenne.  Il  avait  pu  l’ignorer 
jusqu’à  l’arrivée  des  déportés  de  fructi- 
dor ; mais  alors  il  avait  pu  l'apprendre , 
il  avait  pu  savoir  aussi  qu’une  loi  d'am- 
nistie pour  tousles  délits  politiques  avait 
été  rendue  le  4 brumaire  an  iv,  et  qu’elle 
avait  été  exécutée.  Il  pouvait  donc  re- 
venir en  France.  On  ne  sait  s’il  obtint 
sa  liberté,  ou  s’il  s’évada  de  Cayenne.  Il 
préféra  rester  sur  le  continent  améri- 
cain. Depuis  qu’il  avait  été  frappé  de 


) BIL 

déportation  , sa  carrière  politique  était 
finie,  il  n’appartenait  plus  qu’à  l’histoire. 
Quelques  journaux  ont  assuré  qu’il  était 
allé  à Saint-Domingue , et  qu’il  y avait 
fondé  une  maison  d’éducation.  Cette  ver- 
sion, si  elle  n’est  pas  vraie,  est  au  moins 
vraisemblable.  On  a publié  en  1823  deux 
volumes  in-8° , intitulés  Mémoires  de 
Billaud-V arenncs  : il  en  résulte  qu’il 
aurait  parcouru  en  missionnaire  religieux 
et  politique  l’Amérique  du  sud  et  les 
Antilles  ; il  aurait  pris  une  part  très  ac-- 
tive  aux  révolutions  de  l’Amérique  mé- 
ridionale et  de  Saint-Domingue.  L’édi- 
teur de  ces  mémoires,  vrais  ou  supposés, 
donne  quelques  fragmen  ts  d’une  lettre  que 
lui  aurait  écrite  l’abbé  Grégoire.  Cette 
lettre  ne  cite,  1°  que  le  premier  ouvrage 
de  Billaud-Varennes,  Despotisme  des 
ministres  de  France,  Paris , in-8°,  1 793 
(l’exemplaire  que  je  possède  est  en  trois 
volumes  in-8°,  1789,  sous  la  rubrique 
d’Amsterdam);  2°  et  un  autre  ouvrage 
intitulé  : Question  du  droit  des  gens  •• 
Les  républicains  d'Haiti  possèdent-ils 
les  conditions  requises  pour  obtenir  la 
ratification  de  leur  indépendance  ? Par 
un  observateur  philosophe.  Au  Port- 
au-Prince  , 181*,  an  xv  de  l’indépen- 
dance . « On  m’a  dit , ajoute  Grégoire 
dans  la  lettre  citée,  que  le  gouverne- 
ment avait  empêché  d'en  continuer  l’iin- 
pression  , et  les  pages  que  j'ai  l’occasion 
de  voir  sont , à ce  qu’on  m'assure , un 
des  exemplaires  les  plus  complets  de  ce 
qui  a été  déjà  imprimé....  J’entends  dire 
qu’il  a laissé  des  manuscrits  dont  une 
partie  seulement  a été  importée  en  Fran- 
ce. » — Dans  la  Biographie  des  hommes 
vivants,  de  Michaud,  édition  de  1818, 
on  lit  à l’article  Billaud-Yarennes  : « On 
prétend  qu’il  avait  écrit  des  mémoires 
sur  la  révolution , et  l’on  ajoute  que  ces 
mémoires  ont  été  par  lui  cachés  dans  le 
mur  d’une  maison.  Enfin,  on  va  jusqu’à 
désigner  ccttc  maison  : ce  serait  celle  qui 
porte  aujourd’hui  le  n°  55,  rue  St-André- 
des-Arcs,  ou  sont  établis  en  ce  moment  les 
bureaux  du  Dictionnaire  de  la  conversa- 
tion et  de  la  lecture,  et  la  librairie  de  M. 
Bçlin-Mandar.  Ces  mémoires  ne  peuvent 
V lt. 
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être  ceux  qui  ont  été  publiés  en  1 823  ; il  n’y 
est  question  de  la  révolution  française 
que  dans  les  premières  pages,  et  la  nar- 
ration ne  commence  qu’à  Y évasion  de 
l’auteur  de  Cayenne,  en  l’an  x (1302). 
L’ouvrage , histoire  ou  roman  , ne  se  rat- 
tache qu’aux  évènements  des  révolutions 
de  l’Amérique.  Billaud-Varennes,  pen- 
dant le  cours  de  la  révolution  française , 
a publié  : 1°  Plus  de  ministres,  ou  point 
de  grâce ; avertissement  donné  aux  pa- 
triotes français,  et  justifié  par  quelques 
circonstances  de  l'affaire  de  Nanci , in- 
8°,  1190;  2°  Le  dernier  coup  porté  aux 
préjugés  et  à la  superstition,  in-8°,  1790; 
3°  Le  peintre  politique . ou  tarif  des 
opérations  actuelles  , brochure  in-80, 
1790  ; 4°  L’Acéphalocratie  , ou  le  gou- 
vernement fédératif  démontré  le  meil- 
leur de  tous  pour  un  grand  empire, 
par  les  principes  de  la  politique  et  les 
faits  de  l'histoire,  in-8»,  1791;  5°  Elé- 
ments du  républicanisme,  impartie, 
in-8°,  1793.  On  reproche  avec  raison  à 
Billaud-Varennes  un  style  ampbatique 
et  boursouQé , un  grand  luxe  de  méta- 
phores. Des  pensées  souvent  justes  sur- 
gissent quelquefois  de  ce  chaos  : ces  dé- 
fauts sont  moins  sensibles  dans  son  pre- 
mier ouvrage  que  dans  ceux  qui  l’ont 
suivi.  C’était  le  style  obligé  de  la  polé- 
mique politique  de  l’époque.  D— y. 

BILLAUT  (Maître  Adam),  menuisier 
à INevers , mort  en  1662 , est  un  de  ces 
exemples  que  nous  offre  chaque  siècle, 
d’hommes  qui,  d’une  condition  inférieu- 
re de  la  société,  sans  excitation  produite 
par  l’éducation  première  ou  par  l’exem- 
ple , se  livrent  tout  à coup  à l’inspira- 
tion poétique  plus  ou  moins  heureuse- 
ment , mais  dont  les  travaux  paraissent 
devoir  donner  lieu  à l’étude  de  l’obser- 
vateur. En  effet,  on  devrait  s’attendre  à 
trouver  dans  leurs  conceptions  et  dans 
l’exécution  même  de  leurs  ouvrages  des 
moyens  et  des  résultats  nouveaux , et  il 
peut  paraître  extraordinaire  qu’il  n’en 
soit  pas  ainsi  : l’expérience , au  contrai- 
re, a prouvé  qu’aucun  de  ces  poètes, 
dans  quelque  langue  qu’il  ait  écrit , ne 
s’est  distingué  de  ses  contemporains, 


soit  par  le  choix  des  sujets , soit  par  la 
manière  dont  il  les  a traités.  Le  senti- 
ment poétique,  renfermé  souvent  à leur 
insu , leur  a presque  toujours  été  révélé 
par  la  lecture  fortuite  d’une  pièce  de 
poésie  que  le  hasard  leur  présente,  et  dont 
ils  s’efforcent  de  reproduire  le  fonds 
comme  la  forme.  Tout  est  nouveau  pour 
ces  esprits  naïfs  et  ignorants  : ils  s’atta- 
chent à ce  qui  leur  plaît,  et  ils  tentent 
par  le  même  procédé  de  plaire  aux  au- 
tres. Les  novateurs,  ou,  pour  parier  plus 
correctement  aujourd’hui,  les  rénova- 
teurs sont  toujours  les  hommes  qui 
connaissent  beaucoup  , ennuyés,  blasés, 
fatigués , qui  cherchent  et  parfois  trou- 
vent du  neuf  à tout  prix.  Sauf  donc  une 
certaine  rudesse  d'expressions,  un  choix 
de  locutions  et  d’images  triviales , mais 
relevées  par  leur  étrangeté  même  dans 
un  siècle  galant  et  gourmé,  les  œuvres 
du  menuisier  de  Nevers  se  distingue- 
raient difficilement  des  poésies  de  ses 
contemporains.  Les  éloges  fastueux  que 
ceux-ci  ont  donné  à maître  Adam,  et 
qu’il  a eu  la  bonne  foi  d’imprimer,  sous 
le  titre  d 'Approbationdu  Parnasse,  avec 
ses  poésies , sont  évidemment  inspirés  la 
plupart  par  une  ironie  et  un  persiflage 
qui  font  ressortir  la  candeur  du  bon  me- 
nuisier , bien  plus  que  l’esprit  de  ces 
messieurs.  J’avoue  que  ce  n’est  pas  sans 
un  sentiment  de  tristesse  que  je  me  re- 
présente ce  brave  homme , ne  voulant 
plus  être  menuisier  et  ne  pouvant  être 
poète  que  par  la  permission  de  ces  dis- 
tributeurs de  gloire , plus  ignorés  au- 
jourd’hui que  maître  Adam , et  dont  la 
maligne  protection  excitait  une  verve 
qui  presque  jamais  ne  s’exercait  que  pour 
réclamer  des  secours  d’argent  que  son  mé- 
tier lui  eût  fait  gagner  sans  bassesse.  — 
La  célèbre  chanson,  Aussitôt  que  la  lu- 
mière, le  fit  connaître.  Parmi  les  incor- 
rections, les  mauvaises  rimes,  les  vers 
faux  qui  indiquent  une  plume  peu  exer- 
cée , on  y remarque  justement  une  verve 
et  une  force  bachiques  qui  devaient  en 
assurer  le  succès:  ce  fut  alors  qu’il  com- 
posa des  stances,  des  odes , pour  le  car- 
dinal de  Richelieu , le  président  Molé , 
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Louis  XIV  lui-même , su  moment  de  sa 
naissance,  demandant  des  pensions,  des 
secours  et  jusqu’à  des  habits.  Plus  tard, 
désabusé  et  philosophe  à ses  dépens,  il 
refuse  avec  dignité  les  offres  qu’on  lui 
fait  d’aller  à la  cour  : 

Va»  ne  me  parle  plus  des  fraudeurs  de  la  Terre  ! 

Le  brillant  des  grandeur  a est  un  éclat  de  serre  » 

Un  ardent  qui  noua  trompe  aussitôt  qu’on  y court  : 

Ce  n’est  pas  qu'en  passant  je  ne  le  remercie, 

Mais  pourtant  lu  sauras  que  le  bruit  de  ma  scie 
Me  plait  mille  fois  mieux  que  le  bruit  de  la  cour. 

Deux  volumes,  intitulés,  l’un,  les  Che- 
villes,l'autre, le  Villebrequin , contien- 
nent les  poésies  de  maître  Adam  ; il  en 
avait  annoncé  un  troisième,  le  Rabot, 
je  ne  crois  pas  qu’il  ait  été  imprimé. 

Yiollkt-Liduc. 

BILLE,  du  latin  pila  , globe,  ou  611- 
lus , bâton  , selon  l’acception  qu’on  lai 
donne.  Autrefois  ce  mot  signifiait  en  ef- 
fet un  bâton , ce  que  témoignent  les  mois 
de  biller  et  de  débit  1er,  dont  on  s’est 
long-temps  servi , et  dont  on  se  sert  en- 
core quelquefois  aujourd’hui , sur  les  ri- 
vières , pour  dire  attacher  la  corde  du 
bateau  aux  billes  ou  bâtons  qui  sont  au 
bout  des  traits  des  chevaux  qui  tirent. 
C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  prendre 
aussi , 1°  la  bille  ou  rouleau  dont  se  ser- 
vent les  boulangers  pour  aplatir  la  pâte; 
2°  la  bille  ou  morceau  de  fer  ou  de  bois 
rond,  gros  et  long  à volonté,  qui  sert 
aux  cbamoiseurs  pour  tordre  les  peaux  et 
pour  en  faire  sortir  toute  l’eau , la  gom- 
me ou  la  graisse  qu’elles  peuvent  conte- 
nir; 3®  la  bille  ou  bâton  qui  sert  sur- 
tout aux  emballeurs  pour  serrer  les  cor- 
des de  leurs  ballots  ; 4®  les  billes,  ou  re- 
jetons, enlevés  par  les  jardiniers  du  pied 
des  arbres  pour  être  mis  en  pépinière  ; 
5*  les  billes  à moulure,  ou  morceaux  de 
1er  plat  modelés  dans  le  milieu,  entre 
lesquels  les  orfèvres  tirent  la  matière  où 
ils  veulent  faire  des  moulures.  — La  si- 
gnification du  mot  de  bille,  comme  dé- 
rivé de  pila,  et  rappelant  la  forme  d’un 
globe,  est  beaucoup  plus  restreinte,  et 
ne  s’applique  guère  qu’aux  boules  d’i- 
voire avec  lesquelles  on  joue  au  billard , 
ou  aux  petites  boules  de  pierre  ou  de 


marbre  qui  servent  de  jouets  aux  enfants. 
C’est  en  faisant  allusion  à la  stricte  éga- 
lité de  poids  et  de  volume  que  doivent 
comporter  les  premières , que  l’on  a dit 
quelquefois,  dans  le  style  figuré,  de  deux 
hommes  qui  n’ont  pu  remporter  d’avan- 
tage l’un  sur  l’autre , qu’ils  sont  billes 
pareilles , qu’ils  sont  sortis  d'une  affaire 
billes  pareilles.  E.  H. 

BILLET.  C’est  un  de  ces  mots  qui 
reviennent  à tout  propos  dans  les  con- 
versations et  les  lectures,  et  dont  les  ac- 
ceptions varient  à l’infini.  Dans  la  lan- 
gue commerciale , il  a plusieurs  signifi- 
cations, dont  la  spécialité  est  déterminée 
par  un  mot.  Les  billets  au  porteur  ne 
sont  plus  aussi  protégés  qu'ils  l’étaient 
avant  la  réformation  de  notre  droit  com- 
mercial ; ils  ouvraient  une  voie  trop  large 
à la  fraude  , parce  que  le  nom  du  por- 
teur n’y  était  pas  indiqué  ; c’était  un  at- 
trait pour  les  voleurs  et  les  faussaires. 
Ces  sortes  de  billets  ont  cependant  été 
long-temps  admis  dans  la  négociation. — 
Le  billet  à ordre  ne  diffère  de  la  lettre 
de  change  que  parce  que  la  somme  qu'il 
énonce  peut  être  payable  dans  le  lieu 
même  où  il  a été  souscrit , tandis  que  la 
lettre  de  change  suppose  toujours  une 
remise  d’argent  de  place  en  place.— Les 
billets  de  naissance,  de  mariage,  de 
décès , sont  maintenant  désignés  sousle 
nom  commun  de  billets  de  faire  part, 
quelle  que  soit  la  spécialité  de  leur  des- 
tination. — Les  billets  doux  jouent  un 
grand  râle  dans  les  romans  et  dans  les 
premiers  rêves  d’amour  du  jeune  âge. 
C’est  alors  l’expression  naïve  et  brûlante 
d’un  sentiment  ardent , exclusif , porté  au 
plus  haut  degré  d’exaltation  : un  billet 
doux  serait  froid  s’il  n’exprimait  tout  le 
délire  de  la  passion.  Plus  tard,  ce  délire 
n’est  plus  que  simulé , c’est  un  des  plus 
puissants  moyens  d’une  séduction  bien 
calculée.  Il  y a des  exceptions , mais  elles 
sont  rares.  — La  Châtre  était  de  bonne 
foi  quand  il  exigeait  de  Ninon  l'engage 
ment  de  lui  rester  à jamais  fidèle.  Elle 
riait  en  le  signant.  La  Châtre  avait  plus 
d’amour,  Ninon  plus  déraison.  Elle  riait 
encore  en  s’écriant  à quelque  temps  de 
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là  et  dans  une  circonstance  décisive  : Ah! 
le  bon  billet  qu’a  La  Châtre'.  Une  autre 
n'aurait  pas  même  donné  un  souvenir  à 
l'absent.  — L’usage  des  billets  doux  se 
maintient  encore,  mais  il  n’est  plus  aussi 
répandu.  La  jeunesse  d’aujourd'hui  vaut- 
elle  mieux  que  celle  ; d’autrefois?  C’est 
aux  dames  à décider  la  question. — On  peut 
sans  grave  inconvénient  laisser  protester 
un  billet  d'amour , mais  il  en  est  tout 
autrement  d’un  billet  de  commerce.  Il  y 
va  de  l’honneur  et  souvent  de  la  liberté. 
— J’aurais  dû  commencer  par  indiquer 
l’étymologie  du  mot  billet.  Les  savants 
varient  dans  leurs  opinions,  et  ne  vont 
pasau-delà  des  conjectures.  Ce  mot  n’est- 
il  que  la  traduction  de  libellus , petit 
.écrit?  Le  mot  latin  est  un  peu  long;  il  y 
a là  une  syllabe  de  trop.  Billet  vient-il  de 
bulletin , ou  bulletin  vient-il  de  billet  ? 
Cet  autre  problème  n’est  pas  moins  grave 
ni  moins  embarrassant,  mais  personne  ne 
se  méprend  sur  sa  véritable  signification, 
et  c’est  là  le  point  important.  J'abandon- 
ne le  reste  auxsavantesinvestigations  des 
grammairiens , qui  se  sont  fait  un  point 
d’honneur  de  controverser  sur  tout.  Et 
le  jour  où  sur  vingt,  deux  tomberont  d’ac- 
cord sur  un  seul  point , sera  pour  moi  un 
grand  jour,  albo  nolando  lapillo.  — Bil- 
let de  banque.  ( Voy.  Banque.  ) — Billet 
de  confession. (F qy. Confession.)  D — y. 

BILLEVESÉE,  etnonpas billcvisée, 
signifie  littéralement  une  balle  soufflée  et 
remplie  de  vent.  Ce  mot  est  composé  de 
bille  ou  boule , et  de  vèse , nom  que  l’on 
donne  en  plusieurs  provinces  de  France 
à l’instrument  que  nous  appelons  mu- 
sette ou  cornemuse.  Yèser,  c’est  jouer 
de  cet  instrument,  et  vèsou , c’est  l’hom- 
me qui,  pour  en  jouer,  souffle  et  remplit 
de  vent  l’outre  de  peau  qui  est  la  princi- 
pale partie  de  la  vèse.  On  dit  dans  ce 
sens  d’un  homme  ventru  : c’est  un  gros 
vésé.  Le  nom  de  billevesée  a été  appli- 
qué à tous  les  discours  frivoles  et  inuti- 
les , aux  sottises,  aux  folies,  aux  niaise- 
ries , à toutes  les  paroles  vides  de  sens. 

Tous  Ici  propos  qu’il  lient  sout  des  billevesées, 

a dit,  dans  Les  Femmes  savantes , Mo- 


lière, qui  s’était  servi  dans  Les  précieu- 
ses ridicules  de  l’expression  sottes  bil- 
levesées, en  parlant  des  vers,  des  romans 
et  des  chansons.  Le  mot  de  billevesée 
est  donc  synonyme  de  baliverne,  de  fa- 
daise et  de  sornette.  Mais  il  exprime 
mieux  le  vide,  la  redondance,  l’enflure  ri- 
dicule d’un  discours,  d’un  ouvragelitté- 
raire  quelconque.  Baliverne  s’applique 
plus  spécialement  à un  discours , à un 
ouvrage  dont  l’inutilité  résulte  de  son 
obscurité , de  son  style  énigmatique  et 
amphigourique.  Je  n’entends  rien  à tou- 
tes ces  balivernes  ; je  suis  étourdi  de 
vos  balivernes.  Le  moi  fadaise  a plus 
de  rapport  à tout  ce  qui  se  dit  ou  s’écrit 
de  fade , de  niais , de  plat  et  d’insipide. 
Quant  au  mot  sornette , il  signifie  plus 
spécialement  un  discours  ou  un  ouvrage 
frivole,  qui  trompe,  qui  ment  sans  le 
vouloir , et  sans  autre  but  que  d’amuser 
celui  qui  le  fait , un  peu  aux  dépens  de 
ceux  qui  l’entendent  ou  qui  le  lisent , 
mais  sans  tirer  à conséquence.  Cest  un 
conteur  de  sornettes , dit-on  d’un  hom- 
me qui  en  donne  à garder , qui  fait  des 
contes  en  l’air. — Après  cette  définition 
de  la  billevesée,  et  sa  comparaison  avec 
ses  synonymes,  que  nousn’avonstrouvée 
nulle  part,  il  convient  de  citer  un  exem- 
ple assez  ancien.  Du  temps  de  Ramus , et 
par  conséquent  sous  le  règne  de  Charles 
IX , il  y eut  à l’université  de  Paris  de 
violents  démêlés,  pour  savoir  si  l’on  n’a- 
dopterait pas  une  prononciation  univo- 
que de  ces  trois  mots  latins  : quanquàm, 
quisquis eiqubdqubd.  Certains  docteurs 
voulaient  qu’on  prononçât  kamkam, 
kiskis,  kodkod-,  d’autres  savants  préfé- 
raient kuàmkuàm,  kuiskuis,  kubdkubd; 
d’autres  enfin  opinaient  pour  kouàm- 
kouàm,  kouiskouis,  koubdkoubd.  Après 
de  longs  et  sérieux  débats,  tant  en'paroles 
qu’en  écrits,  on  ne  décida  rien,  et  l’usage 
a prévalu , du  moins  en  France,  de  pro- 
noncer chacun  de  ces  trois  mots  d’une 
manière  différente  : kouàmkouàm,  kuis- 
kuis et  kbdkbd.  Cette  dispute  fut  une 
fameuse  billevesée,  qui  serait  aujourd’hui 
totalement  oubliée , si  elle  n’eût  donné 
naissance  au  mot  populaire  cancan , qui 
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ne  se  doute  guère  de  son  origine  pédan- 
tesque.  Mous  faisons  grâce  à nos  lec- 
teurs de  ces  ennuyeuses  billevesées  sur 
le  quiétisme,  sur  le  jansénisme,  sur  la 
bulle  Unigenitus , sur  la  chronologie , 
les  finances , l’économie  politique  ; mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  leur 
signaler,  comme  billevesées,  ces  dis- 
cours présentés  au  concours  des  prix 
académiques,  et  dont  le  sujet,  imposé 
pendant  plus  d’un  demi-siècle  aux  pré- 
tendants, était  obligatoirement  de  louer 
une  des  vertus  ou  des  qualités  de  Louis 
XIV.  Nous  citerons  encore  ces  panégy- 
riques de  saint  Louis , retournés  de  tant 
de  manières  différentes,  et  prononcés 
pendant  tant  d’années  et  par  tant  d’ora- 
teurs ou  faiseurs  d’antithèses,  le  25  août, 
devant  l’académie  française  ; et  ces  dis- 
cours de  réception  à la  même  académie, 
si  féconds  en  lieux-communs,  en  polites- 
ses banales,  pour  remplir,  bon  gré  mal- 
gré , l’inévitable  tâche  de  louer  tant  bien 
que  mal  le  membre  défunt  et  son  suc- 
cesseur récipiendaire.  Il  faut  mettre  aussi 
au  rang  des  billevesées  ces  cours  de  litté- 
ratures, d’éloquence,  d’histoire,  et  d’anti- 
quités , où  le  professeur  , rabattant  des 
idées  usées,  jugeant  arbitrairement  ou 
par  routine  les  auteurs  ou  leurs  ouvrages, 
les  peuples  et  les  rois,  le  génie  et  les  ta- 
lents, les  siècles  et  les  monuments,  don- 
nant orgueilleusement  son  exemple  ou 
son  opinion  comme  autorité , ou  s'ap- 
puyant sur  des  systèmes  et  des  témoigna- 
ges que  l’on  connaît  aussi  bien  que  lui  -, 
en  un  mot,  n'approfondissant  rien  et  di- 
sant dans  une  séance  le  contraire  de  ce 
qu’il  a avancé  dans  un  autre,  perd  son 
temps  à arranger  des  phrases,  et  le  fait 
perdre  à ses  bénévoles  auditeurs,  qui  ne 
retiennent  rien  de  ces  prétentieuses  le- 
çons que  des  termes  techniques,  des  faits 
isolés  et  de  grands  mots  insignifiants. 

Suutverka  et  voces,  pmtercùque  uihil. 

—Et  ces  longs  articles  poliliques,où  cent 
journaux  s’obstinent  à dire  et  è répéter 
ce  que  leurs  devanciers  ont  dit  en  moins 
de  mots  depuis  plus  de  quarante  ans  ; ne 
sont-ce  pas  des  billevesées?  Et  ces  pro- 
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lixes  discours,  écrits  à loisir,  ou  compo- 
sés par  un  secrétaire,  et  lus  à la  tribune 
législative , sur  un  même  point  de  dis- 
cussion , et  tous  calqués  à peu  près  les 
uns  sur  les  autres , qu’est-ce  encore  , si 
ce  ne  sont  des  billevesées?  Et  ces  dis- 
cours plus  concis  de  la  couronne , pro- 
noncés à l’ouverture  des  chambres , et 
promettant  presque  toujours  le  contraire 
de  ce  qu’elle  veut  ou  de  ce  qu’elle  peut 
tenir;  et  ces  adresses  des  chambres  en 
réponse  aux  discours  de  la  couronne, 
n’ont-ils  pas  été  souvent , et  ne  seront- 
ils  pas  peut-être  encore  des  billevesées? 

H.  Audiffset. 

BILLON,  mélange  de  substances  mé- 
talliques pour  la  fabrication  de  menue 
monnaie , d’un  titre  inférieur  à l’argent 
et  supérieur  au  cuivre.  Le  billonnage, 
considéré  comme  altération  desmonnaies 
ayant  cours,  par  un  mélange  au-des- 
sous du  titre  légal,  est  considéré  com- 
me crime  de  fausse  monnaie  : ce  crime 
entraîne  la  peine  capitale  s’il  s’agit  de 
fabrication  de  pièces  d’or  et  d’argent , et 
la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité 
s’il  s’agit  de  monnaies  de  cuivre  ou  de 
billon.  — Les  gouvernements , dans  les 
crises  financières  où  le  trésor  ne  peut 
suffire  aux  dépenses , ont  eu  souvent  re- 
cours à la  fabrication  des  pièces  d’or  ou 
d’argent  au-dessous  du  titre  légal.  L'o- 
pinion en  a fait  bonne  et  prompte  justi- 
ce. On  fabrique  encore  dans  les  grands 
et  les  petits  états  du  Nord  de  la  monnaie 
de  billon.  Il  faut  placer  dans  ce  genre  les 
pièces  de  10  centimes  fabriquées  sous  le 
consulat  et  l’empire  ; elles  ont  encore  un 
cours  légal.  Mais  celte  fabrication  n’a 
plus  lieu,.  Notre  système  monétaire  est 
très  simplifié,  et  c’est  un  grand  avanta- 
ge. La  France  seule  en  jouit,  tandis  que 
dans  tous  les  pays  du  Nord  la  circula- 
tion est  encombrée  d’une  grande  quan- 
tité de  petite  monnaie  de  billon,  dont  le 
relief  a été  presque  entièrement  effacé 
par  le  temps. — Il  faut  une  longue  habi- 
tude pour  ne  pas  se  tromper  sur  son  ap- 
préciation , même  nominale.  Dans  le 
style  figuré , on  appelle  billon  tout  ce  qui 
n’est  pas  de  bon  aloi.  Lorsque,  sous 
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l’ancien  gouvernement,  on  soumit  à une 
révision  générale  les  litres  de  noblesse, 
on  découvrit  une  foule  de  titres  faux  ou 
usurpés;  on  disait  alors  que  la  noblesse 
avait  été  mise  au  billon.  On  a,  dans  le 
sens  positif,  appelé  billonneurs les  hom- 
mes préposés  par  CbarlesYI,en  1385, 
pour  retirer  de  la  circulation  les  pièces 
démonétisées  et  les  mettre  au  billon. 
Ces  billonneurs  tenaient  leur  boutique 
dans  la  rue  au  Feurre,  aujourd’hui  pla- 
ce du  marché  des  innocents.  Cette  por- 
tion de  la  rue  s’appelait  Petite-Place- 
du-Billon.  On  a depuis  appelé  billon- 
neurs ceux  qui  faisaient  un  trafic  illicite 
sur  la  valeur  des  espèces.  Les  anciennes 
ordonnances  les  assimilaient  aux  faux 
monnayeurs.  ( J^oy.  Moicuis.)  D— r. 

BILLON,  en  agriculture , a deux  si- 
gnifications, la  première  relative  à la  vi- 
gne, la  seconde  au  labourage.  Le  mot 
billon,  dit  l’abbé  Rosier,  est  usité  en 
Bourgogne  par  les  vignerons  pour  indi- 
quer un  sarment  taillé  court , à 3 ou  4 
doigts  seulement.  Cette  taille  est  parti- 
culière à toute  espèce  de  plant  de  vigne 
qui  porte  ses  raisins  près  le  cep,  et  non 
sur  l’avant  du  sarment.  Le  meunier , par 
exemple  , dont  les  feuilles  sont  blanches 
en  dessous  et  le  grain  plus  long  que  rond, 
a besoin  d’ètre  taillé  court , tandis  que 
le  sionnier,  raisin  blanc,  cultivé  au  ter- 
ritoire de  la  Côte-Rôtie,  exige  une  taille 
longue,  parce  qu’il  ne  charge  bien  qu’à 
l’extrémité  du  sarment.— Quant  à la  pra- 
tique du  billonnage,  usitée  en  agricultu- 
re dans  les  terrains  humides,  et  en  géné- 
ral dans  tous  les  sols  qui  ont  peu  de  pro- 
fondeur , elle  consiste  à labourer  le  ter- 
rain avec  une  charrue  à deux  versoirs, 
qui  rejette  la  terre  à droite  et  à gauche , 
et  forme  ainsi,  quand  toute  la  surface  est 
labourée,  unesuite  d’ados,  plus  ou  moins 
larges,  et  qui  sont  séparés  par  des  raies 
profondes,  lesquelles  se  nomment  6(7- 
lons.  Le  billonnage  est  un  bienfait  pour 
des  pays  entiers  qui,  sans  son  secours, 
ne  connaîtraient  pas  le  blé.  Labourer  en 
planches  ou  labourer  en  billons  est  pres- 
que synonyme;  la  seule  différence  est 
que  la  planche  a plus  de  superficie  que 


le  billon  : elle  peut  avoir  jusqu’à  10 
pieds  de  largeur,  et  ce  dernier  n'en  a que 
d’un  à trois.  11  ne  faut  |pas  perdre  de  vue 
que  la  méthode  du  billonnage  doit  être 
interdite  pour  tous  les  champs  oh  l’on 
ne  craint  pas  la  submersion.  Dans  tous 
les  sols  qui  sont  d’une  nature  sèche  et 
exposés  à manquer  d’humidité,  il  faut  se- 
mer à plat , parce  que  toute  culture  à 
raies  tendrait  à faciliter  i’ccoulement  des 
eaux,  et  serait  par  conséquent  plus  nui- 
sible qu’utile.  Dans  les  autres , elle  fait 
obtenir  des  produits  qu’on  aurait  diffici- 
lement sans  cela;  mais  on  ne  peut  pas 
dire,  en  cette  circonstance  même,  qu’elle 
soit  améliorante,  puisqu’elle  n’entame 
point  le  sol  vierge , et  qu’ainsi  son  ac- 
tion ne  tend  jamais  à augmenter  par  la 
culture  l’épaisseur  de  la  couche  végéta- 
le. Aussi  est-elle  destinée  à disparaître 
insensiblement,  à mesure  que  les  prai- 
ries artificielles  et  les  cultures  pivotan- 
tes , approfondissant  le  sol,  permettront 
d’employer  partout  avec  succès  le  la- 
bourage à plat.  Jusque  là,  elle  est  appe- 
lée à rendre  des  services  essentiels  à l’a- 
griculture. — Voici  pour  le  billonnage 
des  terres  légères  la  méthode  générale- 
ment en  usage  dans  le  centre  de  la  Fran- 
ce, telle  qu’elle  est  décrite  dans  un  ex- 
cellent Mémoire  de  M.  Sageret,  sur  l’a- 
griculture As  Loiret.  Le  champ  étant 
disposé  en  billons  d’un  pied  de  large, 
avec  des  raies  intermédiaires  de  pareille 
largeur , la  charrue  attaque  d’abord  pa- 
rallèlement à sa  longueur  un  des  côtés 
du  billon  ; au  second  labour,  on  atta- 
que l’autre  côté  du  billon , et  enfiu  au 
troisième  on  le  prend  par  le  milieu.  On 
herse  ensuite  dans  tous  les  sens  pour 
briser  les  mottes  et  niveler  le  terrain  ; 
et  quand  le  semeur  a répandu  la  semence 
sur  cette  surface  plate , une  charrue  à 
deux  versoirs,  traçant  une  raie  de  deux 
pieds  en  deux  pieds  , relève  la  terre  à 
droite  et  à gauche,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  et  forme  les  billons.  La 
longueur  des  billons  dépend  surtout  de 
la  pente  et  de  la  nature  plus  ou  moins 
humide  du  terrain.  Si  la  pente  est  consi- 
dérable , et  si  le  terrain  est  très  humide , 
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de  longs  billons  formeraient  de  petits 
torrents  qui  entraîneraient  la  terre  et  les 
engrais.  Sir  John  Sinclair  pense  qu’en 
pareille  situation,  75  toises  sont  une 
longueur  suffisante , qui  peut  d’ailleurs 
être  augmentée  dans  des  terres  plus  sè- 
ches et  moins  inclinées.  Mais  au-delà  de 
175  à 200  toises,  le  labour  devient  fati- 
gant et  pénible  pour  les  chevaux , et  il 
est  nécessaire , pour  prévenir  la  stagna- 
tion des  eaux , de  pratiquer  des  rigoles 
transversales.  La  largeur  des  billons  va- 
rie depuis  1 jusqu'à  2,  4 , 6 , 8 , et  même 
12  et  24  pieds  en  Angleterre;  mais  alors 
ce  sont  de  véritables  planches  séparées 
par  des  rigoles,  avec  cette  différence 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  bombées.  — 
Le  billonnage  du  reste  n’est  passeulement 
propre  à dessécher  les  terres  consacrées 
à la  culture  des  céréales  ; il  a été  employé 
avec  succès  par  M.  Sageret,  que  nous 
venons  de  citer , sur  40  arpents  de  bois 
dont  le  sol  était  constamment  humide.  Z. 

BILLOT,  grosse  pièce  de  bois  d’un 
ou  de  deux  pieds  de  haut,  faite  le  plus 
ordinairement  d’un  tronc  d’arbre  gros  et 
court,  sur  laquelle  les  bouchers  décou- 
paient autrefois  leur  viande  , et  qui  sert 
aujourd'hui  dans  les  cuisines,  et  à diffé- 
rents autres  usages , dans  divers  arts  et 
métiers.  Ainsi , l’on  appelle  billot  la  piè- 
ce de  bois  sur  laquelle  les  boisseliers  et 
les  tourneurs  travaillent,  celle  sur  la- 
quelle repose  l’enclume  des  maréchaux 
et  des  serruriers,  celle  que  l'on  met  sous 
les  pinces  ou  leviers  pour  mouvoir  quel- 
que fardeau.— Le  mot  billot , comme  celui 
de  bille  ( voy . ce  mot  ) est  dérivé  de  pila 
(globe)  ou  billus  (bâton) , selon  l’accep- 
tion qu’on  lui  donne.  C’est  dans  ce  der- 
nier sens  , par  exemple,  qu’il  faut  en- 
tendre billot , quand  il  se  dit,  1°  de  ces 
bâtons  que  l’on  met  le  long  des  flancs 
des  chevaux  pour  les  conduire  à la  file 
les  uns  des  autres , ou  au  cou  des  chiens 
qu’on  veut  empêcher  de  chasser  et  d’en- 
trer dans  les  vignes  ; 2°  de  ces  pièces  de 
bois  courtes  qu'on  met  entre  les  fourcats 
des  vaisseaux  pour  les  garnir  en  les  con- 
struisant. Enfin,  on  appelle  billots  , en 
librairie , ces  livres  courts  et  épais , qui 


n’ont  point  de  grâce,  paroe qu’on  a réu- 
ni plusieurs  volumes  en  un  seul,  au  lieu 
de  les  brocher  ou  de  les  relier  séparé- 
ment.— On  dit , dans  le  style  figuré  : J’en 
mettrais  ma  tête  sur  le  billot , pour  dire 
qu’on  est  assuré  d’une  chose,  jusqu’au 
point  d’en  répondre  par  sa  tête  en  fai- 
sant allusion  au  billot  sur  lequel  s’exé- 
cutaient autrefois  les  sentences  à mort 
par  la  décollation.  E.  H. 

BILOBÉ , bilobatus  ou  bilobus.  On 
nomme  ainsi  les  parties  des  végétaux  qui 
offrent  deux  lobes  ou  des  divisions  élar- 
gies, séparées  par  un  sinus  obtus,  plus  ou 
moins  arrondi  à son  fond.  Cette  épithète, 
attachée  à la  graine , signifie  la  même 
chose  que  dicotylédone  : ainsi , les  plan- 
tes bilobées  sont  dicotylédones.  Z. 

DILOCULAIBE  , bilocularis.  On 
appelle  ainsi , en  botanique,  les  plantes 
ou  organes  qui  ont  deux  loges  : telles 
sont  la  baie  du  troène , la  capsule  du  li- 
las, le  noyau  de  la  jujube,  les  anthères 
des  orchis,  etc.  Z. 

BI MACULÉ , bimaculatus , en  his- 
toire naturelle,  est  le  nom  spécifique 
d'un  chétodon  et  d’un  cycloptère,  deux 
poissons , et  de  quelques  insectes  ; mais 
il  n’y  a point  de  genre  proprement  ap- 
pelé bimacule,  comme  le  veut  le  Dic- 
tionnaire de  Boiste.  Z. 

BIMANE,  en  latin  bimanus,  c’est-à- 
dire  ayant  deux  mains.  On  a donné  le  nom 
de  bimanus,  en  histoire  naturelle , à un 
ordre  de  la  famille  des  mammifères  dans 
laquelle  l’homme  est  compris , et  qui  a 
pour  caractère  spécial  des  membres  sépa- 
rés et  onguiculés , deux  mains  à pouce 
opposable  placées  aux  extrémités  anté- 
rieures , et  trois  sortes  de  dents  réunies  ; 
les  incisives,  les  molaires  et  les  canines. 
M . Bory  de  Saint-Y incent  a proposé  de  di- 
viser cet  ordre  en  deux  genres  et  d’y  com- 
prendre 1 ’orang,  qui  a,  comme  l’ hom- 
me , deux  mains  antérieures  et  une  allu- 
re habituellement  verticale. — Quelques 
naturalistes,  et  parmi  eux  M.  Cuvier, 
ont  encore  établi  entre  les  reptiles  un 
autre  ordre  de  bimanes  pour  de  petits 
sauriens,  de  la  famille  des  urobènes , 
munis  seulement  de  deux  pattes  antérieu- 
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res  et  caractérisés  par  l’absence  des  pat- 
tes postérieures , qui  renferme  une  es- 
pèce du  Mexique  (c hersites  Mexic ); 
mais  nous  pensons,  avec  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  déjà  cité,  que  le  rappro- 
chement de  l’homme  et  du  reptile  doit 
cesser,  au  siècle  où  nous  vivons,  d’ap- 
partenir à la  science  de  l’histoire  natu- 
relle , et  qu’il  faut  laisser  au  moraliste  la 
faculté  d’en  contester  ou  d’en  poursuivre 
la  comparaison.  Z. 

BIMATER,  de  bis  et  de  mater,  mè- 
re; surnom  de  Bacchus,  à qui  Jupiter, 
après  Sémélé,  servit  de  mère,  puis- 
qu’après  la  mort  de  celle-ci , il  le  garda , 
dit  la  Fable,  le  reste  des  neuf  mois  né- 
cessaires à la  gestation,  dans  sa  cuisse, 
où  il  l’avait  fait  mettre  par  Vulcain  et 
coudre  par  Sabasius.  De  toutes  les  fables 
des  Grecs , qui  en  ont  de  si  gracieuses  et 
dont  l’interprétation  est  souvent  si  phi- 
losophique, il  faut  avouer  que  celle-ci 
est  la  plus  folle  et  serait  la  plus  obscure 
si  l’on  n’en  trouvait  l’explication  natu- 
relle dans  le  mot  de  me'ros  , qui  signifie 
cuisse,  et  qui  est  en  même  temps  le 
nom  d’unemontagnesitucc  près  delà  ville 
de  JSisa,  où  Jupiter  lit  transporter  Bac- 
chus, aussitôt  après  sa  naissance  pré- 
maturée , et  où  les  filles  d’Atlas , à la 
prière  de  Mercure,  prirent  soin  de  son 
enfance.  E.  H. 

BIMBELOTIER,  de  bimbelot , jouet 
d’enfant.  L’art  de  bimbelotier  est,  en 
quelque  sorte,  le  diminutif  d’une  foule 
d’autres , puisqu’il  fait  en  petit  des  ha- 
bits, des  carrosses,  de  petits  meubles,  etc.  ; 
il  fond  en  étain  de  bas  aloi  ou  en  plomb 
toutes  sortes  d’ustensiles  de  ménage,  des 
soldats  à pied  et  à cheval  ; il  fait  aussi 
en  petit  de  la  poterie,  etc.,  etc.  Autrefois, 
les  bimbelotiers  fondaient  les  balles  et 
grenaillaient  le  plomb  pour  la  chasse; 
aujourd’hui,  cette  opération  se  fait  en 
grand  dans  des  tours  élevées,  comme 
celle  dite  de  Saint-Jacques-la-Bouche- 
rie  à Paris.  ( V oyez  Plomb.  ) T. 

BINAGE,  BINER,  BINETTE.  En 
agriculture,  le  binage  est  un  second  la- 
bour donné  aux  terres  déjà  labourées 
une  première  fois.  Le  but  de  cette  opé- 


ration est  non  seulement  d’ameublir  de 
plus  en  plus  le  sol , mais  aussi  d’enter- 
rer les  fumiers  ou  autres  engrais  que  l’on 
a eu  soin  de  répandre  sur  les  champs , 
entre  les  deux  labours.  Par  extension, 
on  nomme  aussi  binage  une  opération 
qui  n’est  pas  un  labour,  et  qui  n'a  pas 
été  faite  une  première  fois  : tel  est  le  her- 
sage des  prairies  artificielles,  et  même 
des  céréales , que  certains  cultivateurs 
font  au  printemps,  et  que  les  agronomes 
les  plus  dignes  de  confiance  recomman- 
dent. — En  horticulture,  le  binage  est 
un  be'chottage , expression  usitée  et  des- 
criptive qui  devrait  être  généralement 
adoptée.  Il  y a cependant  entre  les  deux 
opérations,  dont  le  but  et  le  résultat 
sont  absolument  les  mêmes , une  diffé- 
rence qui  consiste  dans  les  instruments 
avec  lesquels  on  les  exécute  : on  bine  avec 
une  binette , et  on  béchotte  avec  un  bê- 
chât. Le  premier  instrument  est  une  pe- 
tite pioche  en  fer,  armée  d’un  long  man- 
che ; un  des  côtés  est  à deux  pointes , et 
l’autre  est  tranchant.  L’autre  outil  est 
une  petite  bêche,  comme  son  nom  l’in- 
dique. Ainsi , le  binage  ou  béchottage 
est  un  travail  léger  et  superficiel  pour 
diviser  et  ameublir  la  terre  autour  des 
plantes  cultivées , arracher  et  détruire 
les  plantes  adventices,  etc.  — La  culture 
en  grand  emploie  très  fréquemment  le 
binage  horticole  : le  travail  du  sol  au- 
tour des  vignes,  des  pommes  de  terre, 
du  maïs  et  de  plusieurs  autres  plantes  ne 
diffère  point  de  celui  qu'on  exécute  dans 
les  jardins.  Les  cultivateurs  anglais  sont 
parvenus  à le  rendre  plus  facile  et  plus 
fructueux  en  semant  en  rangées  parallè- 
les et  équidistantes  non  seulement  les  cé- 
réales et  les  prairies  artificielles , mais 
presque  toutes  les  plantes  qu’ils  culti- 
vent. C’est  ainsi  qu’ils  sont  parvenus  à 
avoir  des  blés  toujours  exempts  de  mau- 
vaises herbes.  — Le  mot  biner  a dans 
notre  langue  une  autre  acception  : un 
prêtre  bine  lorsqu’il  dit  deux  messes 
dans  la  même  journée.  La  permission  de 
biner  doit  être  obtenue  de  l’évêque,  qui 
ne  l'accorde  qu’en  raison  des  besoins  des 
paroisses  confiées  à un  seul  curé , qui  ne 
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peut  se  faire  assister  par  un  vicaire.  La 
faculté  de  biner  est , «lit-on,  un  privilège 
du  clergé  français  ; on  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  autres  pays  catholiques  en  se- 
raient privés.  F — Y. 

BINAIRE  (arithmétique),  de  bis, 
deux.  On  appelle  ainsi  le  plus  simple  de 
tous  les  systèmes  de  numération,  puis- 
qu’il n’emploie , pour  exprimer  tous  les 
nombres  possibles , que  deux  caractères , 
1 et  0 ; nous  en  avons  donné  une  idée  au 
mot  arithmétique.  Voici  la  méthode  la 
plus  commode  qu’il  faudrait  suivre  pour 
lire  ou  pour  exprimer  un  nombre  quel- 
conque; suivant  ce  système,  on  écrirait 
dans  une  table  les  puissances  du  nombre 
2,  qui  sont  2, 4 , ou  1,  2,  4 , 8 , 16  , 32 , 
64 , 128 , 2 56,  512 Cela  fait,  soit  don- 

né à écrire,  suivant  l'arithmétique  bi- 
naire, le  nombre  63,  je  cherche  quelle 
est  la  plus  grande  puissance  de  2 con- 
tenue dans  63  : c’est  32  ; d’où  je  conclus 
que  le  nombre  63  sera  exprimé  par  huit 
chiffres , par  la  même  raison  que  cent- 
onze  mille  cent-dix  doit  avoir  six  chif- 
fres, étant  écrit  suivant  l’arithmétique 
vulgaire  : puisqu'on  écrirait  111,110.  Je 
mets  donc  1 pour  la  puissance  32 , et 
après  avoir  retranché  32  de  63 , j’ai  le 
reste  31  qui  contient  16,  la  plus  grande 
puissance  de  2 après  32  ; j’écris  donc  1 
pour  exprimer  16,  que  je  retranche  de 
3 1 ; il  me  reste  1 6 , nombre  dans  lequel 
«st  contenu  8,  la  plus  grande  puissance 
de  2 après  16;  j’écris  donc  1 pour  expri- 
mer 8 , que  je  retranche  de  15;  il  reste 
7,  qui  contient  4 , la  plus  grande  puis- 
sance de  2 après  8.  Après  avoir  retran- 
ché 4 de  7 il  reste  3 , qui  contient  2 , 
puissance  qui  suit  immédiatement  4 ; je 
retranche  2 de  3 , et  il  reste  1 , de  sorte 
que  le  nombre  63  décomposé  en  puis- 
sances de  2 donne  32,  16,  8,  4,  2 et  1 , 
qu’on  exprimerait,  suivant  l'arithmétique 
binaire,  par  six  1 ou  par  111,111. — Soit 
demandé  de  lire  le  nombre  10,011,010, 
suivant  le  même  système  : je  dis,  en  com- 
mençant par  la  droite,  1,2,  4,  8,  16,32, 
64 , 128,  comme  nous  disons  unité,  dixai- 
«e,  centaine,  mille...  D’où  il  suit  que  le 
premier  chiffre  à gauche  vaut  128 , les 


deux  zéros  qui  suivent  m’indiquent  que 
les  périodes  64,  32,  manquent;  11 , qui 
viennent  après,  valent  f6  et  8 ; la  période 
4 manque;  l’avant-dernier  chiffre  vaut  2, 
et  le  dernier  est  un  zéro  ; donc  le  nombre 
proposé  vaut  128,  64,  32,  16,  8,2,  qui 
étant  ajoutés,  font  250.— Leibnitz , dans 
le  XVIIe  siècle , donna  à cette  arithméti- 
que une  sorte  de  célébrité  ; le  père  Bou- 
vet , savant  missionnaire  à la  Chine , à 
qui  il  en  fit  part,  écrivit  qu’il  était  très  per- 
suadé que  c’était  là  la  vraie  solution 
d’un  livre  énigmatique  que  l’empereur 
Fohi,  fondateur  de  l’empire  chinois,  avait 
écrit  il  y avait  4,000  ans , et  auquel  on 
n’entendait  rien  depuis  plus  de  1000  ans, 
malgré  tous  les  efforts  que  les  lettres 
avaient  faitspour  en  retrouver  la  clé.  L’é- 
crit de  Fohi , dont  on  voit  un  spécimen 
dans  l’histoire  dé  la  Chine  par  le  père  Du 
Halde,  est  rempli  uniquement  de  deux 
petites  lignes , dont  une  droite  et  l’autre 
brisée , combinées  diversement  entre 
elles,  de  façon  que  si  l’on  admet  que  l’une 
de  ces  lignes  représente  1 et  l'autre  0,  ou 
réciproquement , il  sera  aisé  de  lire  les 
nombres  contenus  dans  le  livre  attribué 
à Fohi.  T. 

En  chimie,  on  désigne  par  le  mot  de 
Binaire,  en  latin  binarium,  les  com- 
posés de  deux  corps  simples  : le  cinabre, 
par  exemple , qui  est  formé  de  soufre  et 
de  mercure,  est  un  composé  binaire.  Z. 

BINET,  du  latin  binus,  second  ; bout 
de  chandelle  ou  de  bougie  qu’on  lève  sur 
le  haut  du  chandelier  ou  du  flambeau , 
afin  qu’il  s’y  consume  tout-à-fait.  On  a 
donné  aussi  ce  nom  à un  petit  instru- 
ment d’argent  ou  de  fer-blanc  qu’on  in- 
troduit dans  la  bobèche  du  chandelier 
pour  supporter  le  bout  de  chandelle  ou 
«le  bougie  qu’on  veut  faire  servir  ainsi 
jusqu’à  la  fin  ; d’où  est  venu , au  figuré , 
l’expression  de  faire  binet , pour  dire  se 
livrer  à une  épargne  mesquine.  Pasquin, 
dans  la  comédie  du  Dissipateur,  de  Des- 
touches (acte  III,  scène  2),  dit,  par  exem- 
ple , de  Cléon  : 

Ilonnjallrc, 

Sans  s’en  apercevoir,  est  ruiné  tout  net. 

Il  brille,  tuais,  ma  fui,  c’est  eu  faisant  bintt. 

E.  H. 
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BINGESLOCH.  ( V.  Rhin  ) 
BINGLEY.  Ce  Garrik  delà  scène  na- 
tionale hollandaise  naquit  en  1755, à Rot- 
terdam , de  parents  d’origine  anglaise  et 
qui  possédaient  quelque  fortune.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  fut  destiné  au 
commerce  et  placé  immédiatement  dans 
un  comptoir.  Mais  bientôt  se  manifesta  en 
lui  un  penchant  irrésistible  pour  le  théâ- 
tre. Il  entra,  à l’âge  de  18  ans,  dans  la 
société  de  l’estimable  Corver,  qui  fut  son 
premier  maître.  En  1779,  il  débuta  sur  le 
théâtre  d’Amsterdam.  Il  avait  alors  24 
ans  , et  fut  fort  mal  accueilli  parce  qu’on 
le  croyait  Anglais  de  naissance,  et  que  les 
Hollandais  avaient  dans  ce  temps  degra- 
ves  sujets  de  mécontentement  contre 
celte  nation , qui , sans  déclaration  de 
guerre  préalable,  faisait  saisir  tous  les 
vaisseaux  hollandais  qu’elle  pouvait  at- 
teindre. Mais  bientôt  il  sut  vaincre  tous 
les  préjugés  qui  s'élevaient  contre  lui,  en 
jouant  le  rôle  d’Achille  dans  la  tragédie 
du  même  nom,  avec  un  talent  fort  supé- 
rieur. Il  avait  trouvé  occasion  de  déve- 
lopper dans  ce  rôle  la  plus  brillante  in- 
telligence , ainsi  que  toutes  les  connais- 
sances dramatiques , qu’il  avait  acquises 
par  une  étude  opiniâtre  et  assidue.  Dès 
ce  moment  il  devint  le  favori  du  public. 
Bien  que  la  tragédie  fût  pour  son  genre 
de  talent  l’élément  le  plus  favorable  à sa 
gloire , il  ne  joua  pas  moins  avec  grand 
succès  plusieurs  rôles  comiques.  Il  possé- 
dait la  langue  française  presque  aussi  bien 
que  la  sienne  propre  , et  des  comédiens 
français  étant  venus  en  tournée  à Ams- 
terdam et  à la  Haie,  il  prit  plusieurs  rôles 
dans  leur  répertoire,  qu’il  joua  fort  sou- 
vent, sur  les  théâtres  français  de  ces  deux 
villes,  avec  un  succès  très  remarquable  ; 
principalement,  en  1811,  ceux  de  Phi- 
loctète  et  deLéar.  En  1796,  il  était  direc- 
teur d’une  troupe  de  comédiens  qui  don- 
nait des  représentations  à Rotterdam,  à 
La  Haie  et  dans  beaucoup  d’autres  villes 
de  la  Hollande.  Il  n’en  était  pas  moins 
toujours  disposé  à être  utile  à la  direc- 
tion théâtrale  d’Amsterdam  dans  les  rô- 
les qui  ne  pouvaient  être  convenablement 
remplis  que  par  lui.  Dans  une  des  der- 


nières représentations  qu’il  donna,  en 
1 8 1 8 , et  où  il  remplit  le  rôle  de  Farnèse, 
dans  Marie , tragédie  de  Lalain,  en  pré- 
sence de  la  famille  royale,  il  fut  habile- 
ment secondé  par  la  célèbre  tragédienne 
Watlier  Ziezenis.  C.  L. 

BINOCLE,  en  latin  binoculus,  formé 
de  bis  et  oculus,  œil.  C’est  ainsi  qu’on 
appelle,  en  chirurgie,  un  bandage  qu’on 
applique  sur  les  yeux,  et  qui  est  fait  avec 
une  longue  bande  roulée , à deux  globes , 
et  à laquelle  on  donne  aussi  les  noms 
à' mil  double  ou  de  cliophthalme.  — En 
zoologie , le  nom  de  bikocles  a été  don- 
né à un  genre  de  crustacés  qui  vivent 
dans  les  eaux  douces.  Z. 

BINOCLES  ou  jumelles,  nom  dérivé 
de  deux  mots  latins,  bini  oculi.  Le  mot 
et  la  chose  n’ont  rien  de  nouveau.  L’usa- 
ge des  binocles  ou  jumelles  date  de  l’au- 
tre siècle  ; Mercier  leur  a consacré  le 
96*  chapitre  de  son  Nouveau  Paris. 
Du  temps  où  écrivait  Mercier , ce  qu’on 
appelait  binocles  ou  besicles  n’était  en 
réalité  que  des  lunettes  sous  un  nom 
nouveau.  La  peur  de  la  réquisition,  nom- 
mée depuis  conscription,  en  avait  intro- 
duit l’usage  ; tous  les  fashionables  pré- 
tendaient avoir  la  vue  basse  ; on  ne  ren- 
contrait que  de  jeunes  myopes,  et  les  lu- 
nettes étaient  devenues  partie  obligée 
d'une  mise  élégante  et  de  bon  goût  ; elles 
s’appelèrent  binocles  ou  besicles.  Ces 
nouveaux  mots  ont  fait  fortune  ; mais  on 
est  convenu  depuis  quelques  années  de  ne 
donner  le  nom  de  binocles  qu’à  ces  lor- 
gnettes à tube  double,  inventées  pour  le 
spectacle.  Les  lorgnettes  d’autrefois  fati- 
guaient l’organe  visuel  ; elles  ne  s'appli- 
quaient qu’à  un  œil , et  on  était  obligé  de 
cligner  l’autre.  Cette  contraction  forcée 
faisait  grimacer  les  plus  jolis  visages.  Le 
succès  des  binocles  a été  rapide  et  com- 
plet. On  parviendra  sans  doute  à dimi- 
nuer leur  poids  et  leur  dimension , et 
alors  elles  seront  parfaites.  Les  objets  de 
luxe  et  de  simple  agrément  ont  toujours 
été  en  progrès , et  les  opticiens  se  sont 
souvent  distingués  par  d’ingénieuses  in- 
novations. L’inventeur  des  lorgnettes  à 
la  reine  a dû  faire  une  rapide  et  brillante 
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fortune  ; on  sait  qu’à  tort  ou  à raison , il 
était  défendu  avant  1789  de  lorgner  la 
reine  au  spectacle.  L’art  déjoua  les  sévè- 
res prohibitions  de  la  police , et,  par  une 
nouvelle  combinaison  d’optique,  un  ama- 
teur pouvait  tout  à son  aise  examiner 
les  traits  de  sa  majesté , sans  braquer  en 
ligne  directe  sa  lorgnette  sur  sa  loge  roya- 
le; et  ces  nouveaux  instruments  s’appelè- 
rent lorgnettes  à la  reine.  Il  n’a  pas  fallu 
depuis  un  aussi  grand  effort  de  génie  pour 
la  confection  des  binocles  ; il  a suffi  de 
placer  horizontalement  deux  tubes  de 
lorgnettes  ordinaires.  C’est  encore  une 
invention  comme  tant  d’autres  : le  fisc  y . 
a gagné  le  coût  d’un  brevet  d’invention, 
le  fabricant  un  privilège  très  contesta- 
ble , la  mode  un  bqcbet  nouveau  ; et  un 
mot  oublié  a repris  son  rang  dans  le  vo- 
cabulaire français  du  xix*  siècle.  D— y. 

BINOME,  de  bis,  deux,  et  nomos, 
terme  , est  une  expression  algébrique 
( voy.  Alcèbii)  composée  de  deux  termes 
séparés  par  les  signes  -j-  ou  — ; a -f-  b 
est  un  binôme  tout  comme  a — b.  11  peut 
y avoir  aussi  des  binômes  numériques , 
tels  que  7 — j—  3,11  — 4.  Des  calculs  des 
binômes  résultent  des  formules  extrême- 
ment commodes  pour  les  opérations  ma- 
thématiques : s’agit-il  de  montrer  com- 
ment se  forme  le  carré  d’un  nombre , on 
représente  ses  dixaines  par  a et  scs  uni- 
tés par  b,  et  l’on  multiplie  a -f-  b par 
a -J-  b ( voy.  Mültiplic atioh  ) ; il  vient  : 

a1  -j-  2 ab  -j-  b1 

d’où  l’on  conclut  que  le  carré  de  tout 
nombre  contient  le  carré  de  ses  dixai- 
nes a,  plus  2 fois  ses  dixaines  a multi- 
pliées par  ses  unités  b.  Soit, par  exemple, 
le  nombre  15  : représentons  ses  dixaines 
par  a et  ses  unités  5 par  b.  a 3 , dans  la 
formule  ci-dessus,  représente  100,  parce 
que  15  n’a  qu’une  dixainc  et  que  dix 
fois  10  font  100  : 

a'  = 100 

2 a vaudront  20 , qui , multipliés  par  b 
ou  5 , feront  encore  1 00 

2 ab  =100 


Enfin  Ut , représentant  5 , vaudra  25  : 

b'  = 25 

On  pourra  donc  écrire  la  formule  avec 
les  valeurs  que  représentent  ses  termes , 
comme  il  suit: 

a'  2 ab  b * 

1 h — = 226 

100  100  25 

225  est  en  effet  le  carré  de  15.  On  dé- 
montrerait de  la  même  manière  comment 
se  forme  le  cube  d’un  nombre  : en  multi- 
pliant (n-H)X(rt-f  b )X(«  + b),  il 
viendrait 

aJ-f-3a>5-t-3ai,+6J 
d’où  l’on  conclut  que  le  cube  de  tout 


nombre  se  compose , 
du  carré  de  ses  dixaines , a3 

de  3 fois  le  carré  de  ses  dixaines 
par  ses  unités  , 3 a'  b 

de  3 fois  les  dixaines  par  le  car- 
ré des  unités  , 3 al 1 

et  du  carré  des  unités , b3 


— Le  célèbre  Newton  donna  une  for- 
mule très  commode  pour  élever  direc- 
tement un  binôme  à une  puissance  quel- 
conque , d’où  on  a dit  depuis  le  fameux 
binôme  de  Newton.  T. 

BINOT,  petite  charrue  qui  sert  à en- 
terrer la  graine  semée  avant  le  dernier 
labour.  L’emploi  de  cette  charrue  est 
avantageux  dans  les  terres  légères , où  le 
grain  peut  être  enterré  sans  inconvé- 
nient ; dans  les  terres  humides , la  herse 
est  préférable.  — MM.  Dessaux  frères, 
de  Saint-Omer  , ont  obtenu  , en  1810  , 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  binot  à 
trois  socs,  composé  d’un  cadre  en  bois 
de  trois  pouces  d’équarrissage  et  de  qua- 
tre pieds  de  longueur , sur  trois  de  lar- 
geur. Ce  cadre  est  coupé  dans  sa  lon- 
gueur par  une  pièce  de  bois  de  même  di- 
mension, que  les  inventeurs  appellent  la 
haie  du  milieu;  les  deux  autres  côtés,  pa- 
rallèles à cette  pièce,  ont  le  nom  de  haie  de 
droite  et  de  haie  de  gauche.  Sur  la  partie 
antérieure  de  la  haie  du  milieue  st  attaché 
un  étançon,  un  cep  et  un  soc,  elles  mêmes 
pièces  sont  également  fixées  sur  les  parties 
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postérieures  des  liaies  latérales.  Lorsque 
cette  machine  est  mise  en  action,  le 
premier  soc  ouvre  un  sillon  au  milieu , 
et  les  deux  autres , qui  le  suivent , en 
tracent  chacun  un  à la  droite  et  à la  gau- 
che du  premier.  Avec  cette  charrue  on 
peut  labourer  six  arpents  de  cent  verges 
de  vingt  pieds  de  terre  dans  un  jour , et 
faire  dans  cinq  jours  les  travaux  que  l’on 
n’exécute  ordinairementquedans  quinze; 
ainsi  il  y a dans  l’emploi  de  ce  nouveau 
binot  une  économie  de  six  chevaux , de 
deux  conducteurs , et  il  donne  lieu  à un 
travail  deux  fois  moins  long.  Il  peut  être 
employé  avec  avantage  dans  toutes  les 
terres  légères  , dans  celles  qui  contien- 
nent de  la  craie  et  des  cailloux , ainsi  que 
dans  les  terrains  argileux  qui  ne  sont  pas 
trop  compactes.  Dans  les  champs  situés 
sur  le  penchant  des  coteaux , les  trois 
socs,  par  leur  position  en  trépied,  ne 
restent  jamais  inactifs.  Quant  aux  terres 
fortes,  ce  binot  peut  également  servir  aux 
seconds  labours , surtout  lorsqu’on  aura 
employé  la  charrue  à versoir  dans  les 
premiers.  Z. 

BIOCOLYTES.  On  appelait  de  ce 
nom,  chez  les  Grecs,  de  bia,  violence, 
et  de  koleô , j’empêche , certains  officiers 
ou  soldats  chargés  du  soin  d’empêcher 
qu’il  ne  se  commit  aucun  excès , aucune 
violence, aucun  attentat  contre  la  vie  oula 
sûreté  des  individus.  C’étaient,  à ce  qu’on 
voit,  ce  qu’ont  été  depuis , en  France,  les 
archers  de  la  maréchaussée , puis  les  gen- 
darmes, et  ce  qu’a  voulu  que  fussent  les 
sergents  de  ville  le  magistrat  municipal 
auquel  nous  en  devons  l’institution.  E.  H. 

BIOGRAPHE,  BIOGRAPHIE,  ter- 
mes composés  des  mots  grecs,  bios,  vie,  et 
graphein, écrire.  La  biographiecst  l’art  de 
recueillir  le  personnel  de  l’histoire,  ce- 
lui des  sciences , des  lettres , des  arts , de 
la  société.  Universelle  ou  contemporai- 
ne , la  biographie  appelle  à son  tribunal 
ceux  qui  dans  les  temps  anciens  ou  mo- 
dernes sont  devenus  célèbres  par  leurs 
acfions,  leurs  talents,  leurs  vertus  ou 
leurs  crimes.  Dans  ce  vaste  répertoire  de 
l’égalité  philosophique  sont  confondus 
les  rois , les  législateurs , les  prêtres , les 


conquérants , les  philosophes , les  sa- 
vants , les  artistes , les  littérateurs , les 
citoyens  , qui  ont  honoré  ou  déshonoré 
leur  position , leurs  facultés,  leur  indus- 
trie, leur  vie  publique  ou  privée.  Les  dic- 
tionnaireshistoriquessont  les  appendices 
des  biographies.  A peu  de  chose  près  , 
ils  ne  présentent  que  la  nomenclature 
des  hommes  et  des  choses  qui  s'y  ratta- 
chent , tandis  que  le  biographe  conscien- 
cieux et  philosophe  est  un  véritable  his- 
torien , qui  saisit  les  renommées  corps  à 
corps , et  dépouille , comme  dans  une  val- 
lée de  Josaphat , les  hommes  célèbres  de 
tout  l’éclat  extérieur  de  leur  vie , pour 
mettre  à nu  ou  leurs  services , ou  leurs  er- 
reurs , ou  leurs  attentats  envers  la  socié- 
té. Ainsi,  le  biographe,  dans  son  indépen- 
dance et  dans  sa  justice,  frappe  du  mê- 
me arrêt  les  souverains,  les  conquérants 
qui  ont  abusé  de  leur  pouvoir  ou  de  leurs 
armes  pour  le  malheur  des  peuples , et  les 
brigands  qui  ont  abusé  de  leur  audace  et 
de  leurs  forces  physiques  pour  piller  et  dé- 
truire les  citoyens.  11  reconnaît  juste  la 
réponse  du  pirate  à Alexandre,  et  il  le 
prouve  en  plaçant  la  vie  du  pirate  en 
regard  de  celle  du  conquérant  de  l’Asie. 
Il  est  vrai  aussi  qu'après  avoir  flétri  du 
même  jugement  ceux  qui,  sous  la  pom- 
pe , sous  les  lauriers  , sous  la  tiare , sous 
la  toge  sénatoriale,  ont  été  les  bourreaux 
et  l’exccration  de  leur  siècle,  il  élèvera 
un  même  autel  à Solon , Socrate , Aris- 
tide , à Marc  - Aurèle , à Trajan , à 
Louis  XII , à Henri  IV,  à Molé , à Males- 
lierbes,  à l’évêque  Belsunce , à Vincent 
de  Paul,  à Franklin,  à Washington, 
à llolivar,  etc.,  dont  la  vie  a été  un 
bienfait  et  un  exemple  pour  les  hommes. 
Par  le  même  sentiment  d’équité  , à côté 
de  ces  types  des  plus  hautes  facultés  de 
l’ame  et  de  la  grandeur  morale  de  l’hom- 
me, il  placera  les  génies  supérieurs  et 
sublimes  qui  ont  éclairé  le  monde  par 
les  miracles  de  l’esprit  humain , depuis 
Homère  jusqu’à  Voltaire,  depuis  Archi- 
mède jusqu’à  Fulton  , depuis  Apelies 
jusqu’à  David,  depuis  Praxitèle  jusqu’à 
Canova  , depuis  Démostliène  jusqu’au 
général  Foy , depuis  Pline  jusqu’à  Cu- 
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vier , depuisOrphée  jusqu’à  Rossini. Au- 
dessus  de  ces  deux  catégories  des  supé- 
riorités humaines,  s’élèvera  toutefois 
ce  petit  nombre  d’hommes  privilégiés, 
dont  la  mémoire  est  immortelle,  que  la  na- 
ture est  avare  de  produire , et  qui  donnè- 
rent leur  nom  à leur  siècle.  L’histoire 
n’en  compte  que  cinq  : Alexandre,  Cé- 
sar, Charlemagne , Louis  XIV  et  Napo- 
léon , qui  ont  subjugué  le  monde  par  la 
puissance  de  leur  génie  et  de  leur  for- 
tune, mandataires  spéciaux  d’une  mis- 
sion inconnue,  dont  la  grandeur  devait 
s'éteindre  avec  eux , et  laissant  dans 
un  profond  veuvage  le  monde,  qu’ils 
ont  rempli  tout  entier.  Chacun  de  ces 
êtres  merveilleux  fut  une  époque  de  la- 
quelle sortirent  les  destins  de  la  posté- 
rité. Leur  vie  renferme  l'histoire  du 
monde  contemporain.  La  tâche  de  leurs 
biographes  est  immense.  Elle  devient 
plus  facile  en  descendant  les  degrés  des 
facultés  et  des  conditions  humaines.  C’est 
là  que  l’art  de  Molière,  de  Boileau,  de 
Juvenal  et  de  tous  les  moralistes  a puisé 
les  leçons  énergiques  qu’ils  ont  laissées 
à la  société.  L’histoire  de  ses  mœurs  in- 
struit encore  plus  une  nation  que  l’his- 
toire de  ses  grands  hommes.  Placé  au 
milieu  d’elles,  le  biographe  en  sera  le 
censeur  domestique.  C’est  lui  qui  tient  le 
greffe  du  tribunal  de  famille.  Il  y dénon- 
cera la  corruption , les  scandales , la  per- 
versité, introduites  dans  son  sein  par  ceux 
mêmes  dont  la  destinée  eût  été  de  la  di- 
riger et  de  l’instruire.  Ainsi , les  littéra- 
teurs, les  artistes  qui  auront  prostitué 
leurs  talents  à des  œuvres  infâmes  seront 
aussi  coupables  à ses  yeux  que  les  prê- 
tres qui  auront  abusé  de  leur  ministère 
pour  l’égarer  et  la  troubler.  Les  uns  et 
les  autres  auront  trahi , auront  perverti 
leur  mission.  Le  biographe  doit  égale- 
ment rechercher  les  vertus  inconnues 
de  la  vie  privée  et  dénoncer  à l’estime, 
à la  vénération  publique,  les  anachorè- 
tes de  la  société,  dont  le  bienfait  est  par- 
tout , dont  le  nom  n’est  nulle  part , et 
dont  quelquefois  la  mort  seule  a révélé 
la  vie.  Il  ouvrira  ses  colonnes  au  bien- 
faiteur Beaujon , qui  a doté  les  pauvres 


d’un  hospice  ; au  manufacturier  Ter- 
naux,  qui  pendant  quarante  ans  les  dota 
du  travail , et  qui  est  mort  pauvre  lui- 
même,  mais  pleuré  par  eux.  Le  devoir 
du  biographe , et  c’est  celui  que  la  philo- 
sophie lui  impose  spécialement,  sera 
aussi  de  démasquer  les  hypocrisies  de 
l’histoire,  et  de  n’être  point  le  courtisan 
héréditaire  de  ses  grandes  renommées. 
Aussi , quand  il  citera  le  mot  si  célèbre 
de  Titus  : Amis , j’ai  perdu  un  jour,  il 
citera  également  le  massacre  ou  l'escla- 
vage d’un  million  de  Juifs  à la  prise  de 
Jérusalem.  Alors , le  lecteur  pourra  peser 
le  regret  d’un  empereur , d’avoir  passé 
un  jour  sans  répandre  un  bienfait , avec 
la  férocité  d’un  vainqueur  qui  immola 
et  vendit  tout  un  peuple.  Le  biographe 
est  le  véritable  juge  instructeur  de  ce 
grand  procès  qui  s’appelle  ou  l’histoire , 
ou  la  société.  Aussi , les  esprits  les  plus 
élevés  se  sont  livrés  àcette  grande  étude. 
Les  plus  célèbres  biographes , parmi  les 
anciens , sont  Plutarque  et  Cornelius- 
Ne'pos,  et  aussi  l’immortel  Tacite  , par 
la  Yie  d’Agricoia;  parmi  les  modernes, 
on  distingue  surtout  Bayle,  More'ry,  Flt- 
chier.  Voltaire , La  Bletlerie , Marsol- 
lier,  etc.  De  nos  jours , où  l’état  de  la 
société  révèle  hautement  les  besoins  et 
les  passions,  les  biographies  et  les  mé- 
moires du  temps  ont  dû  nécessairement 
envahir  ou  protéger  le  domaine  de  l’opi- 
nion publique.  Sous  la  restauration , qua- 
tre principaux  recueils  biographiques 
se  sont  simultanément  disputé  le  jury 
politique  de  notre  corps  social  : celui 
des  frères  Michaud,  deFeller,  la  Galerie 
des  contemporains  fondée  à Bruxelles 
par  des  exilés  de  la  restauration,  et  la 
Biographie  nouvelle  des  contemporains, 
par  Arnault,  Jouy,  Jay,  et  l’auteur  de 
cet  article.  Ces  quatre  derniers  ouvrages 
portent  le  caractère  du  temps  où  ils  ont 
paru.  Les  deux  premiers  appartiennent 
au  système  de  la  restauration  : les  deux 
autres  à celui  de  l’opposition.  Tous  qua- 
tre ils  ont  présenté  sous  des  couleurs 
bien  tranchées  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus de  cette  époque  du  bon  plaisir.  Les 
journées  de  juillet  ont  prononcé  depuis 
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entre  Ici  dissidents  et  ouvert  un  nouveau 
champ  d’exploration  aux  biographes. 
Toutefois,  il  est  résulte  de  celte  sublime 
commotion  de  la  F rance  indignée  une  vé- 
rité impérissable  et  consolante  pour  elle  : 
c’est  que  ceux  qui  prendront  hautement 
pour  eux  la  cause  de  la  patrie  s’élèveront 
tôt  ou  tard  avec  celle  qui  ne  peut  jamais 
périr,  et,  comme  elle,  survivront  glo- 
rieusement aux  intrigues,  aux  tyrannies 
que  leur  courage  civique  aura  su  com- 
battre et  braver.  Malheur  aussi  à ceux 
qui,  avertis  par  de  solennelles  leçons,  et 
investis  des  intérêts  d’une  nation  géné- 
reuse, auront  oublié  ou  dénaturé  leur 
mandat!  Tous  sont  au  moins  responsa- 
bles devant  l’histoire.  La  biographie 
contemporaine  les  attend.  J.  Nosviss. 

BIOLOGIE , terme  physiologique 
composé  de  deux  motsgrecs,  bios,  vie,  et 
logos , discours.  Parcxemple , la  Biologie 
de  G.-R.  Treviranus  est  un  traité  sur  la 
vie,  les  facultés  et  les  fonctions  des  ani- 
maux et  des  plantes.  C’est  de  toutes  les 
questions  la  plus  compliquée  par  l’im- 
mense variété  des  causes,  et  l’obscurité 
des  principes  qui  ont  pu  concourir  à pro- 
duire tant  d’êtres  différents  à la  surface 
du  globe,  et  jusque  dans  les  profondes 
entrailles  des  mers.  Sans  doute,  par  l’im- 
possibilité où  nous  nous  trouvons  d’ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  formation 
des  êtres  organisés  avec  nos  sciences , 
une  sorte  de  nécessité  existe  de  recourir 
à l’intervention  divine.  La  création  dans 
la  Genèse  s’explique  par  l’acte  ineffable 
de  la  toute-puissance  et  de  la  sagesse  su- 
prême. Les  merveilles  de  l’organisation 
du  plus  chétif  insecte  prouvent  des  rap- 
ports de  causes  et  d’effets  tellement  inex- 
plicables par  les  lois  du  hasard  que  l’hy- 
pothcsc  des  épicuriens  sur  la  production 
spontanée  des  êtres  vivants  ne  peut  au- 
cunement satisfaire  l'esprit  humain  -,  elle 
n’a  conservé  que  peu  de  partisans.  On 
admet  un  concours  de  circonstances  heu- 
reuses , une  nature  intelligente  pendant 
une  suite  de  longs  siècles  pour  parvenir 
h développer,  soit  des  moisissures  {mu- 
cor,  muccdo) , soit  des  animalcules,  des 
expansions  gélatineuses,  des  ébauches 


d’organes,  dans  les  eaux  croupissantes  et 
la  fange  des  marécages.  Ainsi,  Telliamed 
(ou  Demaillet),  héritant  du  système  de 
Thalès,  qui  fait  sortir  tous  les  êtres  vi- 
vants de  l’eau  et  des  mers,  nous  repré- 
sente la  longue  série  des  animaux  comme 
émanée  d'espèces  aquatiques,  s'élevant 
par  des  degrés  successifs  de  perfection- 
nement jusqu'au  faite  de  la  plus  haute 
élaboration  organique,  qui  est  l’homme. 
Celte  généalogie  assez  ridicule  des  car- 
pes ou  des  requins  pour  atteindre  le  rang 
d’un  Homère,  d’un  Newton  ou  d’un  Vol- 
taire, n’a  pas  pris  une  grande  faveur. 
Toutefois  ce  roman  a été  repris  avec  beau- 
coup plus  de  science  en  histoire  natu- 
relle par  Lamarck,  dans  ce  siècle.  Ce  na- 
turaliste suppose  que  dans  l’origine  des 
choses  une  matière  gélatineuse  informe, 
soumise  aux  influences  de  la  chaleur,  de 
l’électricité  et  d’autres  agents  impondé- 
rables, en  des  eaux  stagnantes,  élabore 
peu  à peu  des  formes  convenables  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  se  trouve 
placée;qu’il  s'y  établit  des  courants  élec- 
triques, des  mouvements  de  fluides,  des 
contractions  et  des  dilatations  ; que  ce 
corps  tend  à s'accroitre  par  intussuscep- 
tion  ; qu’il  s’opère  ainsi  une  nutrition  ou 
réparation.  Ensuite  il  y a possibilité  de 
reproduction  par  divisions  ou  boutures, 
comme  chez  les  zoophytes.  Bientôt , ce 
corps  tendant  à maintenir  l’intégrité  de 
ses  parties , ou  son  individualité,  aspire  k 
se  coordonner  convenablement  avec  les 
choses  environnantes  : l’huître  se  colle 
au  rocher,  elle  enveloppe  sa  chair  mo- 
lasse d’un  test  calcaire , afin  d'échapper 
à la  fureur  des-vagucs  ; le  poisson , éprou- 
vant le  besoin  de  s’avancer  à travers  les 
ondes,  tend  à déployer  ses  nageoires,  à 
se  renfler  pour  se  rendre  plus  léger,  et 
pour  remonter  k la  surface  des  mers; 
l'oiseau  nageur,  élargissant  les  doigts  de 
sés pattes,  y étend,  par  ses  efforts,  des 
membranes  natatoires  sous  la  forme  de 
rames;  enfin,  d’après  ce  système  de  La- 
marck , il  se  créerait  au  sein  des  ani- 
maux des  tendances,  des  besoins  instinc- 
tifs capables  de  former , de  développer 
les  organes  nécessaires  k l’individu, 
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comme  les  cornes  au  front  des  rumi- 
nants, les  griffes,  les  becs  aux  oiseaux  de 
proie,  etc.  — On  reconnaît  ici  un  con- 
stant paralogisme  de  ce  savant,  puisqu’il 
faudrait  admettre  avec  lui  que  l’animal 
le  plus  informe,  le  plus  dépourvu  de 
tout  intellect,  se  créât  par  degré  ces  ins- 
tincts inventifs , cette  intelligence  pré- 
voyante pour  toutes  les  circonstances, 
ce  qui  ferait  supposer  le  plus  haut  génie 
dans  1a  matière  la  moins  organisée.  En 
effet,  les  plantes  elles- mêmes  sont  con- 
stituées relativement  aux  lieux  où  elles 
croissent  spontanément.  L’herbe  grasse 
ou  succulente  conserve  son  humidité 
nourricière  dansles  sables  les  plus  arides; 
l’arbre  conifère  se  garanti  tjOQUtie  la  froi- 
dure en  sécrétant  une  résine  qui  le  pro- 
tège, etc.  On  ne  peut  supposer  que  ce 
soit  par  l’effet  d’une  savante  industrie , 
résidant,  comme  une  dryade,  dans  les 
troncs  de  ces  végétaux.  Qui  expliquerait 
encore  les  fonctions  reproductives,  chez 
les  fleurs  dioïques  surtout?  Enfin,  les 
merveilleuses  structures  de  l’œil , de  l'o- 
reille, etc.,  si  bien  appropriées  aux 
rayons  lumineux , aux  ondes  sonores  de 
l’air  (ou  de  l’eau  pour  l’oreille  des  pois- 
sons), sont  au-dessus  de  tous  nos  moyens 
d’ipvestigalion.  — - La  biologie  renferme 
donc  une  foule  infinie  de  problèmes  in- 
solubles à notre  intelligence  dans  l’état 
actuel  des  sciences.  Mous  voyons , à la 
vérité,  celte  échelle  ou  cette  série  d’ani- 
maux et  de  végétaux  de  plus  en  plus  com- 
pliqués ou  perfectionnés,  depuis  l’hydre 
ou  polype  jusqu’à  l'homme.  Nous  en 
avons  présenté  le  tableau  à l’article  Abî- 
ma l.  On  a pu  en  conclure  que  le  mouve- 
ment organique, d’abord  très  simple,  chez 
des  races  inférieures  et  imparfaites,  se 
complique,  se  perfectionne  de  lui-même, 
et  crée  des  races  mieux  conformées,  jouis- 
saut  de  facultés  plus  étendues,  à mesure 
que  leurs  seus  se  multiplient,  et  que  leurs 
fonctions  deviennent  plus  composées; 
mais  ce  perfectionnement  graduel  n’est- 
H pas  le  résultat  d’une  puissance  intel- 
ligente, supérieure  ou  hyperphysique, 
dont  la  sage  prévision  sait  ordonner  de 
nouveaux  rapports  entre  toutes  ses  pro- 
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duetions?  En  effet,  tel  insecte  est  pré- 
disposé pour  telle  espèce  de  plante  sur 
laquelle  il  vit  en  parasite,  tel  qua- 
drupède, comme  la  gerboise  sauteuse,  est 
formé  pour  s'élancer  d'un  milieu  du  sol 
sablonneux,  et  le  chameau  est  constitué 
pour  l'aridité  des  déserts,  comme  le  pho- 
que pour  les  rivages  des  mers  glacées.  S’il 
y a prédisposition  harmonique  des  êtres 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  ou  appro- 
priation aux  localités , sans  qu’on  puisse 
raisonnablement  en  faire  honneur  à l’in- 
dustrie et  k la  sagesse  de  l’individu,  il 
faut  donc  reconnaître  qu’une  plus  subli- 
me intelligence  organisa  l'aile  emplumée 
de  l’aigle  et  la  trompe  du  papillon,  qui 
pompe  le  nectar  des  fleurs.  Dès  lors , il 
y a providence  ou  prévoyance  supérieure 
sur  ce  globe,  et  il  n’est  point  déshérité  de 
la  Divinité.  Galien  peut  alors  célébrer 
dans  un  hymne  la  gloire  du  créateur  de 
tant  de  prodiges,  et  les  seuls  principes 
matériels  ne  suffisent  plus  dans  la  bio- 
logie ni  dans  la  cosmogonie  physique.  On 
pourrait,  à l’occasion  de  la  biologie,  re- 
chercher quelles  sont  les  principales  con- 
ditions qui  entretiennent  la  vie,  comme 
l’air  (ou  l’eau  aérée),  les  aliments,  une 
chaleur  tempérée.  Les  animaux  et  les  vé- 
gétaux ne  peuvent  en  effet  subsister  sous 
un  froid  qui  congèlerait  leurs  liquides  , 
ni  à une  température  trop  ardente.  On 
a vu  cependant  des  poissons  et  des  plantes 
dans  des  sources  thermales  très  chaudes 
de  l’ilc  de  Luçou  ; et  le  froid  épouvanta- 
ble des  hivers  duGroënlandet  duSpilz- 
berg  n’y  détruit  pas  tous  les  êtres. 

Considérations  sur  le  développement 

biologique,  ou  les  forces  de  la  vie. 

Notre  dessein  n’est  pas  d’entrer  ici 
dans  les  hypothèses  établies  par  des pby- 
siologistes  sur  les  causes  de  l'existence, 
mais  seulement  d’exposer  quelques-unes 
de  ses  lois  principales.  — La  force  vitale 
en  effet  est  toujours  en  rapport  avec 
l’organisation  qu’elle  attribue  aux  êtres. 
Dans  les  tissus  simples  des  végétaux,  des 
zoopbytes  ou  animaux-plantes,  la  vita- 
lité n’est  guère  développée  et  guère  ap- 
parente, mais  si  elle  agit  lentement,  obs- 
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cürément , elle  est  par  eela  même  pins 
tenace,  plus  inhérente  chez  ces  êtres;  elle 
peut  se  partager,  se  subdiviser  dans  leurs 
parties  : c’est  ainsi  qu’un  arbre  se  mul- 
tiplie de  boutures,  de  surgeons,  et  qu’un 
polype  coupé,  taillé  en  morceaux,  re- 
compose autant  d’individus  de  chacune 
de  ces  pièces  séparées,  et  semble  être  plus 
indestructible  que  l’hydre  de  la  Fable. 
— Au  contraire,  chez  les  êtres  formés  de 
tissus  différents  ou  très  compliqués,  tels 
que  l’homme  ou  les  quadrupèdes , sans 
doute  la  puissance  vitale  est  bien  autre- 
ment complète,  active  et  sensible,  mais 
elle  n’est  plus  inhérente  ni  tenace  dans 
l’organisation  : aussi  un  seul  coup  peut 
tuer  l'homme,  le  quadrupède,  l’oiseau; 
la  sensibilité,  la  contractilité  musculaire 
s’éteignent  chez  eux  plutôt  encore  que 
dans  les  reptiles,  les  poissons,  les  ani- 
maux h sang  froid , chez  lesquels  la  vie 
était  déjà  moins  intense  et  moins  impé- 
tueuse. Ainsi,  la  force  vitale  se  dépense 
d’autant  plus  qu’elle  s’exerce  avec  plus 
de  vigueur,  et  elle  manifeste  d’autant 
plus  d’énergie  et  d’activité  que  l’orga- 
nisation est  plus  compliquée,  plus  cen- 
tralisée; mais  aussi  elle  devient  suscep- 
tible alors  d’une  destruction  rapide,  in- 
stantanée. Un  homme  peut  périr  en  très 
peu  de  temps , par  la  peste  ou  une  mala- 
die violente  ; un  arbre,  un  vermisseau,  ne 
prennent  pas  des  affections  si  ardentes, et 
résistent  plus  longuement.  Comme  il  y 
a moins  d’unité  de  structure  chez  eux, 
toutes  leurs  parties  ne  prennent  point 
part  avec  autant  de  chaleur  et  de  viva- 
cité aux  objets  qui  les  affectent  que  chez 
les  animaux  les  plus  sensibles  et  les  plus 
accomplis  dans  l’échelle  de  l’organisa- 
tion. La  vie  végétale  est  toute  paisible 
et  presque  uniforme;  celle  des  animaux , 
de  ceux  à sang  chaud  surtout,  est  bouil- 
lante, inégale , passionnée.  — Depuis  le 
végétal,  en  remontant  jusqu’à  l’homme, 
par  tous  les  degrés  successifs  de  compli- 
cation d’organes  des  animaux,  on  voit 
ainsi  la  force  vitale  devenir  de  plus  en 
plus  énergique,  ou  active  et  sensible  au 
dehors,  mais  diminuer  en  même  propor- 
tion pour  sa  ténacité  ou  son  adhérence 


particulière  à chaque  portion  intérieure 
du  corps.  En  effet,  en  descendant  la  série 
des  animaux,  de  l’homme  jusqu’au  poly- 
pe, on  voit  que  le  système  nerveux  di- 
minue dans  son  étendue  et  ses  fonctions, 
en  sorte  que  la  sensibilité  décroît  dans  la 
même  proportion  ; alors  s'élève,  au  con- 
traire, l’irritabilité  ou  la  faculté  contrac- 
tile , qui  prend  la  place  et  tient  lieu  de 
cette  ardente  sensibilité.  Les  animaux  à 
sang  froid  jouissent  de  cette  contracti- 
lité plus  que  les  animaux  à sang  chaud  , 
et  enfin  on  voit  parmi  les  insectes  et  les 
vers  la  contractilité  et  diverses  actions 
vitales  survivre  longuement  après  la  des- 
truction partielle  de  ces  animaux.  Il  en 
sera  de  même  d’une  autre  propriété  de  la 
force  vitale , celle  de  la  génération  et  de 
la  fécondité  des  êtres.  Dans  l’espèce  hu- 
maine, il  n’y  a pour  l’ordinaire  qu’un  in- 
dividu produit  à chaque  gestation  ; chez 
plusieurs  mammifères  et  les  oiseaux,  cha- 
que portée,  déjà  plus  nombreuse,  peut 
aller  à une  vingtaine  d’individus;  chez 
les  reptiles,  le  nombre  peut  s’élever  à 
une  ou  deux  centaines  ou  même  davan- 
tage ; chez  les  poissons  à des  milliers. 
Parmi  les  coquillages,  les  insectes,  les 
individus  produits  sont  presque  incalcu- 
lables; enfin,  dansleszoophytes  et  la  plu- 
part des  végétaux , outre  leur  génération 
d’œufs  ou  de  graines  sans  nombre,  chaque 
partie  séparée,  chaque  bourgeon,  chaque 
branche  ou  scion  peut  reproduire  un  nou- 
vel être  par  une  fécondité  incomparable. 
Il  semble  que  moins  un  être  organisé  pré- 
sente de  vitalité  active  au  dehors,  plus  il 
la  ramasse,  la  concentre  dans  lui  de  ma- 
nière à multiplier  ses  germes  de  vie , à 
devenir  tout  entier  une  collection  de 
graines  innombrables. — La  quantité  bio- 
tique  peut  donc  se  mesurer  par  la  force 
de  reproduction  ou  de  génération  ; il  suit 
encore  de  là  que  plus  les  animaux  pré- 
sentent de  simplicité  dans  leur  organisa- 
tion, plus  la  vitalité  s’y  montre  inhéren- 
te, et  plus  ils  sont  féconds  ou  capables  de 
se  multiplier,  de  se  propager,  même  par 
bouture  et  par  division  de  leurs  parties. 
Aussi,  l’homme  et  les  animaux  perfec- 
tionnés étant  les  plus  sensibles,  les  plus 
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actifs,  deviennent  amoureux,  libidineux, 
lascifs  ; ils  consomment  souvent  en  pure 
perte,  dans  les  transports  de  la  jouissan- 
ce, leurs  facultés  vitales  ; mais  les  espè- 
ces d’animaux  des  classes  inférieures  sont 
plus  tempérées,  plus  indolentes  aux  plai- 
sirs, plus  rebelles  aux  émotions,  plus  dis- 
posées à l’indifférence  et  à l’ennui,  parce 
qu'après  avoir  tout  senti,  l’on  est  blasé, 
l’on  ne  trouve  plus  le  piquant  de  la  nou- 
veauté dans  les  impressions.  — Pareille- 
ment nos  maladies  se  mettent  à l’unisson 
de  nos  facultés  vitales  ; elles  étaient  émi- 
nemment rapides  et  aiguës , pour  la  plu- 
part, dans  l’enfance  ; elles  deviennent  de 
plus  en  plus  lentes  avec  la  vieillesse. 
Ainsi,  un  catarrhe,  dont  le  caractère  est 
très  inflammatoire  dans  le  jeune  âge,  de- 
viendra languissant,  inexpugnable,  hors 
d’état  de  parvenir  à une  crise  ou  à une 
solution  complète  chez  le  vieillard  ca- 
duc, faute  d’énergie  biotique.  — Après 
avoir  examiné  comment  la  force  vitale 
était  répartie  chez  tous  les  êtres  organi- 
sés, animaux  et  végétaux,  suivant  que 
leur  structure  est  plus  ou  moins  centra- 
lisée, après  avoir  fait  voir  comment 
l’existence  active  la  plus  énergique  était 
en  rapport  inverse  de  la  ténacité,  de  l’ad- 
hérence de  la  vie  chez  les  êtres  les  plus 
simples,  et  combien  leur  fécondité  deve- 
nait d’autant  plus  abondante,  inépuisa- 
ble , qu’ils  dissipaient  moins  leurs  facul- 
tés dans  la  vie  extérieure;  enfin,  après 
avoir  observé  que  la  durée  naturelle  de 
l’existence , en  chaque  espèce,  se  prolon- 
geait par  le  peu  de  dépense  qu’on  en  fai- 
sait selon  l’âge,  le  sexe,  le  climat,  pas- 
sons à d’autres  considérations  non  moins 
importantes.  — Les  oiseaux  et  les  pois- 
sons, parmi  tous  les  animaux,  ont  une 
longue  durée  de  vie  ; cependant  les  pre- 
miers sont  excessivement  ardents,  amou- 
reux, et  dépensent  beaucoup  de  facultés; 
les  seconds  sont  froids , apathiques  à la 
vérité,  mais  ils  prodiguent  surtout  leurs 
forces  par  une  immense  fécondité  ; et  l’on 
sait  que  tous  les  êtres  très  féconds  sont 
peu  vivaces.  Il  semblerait  donc  que  la 
longévité  des  oiseaux  et  des  poissons  de- 
vrait être  accourcie  par  ces  sortes  de 


profusions  vitales,  ou  que  la  règle  éta- 
blie ici  par  nous  est  sujette  à de  grandes 
exceptions.  Mais  divers  auteurs,  et  Buf- 
fon  en  particulier,  ont  montré  que  l’uni- 
formité presque  toujours  constante  du 
milieu  habité  par  les  poissons,  que  l’ab- 
sence des  grandes  variations  atmosphé- 
riques,desquelles  ils  sont  en  effetexempts, 
que  la  mollesse,  l’apathie,  l’inertie  même 
de  leurs  facultés,  devaient  beaucoup  pro- 
longer leur  existence,  s’ils  eu  dissipaient 
unegrandepartieparla  génération. Iln’est 
donc  pas  surprenant  de  voir  des  brochets 
etd’autrcspoissonsvivrequelquefoisplus 
d’un  siècle , bien  que  tous  ne  subsistent 
pas  si  long-temps  d’ordinaire. — A l’égard 
des  oiseaux,  le  milieu  dans  lequel  ils  exis- 
tent est  (quoique  dans  un  sens  opposé  aur 
précédents)  la  source  de  leur  longévité. 
On  saitcombien  leur  respiration  estvaste 
et  fréquente;  que  l’air  s’étend  jusque 
dans  des  sacs  abdominaux,  outre  leurs 
larges  poumons,  qui  ne  sont  jamais  bor- 
nés par  un  diaphragme  ; que  cet  air  pé- 
nètre jusque  dans  les  cavités  de  leurs  os, 
jusque  dans  les  tuyaux  de  leurs  plumes, 
en  sorte  qu’il  sont  pour  ainsi  dire  tout 
poumons,  ce  qui  les  allège  aussi  pour  le 
vol,  et  ce  qu’on  remarque  à peu  près 
de  même  parmi  les  insectes.  Or,  celte 
grande  respiration , foyer  perpétuel  de 
chaleur,  qui  rend  leur  sang  plus  chaud , 
plus  animé  que  le  nôtre,  augmente  extrê- 
mement en  eux  l’excitabilité  vitale;  leur 
circulation  est  plus  rapide,  leurs  muscles 
sont  plus  mobiles  et  plus  forts,  effets 
qu’on  retrouve  pareillement  chez  les  in- 
sectes ailés  ou  volants.  Nous  voyous  com- 
bien l’oxygène  atmosphérique  contribue 
à la  vigueur,  à l'activité  chez  tous  les 
êtres  ; combien,  au  contraire,  les  hommes 
deviennent  pâles,  flasques,  inertes,  dé- 
biles en  tout,  parmi  ces  lieux  étouffés, 
ces  caves,  ces  mines,  ces  antres  obscurs, 
remplis  d’un  air  méphitique  ou  vicié; 
combien,  en  revanche,  ils  deviennent  vifs, 
colorés,  ardents,  secs  et  tendus,  sur  les 
montagnes , dans  les  lieux  exposés  à l’air 
pur  et  agité.  Il  a suffi  d’ordinaire  d’insuf- 
fler de  l’air  pur  dans  les  poumons  chez  les 
asphyxiés,  chez  les  noyés,  chez  plusieurs 

15. 

2 


BIO  ( 228  ) BIO 


individus  même  empoisonnés,  pour  les 
rappeler  à la  vie.  Ainsi , l’air  est  vérita- 
blement le  pabulum  vitœ,  l’aliment  de 
l'existence,  comme  le  disaient  les  an- 
ciens. Par  la  raison  que  les  oiseaux  jouis- 
sent d’une  longue  vie , Bacon  en  a con- 
clu que  les  habitants  des  lieux  élevés,  ou 
les  montagnards,  devaient  leur  longévité 
à la  même  cause , à l’air  qui  répare  sans 
cesse  les  profusions  continuelles  que  l’on 
fait  des  forces  vitales.  Mais  il  est  en- 
core d’autres  causes  qui,  fortifiant  ou 
diminuant  la  puissance  vitale , ren- 
dent un  homme  plus  robuste , plus  vi- 
vace, plus  énergique  qu’un  autre.  Il  faut 
mettre  sans  doute  au  premier  rang  une 
bonne  conslitution.  A cet  égard  encore , 
l’on  peut  errer  lorsqu’on  établit  comme 
la  meilleure  complexion  celle  qui  parait 
la  plus  vigoureuse,  la  plus  solidement 
construite  ; car  ces  hommes  s’usent  bien- 
tôt, pour  la  plupart,  dans  les  excès  et 
toutes  les  jouissances.  En  effet,  on  peut, 
chez  certains  êtres , prolonger  indéfini- 
ment la  vie  en  ne  la  consommant  pas.  Par 
exemple,  chez  les  insectes,  les  mâles  pé- 
rissent d’ordinaire  aussitôt  après  avoir 
engendré,  comme  s’ils  léguaient  leur  vi- 
talité tout  entière  dans  l’acte  génital; 
mais  on  peut  les  conserver  très  long- 
temps vivants  lorsqu’on  les  empêche  de 
s’accoupler,  lien  est  de  même  des  herbes 
annuelles  dont  on  retarde  la  floraison , 
et  que  l’on  fait  ainsi  durer  une  seconde 
année;  car,  généralement  parlant,  tous 
les  êtres  animés  astreints  à la  continence 
sont  plus  vivaces.  De  plus,  l'existence  se 
prolonge  en  diminuant  son  mouvement. 
Ainsi,  Haller  observe  que  les  personnes  à 
pouls  languissant,  ou  ayant  une  circula- 
tion naturcllementlente, vieillissent  plus 
tard.  De  même,  le  froid,  concentrant  les 
facultés  vitales  à l’intérieur,  en  diminue 
la  dissipation  et  retarde  les  périodes  du 
développement.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
conserver  parle  froid  les  insectes  à l’état 
de  chrysalides  pendant  un  ou  deux  ans, 
sans  qu’ils  se  développent;  tandis  que, 
suivant  le  cours  ordinaire,  ils  achève- 
raient dans  l’année  leur  période  vitale, 
et  que  plus  la  chaleur  est  vive,  plus  ils 


se  hâtent  d’éclore  et  d’engendrer,  comme 
les  végétaux,  dont  une  température  éle- 
vée précipite  la  floraison  et  la  maturation 
des  graines.  Pareillement,  les  animaux 
que  le  froid  engourdit  en  hiver,  comme 
les  loirs  et  les  marmottes,  les  serpents  et 
les  lézards, etc.  .pourraient  prolonger  leur 
existence  par  la  continuité  de  cet  état 
d’hybernation  et  de  torpeur.  Une  tortue 
ne  dissipe  presque  rien  pendant  six  mois 
d’engourdissement , sans  manger  en  hi- 
ver. — Enfin,  il  est  des  intermissions  par- 
fois complètes  de  la  vie  chez  les  êtres  les 
plus  simples,  et  des  ressuscitations  de  son 
mouvement.  Jos.  de  Necker  a vu  des 
mousses  desséchées  pendant  près  d’un 
siècle  dans  de  vieux  herbiers,  reprendre 
vie  et  repousser  à l’ordinaire  dans  l’eau  ; 
la  treraelle-nostocpeut  à volonté  se  dés- 
sécher  ou  mourir,  puis  reprendre  sa  ver- 
deur, sa  faculté  végétative,  dans  l’humi- 
dité ; les  lichens , crustacés  sur  les  pier- 
res, se  dessèchent,  ensuite  reprennent  la 
végétation  par  les  pluies  cent  fois  par  an , 
mais  ce  fait  s’est  remarqué  même  chez  des 
animalcules.  On  connaît  le  vorticelle  ro- 
tatoire ou  le  rotifère  observé  par  Spal- 
lanzani.  Cet  animal,  aussi  bien  que  de 
petits  polypes  d’eau  douce,  se  dessèche 
pendant  des  années  même , et  peut  res- 
susciter dans  l’humidité.  La  vie  ne  sem- 
ble être  chez  eux  qu’un  simple  mouve- 
ment organique  facilité  par  l’eau  et  dé- 
terminé par  une  douce  chaleur.  Sans  ces 
conditions,  il  se  suspend,  comme  on  voit 
une  montre  s’arrêter  par  le  froid,  ou  faute 
d’être  remontée.  Il  y a pareillement  une 
vie  en  puissance,  non  en  acte,  capable 
de  se  conserver  très  longuement  dans  des 
semences  de  plantes  et  des  œufs  d’ani- 
maux. On  a semé  des  haricots  tirés  des 
herbiers  du  célèbre  Tournefort,  et  ayant 
au  moins  un  siècle  ; iis  ont  germé  à l’or- 
dinaire. Cependant,  d’autres  graines, 
contenant  des  huiles  capables  de  rancir, 
comme  celle  du  café,  du  thé,  etc.,  ne 
germent  pas  si  on  ne  les  sème  bientôt. 
Pareillement  des  œufs  conserveraient 
long-temps  la  faculté  d’éclore  s’ils  étaient 
soustraits  exactement  aux  influences  de 
l’air  et  de  la  chaleur,  qui  peuvent  les  faire 
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gâter.  L’on  a vu  du  frai  de  poisson  se 
conserver  sons  la  boue  des  étangs  dessé- 
chés pendant  quelques  années,  puis  éclo- 
re de  lui-même  au  retour  des  eaux.  — 
Chez  les  animaux  à sang  chaud,  la  vie  est 
ordinairement  trop  intense  pour  éprou- 
ver ces  intermissions  qui  la  prolongent , 
et  l’on  ne  voit  plus  d’Epiménide  dor- 
mir pendant  40  ans , puis  se  réveiller 
comme  du  soir  au  lendemain;  mais  la 
consommation  générale  de  la  vie  n'est 
pas  uniforme  pendant  toute  sa  durée  ac- 
tive. — Depuis  l’époque  de  la  naissance 
jusqu’à  l’extrême  caducité,  parmi  les  vé- 
gétaux, comme  dans  tous  les  animaux, 
la  force  biotique  marche  constamment 
vers  son  décroissement.  Chez  les  enfants 
en  effet  le  pouls  est  très  rapide,  la  crois- 
sance prompte;  la  réparation  par  des  ali- 
ments a lieu  presque  à chaque  instant  ; 
ces  individus  sont  toujours  en  action,  en 
excitation  ; ils  sententuvec  vivacité,  ils 
sont  bouillants,  téméraires,  même  fou- 
gueux et  emportés,  jusqu’à  ce  que,  avan- 
çant en  âge,  ou  après  avoir  joui,  senti, 
expérimenté  de  toutes  choses  et  dépensé 
une  grande  partie  de  leurs  facultés,  ce 
qui  leur  reste  ne  se  prodigue  plus  avec 
autant  de  profusion.  Alors,  la  raison  com- 
mande des  ménagements  et  une  sage  éco- 
nomie ; en  même  temps,  nos  organes,  de- 
venus moins  sensibles  aux  stimulants, 
restent  lents,  inertes,  froids,  comme  chez 
les  vieillards.  Les  animaux  peu  sensibles, 
froids  et  inactifs,  ont  d'autant  plus  de  fé- 
condité qu’ils  éprouvent  ou  manifestent 
moins  de  volupté  ; ils  ne  dépensent  rien 
en  plaisirs  sans  but , mais  font  tourner 
tout  au  profit  de  la  reproduclion.de  même 
que  chez  les  végétaux.  L’on  voit  pour- 
quoi les  facultés  vitales  seront  moins  con- 
sommées chez  l’homme  froid,  tranquille, 
passant  des  jours  uniformes  comme  les 
anachorètes,  évitant  leu  passions  et  les 
excès,  les  grands  plaisirs  et  les  grandes 
peines,  ainsi  que  les  philosophes  le  re- 
commandent; la  carrière  de  l’existence 
devra  être  alors,  toutes  choses  d’ailleurs 
égales,  plus  prolongée. — C’est  ainsi  que 
vivent  long-temps  encore  les  êtres  insou- 
ciants ou  toujours  contents  et  gais,  ré- 


fléchissant peu , sentant  peu,  tels  que  les 
hommesapathiques, endurcis  par  un  froid 
modéré,  les  montagnards , tous  ceux  que 
la  médiocrité,  qu’une  pauvreté  satisfaite 
de  son  sort , écarte  des  excès  du  luxe,  de 
l’intempérance  ou  des  délices  qui  accom- 
pagnent l’opulence.  Aussi , les  climats 
modérément  froids  retardent  non  seule- 
ment la  puberté,  mais  l’écoulement  delà 
vie , tandis  que  l’ardeur  des  climats  du 
midi  et  de  la  torride  en  développe  rapi- 
dement toutes  les  phases.  De  même,  dans 
la  vieillesse  nous  sentons  moins  ; le  mou- 
vement organique  étant  ralenti,  l’excita- 
bilité moins  active,  la  chaleur  presque 
éteinte,  le  sentiment  moins  expansif  ou 
plus  concentré  par  l’égoïsme  et  l’avarice 
( qui  augmentent  alors  ) , oit  dépense 
moins  l’existence,  on  retarde  le  plus  qu’on 
peut  la  chute  fatale.  Les  femmes,  après 
l’âge  critique  surtout,  ayant  une  consti- 
tution plus  langoureuse,  piusdébile,  plus 
molle  que  l’homme,  subsistent  par  cela 
seul  très  longuement  dans  la  vieillesse. 
C'est  pour  elle  que  l’épithète  de  sempi- 
ternelle (qu’on  me  passe  cette  expres- 
sion) semble  avoir  été  créée.  C’est  aussi 
dans  la  vieillesse  que  les  affections  de- 
viennent chroniques , pour  se  conformer 
à la  langueur  du  mouvement  biotique, 
tandis  qu’elles  étaient  d’autant  plus  ai- 
guës et  plus  enflammées  dans  ia  jeunesse 
que  la  force  et  la  chaleur  vitale  étaient 
plus  ardentes  et  plus  impétueuses.  Ainsi, 
à mesure  que  l’énergie  vitale  sera  plus 
active  et  plus  intense , moindre  sera  sa 
ténacité,  son  adhérence  et  sa  durée  dans 
l’organisation.  De  là  vient  encore  que  les 
arbres  sont  en  général  plus  vivaces  que 
les  animaux,  parce  qu’ils  dépensent  moins 
leur  existence.  — Les  athlètes,  ces  Her- 
cules , étant  pour  l’ordinaire  portés  à 
faire  abus  de  leur  puissance  en  tont  gen- 
re , défiant  même  les  autres  à diverses 
vaillanlises  (par  exemple  en  excès  véné- 
riens ou  de  boisson,  ou  de  table,  ou  d’ef- 
forts musculaires),  se  ruinent,  se  brisent, 
pour  ainsi  parler,  la  santé;  et  plusieurs 
périssent  tout  cassés  des  suites  de  ces  ex- 
travagances. Mais  quand  même  ils  vi- 
vraient dans  une  sage  modération , cette 
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plénitude  de  vigueur  et  de  santé  athlé- 
tique, parvenue  surtout  à L’extrême , est 
toujours  redoutable,  comme  l'avait  déjà 
remarqué  Hippocrate.  Les  maladies  que 
l’on  peut  alors  éprouver  déploient  une 
affreuse  énergie  : par  exemple,  les  fièvres 
se  développent  avec  une  impétuosité  ex- 
traordinaire dans  tous  leurs  symptômes  ; 
elles  attaquent  avec  une  vigueur  digne 
de  l’individuauquel  elles  ont  affaire. Nous 
avons  vu  dans  les  hôpitaux,  et  l’on  voit 
en  Egypte  ou  les  autres  pays  exposés  à la 
peste,  à la  fièvre  jaune , que  les  person- 
nes les  plus  fortes,  dans  toute  la  fleur  et 
la  puissance  de  la  vie,  sont  précisément 
plus  frappées,  par  exemple,  du  typhus, 
plus  dangereusement  foudroyées  par'  la 
contagion  ou  les  violentes  maladies.  Ain- 
si, dans  ces  corps  robustes,  le  choc  de- 
vient terrible,  le  combat  mortel;  résul- 
tat impitoyable,  parce  que  leur  constitu- 
tion mâle  et  résistante  ne  cède  pas  à l'ef- 
fort morbifique,  comme  ces  constitutions 
grêles,  délicates,  toujours  subjuguées, 
toujours  soumises  ou  se  pliant  à tous  les 
empires.  La  peste  est  comme  ces  conqué- 
rants, ces  Romains,  qui  avaient  pour 
principe  : parcere  subjtctis  et  debellare 
super bos.  Yoilà  donc  pourquoi  les  con- 
stitutions les  plus  énergiques  ne  sont  pas 
les  plus  vivaces  ; mais  bien  les  faibles  et 
languissantes,  pourvu  que  celles-ci  ne 
soient  pas  minées  sourdement  par  quel- 
que vice  organique , et  pourvu  qu’elles 
ménagent  leurs  forces  en  évitant  tout  ex- 
cès. De  plus,  la  longévité  ou  la  force  vi- 
tale inhérente  dépend  principalement 
de  l’énergie  native  qu’on  a reçu  de  ses 
parents.  Il  est  d’expérience  que  certai- 
nes familles  sont  beaucoup  plus  vivaces 
que  d’autres  ; et  parmi  les  recueils  de 
centenaires,  on  voit  d’ordinaire  que  ceux- 
ci  étaient  nés  la  plupart  de  parents  qui 
vécurent  long-temps.  Certaines  consti- 
tutions se  développent  naturellement 
plus  tard  ou  plus  tôt  que  d’autres;  elles 
ont  parrlà  des  périodes  d’existence  ou 
plus  rapides  ou  plus  prolongées.  Ainsi , 
un  individu  pubère,  dès  12  ou  14  ans, 
précoce  dans  ses  amours,  dans  son  in- 
telligence , comme  l’est  une  fleur  prin- 


tanière pour  s’épanouir,  se  hâte  de  vi- 
vre ; mais  dès  40  à 50  ans,  le  voilà  cas- 
sé, décrépit.  Il  a beaucoup  joui,  beau- 
coup dépensé , agi , vécu  en  peu  d’an- 
nées. Au  contraire,  d’autres  hommes 
sont  encore  de  grands  enfants  à 20  ou  25 
ans,  comme  ces  campagnards  nigauds  et 
non  formés;  leur  système  nerveux,  leurs 
forces  vitales  stagnantes,  non  excitées, 
non  sollicitées  par  des  stimulants  physi- 
ques et  moraux, demeurent  dans  une  sorte 
de  virginité  et  d’ingénuité  qui  les  con- 
serve intacts.  C’est  ainsi  que  leur  exis- 
tence se  prolonge  ; et  si  des  travaux  for- 
cés de  corps , si  la  mauvaise  nourriture 
ou  des  excès  ne  ruinent  pas  leur  consti- 
tution, elle  se  trouvera  verte  et  jeune 
encore , même  en  amour,  au-delà  de  70 
ans.  — On  peut  ajouter  de  plus  que  si  la 
vie  de  beaucoup  d’hommes  se  trouve  rac- 
courcie ou  débilitée  si  fréquemment  chez 
les  citadins  opulents  et  dans  les  hautes 
classes  de  la  société,  ce  n’est  pas  toujours 
parce  que  ces  individus  ont  prodigué 
leurs  forces  dans  les  jouissances  ; au  con- 
traire, plusieurs  se  ménagent,  non  par 
sagesse , mais  par  crainte.  La  débilité  ne 
vient  pas  d’eux  ; ils  paient  les  péchés  de 
leurs  parents.  Ainsi , un  homme  vieux 
et  à moitié  épuisé  se  marie  en  vain  à une 
jeune  épouse  ; sa  progéniture  se  ressen- 
tira de  la  faiblesse  paternelle.  Si  les  deux 
époux  sont  trop  âgés  ou  trop  jeunes,  les 
fruits  de  ces  époques  n’auront  ni  la  vi- 
gueur natale,  ni  la  ferme  constitution 
des  enfants  nés  pendant  la  fleur  des  an- 
nées de  leurs  parents.  Ce  fait  se  remar- 
que pareillement  dans  les  races  d’ani- 
maux qu’on  multiplie,  comme  dans  les 
haras  des  chevaux.  — Tout  tempéra- 
ment d’ailleurs  ne  manifeste  point  au 
même  degré  des  forces  bioliques  natu- 
rellement. Voyez  cet  individu  flasque, 
épais  et  blond , ayant  une  chair  mollasse 
et  pâteuse,  le  teint  blême,  des  membres 
lourds,  un  ventre  tombant,  une  structure 
grossièrement  maçonnée;  il  parle,  il  se 
traîne  péniblement;  on  dirait  que  l’es- 
prit et  la  vie  ne  peuvent  pas  se  dépêtrer 
chez  lui  de  celte  masse  stupide  et  inerte 
d’animalité;  il  est  bientôt  accablé  du 
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moindre  travail,  soit  corporel,  soit  in- 
tellectuel : aussi  est- il  souverainement 
paresseux,  dormeur;  celte  inertie  ajoute 
encore  à la  masse  de  ses  humeurs,  à leur 
stase,  à la  langueur  de  ses  fonctions. 
Quoiqu’il  dépense  lentement  sa  vie , on 
peut  dire  qu’il  est  comme  mort  avant  de 
mourir.  Tel  est  le  lymphatique  ou  le  pi- 
tuiteux : il  se  trouve  plus  fréquemment 
dans  les  pays  humides  et  bas,  ou  croupit 
un  air  épais , nébuleux , tel  que  la  Hol- 
lande ; il  est  entretenu  dans  cet  état  par 
des  nourritures  trop  débilitantes , le  lai- 
tage , le  beurre , les  pâtisseries , les  fari- 
neux gluants , comme  les  bouillies , et 
par  les  boissons  mucilagineuses,  telle  que 
la  bière.  Voyez,  au  contraire,  ce  mince 
et  sec  individu , noir  de  cheveux  et  d’un 
teint  brun  ; toute  sa  structure  est  allègre, 
toutes  ses  fibres  sont  tendues , mobiles; 
scs  muscles,  solides,  ont  des  formes  angu- 
leuses, maigres  et  comme  décharnées  en 
comparaison  du  précédent  ; il  n'a  point 
de  ventre;  ses  pieds  etses  mains  sont  dans 
une  inquiétude  et  un  mouvement  perpé- 
tuels ; il  parle  toujours  avec  feu  et  volu- 
bilité ; il  est  turbulent , agile , ou  plutôt 
il  ne  saurait  vivre  en  repos.  Son  esprit 
s’élance  toujours  au-delà  du  présent,  et 
son  corps  n’est  bien  que  là  où  il  n’est 
pas.  Il  se  dessèche  ; il  se  ronge  pour  la 
moindre  contrariété  ; constamment  fou- 
gueux et  passionné  dans  son  inconstance, 
à peine  s’il  peut  dormir  et  s’arrêter  long- 
temps quelque  part.  Voilà  le  bilieux  ; et 
cette  chaleur  qui  le  dévore,  qui  stimule 
incessamment  son  esprit  ou  son  carac- 
tère, mine  son  corps,  le  détruirait  bien- 
tôt si  elle  ne  changeait  pas  d'un  instant  à 
l’autre  le  sujet  de  son  enthousiasme  et  de 
sa  haine.  Ainsi , cet  être  impétueux  ne 
se  repose  que  par  la  diversion , qui  laisse 
du  répit  à quelques  facultés , tandis  que 
les  autres  sont  tour  à tour  exercées.  Les 
pays  secs  et  chauds , les  terres  arides  et 
montagneuses  exposées  au  midi,  à un  air 
vif , aux  vents  piquants  ; des  aliments 
secs , épicés  ; des  spiritueux , des  échauf- 
fants, des  salaisons,  et  autres  substances 
âcres  ou  stimulantes,  entretiennent,  exal- 
tent celte  constitution,  qui  vit  avec  une 


prodigieuse  intensité,  en  peu  de  temps,  ef 
qui  s’use  rapidement.  {V.  Bilixux.)—  En-  * 
tre  cesdeux extrêmes, on  comprendra  tou- 
tes les  nuances  intermédiaires.  L’homme 
tient  davantage  du  tempérament  sec, 
actif  et  bilieux  ; la  femme , de  la  com- 
plexion  molle  et  lymphatique  : ainsi , 
leurs  forces  vitales  éprouveront  les  mê- 
mes relations  que  ces  tempéraments  : 
aussi,  la  femme  vit  généralement  plus 
long-temps  que  l’homme.  Enfin,  nulle 
constitution  n’est  également  active  en 
tout  sens , et  n’emploie  pareillement  en 
tout  ses  puissances  vitales.  Le  savant  ou 
l’homme  de  lettres,  le  philosophe,  exer« 
çant  beaucoup  leur  intelligence , s’use- 
ront principalement  par  le  cerveau  ; le 
gourmand  ou  gastronome , l’ivrogne , 
fatiguent  surtout  la  capacité  et  l’énergie 
de  leur  estomac,  de  leurs  viscères  diges- 
tifs ; le  voluptueux,  le  libertin,  épuisent 
sans  cesse  leurs  organes  sexuels;  des 
hommes  de  peine , des  manouvriers  ro- 
bustes , employés  à de  fatigants  travaux 
du  corps , se  eassent  ; ils  énervent  enfin 
leur  contractilité  musculaire.  Voilà  donc 
des  pertes  différentes,  relativement  à la 
force  vitale , et  des  dissipations  diverses 
auxquelles  elle  s’accoutumerait  par  des 
habitudes  plus  modérées.  Ainsi,  la  vie  se 
répartit  ou  s’écoule  surtout  dans  les  or- 
ganes les  plus  employés  ; elle  les  fortifie , 
les  agrandit,  les  développe;  elle  en  faci- 
lite les  actions,  mais  en  même  temps 
elle  diminue  d’autant  les  autres  organi- 
sations, et  néglige  à proportion  les  autres 
fonctions.  Le  gastronome  ramasse  tout 
son  esprit  dans  son  estomac , pour  bien 
digérer , pour  bien  savourer  d’excellents 
morceaux;  le  voluptueux  attire  tout  à 
l’organe  de  ses  jouissances,  c’est  la  son 
centre  ; aussi  tout  le  reste  languit  : il 
survit  aux  plus  nobles  fonctions  de  l’ame  ; 
il  n’est  plus  désormais  qu’on  cadavre  at- 
tendant le  cercueil.  J. -J.  Virex. 

BIOLYCHMIOÎV  , mot  grec  qui  si- 
gnifie  chaleur  innée,  et  que  les  physio- 
logistes donnent  à la  chaleur  dont  jouit 
le  foetus  dans  le  corps  de  sa  mère.  Z. 

BIOMÉTU1E,  formé  de  deux  mots 
grecs,  bios,  vie,  et  metron,  mesure, 
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On  a cherché  le  moyen  d'évaluer  la 
quantité  de  vie  d’un  être,  soit  en  inten- 
sité, soit  en  durée  : 1°  quant  à l’inten- 
sité, s’il  est  vrai  que  certains  animacules, 
comme  la  vorticella  rolatoria  ou  leroti- 
fère  de  Spallaniani , puissent  ressusci- 
ter long-temps  après  avoir  été  desséchés; 
s'il  est  avéré  que  des  mousses  repren- 
nent la  vie  après  une  longue  interrup- 
tion ; si  des  haricots  et  autres  semences 
conservent  la  faculté  de  germer  après  un 
siècle , la  ténacité  de  leur  vie  doit  être 
évaluée  haut.  Dè  même , les  polypes  et 
les  autres  zoophy  tes,  qui  se  reproduisent, 
comme  l’hydre  de  la  Fable , à mesuré 
qu’on  les  coupe  en  morceaux , de  même 
que  plusieurs  plantes  sont  multipliées 
par  boutures,  tous  offrent  une  vie  moins 
destructible  que  celle  des  animaux  et  vé- 
gétaux plus  perfectionnés.— Au  contrai- 
re,l’homme, les  mammifères  et  les  oiseaux, 
qui  jouissent  d’une  existence  multiple 
par  l’étendue  de  leurs  sens,  leur  mobili- 
té, leurs  passions  et  tous  les  degrés 
d’une  vive  sensibilité,  manifestent  beau- 
coup d’intensité  dans  leurs  fonctions  vi- 
tales ; ils  ont  plus  de  chaleur , de  respi- 
ration ; ils  élaborent  plus  d’aliments,  ils 
exercent  dans  le  monde  un  plus  puissant 
empire  ; l’homme  surtout  agit  en  maître 
à la  surface  des  continents,  et  il  sait  tra- 
verser l’Océ&n.  Sa  vie  est  donc  la  plus 
vaste  de  toutes  ; cependant,  il  peut  suc- 
comber d’un  seul  coup,  tandis  que  l’ani- 
malcule peut  résister.  On  voit  même  les 
reptiles , les  poissons , mutilés  en  tron- 
çons , conserver  encôre  long-temps  des 
mouvements  d’irritabilité  ; des  grenouil- 
les coupées  eh  deux  ont  survécu  trois 
jours;  une  tortûe  dont  ott  avait  enlevé  le 
Cerveau  Vivait  encore  six  mois  après.  — 
2°  La  longueur  de  est  une  au- 

tre mesure  qui  n’est  point  en  rapport 
avec  l’intensité  hl  avec  la  ténacité  de  la 
vie.  Les  poissons  passent  pour  vivre  fort 
long-temps  ; plusieurs  reptiles  s’accrois- 
sent presque  indéfiniment,  ce  qui  est  un 
symptôme  de  longévité,  et  l’on  a trouvé 
des  crapauds  renfermés  en  des  trous  de 
pierre  ou  d'arbre,  d’où  leur  grosseur  les 
empêchait  de  sortir;  ils  y subsistaient  en 


ermites  depuis  bien  des  années  sans  dou- 
te. L’indolence , le  sommeil , prolongent 
en  effet  la  vie.  — La  durée  de  la  crois- 
sance est  communément  un  indice  bio- 
métrique de  longévité  correspondante  ; 
les  animaux  et  les  végétaux  qui  arrivent 
promptement  au  terme  de  leur  grandeur 
Et  k leur  reproduction  vivent  proportion- 
nellement moins  de  temps.  Ce  qui  hâte 
l’une  abrège  l’autre  : c’est  la  biome'trie 
la  plus  certaine.  Plus  on  retarde  l’époque 
et  la  fréquence  de  l’acte  reproductif,  plus 
on  économise  les  éléments  de  la  vitalité  ; 
c’est  ainsi  que  l’on  peut  rendre  bisan- 
nuelles les  plantes  annuelles  en  les  em- 
pêchant de  fleurir  et  de  fructifier.  La 
continence  dans  les  plaisirs  de  l’amour 
est  ainsi  un  moyen  de  prolonger  l’exis- 
tence, et  de  réabsorber  les  principes  de  la 
force  vitale,  comme  on  en  a vu  des  exem- 
ples chez  les  individus  voués  par  la  reli- 
gion à la  chasteté. — Du  reste,  il  y a des 
familles  de  centenaires  et  d’autres  peu 
Vivaces.  La  biométrie  est  un  art  qui  se 
subordonne  h diverses  chances,  selon  les 
nourritures , les  climats , les  tempéra- 
ments des  individus  ; les  tontines  parais- 
sent prolonger  la  vie  de  cent  qui  y pla- 
cent des  fonds,  parce  que  les  rentiers 
ménagent  leur  existence  avec  plus  de 
modération  que  la  plupart  des  autres 
hommes;  les  faibles,  craignant  les  excès, 
Vivent  souvent  plus  que  les  robustes,  qui 
abusent  des  jouissances.  ( Voyez  Biolo- 
gie.) J. -J.  Yixet/ 

BIOÎV,  célèbre  philosophe  de  la  secle 
cynique.  Né  i Boryslhène,  ville  grecque, 
sur  les  bords  du  fleuve  de  ce  nom , au- 
jourd’hui le  Dniéper.  Bion  quitta  sa  pa- 
trie et  vint  s’établir  à Athènes,  où  il  s’at- 
tacha à Cratès  et  reçut  des  leçons  de 
Théodore  l’athée  , puis  de  Théopraste. 
Il  *e  fit  remarquer  par  son  indifférence 
pour  les  discussions  sur  la  nature  des 
dieux,  sur  la  Providence  et  les  autres 
questions  de  ce  genre  qui  divisaient  alors 
les  philosophes.  Quelques  fragments  de 
ses  ouvrages,  que  l’on  retrouve  dans  Slo- 
bée,  roulaient  principalement  sur  la  mo- 
rale, et  sont  de  nature  à nous  faire  regret- 
ter la  perte  des  autres,  Eratosthène  disait 
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de  lui  qu’il  avait  le  premier  revêtu  de  ne  se  compose  que  d’un  seul  jour  et  d’une 


pourpre  la  philosophie  ; ce  qu’il  y a de 
plus  certain,  c’est  que,  sans  s’attacher  à 
aucune  secte,  il  philosopha  à sa  manière, 
fut  traité  d’athée  eteutbeaucoup  d’enne- 
mis, qui  cherchèrent  à le  perdre  dans  l'es- 
prit d’Antigone-Gonatas,  son  protecteur. 
D’abord  ils  répandirent  mille  bruits  in- 
jurieux sur  sa  naissance,  et  Antigone  lui 
ayant  demandé  des  informations  à cet 
égard,  Bien  lui  répondit  : a Mon  père 
était  un  affranchi,  marchand  de  poisson 
salé  ; ma  mère,  une  fille  publique,  qu’il , 
avait  épousée.  Mon  père , ayant  commis 
quelques  prévarications  dans  la  percep- 
tion des  deniers  publies,  fut  vendu  com- 
me esclave  avec  toute  sa  famille.  Je  tom- 
bai en  partage  à un  orateur,  à qui  j’eus  le 
bonheur  de  plaire,  et  qui  me  laissa  tous 
ses  biens  en  mourant.  Je  vendis  tout  et 
vins  à Athènes  pour  me  livrer  & la  philo- 
sophie. Que  mes  ennemis  s’épargnent 
donc  des  recherches  inutiles , puisqu’ils 
peuvent  apprendre  tout  cela  de  moi.  » 
Tant  de  franchise  plut  à Antigone,  qui 
lui  conserva  toujours  de  l’attachement  et 
de  l’amitié.  On  citait  de  lui  mille  mots 
ingénieux  : « Pour  punir  réellement  les 
Danaïdes , disait  - il , il  aurait  fallu  les 
condamner  h porter  de  l’eau  dans  des 
Vaisseaux  entiers  et  non  pas  dans  des 
vaisseaux  percés. w Les  grammairiens,  di- 
sait-il encore,  se  donnent  beaucoup  de 
peine  pour  expliquer  les  erreurs  d’Uiys- 
se,  sans  s’apercevoir  de  l’erreur  plus 
grande  dans  laquelle  ils  tombent  en  per- 
dant ainsi  leur  temps.  » — A un  âge  asséï 
avancé,  Bion  tomba  malade  à Cbalcis. 
Antigone,  qui  sut  qu’il  manquait  de  tout, 
alla  le  voir  et  lui  donna  deux  esclaves 
pour  le  servir.  Il  mourut  de  celle  mala- 
die. — Un  autre  Bion , mathématicien 
d’Abdère,  et  le  quatrième  de  dix  philoso- 
phes qui  ont  porté  le  même  nom  , était 
de  la  famille  de  Démocrite.  On  sait  très 
peu  de  chose  sur  ce  philosophe;  seule- 
ment, selon  Diogènc-Laërce,  c’est  lui  qui 
a le  premiertirélaconséquencefortjuste 
de  la  figure  sphérique  de  la  terre  et  de 
l’obliquité  de  l’écliptique,  en  avançant 
qu’il  est  des  lieux  sur  la  terre  où  l’année 


seule  nuit , dont  la  durée  est  également 
de  six  mois.  On  présume  qu’il  a vécu 
trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère. 

Camille  Levnadieb. 

BION , poète  grec , né  à Smyrne.  On 
ne  peut  fixer  qu’une  date  conjecturale 
sur  l’époque  où  il  vécut  ; cependant , si 
l’on  tient  compte  d’une  élégie  touchante 
que  composa  sur  sa  mort  Mochus,  son 
maître  et  son  ami  selon  les  uns,  et  selon 
M.  Gail,  son  disciple,  il  paraîtrait  avoir 
été  contemporain  de  Théocrite  et  avoir 
vécu  vers  la  cent-vingt-deuxième  olym- 
piade, c'est-à-dire  285  ans  avant  Jésus- 
Christ.  On  ne  connaît  pas  d’une  manière 
plus  précise  le  lieu  où  il  passa  sa  vie  et 
celui  où  il  mourut;  néanmoins,  dans  la 
dixième  idylle  de  Mochus,  on  trouve  une 
apostrophe  au  fleuve  Mêlés,  ce  qui  ferait 
présumer  que  Bion  est  mort  à Smyrne , 
que  baignait  ce  fleuve.  « O Mêlés,  dit-il, 
A le  plus  harmonieux  des  fleuves!  une 
nouvelle  blessure  est  faite  à ton  cœur  : 
la  mort  te  tavit  autrefois  Homère,  ce  cé- 
lèbre interprète  des  Muses....  Pour  un 
autre  fils,  tes  pleurs  vont  couler  encore  ! » 
— Bion  avait  de  grands  talents  et  dut 
avoir  des  envieux;  aussi  mourut-il  em- 
poisonné. On  connaît  le  genre  de  sa 
mort,  mais  l’époque  et  l’âge  qu’il  pouvait 
avoir  alors  sont  totalement  inconnus. 
Une  longue  et  savante  dissertation  sur 
ce  poète , que  l’on  trouve  dans  l’édition 
de  Manso  (Gotha, 1784,  in-8°), n’apprend 
rien  de  positif  à cet  égard.  — ü nous 
reste  de  lui  dix  idylles  et  quelques  frag- 
ments. Ses  poésies,  tontes  dans  le  genre 
bucolique,  sont  correctes,  naïves  et  très 
gracieuses  ; il  se  plaisait  en  quelque  sorte 
à embellir  la  nature  et  h lui  donner 
une  parure  recherchée.  Elles  sont  aus- 
si généralement  regardées  comme  des 
chefs-d’œuvre  de  grâce,  de  délicatesse 
et  de  sentiment.  Sa  troisième,  qui  a 
pour  titre  L'Ecolier- Maître,  est  un 
modèle  de  naïveté.  En  voici  la  traduc- 
tion telle  qu’on  la  trouve , sans  indica- 
tion de  nom  d’auteur , dans  le  Journal 
de  Trévoux,  du  mois  d’octobre  1759. 

Je  ri*,  ud  jour,  en  sprge  CjÜrtrée , 
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Qui  par  la  main  tenait  Amour,  ton  fiU. 

Baissant  lr»  yeux,  berger,  «lit-elle»  agrè«i 
• Ce  jeune  enfant  pour  élère  et  rinilrui*. 

Moi , lionnement , je  me  mit  à lui  dire 
Mes  premiers  airs  : comment  un  tel  dieu  sut 
Trouver  la  flûte,  un  tel  autre  la  lyre, 

Tel  le  hautbois,  tel  la  harpe  ou  le  luth. 

De  tout  cela  rien  au  galant  ne  plut 
Berger , dit-il , tu  ne  t’y  connais  guère , 
Ecoute-moi , je  l’entends  un  peu  mieux. 

Lors  m'entonna  les  Lotis  tour*  de  sa  mère, 

Et  les  amours  des  homme»  et  des  dieux. 

Je  fus,  pour  moi,  si  charmé  de  l'eutcudre 
Qu'en  ce  moment  me  sortit  de  l’esprit 
Ce  qu’à  ce  dieu  je  prétendais  apprendre, 

Et  u’oubliai  rien  de  ce  qu’il  m'apprit 

Les  poésies  de  Bion  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1565,  chez  Hu- 
bert Goltzius-Bruga.  Celle  édition  in  4* 
est  excessivement  rare  ; elle  a en  regard 
une  traduction  latine  et  les  notes  d’A- 
dolphe Mekerchus.  On  les  trouve  aussi 
dans  le  Recueil  des  petits  poètes  grecs, 
par  Crispin,  Genève,  1569.  Cette  édi- 
tion a été  souvent  réimprimée  depuis.  — 
Les  meilleures  éditions  modernes  sont 
celles  de  Schwebellius , in-8° , Venise , 
1746;  d’Eskin,  in-8°,  Oxford,  1748  ; de 
Walckenaer,  in-8» , Leyde,  1779;  et  de 
Manso,  in-8°,  Gotha,  1784.  Cette  der- 
nière est  accompagnée  d’une  version 
allemande  en  vers  héroïques.  On  y trouve 
aussi  une  dissertation  sur  l’époque , la 
vie,  le  caractère,  les  ouvrages  et  les 
éditions  des  poésies  de  Bion  et  de  Mos- 
chus.  Bion  a été  traduit  en  vers  français 
par  Longepierre  et  par  Poinsinct  de  Si- 
vry,  et  en  prose  par  Moutonnet  de  Clair- 
fons  et  par  M.  Gail.  La  traduction  de 
Longepierre  est  à peine  lisible  ; mais  ses 
notes  sont  estimées  et  ont  été  soigneuse- 
ment recueillies  par  les  traducteurs  sui- 
vants. Camille  Leynadies. 

BIOTIIANATE,  du  grec  bia,  vio- 
lence, et  lhanatos,  mort;  c’est-à-dire 
mort  d’une  fin  violente.  Fleury  dit  que 
les  pontifes  appelèrent  de  ce  nom  les 
sept  fils  de  sainte  Symphorose,  ainsi  que 
le  lieu  où  ils  furent  jetés  après  leur  mort. 
Philastrius  appelle  de  même  ceux  qui  se 
donnent  la  mort , et  que  nous  nommons 
suicides,  et  Forestus  ceux  qui  passent 
subitement  de  la  vie  à la  mort.  — Dans 
la  croyance  des  païens,  ceux  qui  avaient 
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cessé  de  vivre  par  une  mort  violente 
étaient  arrêtés  aux  portes  des  enfers  jus- 
qu’à ce  que  la  durée  naturelle  de  leur 
vie  fût  remplie.  E.  H. 

BIPARTI,  biparlitus,  partie  des  vé- 
gétaux divisée  de  manière  que  la  scissure 
excède  le  milieu  de  leur  longueur , en 
s’avançant  plus  ou  moins  de  la  base. 
Ce  mot  diffère  de  celui  de  bifide , seule- 
ment en  ce  qu’il  indique  une  division 
plus  profonde  : le  calice  est  biparti  dans 
l’orobanche  et  les  pétales  sont  bipartis 
dans  le  mouron  des  oiseaux. — On  ap- 
pelle Bipartible  ce  qui  est  susceptible 
de  se  partager  spontanément  en  deux 
parties,  telles  que  les  capsules  de  la  di- 
gitale et  de  la  véronique.  Z. 

BIPÈDE , nom  par  lequel  les  natura- 
listes désignent,  en  général,  tous  les  ani- 
maux qui  sont  munis  de  deux  pieds  seu- 
lement. M.  Lacépède,  d’après  Pallas, 
applique  aussi  spécialement  ce  nom  à 
un  genre  de  reptiles  de  l’ordre  des  sau- 
riens et  de  la  famille  des  urobènes , qui 
manquent  de  pattes  antérieures,  et  pour 
lesquels  M.  lluméril  a proposé  celui 
d ’hystérope.  Z. 

BIPENNE , ou  hache  à deux  Iran - 
chants  ( du  mot  penna , qui  signifie 
quelque  chose  d’aigu  ) , était  aussi  quel- 
quefois tranchante  seulement  d’un  côté  et 
aiguë  de  l’autre  ; mais  la  bipenne  à deux 
tranchants  est  la  forme  la  plus  ordinaire 
sous  laquelle  cette  arme  est  représentée 
sur  les  monuments , principalement  sur 
ceux  des  temps  moins  reculés.  La  bi- 
penne parait  avoir  été  particulièrement 
à l’usage  des  habitants  de  la  Thrace  et 
de  la  Scythie.  IHomère  l’appelle  axi- 
nê  ( aitvyj  ) , Pisander  attaque  Aga- 
memnon  avec  une  hache  dont  l’airain 
est  à deux  tranchants.  Cette  arme  est 
rarement  citée  dans  les  poèmes  d’Ho- 
mcrc,  les  héros  grecs  ne  s’en  servant 
que  dans  les  combats  sur  les  vaisseaux. 
Quoiqu’elle  soit  plus  ordinairement  attri- 
buée aux  peuples  du  nord  de  l’Asie  et  de 
l’Europe,  les  artistes  ont  cependant  quel- 
quefois donné  cette  arme  à des  héros 
grecs  dans  des  représentations  de  faits 
antéhomériques.  Ainsi,  Pausanias  rap- 
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porte  gu’Alcamène  avait  sculpté  sur 
Je  fronton  postérieur  du  temple  d’Olym- 
pie  une  célèbre  centauromachie  dans 
laquelle  Thésée  combattait  avec  une 
hache  les  ravisseurs  de  l’épouse  de  Pyri- 
t bous.  Un  bas-relief  publié  par  Iiuona- 
rotti  offre  encore  un  guerrier  combattant 
un  centaure  avec  une  bipenne.  — Ce  fut 
l’Amazone  Penthésilée  qui  inventa  cette 
arme , d’après  ce  que  rapporte  Pline.  Mais 
Plutarque  fait  remonter  son  usage  chez 
les  Amazones  avant  l’expédition  d’Her- 
cule  ; selon  lui , ce  héros , après  avoir  tué 
Hippolyte , enleva  sa  bipenne  et  en  fit 
présent  à Omphale , princesse  de  Lydie  ; 
celle-ci  la  transmit  aux  rois  ses  succes- 
seurs, qui  la  portèrent  avec  vénération 
comme  une  chose  sacrée , jusqu’à  Can- 
daule,  qui,  ayant  dédaigné  cet  usage,  la 
remit  à un  de  ses  officiers.  Lors  de  la  ré- 
volte de  Gygès , Arselis , qui  était  venu 
à son  secours , défit  Candaule  et  le  tua , 
ainsi  que  celui  qui  portait  sa  bipenne  ; 
il  emporta  cette  arme  dans  la  Carie  et 
la  fit  remettre  dans  les  mains  d'une  sta- 
tue de  Jupiter,  qu’il  avait  fait  faire , et 
lui  donna  le  nom  de  Jupiter  Labradien  , 
parce  qu’en  Carie  labras  signifie  hache. 
Quelques  médailles  rares  de  Mylassa  en 
Carie  nous  ont  conservé  la  représenta- 
tion de  ce  Jupiter  Labradien  , et  cette 
hache  se  trouve  encore  figurée  sur  un 
autel  de  marbre  dédié  à J upiter , et  con- 
servé parmi  les  marbres  d’Oxford.— Sur 
les  monuments  anciens,  il  est  rare  de 
trouver  des  Amazones  portant  une  hache 
à la  main , et  ce  n’est  que  sur  des  monu- 
ments d’un  âge  postérieur,  principale- 
ment sur  ceux  où  elles  ont  le  costume 
dorique , qu’elles  sont  ainsi  représentées, 
comme  on  le  voit  sur  quelques  médail- 
lons de  villes  que  l’on  dit  avoir  été  fon- 
dées par  ces  guerrières.  La  bipenne  a tel- 
lement servi  à caractériser  les  Amazo- 
nes que  les  Thyatiriens , qui  attribuaient 
à l'Amazone  Thyalira  la  fondation  de  leur 
ville,  ontmis  ce  signe  sur  leurs  médailles, 
ou  seul , ou  dans  les  mains  d’Apollon , 
leur  protecteur.  Les  Égyptiens  se  sont 
servis  de  cette  même  arme  dans  les 
combats  maritimes , et  la  Minerve  égyp- 


tienne est  représentée  sur  des  médail- 
les d’Égypte , frappées  sous  Adrien  et 
sous  Antoine,  armée  de  la  bipenne. 
Quelques  figures  de  la  mythologie  étrus- 
que sont  caractérisées  par  cette  arme 
dans  leurs  mains.  Les  Romains  ne  s’en 
servirent  guère  que  pour  les  sacrifices , 
la  charpente  et  les  combats  sur  mer.  Dans 
la  Gaule  et  la  Germanie , l’on  se  servait 
de  la  hache  dans  les  combats  ; les  Francs 
la  connaissaient  aussi,  et  c’est  la  raison  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  d e/rancisca  par 
les  historiens  de  la  Gaule.  Clovis  fendit 
avec  sa  francisque  la  tête  d’un  soldat 
qui  avait  brisé  à Reims  des  vases  qu’il 
voulait  s’approprier , et  l’on  conserve  à 
la  Bibliothèque  du  roi  une  francisque 
que  l’on  croit  être  celle  de  Childériç , 
mais  cette  dernière  est  une  hache  sim- 
ple : il  paraît  cependant  que  les  Fran- 
çais on  t fait  usage  de  la  bipenne , pu  isque 
Grégoire  de  Tours  et  d’autres  historiens 
lui  donnent  lenom  de  francisque. Lespeu- 
ples  orientaux  font  souvent  usage  de  la 
hache  dans  les  combats,  et  c’est  aussi  avec 
cette  arme  et  le  pistolet  que  les  marins 
vont  encore  aujourd’hui  à l’abordage.  — 
La  bipenne  était  ordinairement  de  bron- 
ze avee  un  manche  de  bois.  Le  bronze 
était  quelquefois  incrusté  d’argent,  et 
les  haches  d’armes  asiatiques  sont  ordi- 
nairement damasquinées  en  argent. 

Champolliok-Figeac. 

BIPINNATIFIDE , bipinnalijidus , 
se  dit  des  feuilles  qui  ont  plusieurs  cou- 
pures , et  dont  les  lobes  affectent  la  mê- 
me disposition.  Z. 

BIPINNÉ , bipinnatus , s’applique 
aux  feuilles  qui , sur  un  pétiole  commun , 
portent  des  pétioles  particuliers , sur 
lesquels  les  folioles  sont  insérées  et  dis- 
posées en  forme  d’ailes.  Z. 

BIQUE  et  BIQUET,  noms  vulgaires 
de  la  chèvre  et  du  chevreau , que  le  I*. 
Thomassin  fait  dériver,  ainsi  que  bouc , 
du  mot  grec  be'kê , qu’on  trouve  dans  Hé- 
sycbius,  pour  désigner  une  chèvre. — On 
a donné  aussi  le  nom  de  biquet , en  termes 
de  monnayage , à une  sorte  de  trébuchet 
qui  sert  à peser  l’or  ou  l’argent.  E. 

B1RAGUE  (Rssé  de  ),  chancelier  de 
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France,  cardinal,  était  Milanais  ; Galéas 
de  Birague , son  père , était  patrice  , à 
l’époque  où  Louis  XII  et  François  I«r 
occupaient  le  duché  de  Milan.  Il  desti- 
nait son  fils  au  barreau  , mais  ce  fils  ab- 
horrait l’étude  ; il  prit  le  parti  des  armes 
et  entra  au  service  de  la  France,  dont  les 
armées  couvraient  le  Piémont  et  le  Mi- 
lanais. Homme  de  plaisir  et  d’intrigue, 
Birague  se  maintint  dans  la  plus  grande 
faveur  sous  le  règne  du  successeur  de 
François  Ier.  Lorsque  la  paix  fut  conclue 
entre  la  France,  l’Espagne  et  la  Sardai- 
gne , il  fut  nommé  gouverneur  du  Lyon- 
nais , puis  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Il  obtint  toute  la  confiance  de 
Catherine  de  Médicis , à laquelle  il  se 
dévoua  corps  et  «me.  Il  savait  que  rien 
n’est  à négliger  pour  gagner  la  faveur 
des  princes  ; il  était  tout  à tous  ; c’était 
l’homme  indispensable  pour  les  affaires 
et  les  plaisirs.  Il  avait  introduit  à la  cour 
la  mode  des  bichons  ; les  dames  et  les 
courtisans  portaient  partout  des  petits 
chiens  de  Malte  et  de  Lyon.  Henri  III 
en  avait  ton  jours  quelqaes-uns  dans  une 
élégante  corbeille  suspendue  à son  cou 
avec  des  nœuds  de  ruban.  Les  bichons 
avaient  fait  oublier  la  chair  d’ânon , que 
le  cardinal  Duprat  avait  mise  à la  mode 
sous  le  règnede  François  I'r.  Aux  bichons 
succédèrent  les  confréries  de  pénitents 
et  les  processions.  Toutes  ces  folies,  que 
partageait  Birague , moins  par  goût  que 
par  spéculation , n’étaient  pour  lui  qu’un 
moyen  de  parvenir  au  pouvoir  et  de  s’y 
maintenir.  Il  ne  reculait  devant  aucun 
crime  nécessaire  h son  ambition  ; la  ligue 
n’eut  point  de  chef  plus  audacieux  et  pins 
effréné.  — Ce  fut  lui  qui  provoqua  et 
organisa  le  vaste  massacre  de  la  Saint- 
Bart  hélemi  ( voy.  ce  mol).  Michel  L’Hos- 
pital avait  donné  pour  la  dernière  fois  sa 
•démission  de  chancelier  en  1568.  Sa  re- 
traite était  une  bonne  fortune  pour  le 
parti  des  Guises.  — Birague  partageait 
à l’égard  de  celte  famille  la  haine  et  la 
faiblesse  de  Catherine  de  Médicis  ; tous 
deux  tremblaient  devant  les  Guises  et 
les  détestaient.  Aussi , dans  le  plan  de 
massacre,  les  Guises  et  les  Montmorencys 


étaient  destinés  à périr,  et  de  lenr  côté 
les  Guises  ne  voyaient  dans  la  reine  mère 
et  dans  son  confident  intime  Birague 
que  des  instruments  nécessaires  et  doci- 
les. On  peut  voir  à l’article  de  la  Sairtt- 
Barthelemi  comment  Henri  de  Guise  se 
joua , dans  ce  grand  désastre , des  projets 
de  Catherine  et  de  Birague.  Les  chefs  de 
la  ligne  n’avaient  pas  osé  braver  l’opinion 
au  point  de  donner  à Birague , si  décrié 
pour  scs  mœurs , et  dont  l’ignorance  était 
notoire  , la  charge  de  chancelier  vacante 
parla  démission  de  Michel  L’Hospital. Les 
sceaux  avaient  été  provisoirement  don- 
nés à Jean  de  Morviiliers , évêque  d’Or- 
léans , qui  n’avait  accepté  que  dans  l’es- 
poir de  les  remettre  à L’Hospital.  La  qua- 
lité d’étranger  était  un  obstacle  à ce 
que  Birague  exerçât  une  grande  charge 
en  France;  on  avait  pris  la  précaution 
de  le  faire  naturaliser  par  Charles  IX. 
Morviiliers  ne  garda  les  sceaux  que  deux 
ans.  La  ligue  avait  pris  une  grande  con- 
sistance. Tout  était  disposé  pour  l’en- 
tière extermination  des  huguenots.  Mor- 
viiliers n’était  plus  qu’un  obstacle.  — Il 
reçut  l’ordre  de  remettre  les  sceaux  h 
Birague  en  1570 , et  s’estima  heureux  de 
quitter  un  ministère  qu’il  ne  pouvait 
plus  garder  sans  se  rendre  complice  des 
attentats  que  l’on  méditait , et  dont  il 
prévoyait  la  prochaine  exécution.  — La 
charge  de  chancelier  était  avant  le  règne 
de  François  I"  une  grande  magistrature 
élective  et  vraiment  nationale  ; elle  était 
è vie.  Aussi  Morviiliers  et  Birague  avaient 
la  garde  des  sceaux , mais  non  le  titre  de 
chancelier.  — Birague  ne  prit  ce  titre 
qu’après  la  mort  de  Michel  L’Hospital,  en 
1573.  Henri  III,  dévot  et  libertin , passait 
sa  vie  avec  ses  mignons  et  en  processions. 
Il  avait , dans  un  voyage  k Lyon , assisté 
à nne  procession  de  pénitents  appelés 
flagellants.  11  s’était  fait  initier  à ces 
confréries , et , de  retour  à Paris , il  en 
avait  fondé  de  semblables.  On  les  distin- 
guait en  pénitents  blancs , noirs  et  bleus. 
Lesstaluts,confirmésparle  roi,  sonldatés 
du  1 3 mars  1 583  ; et  le  25  du  même  mois, 
fête  de  l’Annonciation,  Paris  eut,  pour  la 
première  fois,  le  spectacle  d’une  procès- 
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sion  générale  des  nouvelles  confréries.  Le 
roi,  ses  ministres,  les  princes,  les  grands 
seigneurs,  toute  la  noblesse,  les  princi- 
paux magistrats,  y assistèrent  en  habit  de 
pénitent.  Birague  , alors  chancelier  , y 
parut  couvert  du  sac  et  armé  de  la  discipli- 
ne. Il  est  présumable  qu’il  assis  ta  aussi  à la 
fameuse  procession  qui  eut  lieu  aux  flam- 
beaux dans  la  nuit  du  vendredi-saint  sui- 
vant. Le  temps  était  froid  et  humide  ; 
plusieurs  courtisans  payèrent  de  leur 
vie  cet  acte  de  complaisance.  Ils  étaient 
pieds  nus.  Georges  de  Joyeuse  en  tomba 
malade  et  mourut  peu  de  jours  après. 
Henri  III  avait  cru  se  concilier  le  res- 
pect public  par  ses  fastueuses  démons- 
trations, et  n’obtint  que  le  mépris.— 
Les  laquais , s’emparant  des  sacs  et  des 
disciplines  de  leurs  maîtres,  avaient  paro- 
dié la  grande  procession  des  confréries. 
Henri  III  les  fil  arrêter  et  fouetter  jus- 
qu’au sang.  Sans  respect  pour  la  majesté 
royale,  un  valet  avait  représenté  le  roi 
dans  celteinsolente  parodie.  — Birague  , 
devenu  veuf,  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  fut  nommé  évêque  de  Lavaur. 
Le  saint-siège  ne  fut  point  ingrat  envers 
lui , et  récompensa  ses  services  par  le 
chapeau  de  cardinal.  Birague  vivait  en 
prince,  et  sans  souci  del’avenir.  11  lui  eût 
été  facile  de  se  faire  donner  de  gros  béné- 
fices; il  n’y  songea  pas.  Le  trésor  public 
n.était-il  pas  celui  des  ministres?  Mais  de- 
puis qu’il  avait  remis  les  sceaux  au  comte 
de  Chiverni,  son  successeur,  le  trésor  lui 
avait  été  fermé.  Il  n’avait  plus  qu’une 
grande  dignité  ecclésiastique  sans  profit. 
L’autorité  royale  était  pour  lui  une  sorte 
de  culte  ; il  répétait  souvent  qu’il  était 
chancelier  du  roi  et  non  pas  chancelier 
de  la  France.  Envoyé  par  Henri  III  au 
parlement  de  Paris  pour  y faire  enregis- 
trer de  nouveaux  édits  bursaux,  il  s'em- 
brouilla daus  son  discours,  et  répéta  sou-* 
vent  ; « Les  impôts  demandés  sont  in- 
justes, mais  nécessaires,  et  tout  le  monde 
sent  cette  nécessité.  — 11  s’arrêtait  à 
celte  phrase  comme  à une  idée  fixe.  S’il 
eût  montré  un  dévouemeut  aussi  exclusif 
aux  prétentions  du  saint-siège,  il  en  au- 
rait obtenu  des  faveurs,  et  aurait  pu 


soutenir  sa  dignité  de  cardinal.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  disait  qu’il  était 
cardinal  sans  titre , prêtre  sans  bé- 
néfice et  chancelier  sans  chancellerie. 
Dans  le  temps  de  sa  prospérité,  il  avait 
fait  réparer  et  avait  richement  doté  l’é- 
glise Sainte-Catherine  du  Val  des  éco- 
liers. On  lui  devait  aussi  l’érection  d’une 
grande  fontaine  monumentale  dans  le 
même  quartier.  Cet  édifice,  qui  devait 
perpétuer  son  nom,  fut  démoli  par  la  po- 
pulation du  quartier  en  haine  de  son  fon- 
dateur. Le  nom  de  Birague  rappelait  le 
souvenirdes  massacres  de  la  St-Barthéle- 
mi.  Cette  fontaine  fut  démolie  et  rebâtie 
sur  un  nouveau  plan  en  1627.  Les  grandes 
inscriptions  eu  l’honneur  de  Birague  dis- 
parurent. La  tradition  populaires  substi- 
tué le  nom  de  Sainte-Catherine  à celui  de 
Birague.  — Le  magnifique  tombeau  qu’il 
avait  fait  élever  & Valencia  Babiani,  son 
épouse , dans  l’église  Sainte-Catherine , 
avait  été  respecté  : Birague  y fut  inhumé. 
Ce  monument  a été  depuis  transféré  au 
musée  des  monuments  français,  supprimé 
pendant  la  restauration.  ( F'.  Bkaux-aets 
[Ecole  des].)  Le  cardinal  de  Birague  mou- 
rut à Paris  le  6 décembre  1583 , âgé  de 
76  ans  ; ses  obsèques  furent  magnifiques; 
le  parlement  y assista  en  corps.  Il  n’avait 
eu  de  sou  mariage  avec  Valencia  Babiani 
qu’une  seule  fille,  qui  fut  mariée  trois  fois 
et  mourut  dans  l’indigence.  Depuis  la 
mort  de  son  troisième  époux , elle  n’avait 
vécu  que  des  secours  qu’elle  recevait  de 
quelques  personnes  de  la  cour  qui  avaient 
eu  des  relations  d’intérêt  ou  d’affection 
avec  son  père.  Dufhï  (de  l’Yonne.) 

BIRD-GRASS.  A une  époque  qui  ne 
remonte  guère  au-delà  d’un  demi-siècle, 
quelques  hommes  d’un  bon  esprit , de  sa- 
ges économistes,  véritables  bienfaiteurs 
de  l’humanité,  philanthropes  dans  toute 
l’acception  du  mot,  s’élevant  au-dessus 
des  idées  du  temps,  rivalisèrent  d’efforts 
pour  faire  sentir  aux  cultivateurs,  soumis 
encore  la  plupart  à l’habitude  des  jachè- 
res, l’utilité  des  ensemencements  pour 
créer  des  prairies  dans  des  terres  jusqu’a- 
lors entièrement  consacrées  aux  céréa- 
les. Parmi  les  plantes  en  assez  grand  nom- 
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bre  qui  furent  appelées  à fixer  le  plus  l’at- 
tention des  cultivateurs  pour  former  des 
prairies,  le  bird-grass  de  l’Amérique 
septentrionale  fut  indiqué  comme  four- 
nissant d’abondantes  récoltes , du  foin 
de  première  qualité,  et  comme  étant 
doué  de  la  propriété  de  pouvoir  être  in- 
troduit avec  avantage  dans  toutes  les  ter- 
res; mais,  comme  on  n’indiqua  pas  le 
nom  botanique  de  cette  plante  , dont  on 
ne  donna  même  aucune  description  véri- 
table, si  ce  ne  sont  quelques  aperçus  va- 
gues et  incomplets;  comme  depuis,  même 
en  annonçant  que  le  bird-grass  était  pas- 
sé de  l’Amérique  en  Angleterre  et  en 
France,  on  n’a  pas  fourni  de  meilleurs 
documents  de  cette  plante,  on  ne  sait  pas 
positivement  si  le  bird-grass  appartient 
aux  genres  agrostis,  poa  ou  phleum; 
seulement , on  trouve  dans  les  notions 
qui  en  ont  été  données,  quelqu’incomplè- 
les  qu’elles  soient , des  motifs  suffisants 
pour  penser  qu’il  appartient  à l’un  de 
ces  trois  genres.  — Le  phleum  pratense 
ou  Ihimoty  étant  dans  ce  temps-là  com- 
me aujourd’hui  l’une  des  plantes  les  plus 
communément  cultivées  pour  fourrage , 
et  l’une  de  celles  qui  donnent  le  meilleur 
foin  aux  États-Unis,  quelques  agronomes 
en  ont  conclu  que  c’était  le  brid-grass. 
Mais  si  le  thimoly  a composé  de  tout 
temps  de  bonnes  prairies  dans  l’Amérique 
septentrionale , s’il  a été  introduit  avec 
avantage  depuis  de  longues  années  en 
Angleterre  et  en  France,  où,  cultivé 
seul,  il  fournit  un  fourrage  abondant  et 
de  bonne  qualité,  il  est  d’observation 
pratique  qu’il  réussit  mal  dans  les  terrains 
très  secs  : or,  on  a dit  que  le  bird-grass 
réussissait  partout.  D’autres  auteurs  ont 
pensé,  et  c’a  été  l’opinion  dominantepen- 
dant  long-temps,  que  le  brid-grass  était 
le  poa  compressa,  qui  est  à la  vérité  une 
herbe  excellente,  de  même  que  le  poa 
pratensis  et  les  autres  poa;  mais  le  poa 
compressa  n’est  ni  assez  élevé  ni  assez 
abondant  en  tiges  et  en  feuilles  pour 
être  cultivé  seul  avec  un  grand  avanta- 
ge, et  il  paraît  n’ètre  réellement  très  bon 
que  lorsqu’on  l’associe  avec  discerne- 
ment à d’autres  plantes,  Il  s’ensuit  donc 


que  le  poa  compressa  ne  paraît  pas 
pouvoir  résoudre  la  difficulté  plus  facile- 
ment que  le  phleum  pratense.  Des  hom- 
mes d’une  autorité  respectable , en  tête 
desquels  est  Haller,  ont  prétendu  que  le 
poa  anguslifolia  étant  abondant  en  Vir- 
ginie , où  il  fournit  un  fourrage  fin  et  de 
bonne  qualité,  était  le  bird-grass.  Ce 
poa  est  à la  vérité  l'une  des  meilleures 
espèces  du  genre  poa , entièrement  com- 
posé lui-même  de  bonnes  plantes , ainsi 
que  nous  l’avons  dit , mais  les  tentatives 
faite  pour  cultiver  le  poa  anguslifolia 
seul  avec  succès  n’ont  pas  justifié  les 
promesses  faites  par  les  écrivains  agro- 
nomes de  l’Angleterre  au  nom  du  bird- 
grass.  Ce  poa  à feuilles  étroites  est  indu- 
bitablement une  très- bonne  plante,  mais 
il  faut  le  faire  entrer  dans  une  combinai- 
son ternaire  en  lui  adjoignant  le  lolium 
aristatum  et  le  lolium  perenne.  Ainsi, 
ne  pouvant  être  cultivé  seul  avec  avan- 
tage , le  poa  anguslifolia  n’est  pas  le 
bird-grass.  L’opinion  la  plus  récente  est 
en  faveur  de  i’agrostide  capillaire  {agros- 
tis capillaris),  qui  serait  le  véritable 
bird-grass  ; mais  cette  plante  ne  s’élève 
guère  qu’à  la  hauteur  d’un  pied , et  se 
trouve  plus  communément  dans  les  terres 
hautes  arides  et  sablonneuses  que  dans 
les  sites  bas  et  humides  , qui  composent 
ou  qui  conviennent  de  préférence  pour 
composer  des  prairies  graminées.  Bosc, 
qui  a rapporté  cette  opinion  sans  l’affir- 
mer ni  la  désapprouver,  passe  si  rapide- 
ment à un  autre  sujet  qu’il  est  vraisem- 
blable qu’il  a voulu  éloigner  la  difficulté 
que  présente  l’examen  d’une  question  si 
difficile  à résoudre,  toujours  remise  et 
toujours  reproduite,  sans  qu’on  ait  pu  en 
obtenir  la  solution  entière.  Ainsi , tout 
en  admettant  que  non  seulement  V agros- 
tis capillaris,  mais  encore  tous  les  autres 
agrostis,  et  surtout  les  agrostis  stoloni- 
fera,  repens,  fascicularis,  stricta,  lit- 
toralis  et  nivea , sont  plus  riches  en 
matière  nutritive  que  beaucoup  d’au- 
tres gramens , ainsi  qu’il  est  prouvé  par 
l’analyse  chimique  de  plus  de  200  espè- 
ces de  graminées  dont  Vagroslis  capil- 
laris fait  partie , nous  ne  pensons  pas 
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que  cette  plante  soit  plus  particulière* 
ment  qu’aucun  autre  agrostis  le  bird- 
grass,  car  elle  ne  promet  pas  un  pro- 
duit assez  abondant  pour  être  cultivée 
seule , et  ne  peut , selon  n,ous , entrer 
dans  la  composition  d’une  prairie  que 
jointe  à d'autres  plantes  de  sa  famille,  ou 
même  d’une  autre  famille. — Que  penser, 
si  ce  n’est  qu’une  plante,  un  plileum , un 
poa  ou  un  agrostis,  connu  sous  le  nom 
de  bird-grass,  et  croissant  plus  abondam- 
ment que  d’autres  herbes  dans  les  prairies 
de  la  partie  septentrionale  du  Nouveau- 
Monde,  a donne  son  nom  à la  prairie 
entière,  de  même  qu’en  France  on  donne 
souvent  aux  prairies  le  nom  de  la  plante 
qui  s’y  fait  remarquer  davantage  ? C’est 
ainsi  que,  selon  que  l’une  des  plantes 
suivantes  domine  dans  une  prairie,  on 
dit  : prairie  de  ray-grass,  de  boulque,  de 
dactyle,  d’alopecurus,  d’anthoxanthum , 
de  trèfle,  de  luzerne,  de  cretellc,  de 
fromental,  de  poa,  etc.,  etc.  Une  considé- 
ration milite  néanmoins  en  faveur  d’un 
agrostis  quelconque , mais  non  pas  très 
certainement  plus  en  faveur  de  V agrostis 
capillaire  que  d’un  autre  agrostis  > c’est 
le  nom  du  bird-grass,  mot  anglais,  qui 
signifie  herbe  d'oiseau  ; or,  les  oiseaux 
recherchent  avec  un  soin  très  remarqua- 
ble toutes  les  espèces  du  genre  agrostis 
ponr  en  manger  les  graines,qui  paraissent 
être  leur  mets  de. prédilection.  On  les 
voit  surtout  s’abattre  avec  empressement 
sur  l 'agrostis  spica  venti , dont  les  tiges 
nombreuses,  surmontées  d’une  panicule 
ample,  alongée  et  penchée,  ont  deux  à 
trois  pieds  de  hauteur,  et  sont  continuel- 
lement agitées  parle  moindre  vent  ou  par 
la  présence  des  oiseaux  qui  s’en  disputent 
les  semences.  Jenedis  pas  cependant  que 
V agrostis  spica  venti  soit  le  bird-grass  : 
au  contraire,  seulement  j’observe  que  les 
oiseaux  aiment  indistinctement  les  se- 
mences de  tous  les  agrostis,  soit  que  ces 
plantes  se  trouvent  dans  les  champs  ou 
dans  les  prairies  ; que  toutes  ou  presque 
toutes  les  espèces  d 'agrostis  se  trouvent 
tout  à la  fois  sur  les  montagnes,  dans  les 
plaines  et  dans  les  prairies  de  la  France, 
de  l’Amérique  et  de  l’Angleterre  ; que 


toutes  ont  une  physionomie  bien  caracté- 
risée de  famille  ; que  plusieurs  se  ressem- 
blent tellement  qu’elles  paraissent  se  con- 
fondre l’une  dans  l’autre  ; que  si  les  se- 
mences de  l' agrostis  spica  venti  et  cel- 
les des  autres  agrostis,  qui,  ainsique  cet 
agrostis,  croissent  plus  habituellement 
sur  les  hauteurs,  en  Europe,  en  Amérique 
et  en  Angleterre,  sont  semées  par  la 
main  de  l’homme,  ou  portées  par  les 
eaux  ou  les  vents  dans  un  fond  humide 
et  généreux,  elles  produisent  une  herbe 
abondante,  élevée,  fine,  et  toujours  de 
première  qualité,  soit  en  vert  ou  en 
foin;  car,  je  le  répète,  les  agrostis  de 
France,  d’Angleterre  et  de  l’Amérique 
septentrionale  sont  presque  tous  les  mê- 
mes et  jouissent  de  la  propriété  de  se  mo- 
difier, de  s’élever,  de  s’amoindrir,  de 
s’annihiler  pour  ainsi  dire,  selon  la  pau- 
vreté ou  la  richesse  du  sol , et  de  ne  pé- 
rir dans  aucune  circonstance,  soit  la  cha- 
leur, le  froid,  la  sécheresse  ou  l’humidi- 
té, et  de  fournir  à l’analyse  chimique  un 
principe  alimentaire  saccharin  et  abon- 
dant. On  sait  que  l 'agrostis  slolonifera 
vient  partout  ; que  lorsqu’il  croît  en  sol 
élevé  et  même  en  sol  moyen,  c’est  une 
mauvaise  herbe  tout  aussi  importune 
que  le  chiendent,  et  que  s’il  se  trouve 
en  sol  bas  et  généreux,  où  on  le  voit  sou- 
vent en  grande  quantité , il  devient  une 
herbe  excellente,  qui  tapisse  de  ses  tiges 
stolonifères  le  fond  des  prairies  humides, 
et  nous  ajoutons  que  cette  plante  est,  de 
tous  les  agrostis,  la  plus  riche  en  prin- 
cipe doux  et  sucré,  qui  seul  a le  pouvoir  de 
produire  la  nutrition , et  que  c’est , en 
quelque  lieu  qu’elle  se  trouve,  l’herbe  la 
plus  recherchée  par  les  animaux,  par 
le  cheval  surtout. — Les  diverses  consi- 
dérations dans  lesquelles  nous  avons  dû 
entrer  à l’occasion  du  bird-grass  nous 
conduisent  à faire  remarquer,  avant  de 
terminer  cet  article,  que  ce  n’est  pas 
toujours  l’abondance  ou  la  hauteur  de 
l'herbe  qu’il  faut  considérer;  car  en  Nor- 
mandie, par  exemple,  et  plus  particu- 
lièrement dans  le  pays  de  lirai , si  célè- 
bre par  la  qualité  de  ses  pâturages,  et 
par  le  beurre  de*  environs  de  Gournai 
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surtout , où  le*  prairies , en  sol  moyen , 
contiennent  souvent  beaucoup  d’agros- 
tis,  de  poa,  de  houlque,  de  flouve,  de 
petit  trèfle,  de  lotier  et  de  jacé,  plan- 
tes qui  ne  s'élèvent  pas  en  général  à la 
première  hauteur,  ces  prairies  se  louent 
quelquefois  plus  cher,  et  se  vendent  sur- 
tout presque  toujours  mieux  sur  pied  que 
les  prairies  du  même  pays  en  sol  haut  ot 
en  sol  bas,  qui  contiennent,  particulière- 
ment celles  en  sol  bas , de  grandes  her- 
bes ; non  que  ce  soit  néanmoins,  et  nous 
nous  empressonB  de  le  remarquer,  une 
règle  générale,  car  beaucoup  de  plantes 
de  la  seule  famille  des  graminées  ont  le 
double  et  précieux  avantage  de  fournir 
un  fourrage  abondant  et  de  bonne  qua- 
lité, ainsi  que  l’expérience  l’a  prouvé 
pour  le  fromentat  ou  avena  elalior,  que 
l’abbé  Rosier  et  dom  Miroudot  ont  les 
premiers  fait  connaître.  Les  deux  avenu, 
Jlavescens  et  cancscens,  qui  sont  avec 
raison  signalés  aux  agriculteurs  comme 
des  fourrages  dignes  d’attention,  parce 
qu'iks  jouissent  des  doubles  avantages 
d’être  tous  à la  fois  alimentaires  au  pre- 
mier degré  et  d’une  haute  stature  ; le 
dactyle,  le  poa  pralensis,  le  poa  aqua- 
tion, 1 ’alopecurus,  le  ray-grass,  le  lo- 
lium  perenne,  et  surtout  la  variété  de  ce 
dernier  à nœuds  rouges , qui  parvient  ù 
une  plus  grande  hauteur  que  le  ray- 
grass  ordinaire;  le  ray-grass,  dit  d’Ila- 
lie  ou  lolium  aristatum , devenu  depuis 
peu  d’années  un  objet  de  grande  culture 
et  multiplié  partout,  parce  qu’en  effet  la 
culture  de  ce  fourrage  justifie  toutes  les 
promesses  et  toutes  les  remarques  faites 
à son  avantage  sur  divers  points  de  la 
France,  au  midi  et  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope, que  jo  cultive  moi-même,  et  au- 
quel il  est  juste  d’accorder  une  grande 
supériorité,  quant  au  produit  cl  à l’em- 
pressement des  animaux  pour  cette  plan- 
te ; le  brome  des  prés , le  phleum  pra- 
tense  ou  thimoty,  le  festuca  elatior,  et 
beaucoup  d’autres,  qui  jouissent  égale- 
ment des  heureuses  attributions  de  four- 
nir un  fourrage  abondant  et  de  bonne 
qualité,  entrent  dans  ces  exceptions,  dont 
il  serait  facile  d’augmenter  le  nombre  si 


nous  sortions  de  la  famille  des  grami- 
nées : la  luzerne  se  présenterait  d’abord , 
ensuite  les  trèfles,  mais  ce  serait  sortir 
de  notre  sujet,  qui  n’a  dû.  avoir  pour  ob- 
jet que  le  bird-grass,  les  plantes  prises 
pour  lui  et  ses  analogues , que  nous  n’a- 
vons dû  chercher  que  dans  la  famille  des 
graminées.  — Que  conclure  donc  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe , si  ce  n’est  que 
très  probablement  le  bird-grass  est  ua: 
agrostis  encore  inconnu  ; et  que  ce  mot 
voulant  dire  herbe  d'oiseau  est  applica- 
ble à tous  les  agrostis,  puisque  les  se- 
mences de  tous  les  agrostis  sont  recher- 
chées par  les  oiseaux  ; que  certaines  prai- 
ries de  l’Amérique  septentrionale  étant 
très  abondantes  et  dominées  par  les 
agrostis  ou  bird-grass , car  dans  notre 
opinion  ces  deux  mots  sont  synonymes, 
les  Américains,  imitant  en  cela  les  poè- 
tes, qui  prenneut  souvent  une  partie 
pour  le  tout,  ont  donné  à la  prairie 
entière  le  nom  de  bird-grass?  ( F oyez 
Prairies,  Poa,  Phleüm  et  Thimotï.) 

C.  Tollaru  aîné. 

BIRÈME,  biremis,  terme  de  marine 
ancienne,  formé  de  bis  et  de  ramus; 
vaisseau  qui  avait  deux  rangs  de  rames 
l’un  sur  l’autre,  de  chaque  côté,  et  dont 
on  retrouve  la  figure  et  la  représentation 
fidèle  sur  la  colonne  trajane.  E. 

RIREN  (Ernest-Jean),  duc  de  Cour- 
lande, né  enlG87,  était,  k ce  qu’on  prétend, 
petit-fils  d'un  valet  d’écurie  du  duc  Jac- 
ques de  Courlande,  et  fils  d’un  propriétai- 
re courlandais  nommé  Bübren.  Il  étudia 
à Kœnisgberg,  et  sut  par  son  élévation 
rapide  faire  oublier  la  bassesse  de  son 
CEtraction.  Son  extérieur  agréable  et 
son  esprit  eultivé  lui  méritèrent  les  bon- 
nes grâces  de  la  duchesse  de  Courlande 
Anna , nièce  de  l’empereur  de  Russie  ; 
cependant  il  ne  réussit  point  à se  faire 
agréer  parmi  la  noblesse  courlandaise. 
Lorsque  Anna  moula  sur  le  trône  des 
tsars,  en  «730  ( voy . l’artielc  Russie), 
elle  combla  Biren  d'honneurs,  malgré  les 
conditions  qui  lui  avaient  été  imposées, 
et  l’introduisit  à la  cour  de  Russie.  C'est 
alors  qu’il  prit  le  nom  et  les  armes  du 
duc  de  Biron  en  France,  et  que,  sous 
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cetle  nouvelle  dénomination , il  com- 
mença à gouverner,  étendant  son  esprit 
de  domination  jusque  sur  sa  souve- 
raine. Plein  d’orgueil  et  de  dureté,  il 
s’abandonna  sans  aucun  frein  à toutes 
les  passions  haineuses  qu’il  nourrissait 
contre  les  rivaux  de  son  ambition.  Les 
princes  Dolgorouki  furent  ses  premiè- 
res victimes.  Onze  mille  personnes  fu- 
rent mises  à mort  par  ses  ordres,  et  plus 
du  double  envoyé  en  exil.  On  assure  que 
l’impératrice  se  jeta  plusieurs  fois  à scs 
pieds  pour  le  supplier  d’adoucir  sa  fu- 
reur, maisqueni  prièresni  larmesnepou- 
vaient  l'attendrir.  — Apres  avoir  blâmé 
ses  excès,  il  est  juste  de  dire  aussi  que 
la  force  et  l’activité  de  son  caractère  ap- 
portèrent de  grandes  améliorations  dans 
toutes  les  branches  de  l’administration 
de  ce  vaste  empire.  Anne  força  en  1737 
les  Courlandais  à reconnaître  pour  leur 
duc  souverain  ce  favori , qui  avait  épou- 
sé , en  1722  , une  Courlandaise  nommée 
Treydcn,  issue  de  la  famille  Trotta.  Enfin 
elle  le  nomma  régent  de  l’empire , après 
avoir  préalablement  désigné  pour  son 
successeur  le  prince  Ivan.  Anne  mourut 
le  28  octobre  1740.  Le  régent  sc  com- 
porta alors  avec  prudence  et  modération  ; 
mais  il  se  forma  bientôt  une  conjuration 
contre  lui.  De  concert  avec  la  mère  du 
jeune  empereur,  le  feld-maréclial  Mu- 
nich le  fit  arrêter  pendant  la  nuit  par 
Mannstein,  qui  le  surprit  au  lit.  On  le 
conduisit  à la  forteresse  de  Schlussel- 
burg,  et  on  instruisit  son  procès  ; mais, 
comme  on  ne  put  prouver  qu’il  eût 
conçu  le  projet  de  s’emparer  du  trône 
pour  lui  et  sa  famille,  la  peine  de  mort, 
qu’on  voulait  lui  infliger,  fut  commuée 
en  une  prison  perpétuelle.  On  le  dé- 
porta en  Sibérie  avec  toute  sa  famille, 
qui  fut  destinée,  ainsi  que  lui , à habiter 
une  prison  construite  à cet  effet  â Pelim, 
sur  le  plan  qu’en  avait  donné  lui-même 
le  feld- maréchal  Munich.  L’année  sui- 
vante,Élisabeth, fille  de  Pierre-le-Grand, 
étant  montée  sur  le  trône  par  suite  d'une 
révolution  , Biren  fut  rappelé  le  20  déc. 
1741  , et  Munich  fut  incarcéré  à sa 
place  dans  la  même  prison  qu'il  avait  fuit 
tome  vi. 


bâtir.  AKazan,  lesdeux  traîneaux  se  ren- 
contrèrent; Munich  et  Biren  se  reconnu- 
rent, mais  ne  se  dirent  pas  un  seul  mot. 
La  famille  de  ce  dernier  vécut  alors  à Ia- 
roslaf  d’une  manière  convenable  ; après 
un  exil  et  une  captivité  de  22  ans,  Pier- 
re III  rappela  Munich  et  Biren.  Lors- 
que Catherine  II  monta  sur  le  trône,  elle 
rendit,  en  17G3,  le  duché  deCourlande  à 
Biren,  qui  le  gouverna  avec  beaucoup 
de  justice  et  de  douceur.  Il  remit  ensuite 
la  direction  des  affaires  à son  fils  aîné,  en 
1769 , et  termina  sa  vie  agitée  le  28  dé- 
cembre 1772.  Il  a paru  une  Vie  de.  Bi- 
ren, en  deux  parties,  à Brème,  1742. 

BIB1BI,  nom  d’un  jeu  de  hasard  qui, 
selon  le  Dictionnaire  des  origines , nous 
est  venu  d’Italie,  dont  les  instruments 
sont  un  grand  tableau  qui  contient  70 
cases  avec  leurs  numéros,  et  un  sac  dans 
lequel  sont  64  petites  boules  qui  con- 
tiennent autant  de  billets  numérotés. 
Chaque  joueur  tire  à son  tour  une  houle 
du  sac,  et  si  le  numéro  du  billet  répond 
à celui  de  la  case  du  tableau  sur  laquelle 
il  a mis  son  argent,  un  banquier  lui  paie 
G4  fois  sa  mise.  On  conçoit  que  l’avan- 
tage du  banquier  est  toujours  de  6 sur 
70 , sans  compter  qu’il  a 6 cases  milles 
à chaque  coup.  On  relira  sans  doute  avec 
plaisir  les  vers  suivants  d’une  épître  de 
Yoltaire  sur  le  biribi  ; 

Il  est  au  inonde  une  aveugle  déesse 
Dont  la  police  a brisé  le*  autels  : 

C'est  du  ko:  a la  tille  enchanteresse  , ; 

Qui , *ou  s l'appât  «Tune  feinte  caresse  , 

Va  séduisant  tous  les  cœurs  des  moi  tels. 

De  cent  couleurs  bizarrement  ornée  , 

L'argent  en  main  , «Ile  marche  la  nuit* 

Au  fond  d’un  sac  elle  a la  destinée 
De  ses  suivants  , que  l'intérêt  séduit. 

La  froide  Crainte  et  l'Espérance  avide 
A ses  eûtes  marcher  t d'un  pas  timide. 

Le  Repentir  à chaque  Instant  la  suit, 

Mordant  ses  doigts  et  grondant  In  perfide’. 

Belle  Pliilis,  que  votre  aimable  cour 
A nos  regards  offre  de  différence  I 
Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour  \ 

Et,  pour  jamais  bannissant  l'Espérance, 

Toujours  vos  yeux  y font  régner  l'Amour. 

Du  Biribi  la  déesse  infidèle 

Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir  : 

J’aime  encor  mieux  vous  n: mer  sens  espoir 
Que  d'espérer  nuit  et  jour  avec  elle. 

BIRMAN  (Empire).  Cet  état  asiati- 
que est  maintenant  au  pouvoir  des  An- 
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glais , et , quelle  que  soit  sa  destinée , il 
ue  peut  que  gagner  en  changeant  de 
maître.  Ses  limites  ont  varié  à plusieurs 
époques  depuis  sa  londalion , qui  remon- 
te au-delà  du  xve  siècle.  Elle  fut  le  résul- 
tat d’une  victoire  qu’une  armée  mongole 
rempoita  sur  une  armée  cinq  ou  six  fois 
aussi  nombreuse , que  le  roi  de  Mien 
( ancien  nom  de  la  Birmanie)  avait  en- 
voyée pour  couvrir  ses  frontières.  Le 
Bengale,  les  royaumes d'Aracan  et  d’Ava 
furent  soumis  au  vainqueur.  Vers  le  mi- 
lieu du  XVIe  siècle,  les  Birmans  firent  la 
conquête  du  royaume  de  Pégu  ; un  aven- 
turier portugais,  Fernand  Mendei-Pinto, 
fut  témoin  de  cet  évènement  et  en  a don- 
né la  relation.  Les  aventures  de  cet  hom- 
me singulier  sont  si  étranges  et  si  multi- 
pliées que  le  lecteur  se  défie  malgré  lui 
de  l'exactitude  et  de  la  sincérité  du  nar- 
rateur ; cependant , on  a reconnu  de  nos 
jours  que  sa  description  d’Ava  est  assex 
conforme  à l’état  actuel  de  cette  capitale 
de  la  Birmanie.  — Ainsi , l’empire  bir- 
man s’étendait  autrefois  depuis  le  Boulan 
jusqu’au  golfe  de  Martaban , et  une  cen- 
taine de  lieues  plus  au  sud,  le  long  des 
cotes  orientales  du  golfe  de  Bengale;  à 
l’est,  il  confinait  à l’empire  chinois  et  au 
royaume  dcSiam  ; traversant  leGange,  il 
occupait  le  Bengale.  Ce  temps  de  haute 
prospérité  avait  déjà  disparu  lorsque  les 
Anglais  fixèrent  à Calcutta  le  siège  de 
leur  domination  dans  l'ilindoustan.  Iis 
avaient  essayé  plusieurs  fois  d’étendre 
leurs  relations  commerciales  dans  la  Bir- 
manie, sous  la  garantie  d'un  traité  con- 
tracté avec  le  monarque  aux  pieds  do- 
rés, mais  ce  monarque  se  contenta  de 
recevoir  les  présents  qu’on  lui  envoyait 
pour  entamer  les  négociations,  et  ne  ré- 
pondit à aucune  des  propositions  qu’on 
lui  faisait.  L’orgueil  du  despotisme  asia- 
tique ne  s’est  montré  nulle  part  avec  au- 
tant d’arrogance  que  sur  le  trône  desBir- 
mans  ; voici  les  titres  des  souverains  de 
ce  pays  : « Des  lieux  où  le  soleil  se  lève, 
et  de  la  contrée  orientale  nommée  C/ia- 
budu,  le  maître  de  la  terre  et  des  eaux, 
l’empereur  des  empereur»(et  si  l’und’eux 
était  assez  insensé  pour  oser  l’attaquer, 


mieux  vaudrait  pour  lui  que  le  feu  du  ciel 
l’eût  anéanti  ! ),  le  seigneur  le  plus  humain 
et  le  plus  heureux,  l’espoir  de  toutes  les 
nations,  le  possesseur  des  éléphants,  des 
chevaux  et  de  tous  les  trésors,  roi  des 
palais  d’or,  le  plus  grande!  le  plus  puis- 
sant des  souverains,  le  seul  dont  les  pieds 
dorés  reposent  sur  la  tète  du  peuple.  »— 
En  1795, le»  Anglais,  ayanlàse  plaindre 
de  l’cmpcreurdesBirmans,  s'emparèrent 
d'Aracan,  et  il  fallut  bien  que  la  fierté  du 
monarque  s’abaissât  jusqu’à  recevoir  l’am- 
bassadeur du  gouverneur  général.  Le  co- 
lonel Symes  futchargédecelteambassade 
et  publia  scs  observations  sur  le  pays,  les 
mœurs  des  habitants,  les  forces  elles  res- 
sources de  l’état.  Lorsque  de  nouvelles 
provocations  de  la  part  des  Birmans  déci- 
dèrent les  Anglaisà  sedébarrasser  défini- 
tivement de  ces  obstacles  que  leur  oppo 
sait  sans  cesse  un  gouvernement  à demi 
barbare,  l'expérience  fit  voirquela  puis- 
sance réellcdecc gouvernement  était  fort 
au-dessous  des  estimations  faites  trente 
ans  auparavant  par  le  colonel  Svines,  et 
on  l’accusa  d’exagération , sans  tenir 
compte  de  ce  que  les  rigueurs  et  les  ex- 
travagances du  despotisme,  jointes  aux 
autres  causes  dévastatrices,  dont  l'action 
est  quelquefois  si  terriblcdans  les  régions 
équatoriales  de  l’Asie,  avaient  pu  détrui- 
re depuis  1795. — En  1827,  lorsque sama- 
jeslé aux  pieds  dorés  fut  contrainte  à se 
soumettre  aux  conditions  de  paix  qui  lui 
furent  imposées  à Yamtabo,  vdle  de  ses 
états  occupée  par  l’armée  anglaise,  M. 
Crawfurd  fut  chargé  par  le  gouverne- 
neur  générai  de  se  rendre  à la  cour  d’A- 
va,  et  de  faire  accepter  un  truité  de  com- 
merce, en  exécution  du  traité  de  paix  qui 
mettait  entre  les  mains  des  Anglais  une 
grande  partie  du  pays,  les  côtes  dans 
toute  leur  étendue , et  par  conséquent 
toutes  les  places  de  commerce  maritime, 
outre  le  tribut  annuel  que  le  monarque 
birman  devait  payer.  Placé  dans  une  po- 
sition tout-à- fait  semblable  à celle  où  le 
colonel  Symes  s’était  trouvée,  le  nouvel 
ambassadeur  a publié  sa  relation,  comme 
avait  fait  le  colonel,  et  ses  récits  diffè- 
rent beaucoup  de  ceux  de  son  devancier. 


BIR  ( 243  ) BIR 


Ainsi , par  exemple,  suivant  le  colonel, 
la  population  birmane  s’élevait  en  1795 
jusqu’au  nombr»Je  14,400,000;  M.Craw- 
furd  la  réduit  à 4,000,000.  Cette  dernière 
évaluation  parait  trop  faible.  En  effet,  la 
superficie  de  l’empire  birman,  réduit  aux 
royaumes  d’A va  et  de  Pégu , équivaut  au 
moins  à la  moitié  de  la  France , en  sorte 
que  sa  population  ne  serait  guère  que  le 
quart  de  la  population  moyenne  de  nos 
départements , ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable, car  tout  semble  concourir  è mul- 
tiplier les  habitants  de  la  Birmanie  : la 
terre  y est  si  fertile  et  l’homme  y consom- 
me si  peu  ! D’un  autre  côté  , le  climat, 
quoique  pernicieux  aux  Européens,  con- 
vient très  bien  aux  indigènes,  car  ils 
sont  en  général  d’une  excellente  santé, 
plus  forts  et  plus  vigoureux  que  leurs  voi- 
sins, avantages  qui  ont  peut-être  entre- 
tenu parmi  eux  l’humeur  belliqueuse,  le 
mépris  des  arts  pratiqués  par  des  popula- 
tons  de  chétive  apparence,  un  sot  or- 
gueil qui  s’est  opposé  aux  progrès  de  la 
civilisation.  Cependant , les  observations 
deM.  Crawfiird  semblent  confirmées  par 
des  faits  irrécusables.  Cet  ambassadeur 
partit  deRangoun  et  remonta  l’Irawadi, 
fleuve  dont  la  navigation  se  prolonge 
jusqu’aux  murs  d’Ava;  il  parcourut  d'a- 
bord plus  de  quarante  lieues  sans  aper- 
cevoir aucune  trace  d’industrie  commer- 
ciale ou  agricole , dans  une  contrée  où 
tout  favoriserait  l’une  et  l’autre.  Dans  les 
villes,  les  temples  occupent  plus  de  pla- 
ce que  les  maisons;  dans  les  édifices  con- 
sacrés à la  religion,  la  dorure  éclate  de 
toutes  parts  , tandis  que  les  habitations 
ne  sont  construites  qu’avec  des  bambous 
et  des  feuilles  de  palmier.  Si  un  Birman 
acquiert  quelque  fortune , comme  il  est 
sans  cesse  exposé  à se  voir  dépouillé  par 
les  agents  du  fisc , il  préfère  porter  lui- 
même  son  or  aux  ministres  de  ses  dieux, 
moins  inexorables  que  ceux  de  l’empe- 
reur, et  qui  promettent  au  moins  la  pro- 
tection céleste  en  échange  de3  offrandes 
qu’ils  reçoivent.  Les  temples  sont  donc 
excessivement  multipliés  dans  la  Birma- 
nie ; mais  comme  chacun  de  ces  édifices 
est  une  entreprise  particulière , rien  ne 


garantit  sa  durée  ni  même  son  achève- 
ment. Ainsi , les  villes  de  ce  pays  offrent, 
en  nombre  à peu  près  égal,  des  temples 
en  bon  état , d’autres  qui  tombent  en  rui- 
nes sans  que  l’on  songe  à les  préserver  des 
ravages  du  temps,  et  d’autres  qui  sont  en 
construction. — Le  traité  de  paix  d’Yara- 
tabo  avait  été  conclu  à 12  lieues  de  la 
capitale,  en  présence  d'une  armée  victo- 
rieuse prête  à couronner  sa  conquête  par 
l'incorporation  de  toute  la  Birmanie  aux 
possessions  anglaises,  mais  sa  ma  jeu  le  aux 
pieds  dores  n’en  tenait  pas  moins  à l’ob- 
servation scrupuleuse  de  l'étiquette  de  sa 
cour.  Mille  chicanes  furent  faites  à M. 
Crawfurd,  parce  qu’il  avait  choisi  pour 
son  logement  à Ava  une  maison  plus  éle- 
vée que  le  palais  impérial.  D’autres  scru- 
pules sur  les  formalités  interrompaient 
souvent  les  discussions  les  plus  impor- 
tantes ; toutes  les  clauses  du  Irai  té  de  com- 
merce furent  débattues  par  les  négocia- 
teurs birmans  avec  une  obstination  dont 
le  plénipotentiaire  anglais  eut  souvent  à 
se  plaindre.  De  vingt  deux  articles  qui 
composaient  le  projet  qu’il  avait  apporté, 
il  ne  put  en  faire  admettre  que  quatre, 
encore  furent-ils  tronqués  et  rédigés 
d’une  manière  incomplète.  Il  crut  cepen- 
dant devoir  pousser  la  comnlaisaucc  aussi 
loin  qu’il  était  possible  sans  compro- 
mettre les  intérêts  qui  lui  étaient  con- 
fiés : il  savait  que  les  ministres  birmans 
tomberaient  dansla  disgrâce  de  leur  maî- 
tre, et  celte  disgrâce  est  ordinairement 
suivie  du  supplice.  Les  courtisans  avaient 
persuadé  au  monarque  que  l’ambassadeur 
anglais  était  chargé  d’implorer  la  clé- 
mence de  sa  majesté,  de  désavouer  les 
victoires  remportées  par  les  armées  de 
sa  nation,  de  restituer  les  provinces  con- 
quises , de  le  décharger  du  tribut  sti- 
pulé par  le  traité  d’Yamtabo  , en  un 
mot,  de  tout  remettre  sur  l’ancien  pied. 
Lorsque  le  résultat  des  conférences  lui 
fut  présenté,  il  se  mit  en  fureur,  ac- 
cusa ses  ministres  de  haute  trahison,  et, 
la  lance  à la  main,  sortit  pour  punir  lui  - 
même  ces  grands  coupables.  Dès  qu’il 
fut  aperçu,  tout  prit  la  fuite  ; les  moins 
lestes  se  précipitèrent  du  haut  du  balcon 
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de  la  salle  d’audience,  et  ceux  qui  purent 
gagner  l'escalier  accélérèrent  leur  retrai- 
te et  cherchèrent  des  asiles  où  ils  fussent 
en  sûreté  jusqu’à  la  fin  de  l'ouragan. 
Quoique  le  courroux  du  monarque  con- 
tre scs  ministres  fût  loin  d’ètre  calmé,  la 
légation  anglaise  était  traitée  avec  dis- 
tinction ; les  divertissements  lui  furent 
prodigués,  et  M.  Crawfurd  eut  lieu  d’ê- 
tre satisfait  du  goût  et  de  l’adresse  que 
les  Birmans  déploient  dans  leurs  fêtes 
nationales,  dont  plusieurs  furent  célé- 
brées en  sa  présence.  Malheureusement, 
cette  sorte  de  civilisation  ne  s’étend 
pas  hors  des  villes,  au  lieu  que  la  barba- 
rie des  mœurs,  l’arbitraire  substitué  à la 
justice,  l’atrocité  des  peines,  lesexactions 
et  tous  les  vices  du  despotisme,  sont  des 
fléaux  qui  ravagent  tout,  et  principale- 
ment les  campagnes.  — Dans  l’état  ac- 
tuel, les  Birmans  ne  naviguent  plus  que 
sur  leurs  neuves  et  quelques  rivières  qui 
peuvent  recevoir  leurs  barques.  Leurs 
rameurs  sont  très  habiles  ; ils  ne  mettent 
que  quatre  jours  pour  se  rendre  d’Ava  à 
Rangoun , en  descendant  l’Irawadi,  dont 
les  eaux  coulent  assez  lentement,  et  ils  re- 
montent en  dix  jours.  Cette  navigation 
est  de  plus  de  200  lieues,  en  tenant  comp- 
tedes  sinuosités  du  fleuve.  Aucun  ouvra- 
ge d’art  n’ajoute  aux  ressources  que  les 
eaux  offrent  pour  les  communications  in- 
térieures et  les  irrigations  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Birmanie.  Si  quelque  jour 
ce  pays  est  traversé  de  canaux,  com- 
me il  peut  l’être  presque  partout,  sa  fer- 
tilité deviendra  prodigieuse,  et  il  pourra 
recevoir  une  population  aussi  pressée 
que  celle  desprovinccs  les  plus  peuplées 
de  la  Chine.  — L’armée  permanente  est 
beaucoup  réduite  ; sa  force  réelle  ne 
peut  être  évaluée  d’après  des  documents 
dignes  de  foi.  Les  Birmans  seraient  les 
meilleurs  soldats  de  l’Asie  s’ils  étaient 
exercés  à l’européenne,  organisés  sui- 
vant les  principes  d’une  tactique  moins 
ignorante  que  celle  des  Asiatiques.  Les 
Anglais  ne  manqueront  pas  d’opérer  ce 
changement , qui  leurfera  connaître  tout 
leprixde  leur  nouvelle  conquête.  Aujour- 
d’hui, le  simulacre  d’empereur  qu’ils  ont 


laissé  sur  le  ttûue  d’Ava,  pour  lemalhenr 
de  son  peuple,  n’entretient  plus  d’autre 
force  militaire  que  ceU»  qui  est  indispen- 
sable pour  sa  garde , la  poiWe  des  villes 
et  la  perception  des  impôts.  La  cavalerie 
est  peu  nombreuse , quoique  son  service 
soit  le  plus  actif  et  leplus  utile.  — Quoi- 
que la  Birmanie  ait  été  été  entourée  dans 
tous  les  temps  de  voisins  industrieux,  les 
arts  utiles  y ont  fait  moins  de  progrès  que 
dans  aucune  autre  contrée  de  l’Asie  mé- 
ridionale. Le  faible  Hindou  sait  tirer  plus 
de  produit  de  ses  rizières  que  le  robuste 
Birman , quoique  la  nature  ait  tout  fait 
en  faveur  de  celui-ci.  La  fabrication  des 
étoffes  y est  presque  généralement  aban- 
donnée aux  femmes.  Quant  aux  arts  exer- 
cés par  les  hommes,  ils  se  sont  arrêtés  à 
ce  que  les  besoins  exigent , en  tout  ce  qui 
est  d'un  usage  commun,  et  n’ont  reçu 
quelque  perfectionnement  que  pour  le 
service  du  luxe.  Les  sciences  et  les  let- 
tres n’ont  pas  été  moins  négligées  que 
les  arts  utiles,  et  cependant  presque  tous 
les  Birmans  savent  lire  et  écrire,  sortede 
contradiction  qui  ne  peut  être  expliquée 
que  par  la  funeste  influence  du  despotis- 
me. Peu  de  livres  sont  écrits  en  langue 
birmane  : la  littérature  de  ce  pays  con- 
siste principalement  en  chansons , hym- 
nes religieux,  chroniques  en  vers,  com- 
positions confiées  à la  mémoire , et  qui 
peuvent  être  conservées  sans  qu’on  les 
écrive.  La  langue  birmane  est  un  mélange 
de  chinois  et  de  pâli,  et  la  religion  est  le 
boudhisme  mêlé  de  quelques  dogmes  hin- 
dous. Une  des  croyances  de  ce  peuple  est, 
en  quelque  sorte,  le  système  des  compen- 
sations, agrandi  et  généralisé.  L’univers, 
dit-on , est  rempli,  detoute  éternité,  d’a- 
rnesqui  s’unissent  auxcorpsvivantsetqni, 
durant  ces  réunions  successives , éprou- 
vent une  somme  de  biens  et  de  maux  in- 
également répartis  dans  le  temps,  mais 
qui  est  la  même  pour  toutes,  suivant  la 
loi  d’une  justice  immuable.  Une  ame  qui 
aurait  traversé  des  siècles  de  félicité  con- 
stante devrait  s’attendre  à des  souffran- 
ces d'une  aussi  longue  durée.  Celle  qui 
jouit  des  faveurs  célestes  éprouvera  plus 
tard  les  tortures  de  l’ enfer;  mais,  pour  cha- 
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que  ame,cetle  existence  mêlée  de  douleurs 
et  «le  plaisirs  a un  terme  que  chacun  at- 
teint plus  ou  moins  promptement,  pour 
aller  habiter  un  monde  doré  où  elle  jouit 
d’un  calme  parfait.  Cetlecrovance,  com- 
me on  voit , porte  plutôt  à la  résignation 
qu’à  la  vertu ; le  despotisme  s’en  accorde 
très  bien  et  ne  s’avisera  pas  de  la  rem- 
placer par  des  opinions  plus  conformes  à 
la  raison  et  plus  favorables  à la  morale. 
— Les  Anglais  établis  dans  l’Hindoùstan 
attachent  beaucoup  de  prix  à la  conquête 
de  la  Birmanie  ; ils  pensent  que  les  éta- 
blissements dans  la  rade  de  Martaban , 
joints  à celui  de  Singapore,  dont  la  pro- 
spérité va  toujours  croissant,  leur  assure- 
ront le  commerce  de  la  Chine,  en  dépit  des 
effortsde  touteslesnations  rivales. La  rade 
de  Martabanest  assez  vastcpourcontenirà 
la  fois  toutes  les  flottes  de  la  Grande  Breta- 
gne. Trois  fleuves,  le  Saluen , le  Gain  et 
T Ataxum.y  portent  leurs  eaux  après  avoir 
formé  un  grand  lac  semé  d’iles  verdoyan- 
tes, et  se  réunissent  sous  les  murs  de  la 
ville.  Le  cours  entier  de  l’Ataxum  est  sur 
le  territoire  nouvellement  acquis;  c’est 
le  moins  large,  mais  le  plus  profond  des 
trois , et  les  vaisseaux  peuvent  le  remon- 
ter j usqu’à  20  lieues  de  son  embouchure. 
Ses  bords  sont  tellement  escarpés'et  char- 
gés d’une  végétation  si  luxuriante,  que  les 
vaisseaux,  ayant  toutes  leurs  voiles  dé- 
ployées, peuvent  y manœuvrer  sous  dos 
berceaux  de  verdure.  Des  forêts  s’étendent 
au  loin  sur  ses  rives,  et  sont  remplies  de 
bois  propres  aux  constructions  navales. 
Le  Saluen , fleuve  mitoyen  , est  aujour- 
d’hui l’une  des  limites  du  territoire  con- 
cédé. Quoique  tout  son  bassin  soit  d’une 
admirable  fertilité,  il  était  presque  entiè- 
rement inhabité,  mais  des  que  la  cession 
en  fut  connue  dans  les  pays  adjacents, 
des  familles  birmanes  traversèrent  le 
fleuve  par  centaines  avec  leurs  bestiaux 
cl  leur  mobilier,  et  vinrent  s'établir  sur 
la  rive  opposée.  Des  lois  très  sages  leur 
garantissent  une  sécurité , une  liberté, 
un  bonheur,  dont  elles  n’eussent  point 
joui  sous  le  sceptre  de  sa  majesté  aux 
pieds  dorés.  Tout  promet  àcctte  colonie 
le  plus  heureux  avenir.  A l’imitation  de 


sirSlamford  Raffles,  qui  a formé  le  bel 
établissementde  Singapore,  M.  Crawfurd 
a fondé  la  ville  d’Hamerst  dans  une  char- 
mante position  , sur  un  cap  qui  domine 
la  rade  de  Martaban.  Cette  ville  nouvelle 
est  destinée  à devenir  l’entrepôt  d’un 
commerce  très  important  et  à seconder 
l’établissement  de  Singapore.  — La  Bir- 
manie n’offrira  point  d’objets  nouveaux 
aux  naturalistes,  si  ce  n’est  une  espèce  de 
perruche  qui  n’est  pas  plus  grande  qu’un 
moineau,  dont  la  tète,  le  dessus  du  cou, 
le  dos  et  le  dessus  des  ailes  sont  d’un  beau 
vert , ainsi  que  le  dessus  de  la  queue  ; le 
dessous  des  ailes  est  d’un  bleu  brillant,  et 
tout  le  reste  du  plumage  du  plus  beau 
cramoisi.  Ce  gentil  oiseau  ne  peut  être 
une  acquisition  pour  l’Europe  ; il  ne  sup- 
porte pas  la  captivité.  On  doit  aussi  faire 
mention  des  sources  de  pétrole  du  Renan- 
Khyaung,  les  plus  abondantes  que  l’on 
connaisse,  dont  le  produit  suffit  pour  l'é- 
clairage de  tout  l'empire,  et  dont  on  en- 
duit les  bois  de  charpente  pour  les  pré- 
server des  attaques  des  insectes. Ces  sour- 
ces ou  puits  occupent  un  espace  de  plus 
de  deux  lieues  carrées;  leur  profondeur 
moyenne  est  d’environ  deux  cents  pieds, 
et  leur  ouverture  n’a  pas  plus  de  quatre 
pieds  carrés.  L’huile  qui  en  sort  est  re- 
cueillie dans  des  bassins  dont  le  fond  est 
un  tamis  qui  laisse  passer  l’eau,  tandis 
que  le  pétrole  se  coagule  en  se  refroidis- 
sant. On  l’extrait  des  bassins  pour  lamct- 
tre  dansde  grandes  terrinesque  l’on  trans- 
porte sur  des  chariots  jusqu’aux  bords  de 
l’Iravvadi , où  des  bateaux  s’en  chargent 
pour  la  distribuer  dans  tout  l’empire. 
M.  Crawfurd  estime  que  le  produit  an- 
nuel de  ces  deux  sources  s’élève  à 405 
millions  552,000  livres  d’huile.  — Com- 
me le  climat  de  cette  contrée  est  très  hu- 
mide, les  insectes  y abondent  et  sont  fort 
incommodes.  Six  à sept  semaines  avant 
la  saison  des  pluies,  la  lumière  des  ap- 
partements attire  des  légions  de  fourmis 
ailées,  de  punaises  vertes  et  d’une  multi- 
tude d'autres  insectes  qui  couvrent  les 
tables , les  meubles,  les  personncs.jtt  J'é- 
tais iuvité , dit  un  agent  de  l’administra- 
tion, arrivé  depuis  peu  dans  ce  pays , à 
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une  partie  de  plaisir  préparée  par  des  of- 
ficiers cantonnés  au  bord  d’un  lac  ; on  de- 
vait y faire  bonne  chère,  et , après  une 
longue  abstinence,  à laquelle  j’ai  été  ré- 
duit, cette  bonne  fortune  venait  très  à 
propos.  Le  soleil  se  couche,  on  se  met  à 
table  : quel  désappointement  ! en  un  mo- 
ment tous  les  plats  furent  couvertsde  ces 
maudits  insectes  et  de  leurs  ailes,  on  n’a- 
vait pas  même  le  loisir  de  remplir  un 
verre  de  vin  eide  le  boire,  à moins  qu’on 
ne  se  résignât  à avaler  en  même  temps 
une  douzaine  d’insectes  qui  s’y  étaient 
précipités.  » Les  Birmans  font  provision 
de  fourmis  ailées , comme  d’autres  peu- 
ples de  l’  Asie  profitent  de  l’arrivée  des 
sauterelles  comme  d’une  manne  que  la 
Providence  leur  envoie;  mais  en  Bir- 
manie les  fourmis  ailées  sont  un  luxe 
gastronomique!:!  non  pas  ùn  aliment  po- 
pulaire. On  dit  que  certains  gourmets 
européens  trouvent  ce  mets  délicieux,  et 
leur  jugement  est  sans  appel. — Un  autre 
fléau  de  ces  contrées,  c’est  la  multitude 
prodigieuse  de  corneilles,  qui , perchées 
sur  les  arbres , les  rochers , les  édifices, 
étourdissent  par  leurs  cris  et  y guettent 
saus  cesse  l'occasion  de  piller.  La  poule 
la  plus  vigilante neréussit pointé enpré- 
server  scs  poussins.  Si  ces  brigands  ailés 
s’introduisent  dans  unemaison  ,ils  n’y  lais- 
sent que  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter. 
Laisse-t-on  les  fenêtres  ouvertes  pendant 
que  l’on  est  à table,  des  corneilles  viennent 
enlever  effrontément  cequi  leur  convient, 
sans  être  effrayées  par  le  nombre  des  con- 
vives. Ces  incommodités,  jointes  à l’in- 
salubrilé  du  climat  pour  les  Européens, 
sent  un  grand  obstacle  à la  prospérité 
des  établissements  qu’on  y formera , jus- 
qu’à ce  qu’on  puisse  les  peupler  de  créo- 
les acclimatés.  La  race  vigoureuse  des  Bir- 
mans  prouve  que  cette  acclimatation  est 
possible,  et  même  facile  ; ces  peuplades, 
sorties  de  régions  extrêmement  sèches, 
jouissent  aujourd’hui  de  la  santé  la  plus 
florissante,  dans  un  pays  où , pendant  la 
saison  des  pluies,  on  ne  peut  quitter  une 
paire  de  bottes  sans  l’exposer  à pourrir  en 
peu  de  jours.  La  bonne  constitution  des 
Birmans  est  surtout  remarquable  aux  en- 


virons de  Tavoi , contrée  plus  humide 
qu’aucune  autre  partie  de  la  presqu’île 
de  l’Inde.  Le  teint  de  ces  peuples  est 
moins  basané  que  celui  des  Hindous, 
et  ils  estiment  beaucoup  la  blancheurdes 
Européens.  Lorsque  des  dames  anglaise» 
arrivèrent  pour  la  première  fois  à Tavoi, 
les  habitants  de  celte  ville  les  prirent 
pour  des  anges  descendus  du  ciel , et  ne 
furent  désabusés  que  lorsqu’ils  virent 
que  ces  créatures  étaient  soumises  aux 
besoins  et  aux  infirmités  de  la  nature  hu- 
maine. Fasay. 

BIRMINGHAM.  Cette  ville,  située 
dans  le  comté  de  Warwick,  en  Angle- 
terre, à 27  lieues  de  Londres,  n’était, 
il  y a à peu  près  un  siècle , qu’un  bourg 
assez  considérable,  renommé  pour  se» 
manufactures  en  fer  et  en  aeier.  Quant  à 
son  importance  actuelle , à ses  cent  mille 
habitants,  ces  résultats  d’un  grand  mou- 
vement industriel,  qui  lui -même  est 
peut-être  le  principe  d’une  grande  révo- 
lution sociale , tout  cela  était  encore  ren- 
fermé dans  cette  suite  de  causes  et  d’ef- 
fets que  le  vulgaire  appelle  le  hasard,  et 
où  les  esprits  éclairés  savent  reconnaître 
l'enchaînement  logique  et  nécessaire  des 
évènements. — Le  premier  manufacturier 
qui  donna  une  certaine  impulsion  à l’in- 
dustrie de  Birmingham  fut  John  Taylor. 
Mais  ce  n’élait  là  qu’une  petite  cause, 
une  cause  individuelle  de  prospérité.  Ce- 
pendant , comme  il  y établit  une  manu- 
facture de  boutons , d’ouvrages  vernis  et 
émaillés,  et  que  les  habitants  de  Bir- 
mingham en  conçurent  beaucoup  de  goût 
pour  la  fabrication  d’un  grand  nombre 
d’objets  de  luxe , il  est  facile  de  compren- 
dre le  mot  de  Burke  sur  cette  ville  : 
« C’est,  disait- il,  le  magasin  de  joyaux 
de  l’Europe.  » Les  colliers,  les  bracelets, 
les  boites  et  les  épées  de  cour,  sortis  de 
Birmingham,  artistement  travaillés,  jus- 
tifiaient le  mot  de  Burke.  — La  riches- 
se et  la  grandeur  actuelles  de  cette  ville 
s’expliquent  par  deux  faits  : sa  situation 
dans  le  voisinage  de  la  plaine  de  Wed- 
nesbury  et  de  Wolvcrhampton,  et  la  ré- 
volution de  80  : une  circonstance  de  lieu 
et  une  circonstance  de  temps,  dont  la 


BIR  ( 5*7  BIR 


dernière  devait  se  produire  tôt  ou  tard  et 
utiliser  la  première. — Cette  plaine  dont 
nous  venonsde  parler  offre  l’aspect  d’une 
stérilité  profonde.  Le  sol  en  est  entre- 
coupé par  des  mines  de  houille.  Les  rou- 
tes qui  la  traversent  sont  pavées  de  sco- 
ries et  comme  ensevelies  sous  une  pous- 
sière noire qui , s’attachant  au  vêtement, 
an  linge  et  à ta  peau  des  habitants,  donne 
à leur  extérieur  quelque  chose  de  cyclo- 
péen  : aussi  a-t  on  surnommé  celle  plaine 
la  pMine  des  Cyclopcs.  Mais  des  fosses 
énormes  qu’on  rencontre  de  distance  en 
distance  , Birmingham  a tiré  le  puissant 
mobile  qui  donne  l’action  et  la  vie  à la 
plupart  de  ces  machines,  le  charbon,  ou 
plutôt  la  vapeur,  dont  il  est  le  principe. — 
Les  guerres  qui  furent  le  résultat  de  no- 
tre première  révolution  créèrent  pour 
Birmingham  une  branche  d’industrie  si 
considérable  que  le  nombre  de  ses  ma- 
chines et  sa  population  de  travailleurs  en 
furent  beaucoup  augmentés,  et  que  ses 
richesses  suivirent  la  même  proportion. 
Pendant  vingt  ans,  Birmingham  fabriqua 
des  armes  pour  toute l’Europecontre  la 
France  révolutionnaire.  Quinze  mille  fu- 
sils par  mois  sortaient  de  ses  manufac- 
tures, etlebesoind’ouvriersétait  si  grand 
que  femmes  et  enfants  travaillaient  à 
cette  fabrication.  A la  paix,  cet  excédant 
de  population  est  resté  sans  ouvrage.  De 
lé,  des  branches  d’industrie  la  plupart 
nouvelles , les  unes  légitimes,  les  autres 
très  peu  licites,  mais  que  la  misère  et  le 
nombre  des  ouvriers  forcent  presque  le 
gouvernement  de  tolérer.  — Dans  les 
premières,  ou  adoptées,  oh  conservées,  ou 
reprises  depuis  1814,  il  faut  ranger  la 
préparation  des  feuilles  de  cuivre  qui 
servent  à doubler  les  vaisseaux , la  fabri- 
que des  armes  blanches  et  des  coutelle- 
ries de  toute  espèce , comme  aussi  celle 
des  ressorts  de  voitures  et  de  parapluies, 
des  luyaux  de  conduite  pour  les  eaux  et 
pour  le  gaz,  et  enfin  du  gaz  lui -même  , 
dont  le  résultat  est  d’affranchir  l’Angle- 
terre de  la  nécessité  detirerses  huiles  de 
l'étranger. — 11  faut  ajouter  que  Birming- 
ham étant  bâti  au  point  de  réunion  de 
plusieurs  canaux , ces  canaux  lui  appor- 


tent les  productions  des  autres  comtés , 
et  entretiennent  ainsi  son  industrie.  C’est 
le  plus  souvent  du  fer  en  barre,  du  cui- 
vre, de  l’argent  en  lingots,  matières  pre- 
mières qui,  livrées  aux  cylindres,  aux  ci- 
seaux et  aux  meules,  sont  réduites  à l’é- 
tat de  feuilles,  de  bandes  et  de  fils  de 
toute  dimension.  Ou  voit  à Birmingham 
beaucoup  de  manufactures  de  quincaille- 
ries: l’acier,  le  verre,  se  montrent  taillés 
sous  mille  formes  diverses,  et  la  plupart 
de  ccs  travaux  si  achevés  sont  le  produit 
des  machines.  Là,  les  pompes  à feu  rem- 
placent les  chevaux  et  mettent  en  mou- 
vement des  marteaux  d’une  force  prodi- 
gieuse , qui  paraissent  plutôt  écraser  les 
métaux  que  leur  imprimer  une  forme  nou- 
velle. C’est  dans  un  local  immense,  qu’on 
appelle  Eagle  Foundcry  ( Fonderie  de 
l’Aigle  ),  que  l’on  fabrique  les  machines 
à vapeur  elles-mêmes , dont  la  force  éga- 
le quelquefois  celle  d’un  cheval  et  demi , 
point  de  comparaison  assez  bizarre,  mai  s 
dont  on  se  sert  communément  pour  pré- 
ciser le  degré  de  force  d’une  mécanique. 
— Eh  bien  ! malgré  toutes  cca  industrie* 
légitimes , rassemblées  dans  Birmingham,, 
aujourd'hui,  comme  au  commencement 
de  la  révolution  française,  où  le  nombre 
des  ouvriers  s’était  sensiblement  accru , 
cette  ville  renferme  beaucoup  de  faux 
monnayeurs , et  ces  hommes  regardent 
presque  comme  un  état  ce  qui , aux  yeux 
de  la  loi  et  de  la  société , est  la  plus  grave 
atteinte  qu’on  puisse  porter  à la  proprié- 
té la  plus  universellement  répandue,  celle 
de  l’argent. — Ce  fut  d’abord  contre  la 
France  que  s’exercèrent  les  faux  mon- 
nayeurs  de  Birmingham,  et  le  nombre 
d’assignats  qu’ils  fabriquèrent  fut  énorr 
me.  H n’est  pas  impossible  que  le  gou- 
vernement anglais  ait  fermé  les  yeux  sur 
ce  moyen  d’achever  notre  ruine  financiè- 
re, déjà  commencée  par  la  révolution  et 
par  la  mesure  des  assignats  eux-mêmes. 
Maintenant , c'est  surtout  dans  cette  ville 
que  l’on  s’adonne  à la  contrefaclion  des 
billets  de  la  Banque  d’Angleterre.  La  sé- 
curité avec  laquelle  s’opère  cette  contre- 
faction  a quelque  chose  de  curieux  dans 

un  pays  où  le  vol  d'un  mouton  est  puni 
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de  mort.  « Des  officiers  de  police , dit  un 
voyageur,  sont  informés  d'un  rassemble- 
ment de  faux  monnayeurs,  et  se  transpor- 
tent dans  le  lieu  de  leurs  travaux.  A leur 
grande  surprise,  ils  trouvent  les  deux 
premiers  étages  entièrement  vides.  Ce- 
pendant ils  montent  au  grenier,  où  ils 
voient  un  homme  occupé  à travailler  sur 
une  plaque  de  métal,  et  qui,  se  tenant 
dans  la  salle  la  plus  éloignée  de  la  porte 
principale,  était  instruit  de  leur  entrée 
dans  la  première  pièce.  Cet  homme,  au 
moyen  d’une  trappe,  descend  sur-le- 
champ  à l’étage  au-dessous  ; les  officiers 
de  police  s’y  portent  aussitôt , mais  avant 
qu’ils  y soient  arrivés,  le  faux  monnayeur 
s’est  soustrait  à leur  poursuite  au  moyen 
d’une  seconde  trappe  ; et  alors  la  descen- 
te leur  devenant  impossible,  en  raison 
de  la  profondeur,  ils  se  bornent  à le  voir 
tomber  ainsi  d'étage  en  étage , jusqu'à 
ce  que,  parvenu  à la  cave,  il  échappe 
entièrement  à la  vue  et  disparaisse  dans 
quelque  passage  souterrain.  » — Ceci  est 
le  résultat , comme  nous  l’avons  indiqué, 
de  l’énorme ,’  nous  ajouterons  de  la  me- 
naçante agglomération  d’ouvriers  de  tou- 
te profession  sur  un  seul  et  même  point. 
On  est  presque  obligé  de  respecter  leurs 
ateliers  de  fausse  monnaie,  pour  que,  en 
violant  une  des  lois  de  l’état,  ils  conti- 
nuent à respecter  les  autres.  L’avenir 
dira  si  ce  calcul  a été  juste  de  la  part  du 
gouvernement. — Dès  1819,  une  assem- 
blée de  radicaux  se  tint  à Birmingham  , 
et  son  but  politique  était,  pour  le  mo- 
ment, l’établissement  do  parlements  an- 
nuels , .et  le  droit  de  suffrage  conféré  à 
tout  Anglais  âgé  de  vingt-un  ans.  Cette 
assemblée  alla  môme  jusqu’à  nommer  un 
représentant  au  parlement  pour  Birming- 
ham,qui  n’en  avait  pas. Les  magistrats  par- 
vinrent heureusement  à la  dissoudre,  lors- 
que Manchester,  autre  métropole  de  l’in- 
dustrie, était  prête  à suivre  cet  exemple. 
— Depuis  la  révolution  de  juillet  et  la  ré- 
forme, la  situation  où  ces  immenses  ras- 
semblements d’ouvriers  placent  l’Angle- 
terre est  devenue  encore  plus  critique. 
Qu’on  pense  à ce  que  peuvent  produire 
les  passions  révolutionnaires  parmi  une 


population  de  travailleurs  dont  le  pain 
est  aventuré  par  la  moindre  fluctuation 
du  commerce  ; qu’on  pense  à ces  mineurs 
endurcis  par  les  plus  rudes  travaux,  et 
qui  ne  voient  qu’une  chose  dans  la  ré- 
forme, ce  que  précisément  elle  ne  leur 
donnera  pas,  un  salaire  plus  élevé,  une 
nourriture  meilleure  et  plus  abondante. 
Et  puis,  qu’on  se  souvienne  que  Bir- 
mingham est  à vingt-sept  lieues  de  Lon- 
dres! F.  Nettemeht. 

BIRON  (Charles  de  Gostault,  duc 
de),  pair  et  amiral  de  France,  maré- 
chal général  des  camps  et  armées  du 
roi,  gouverneur  de  Bourgogne  et  de 
Bresse , fit  scs  premières  campagnes 
dans  les  armées  de  la  ligue.  Les  protes- 
tants n’avaient  point  d'ennemi  plus  re- 
doutable, et  il  décida  de  la  fortune 
d’Henri  1Y  en  passant  dans  son  parti 
après  la  mort  d'Henri  111.  11  se  distin- 
gua aux  batailles  d’ Arques,  en  I589,d’l- 
vri  et  d’Aumale,  aux  sièges  de  Lagni, 
de  Paris,  de  Rouen,  en  1892.  Henri  lui 
donna,  en  1594,  le  bâton  de  maréchal  et 
le  gouvernement  de  Bourgogne  ; il  de- 
vait à Biron  la  soumission  de  cette  gran- 
de province.— Le  nom  de  Biron  se  ratta- 
che à toutes  les  grandes  opérations  mi- 
litaires de  l’époque.  11  contribua  plus 
qu’aucun  autre  aux  succès  qui  valurent  à 
Henri  IV  le  trône  de  France.  11  était 
ambitieux , et  ses  services  semblaient  lui 
donner  le  droit  de  tout  obtenir.  Ayant 
fait  un  roi , il  prétendit  se  faire  une  prin- 
cipauté indépendante.  Son  ambition 
le  perdit.  — Henri  IV  lui  avait  conféré 
le  commandement  de  l’armée  envoyée 
par  lui  contre  le  duc  de  Savoie,  qui  s’obs- 
tinait à se  maintenir  en  possession  du 
marquisat  de  Saluces.  Biron  s'empara 
de  la  capitale  de  cette  principauté.— 
Ce  fut  pendant  cette  courte  campagne 
que  le  roi  d’Espagne  et  le  duc  de  Savoie 
hasardèrent  une  négociation  avec  Biron. 
Ce  ne  fut  qu’un  premier  essai.  Henri  éri- 
gea en  duché-pairie  la  baronie  de  Bi- 
ron, et  l’envoya  en  ambassade  auprès 
de  la  reine  Elisabeth  ; mais  le  roi  d’Es- 
pagne n’avait  point  renoncé  à ses  pré- 
tentions à la  couronne  de  France.  Il 
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n’avait  soutenu  la  ligue  que  pour  l’obte- 
nir ; il  avait  échoué  sous  les  derniers  V a- 
lois.  Henri , qui  leur  avait  succédé , n’a- 
vait point  d’enfant  légitime;  à sa  mort  le 
trône  se  trouvait  encore  vacant.  On  pro- 
mit à Biron  la  main  de  la  fille  du  duc  de 
Savoie  et  la  principauté  d’une  province 
de  France.  On  lui  persuada  que  la  poli- 
tique avait  eu  plus  de  part  que  la  re- 
connaissance aux  dernières  libéralités 
d’Henri , et  que  l’ambassade  de  Londres 
n’était  dans  le  fait  qu’un  véritable  exil. 
Lafin , gentilhomme  attaché  h Biron , 
était  l’agent  secret  de  cette  perfide  et 
mystérieuse  négociation. 11  révéla  à Henri 
IV  le  complot,  et  lui  remit  toute  la 
correspondance  de  Biron.  Le  maréchal 
était  de  retonr  de  son  ambassade  de  Lon- 
dres. 11  avait  été  rejoindre  Henri  IV  à 
Lyon.  Ce  prince  lui  fit  l’accueil  le  plus 
amical,  lui  rendit,  ou  parut  lui  rendre 
toute  sa  confiance,  et  lui  remit  le  gouver- 
nement de  Bourgogne.  Cependant  Henri 
et  son  conseil  ayant  décidé  de  faire  ar- 
rêter et  juger  Biron,  l’exécution  de  ce 
projet  fut  ajournée  au  retour  de  la  cour 
à Fontainebleau.  Tout  fut  concerté  en- 
tre le  roi  et  Sully.  Celui-ci  fit  préparer 
un  bateau  couvert  pour  conduire  le  ma- 
réchal à la  Bastille , où  il  se  rendit  lui- 
même  afin  de  tout  disposer  pour  le  rece- 
voir. Henri  avait  mandé  le  maréchal, 
qui  était  au  jeu  de  la  reine  ; il  vint , et , 
après  un  court  entretien,  il  sortit.  Yi- 
try , capitaine  des  gardes  (le  même  qui , 
sous  le  règne  suivant , fit  assassiner  le 
maréchal  d’ Ancre),  l'attendait  dans  l’an- 
tichambre , et , portant  sa  main  gauche  à 
la  droite  de  Biron , et  de  l'autre  saisis- 
sant son  épée  : « Monsieur,  lui  dit-il , 
le  roi  m’a  dit  de  lui  rendre  compte  de 
votre  personne  ; baillez  votre  épée  ! — 
Tu  te  railles , Vitry , dit  le  maréchal 
étonné.  — Monsieur,  le  roi  me  l’a  com- 
mandé. — Eh  ! je  te  prie , que  je  parle 
au  roi!  — Non,  monsieur,  le  roi  est  re- 
tiré. » Biron  remit  son  épée  en  s’écriant  ; 
a Ah!  mon  épée,  qui  as  tant  de  fois  fait 
de  bons  services  ! » H resta  sous  la  garde 
île  Vitry,  et  fut  conduit  au  bateau  qui  le 
transporta  à la  Bastille.  Le  comte  d’Au- 


vergne, son  cor-accusé,  futenmême  temps 
arrêté  par  Praslin,  autre  capitaine  des 
gardes,  et  conduit  à la  même  prison.  La 
double  opération  terminée,  Henri  IV 
partit  pour  Paris , où  il  entra  par  le  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Il  était  à Saint- 
Maur-les  Fossés  quand  la  famille  du  ma- 
réchal vint  se  jeter  à ses  pieds,  et  implo- 
rer sa  clémence.  Le  duc  de  la  Force 
parla  au  nom  de  tous.  D’autres  sei- 
gneurs , amis  de  Biron , se  joignirent  à 
ses  parents.  La  réponse  d’Henri  IV  leur 
laissa  peu  d’espérance.  « J’ai  toujours 
reçu,  dit-il,  les  requêtes  des  amis  du 
sieur  Biron  eu  bonne  part,  ne  faisant 
pas  comme  mes  prédécesseurs , qui  n’ont 
jamais  voulu  que  non  seulement  les  pa- 
rents et  les  amis  du  coupable  parlassent 
pour  eux,  mais  non  pas  même  les  pères 
et  mères,  ni  les  frères.  Jamais  le  roi 
François  ne  voulut  que  la  femme  de 
mon  oncle , le  prince  de  Condé , lui  de- 
mandât pardon;  quanta  la  clémence  dont 
vous  voulez  que  j’use  envers  le  sieur  Bi- 
ron, ce  ne  serait  miséricorde,  mais 
cruauté.  S’il  n’y  allait  que  de  mon  inté- 
rêt particulier , je  lui  pardonnerais  com- 
me je  lui  pardonne  de  bon  cœur,  mais  il 
y va  de  mon  état , auquel  je  dois  beau- 
coup, et  de  mes  enfants  que  j’ai  mis  au 
monde , car  ils  pourront  me  le  repro- 
cher et  tout  mon  royaume.  Je  laisserai 
faire  le  cours  de  justice , el  vous  verrez 
le  jugement  qui  en  sera  donné.  J’appor- 
terai ce  que  je  pourraiàson  innocence  ; je 
vous  permets  d’y  faire  ce  que  vous  pour- 
rez , jusqu’à  ce  que  vous  ayez  connu 
qu’il  soit  criminel  de  lèse-majesté.  Car 
alors  le  père  ne  peut  solliciter  pour  son 
fils,  le  fils  pour  son  père,  le  frère  pour  le 
frère  ; ne  vous  rendez  pas  odieux  à moi 
pour  la  grande  amitié  que  vous  lui  por- 
tez. Quant  à la  note  d'infamie,  il  n'y  en 
a que  pour  lui.  Le  connétable  de  Saint- 
Pol,  de  qui  je  viens , le  duc  de  Nemours 
(Jacques  d’Armagnac),  de  qui  j’ai  Hérité , 
ont-ils  laissé  moins  d’honneur  à leur  pos- 
térité? Le  prince  de  Condé,  mon  oncle, 
n’eût-il  pas  eu  la  tête  tranchée  le  len- 
demain , si  le  roi  François  II  ne  fût 
mort?  Voilà  pourquoi,  vous  autres,  qui 
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estes  parents  (tu  sieur  Biron,  n’anrez  au- 
cune honte,  pourvu  que  vous  continuiez 
en  vos  fidélités,  comme  je  m’ en  assure, 
et  tant  s’en  faut  que  je  veuille  vous  ôter 
vos  charges,  que  s’il  en  venait  de  nou- 
velles, je  vous  les  donnerais.  Voilà 
Saint-Angel  qu’il  avait  éloigné  de  lui, 
parce  qu’il  était  homme  de  bien.  J'ai  plus 
de  regret  à sa  faute  que  vous  - mêmes. 
Mais  avoir  entrepris  contre  son  bienfai- 
teur, cela  ne  se  peut  supporter.  « — Le 
frère  du  maréchal  insista  sur  eeque  Bi- 
ron n’avait  rien  entrepris  contre  ia  per- 
sonne du  roi.  ce  Faites  ce  que  vous  pour- 
rez, répondit  Henri , pour  son  innocen- 
ce, je  ferai  de  même.  » La  suite  de  cette 
déplorable  affaire  prouvera  s’il  s’est-  rap- 
pelé cette  promesse.  Biron  comptait 
beaucoup  sur  l’ancienne  amitié  du  rot  et 
sur  le  crédit  de  sa  famille.  Cette  con- 
fiance t’abandonna  lorsqu’il  vit  qu’on  en- 
trait dans  sa  chambre  sans  armes,  et 
qu’on  le  servait  avec  des  couteaux  sans 
pointe.  « Ah!  je  vois  bien,  dit-il  alors, 
qu’on  veut  me  faire  tenir  le  chemin  de 
la  Grève.  » — Il  circula  à cette  époque 
une  longue  lettre  de  Biron  au  roi  ; il  de- 
mandait à être  exilé  en  Hongrie,  pour  y 
combattre  encore  et  y rétablir  sa  fortune; 
il  affirmait  que  là, comme  partout  ailleurs, 
Userait  et  paraîtrait  toujours  Français. 
Il  terminait  ainsi  : « Laissez-vous  lou- 
cher, sire,  à mes  soupirs,  et  détournez 
de  votre  règne  ce  prodige  de  fortune , 
qu'un  maréchal  de  France  serve  de  fu- 
neste exemple  aux  Français,  et  que  son 
roi,  qui  le  voulait  voir  combattre  dans 
les  périls  de  la  guerre,  ait  p>ermis  durant 
la  paix  qu’on  lui  ait  ignominieusement 
ravi  l’honneur  et  la  vie  ! Faites-lc  , sire, 
et  ne  regardez  pas  tant  à la  conséquence 
de  ce  pardon  qu’à  la  gloire  d’avoir  pu  et 
voulu  pardonner  un  crime  punissable; 
car  il  est  impossible  que  cet  accident 
puisse  arriver  à d’autres,  parce  qu’il  n’y 
a personne  de  vos  sujets  qui  puisse  être 
séduit  comme  j’ai  été  par  les  malheureux 
artifices  de  ceux  qui  aimaient  plus  ma 
ruine  que  ma  grandeur,  et  qui , se  ser- 
vant de  mon  ambition  pour  corrompre 
ma  fidélité,  m’ont  conduit  au  danger  où 


je  me  trouve.  Voyez  cette  lettre,  sire, 
de  l'œil  que  Dieu  a accoutumé  de  voir 
les  larmes  des  pécheurs  repentants,  et 
surmontes  votre  juste  courroux  pour  ré- 
duire oette  victoire  à la  grâce  que  vous 
demande,  sire,  votre  très  humble,  etc. 
Bison. — Le  maréchal  avait  été  arrêté 
dans  la  naît  du  13  au  14  juin  1602.  Il 
avait  été  interrogé  le  17  par  les  prési- 
dents Harlay  et  Blancmenil  et  les  deux 
plus  anciens  conseillers,  Fleury  et  Thu- 
rin.  Le  parlement  s’assembla  le  6 juillet, 
et  s’ajourna  au  1 1 pour  assister  à la  con- 
fection du  procès.  Les  pairs  ne  se  pré- 
sentèrent point , quoiqu’ils  en  eussent 
reçu  l’ordre  exprès  du  roi,  qui  était  venu 
de  Fontainebleau  à Paris  pour  leur  ôter 
tout  sujet  d’excuse.  La  plupart  alléguè- 
rent que  la  cour  ne  les  avait  point  appe- 
lés au  procès  du  duc  d'Aumale  ; d’autres, 
qu’ils  étaient  alliés  ou  amis  de  l’accusé. 
— Lafin , dénonciateur  de  Biron , arriva 
à Paris  le  13  ; il  ne  paraissait  dans  les 
rues  qu’accompagné  de  quinze  à vingt  ca- 
valiers, tous  armés  ; le  roi  l’avait  antorisd 
à se  faire  ainsieseorkerpour  sa  sûreté.  Le 
15, il  fut  confronté  avec  le  maréchal,. 
qui  lui  dit  pouille.he  parlement  ne  pro- 
céda à l’instruction  que  le  23.  Le  conseil- 
ler Fleory,  rapporteur,  communiqua  une 
requête  de  la  maréchale  de  Biron,  ten- 
dant à ce  que  son  fils  fût  assisté  d’un  con- 
seil, attendu  qu'étant  homme  de  guerre, 
il  était  peu  verec  en  telles  affaires.  Mari, 
sur  les  conclusions  des  gens  du  roi,  la 
cour  rejeta  sa  demande,  et  continua 
l’examen  du  procès.  Les  audiences  des 
24,  25  et  26  furent  employées  à cet  exa- 
men. Le  chancelier  était  au  palais  à six 
heures  du  matin.  Le  27 , le  maréchal  y 
fut  conduit  dans  un  bateau  couvert , avec 
quinze  ou  vingt  soldats  à bord;  suivait 
un  autre  bateau  rempli  de  gardes  du 
corps  et  du  chevalier  du  guet  ; d’au- 
tres détachements  marchaient  sur  les 
quais  jusqu’à  l’iie  du  palais,  où  le  maré- 
chal descendit , et  fut  conduit  à la  grand? 
chambre,  où  il  subit  un  interrogatoi- 
re de  deux  heures , assis  sur  une  basse 
et  petite  sellette.  A neuf  heures,  il  fut 
ramené  à la  Bastille , comme  il  était  ve- 
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nu , et  avec  la  même  escorte.  Le  palais , 
les  quais , les  rues , étaient  remplis  de 
troupes. — Le  29,  à six  heures  du  matin, 
le  chancelier  ouvrit  la  dernière  séance, 
composée  de  127  juges.  Le  maréchal  fut 
condamné  à estre  décapité  en  place  de 
Grive , comme  atteint  et  convaincu  d’a- 
voir attente'  à la  personne  du  roi,  eten- 
tr épris  contre  son  estât  ; tous  scs  biens 
confisqués,  sa  pairie  réunie  à la  cou- 
ronne , cl  dégradé  de  tous  honneurs  et 
dignités.  Le  30,  une  foule immenseélait 
réunie  sur  la  place  de  la  Bastille  et  à la 
Grève , et  ne  sc  sépara  que  le  soir.  On 
s’attendait  que  l’exécution  aurait  lieu  ce 
jonr-là.  « Le  lendemain,  le  roi  adres- 
sa des  lettres-patentes  par  lesquelles  il 
déclarait  qu’aux  instances  et  prières  des 
parents  du  sieur  de  Biron,  et  pour  l'a- 
mitié qu’il  lui  avait  autrefois  portée,  et 
pour  plusieurs  autres  grandes  considéra- 
tions, son  plaisir  estait  qu’il  fut  exécuté 
dans  la'  Bastille,  quoique  l'arrêt  portât 
qu’il  le  serait  dans  la  place  de  Grève, 
voulant  par  ce  moyen  l'exempter  de 
l’infamie  d’uu  spectacle  public.  » La 

cour  néanmoins  délibéra  si  elle  adresse- 

• 

rail  au  roi  des  remontrances  sur  un  chan- 
gement apporté  à son  arrêt.  Mais,  com- 
me ces  changements  ne  concernaient 
que  le  lieu  de  l’exécution,  les  lettres- 
patentes  furent  enregistrées.  — La  prin- 
cipale question  du  procès  n’était  pas, 
quant  à la  culpabilité , de  savoir  si  Bi- 
ron avait  conspiré,  mais  s’il  avait  re- 
noncé à son  projet.Or,il  résultait  d’unede 
ses  lettres  produites  au  procès  et  adressées 
à La  fi  n , qu’il  avait  tout-à-fait  abandonné 
son  dessein.  « Puisqu’il  a plu  à Dieu, 
lui  écrivait-il,  de  donner  un  fils  au  roi, 
je  ne  veux  plus  songera  toutes  ces  vani- 
tés ; ainsi,  ne  faites  fuute  de  revenir  ! « Et 
depuis,  rien  n’indiquait  qu’il  eût  agi  dans 
le  sens  de  la  conspiration.  Aucun  fait 
nouveau  ne  l’accusait.  11  avait  vu  depuis 
le  roi  à Lyon , et  en  avait  été  bien  ac- 
cueilli ; il  avait  conservé  son  rang , ses 
grades,  san  gouvernement  de  Bourgo- 
gne. 11  hésitait  cependant  à revenir  à la 
cour.  Il  ne  se  détermina  à s’y  rendre 
qu’après  plusieurs  conférences  avec  le 


président  Jeannin, qui  lui  avaitété  envoyé 
par  le  roi;  et  sans  doute  il  n’était  parti 
que  sur  la  garantie  de  n’ètre  point  in- 
quiété. Il  y avait  eu  de  sa  part  tentative 
de  crime , mais  le  crime  n’avait  pas  été 
consommé,  mais  l'exécution  en  avait  été 
suspendue  par  une  circonstance  dépen- 
dante de  sa  volonté.  11  n’était  donc  pas 
coupable.  Il  y avait  eu  abolition  de  fait 
ensafaveur  ; mais  cette  abolition  n’avait 
pas  été  sanctionnée  daus  les  formes  d’u- 
sage, et  ce  fut  ce  défaut  de  forme  qui  en- 
traîna sa  condamnation.  Cettegraveques- 
tion  de  droit  n’avait  pas  subi  l’épreuve 
d’une  discussion  contradictoire,  parce 
qu’on  lui  avait  refusé  l’assistance  d’un 
conseil.  11  entendit  à genoux  la  lecture 
de  l’arrêt,  et  entendant  les  mots  avoir 
conspiré  contre  le  roi  et  son  estât , il 
s’écria  : C’est  faut!  c’est  faux',  ôtez 
cela ! Après  les  mots  en  Grève,  il  ré- 
péta : « En  Grive!  voilà  une  belle  ré- 
compense de  mes  services,  de  mourir 
ignominieusement  devant  tout  le  mon- 
de. » Le  chancelier  l’avertit  que  le  roi 
lui  faisait  la  g race  d'être  exécuté  à la 
Bastille.  « Est-ce  là  la  grâce  qu’il  me 
fait,  dit  Biron  ; ah  ! ingrat,  mesconnois- 
sant,  sans  pitié,  sans  miséricorde,  qui 
n’eurent  oucques  de  lieu  en  lui , car  si 
quelquefois  il  semble  en  avoir  usé , c’a 

été  plutôt  par  crainte  qu’autrement 

Eh!  pourquoi  n’use-t-il  pas  de  pardon 
envers  moi , vu  qu’il  l’a  fait-à  beaucoup 
d’autres  qui  l’ont  beaucoup  plus  offensé 
que  je  ne  l’ai  fait?  » Il  nomma  d’Epcr- 
nonet  Mayenne.  « La  reine  d'Angleterre, 
ajouta-t-il,  eût  pardonné  au  comte  d’Es- 
sex,s’il  l’eût  voulu  demander.  Et  pour- 
quoi non  à moi,  qui  le  demande  si  hum- 
blement, sans  mettre  en  ligne  décompté 
les  services  de  feu  mon  père  et  les  miens, 
mes  plaies, qui  le  dema  ndent  assez  d’clles- 

mêmes Il  ( le  roi  ) a regardé  à peu 

de  chose,  tant  sa  haine  est  grande  contre 
moi.  Eh  quoi  ! on  me  fait  donc  mourir 
sur  la  déposition  d’un  sorcier  et  le  plus 
grand  négromancien  du  monde,  qui  s’est 
servi  à la  malheure  de  mus  ambition, 
m’ayant  souvent  fait  voir  le  diable  en 
particulier,  et  même  parlant  par  une 
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image  de  cire,  qui  aurait  bien  arliculé- 
mentprononcé  ces  mots:  Rex  impie,  pe- 
ribis,  et  sicul  cera  liquescit  morieris.  » 
— « Et  après  il  se  desborda  en  injures 
contre  SI.  le  chancelier,  l’appelant  hom- 
me injuste,  sans  foi,  sans  loi-,  stalue, 
image  plâtrée,  grand  nez,  qui  seul  l’a- 
vait condamné  à mort  iniquement,  sans 
aucune  raison,  et  tout  innocent  et  nul- 
lement coupable.  » ( Journal  du  règne 
de  Henri  IF,  tom.  1er,  2ep.,p.  194.)  — 
Averti  de  mettre  ordre  à sa  conscience 
et  à ses  affaires,  il  dit  qu’il  devait  30,000 
écus,  et  que , pour  s’acquitter  il  en  avait 
50,000  au  château  de  Dijon;  que  le  roi 
disposerait  du  reste;  qu’il  laissait  une 
fille  grosse  de  son  fait  (Sebillotte,  fille 
du  procureur  du  roi  de  Dijon  ) , et  à 
l’enfant  de  laquelle  il  laissait  une  mai- 
son qu’il  avait  achetée  près  de  Dijon , 
et  0,000  écus.  Il  chargea  un  des  secré- 
taires de  Sully  d’assurer  son  maître  qu'il 
avait  toujours  été  son  bon  ami , et  qu’il 
mourait  tel;  que  ceux  qui  lui  avaient  fait 
entendre  qu’il  avait  eu  dessein  de  le 
tuer,  l’avaient  trompé.  Il  recommanda 
son  enfant  à ses  deux  frères.  Il  donna 
au  secrétaire  de  Sully  une  bague  qu’il  le 
pria  de  remettre  à sa  sœur,  la  comtesse 
de  Roussi  ; il  en  donna  une  autre  au  ca- 
pitaine de  la  Bastille.  — L'écbafaud 
avait  été  élevé  au  niveau  d’une  chambre 
de  la  Bastille.  L’épouse  de  M.  de  Ruini- 
gny , concierge  de  la  Bastille,  le  voyant 
passer  pour  aller  au  supplice , se  mit  à 
pleurer  ayant  les  mains  jointes  ; et,  s’a- 
dressant au  chancelier  , Biron  s’écria  : 
« Quoi  ! monsieur,  vous  qui  avez  le  visage 
d’un  homme  de  bien  , avez  souffert  que 
j’aie  été  si  misérablement  condamné  ! 
Ah  ! si  vous  u’eussiez  témoigné  devant 
ces  messieurs  que  le  roi  voulait  ma  mort, 
ils  ne  m’auraient  pas  ainsi  condamné  ; 
vous  avez  pu  empêcher  ce  mal,  et  ne  l’a- 
vez pas  fait  : vous  en  répondrez  devant 
Dieu , oui , devant  lui,  où  je  vous  appelle 
dans  l'an  et  tous  les  juges  qui  m’ont  con- 
damné. » — Parvenu  sur  l’échafaud,  il 
se  banda  les  yeux,  en  ôla  deux  fois  le 
bandeau , se  leva  en  protestant  de  son 
innocence  ; il  se  relevait  pour  la  troi- 


sième fois,  quand  le  burreau  l’invita  à 
dire  son  In  manus  ; et,  tandis  qu’il  priait, 
il  lui  fit  sauter  la  tête,  qui  tomba  en  bas 
de  l’échafaud  ; elle  fut  jetée  axrec  le  corps 
dans  un  cercueil  qui  fut  porté  à Saint- 
Paul.  — Biron  était  de  moyenne  taille; 
il  avait  le  visage  d’un  brun  très  marqué, 
les  yeux  enfoncés,  le  regard  sinistre; 
son  orgueil  égalait  son  ambition  ; il  avait 
foià  l’astrologiejudiciaire;  maisbravejus- 
qu’à  la  témérité,  son  corps  était  toutsil- 
lonné  de  blessures.  Son  fils  naturel  hé- 
rita d'une  partie  de  ses  biens , prit  son 
nom  et  ses  armes,  et  continua  la  famille 
des  Biron.  Presque  toutes  les  grandes  fa- 
milles historiques  deFrance  se  sont  ainsi 
perpétuées  par  la  légitimation  des  bâ- 
tards , et  cela  n’a  point  empêché  qu’elles 
ne  se  soient  ensuite  tout-à-fait  éteintes. 

DuFEr  (de "l’Yonne ). 

BIROSTRITE,  genre  de  mollus- 
ques fossiles  dont  on  ne  connaît  qu'une 
espèce , le  B.  inœquiloba  de  Lamarck. 

BIS,  mot  latin  , depuis  long-temps 
francisé  au  théâtre,  et  par  lequel  les 
spectateurs  demandent  à entendre  une 
seconde  fois  la  phrase  ou  le  couplet  qui 
ont  excité  vivement  leur  approbation. 
Très  ambitieux  autrefois  de  ce  genre  de 
succès,  les  vaudevillistes  avaient  créé 
pour  le  désigner  un  mot  ( bisser ) qui 
n’a  pas  encore  reçu  la  sanction  de  l’a- 
cadémie. Quelques-uns  d’eux  obtinrent 
même  les  honneurs  du  ter ; mais  une  seule 
fois  la  flatteuse  demande  du  quater 
eut  lieu  pour  un  couplet  d’une  pièce 
de  Désaugiers,  qui  se  terminait  par  ces 
deux  vers  : 

L»  Fiançais  a su  vaincre.  Hic  saurait  encore, 

11  le  saura  toujours. 

C’était  en  1816,  époque  où  les  armées 
de  la  coalition  occupaient  encore  notre 
territoire  ; ce  qui  explique  facilement  le 
témoignage  éclatant  de  la  sympathie  na- 
tionale pour  cet  avis  h l’étranger.  Plus 
tard,  l’emploi  continuel,  dans  les  vau- 
devilles , des  inévitables  rimes  de  guer- 
riers et  lauriers,  de  la  gloire  et  de  la 
victoire,  entraîna  un  abus  fastidieux  du 
bis  approbateur.  Maintenant,  on  ne  de- 
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mande  plus  le  bis  dans  nos  théâtres,  en 
général , que  pour  un  trait  saillant  ou 
un  couplet  ingénieux  : c’est  (lire  qu’il 
est  beaucoup  moins  prodigué.  Oussv. 

BISAILLE  ou  BINAILLE.  Mélange 
de  pois  des  champs  ( pisum  arven.se)  et 
de  vesce  commune  ( viscia  saliva ) pour 
la  nourriture  des  animaux,  auquel  le  nom 
de  bisaille  a été  donné , selon  les  uns , 
parce  que  la  farine  de  ce  mélange  est 
bise,  et  selon  d’autres  parce  que  les  pi- 
geons bisets  s’en  nourrissent.  Cette  com- 
position binaire estannuclle  et  se  sème  sur 
les  jachères  : c’est  un  mélange  excellent  et 
très  productif  qui  se  consomme  en  vert 
et  en  sec  , et  dont  on  ne  peut  trop  re- 
commander la  eufture  dans  les  terres  à 
blé  et  même  dans  les  terres  à seigle. — 
Les  combinaisons  binaires  de  plantes 
propres  à la  nourriture  des  animaux  s’é- 
tant multipliées  arec  les  progrès  de  l’a- 
griculture , on  a proposé  d’étendre  le 
mot  bisaille,  non  seulement  aux  plantes 
annuelles  autres  que  le  mélange  de  pois 
et  de  vesce , mais  encore  à toutes  les  au- 
tres combinaisons  de  plantes  bisannuel- 
les et  vivaces  cultivées  deux  à deux  pour 
la  nourriture  des  animaux  ; d’autres  ont 
proposé  avec  plus  de  raison  encore  de 
remplacer  le  mot  bisaille  par  celui  de 
binaille  , qui  est  évidemment  meilleur  ; 
ainsi,  adoptant  ces  idées  et  l’emploi  déjà 
répandu  du  mot  binaille,  et  sans  nous 
arrêter  aux  prétendues  étymologies  du 
molbisaille,  qui  se  rapporteraient,  l’une 
un  peu  burlesque  peut-être  et  hasardée, 
au  pigeon  biset,  et  l’autre  à la  couleur 
bise  de  la  farine  du  mélange  de  vesce  et 
du  pois  gris  des  champs , ce  mélange 
étant  lui-même  un  composé  binaire,  nous 
lui  continuerons,  au  lieu  du  nom  de  bi- 
saille, celui  de  binaille,  qu'il  a dû  rece- 
voir comme  une  conséquence  de  sa  com- 
position binaire  : c'est  ainsi  qu’on  dit 
binaille  de  pois  et  de  vesce,  binaille  de 
trèfle  et  de  luzerne,  lorsque,  selonl’usage 
des  cultivateurs  des  environs  de  Paris, 
le  trèfle  et  la  luzerne  sont  semés  ensemble; 
binaille  de  mélitot  de  Sibérie  lorsqu’on 
emploie  la  combinaison  indiquée  par  An- 
dréïhouindecesdeuxvégétauxherbacés, 


le  premier,  élevé,  fort , droit  et  odorant, 
servant  de  soutien  à la  vesce  et  lui  aban- 
donnant le  superflu  de  son  arôme,  et 
donnant  ainsi  un  maintien  à celte  plante 
naturellement  tombante,  molle  etdiffiise, 
en  même  temps  qu’elle  reçoit  du  mélilot 
le  principe  odorant  qui  surabondait  en 
lui,  et  qui  est  venu  augmenter  de  son 
parfum  la  qualité  de  la  vesce,  que  les 
animaux  mangent  avec  plus  d’empresse- 
ment que  dans  son  état  ordinaire,  tout  en 
mangeant  avec  un  égal  plaisir  le  mélilot, 
dont  l’odeur  un  peu  forte  les  éloigne 
quelquefois , quand  ce  fourrage  leur  est 
donné  seul,  ou  qu’ils  n’en  ont  pas  en- 
core contracté  l’habitude.  Les  combi- 
naisons binaires,  souvent  mises  en  prati- 
que, très  bonnes  et  très  productives,  du 
ray-grassd’Angleterreavccle  trèfle  blanc, 
du  même  ray-grass  avec  le  trèfle-fraise 
ou  avec  le  lothier,  du  ray-grass  d’Italie 
avec  celui  d'Angleterre,  du  fromental 
avec  le  ray-grass  d’Italie  ; ou  bien  de 
l’un  on  de  l’autre  ray-grass  avec  le  trè- 
fle blanc,  ou  le  trèfle-fraise  ou  le  lothier; 
l’heureuse  combinaison  qui  produit  sans 
contredit  le  meilleur  foin;  du  thimoty 
avec  le  poa  angustifolia,  ou  bien  la  com- 
binaison de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
plantes  avec  le  lolium  aristatum  ; celle 
du  sainfoin  avec  le  fromental  ou  avec 
l’avena  flavesccns  ou  bien  avec  V avenu 
canescens  ; celle  du  gros  navet  long  de 
Berlin,  qui  s’enfonce  en  terre,  et  du  na- 
vet plat  dit  lurneps,  qui  tient  à peine  au 
sol,  etqui  semblent  vivre,  l’un  aux  dépens 
de  la  terre,  l’autre  aux  dépens  des  éma- 
nations terrestres  et  de  l’humidité  at- 
mosphérique; la  rnmhînaîeon  du  ruta- 
baga et  du  chou-navet  de  Laponie , 
variétés  nées  du  chou  tumeps,  qui 
n’est  lui-même  qu’une  hybride  du  chou 
et  du  navet , etqui  sont  douées,  comme  le 
chou  tumeps^  leur  type,  d’une  telle  force 
de  constitution  qu'ils  ne  gèlent  jamais, 
même  dans  le  nord  de  l’Europe , oh  ils 
procurent  comme  en  France  et  en  An>- 
gleterre  une  nourriture  abondante  et 
fraîche  aux  animaux  dans  la  rude  et  dure 
saison  ; les  mélanges  deux  à deux  de  la 
carotte  ronge , qui  croit  en  s’enfon- 
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çant  en  terre,  où  elle  parvient  à une 
grosseur  d'autant  plus  considérable  que 
la  terre  est  plus  profonde,  avec  la  carotte 
blanche  k collet  vert,  l’une  des  plus  gros- 
ses espèces , et  qui  croît  dans  une  di- 
rection contraire,  et  qui,  semblable  en 
cela  à la  betterave  champêtre  et  au  na- 
vet turneps,  semble  ne  tenir  au  sol  que 
comme  k un  point  d’appui  ; de  la  houl- 
que,  ou  de  l'alopecurus,  ou  des  cyno- 
surus  avec  le  trifolium  repens,  et  tou- 
tes les  autres  combinaisons  binaires  de 
plantes  propres  k la  nourriture  des  ani- 
maux, sont,  pour  parler  exactement,  au- 
tant de  binaillcs,  ainsi  que  la  raison  l’in- 
dique, car  le  mot  binaillc,  qui  représente 
deux  unités,  est  plus  significatif,  pins  in- 
dicatif, plus  rationnel,  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  en  harmonie  avec  une 
combinaison  binaire,  que  le  mot  bisaille, 
qui  doit  disparaître,  une  nomenclature 
bien  faite  étant  le  procédé  le  plus  certain 
pour  arriver  au  perfectionnement  d’une 
science  quel  conque.  Nous  reviendrons  sur 
ce  sujet  aux  mots  Pois,  Prairie,  Yesce. 
[Voyez  ces  mots.)  Toleahd  aîné. 

BISANNUEL,  biennis,  nom  donné 
aux  plantes  qui  ne  vivent  que  deux  an- 
nées, et  qui  ordinairement  ne  portent 
fruit  que  l’année  de- leur  mort.  On  peut 
néanmoins  prolonger  leur  durée  en  les 
empêchant  de  fleurir,  ce  qui  n’arrive 
que  la  seconde  année,  car,  la  première, 
elles  ne  donnent  que  des  feuilles  sans 
tige.  On  les  désigne  communément-par 
le  signe  cf,  comme  nous  l’avons  dit  au 
mot  bienne , synonyme  de  bisannuel. 

BISCAINO  ( Barthélemi).  Les  pro- 
ductions de  cet  artiste  sont  assez  rares , 
parce  qu’il  mourut  avant  sa  25»  année, 
enlevé  en  même  temps  que  son  père, 
dont  il  avait  reçu  les  premières  leçons, 
dans  uno  épidémie  qui  ravagea  la  ville 
de  Gènes , en  1 C57 . 11  y était  né  en  1 632 . 
On  voit  de  lui  trois  tableaux  dans  la 
galerie  de  Dresde  et  une  Adoration  des 
bergers  au  muséum  de  Paris,  et  l’on 
s’accorde  k louer  le  contour  de  ses  fi- 
gures, le  fini  de  son  exécution , et  sur- 
tout l'excellence  de  ses  draperies.  Il  a 
aussi  gravé  à l’eau  forte  une  quarantaine 


de  sujets  de  piété,  d'une  pointe  ferme  et 
spirituelle,  et  dont  les  tètes  sont  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  caractère. 
— André  Bisca'ino , son  père,  était 
assez  bon  peintre  de  paysages. 

BIS  CANTARE,  chanter  deux 
fois , exprime  le  droit  accordé  k un  curé 
de  desservir  deux  paroisses  et  de  dire 
ainsi  deux  messes  par  jour,  dans  des  pa- 
roisses différentes.  Autrefois,  c’était  k 
l’évêque  diocésain  qu’appartenait  le  droit 
de  donner  de  semblables  autorisations  ; 
aujourd’hui  il  ne  le  peut  qu’avec  l’a- 
grément de  l’autorité  civile;  du  reste, 
l’on  conçoit  qu’un  prêtre  ne  peut  quit- 
ter son  diocèse  pour  aller  desservir  dans 
un  autre  sans  la  permission  de  son  évê- 
que : c'est  la  disposition  formelle  de 
l’art.  34  du  concordai  du  15  juillet  1801. 

T.,  a. 

BISCAYE  , en  espagnol  Vizcaya, 
l’une  des  trois  provinces  basques , est 
bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Gas- 
cogne, k l’est  par  la  province  de  Gui- 
puzeoa,  au  sud  par  celle  d’Alav-a,  k 
l’ouest  par  celle  de Burgos.  Elle  a quinze 
lieues  de  long  sur  vingt-cinq  de  large  On 
évalue  sa  population  k 200,000  âmes. 
Quatre  rivières  l’arrosent,  l’Ansa,  la 
Mundaca , le  Saladon  et  le  Queytis,  qui 
se  jettent  dans  la  mer.  La  température 
est  un  peu  humide  et  cependant  salubre. 
Le  sol  est  montueui,  peu  fertile,  elle 
blé  qu’on  y recueille  ne  suffit  pas  au  be- 
soin des  habitants;  le  vin  n’y  est  pas  de 
garde,  mais  les  fruits  y sont  excellents. 
Le  cerisier  y atteint  la  hauteur  de  l’orme. 
On  y élève  beaucoup  de  châtaigniers, 
dont  une  partie  des  produits  est  con- 
sommée et  le  reste  exporté.  Les  pêches 
et  les  poires  y sont  savoureuses , le  cidre 
délicieux  ; le  pommier  y semble  être 
dans  son  pays  natal,  et  l’on  fait  grand 
cas  des  reinettes , surtout  de  celles  de 
Durango.  Les  Biscayens  sont  fort  en- 
tendus aux  plantations  et  k la  tenue  des 
pépinières.  Vers  la  côte,  la  tempéra- 
ture, adoucie  par  la  mer,  permet  la  cul- 
ture des  orangers  et  des  citronniers.  Les 
montagnes,  hautes  et  boisées,  sont  cou- 
vertes de  chênes,  de  hêtres,  de  noyers. 
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Elles  renferment  des  carrières  de  beau 
marbre  et  d’abondantes  mines  de  fer, 
surtout  à Somorostro  et  à Mondragon. 
Les  côtes  sont  très  poissonneuses.  Tout 
est  riant  en  Biscaye.  C’est  le  dernier 
«site  de  l'industrie  et  de  la  liberté  espa- 
gnole; les  vallées  sont  cultivées,  les 
coteaux  couverts  de  villages  et  de  ha- 
meaux. De  la  Bidassoa  à Vittoria , dans 
un  espace  de  trente  lieues , on  ne  passe 
pas  un  quart  d’beurc  sans  en  apercevoir 
quelqu'un.  Les  Biscaycns sont  robustes, 
actifs,  gais,  ouverts,  hospitaliers.  Ils 
semblent  sentir  leur  bonheur  et  vouloir 
le  faire  partager  à ceux  qui  les  visitent. 
Descendants  des  Cantabrcs,  ils  ont  con- 
servé beaucoup  de  traits  caractéristiques 
de  ce  peuple  brave,  indépendant,  et  ils 
parlent  encore  sa  langue.  Les  femmes 
sont  jolies,  grandes,  bien  faites,  et  leurs 
trcssesdelongscheveux  noirs, leurs  beaux 
yeux,  leur  sourire,  offrent  un  mélange 
de  volupté  impossible  à décrire. — La 
Biscaye  a eu  ses  souverains  particuliers 
depuis  la  fin  du  9*  siècle  j îsqu’en  1479. 
Philippe  II  anoblit  tous  les  Biscayens 
et  leur  octroya  de  nombreux  privilèges. 
On  assure  qu'on  n’y  compte  pas  moins  de 
54,000  hidalgos.  Ce  peuple,  exempt  de 
régie  et  d’intendance,  reconnaît  les  mo- 
narques d'Espagne,  non  pour  ses  rois, 
mais  pour  ses  seigneurs,  et  affecte  d'ap- 
peler scs  communes  republient.  Chargé 
lui-mème  de  la  défense  de  scs  foyers,  il 
ne  tire  point  à la  milice,  n’est  point 
passible  du  casernement,  et  ne  reconnaît 
d’autre  loi  que  celle  du  grand  juge  de 
sa  province.  Il  ne  doit  au  roi  que  ce 
qu’il  devait  à ses  anciens  seigneurs,  et 
ne  paie  d'autre  impôt  que  quelques  cens, 
des  droits  sur  le  fer,  la  dîme  dans  quel- 
ques villages , et  des  contributions  lo- 
cales. Enfin  il  décide  lui-mème  de  ses 
Intérêts  les  plus  importants  dans  des  as- 
semblées générales  qui  sont  convoquées 
tous  les  deux  ans,  et  où  toutes  les  com- 
munes ont  une  voix,  à quelques  excep- 
tions près.  — Bilbao,  capitale  de  la  Bis- 
caye , en  latin  A mânes- Portas , est  si- 
tuée dans  une  belle  plaine  sur  la  rive 
droite  de  l'Ansa,  que  l’on  passe  sur  un 


pont  de  bois  d’une  seule  arche  et  d’une 
grande  élévation.  Elle  est  à deux  lieues 
trois  quarts  de  la  mer,  et  à quatre-vingt- 
quatre  lieues  de  Madrid.  Sa  latitude  nord 
est  de  43  degrés  11  minutes,  sa  longi- 
tude ouest  de  5 degrés  21  minutes.  On 
n’y  compte  pas  plus  de  850  maisons. 
Aussi  ses  13,000  habitants  s’y  logent-ils 
difficilement,  quoiqu’elles  soient  hautes 
et  bien  bâties.  Les  rues  sont  droites  et 
bien  pavées.  On  y amène  l'eau  à vo- 
lonté, et  elles  sont  en  général  fort  pro- 
pres. On  ne  peut  y faire  usage  de  voi- 
tures, la  ville  éîant  en  grande  partie 
construite  sur  pilotis.  On  y remarque  la 
jolie  promenade  de  l’arsenal,  une  belle 
place,  un  beau  quai,  l’bôtcl-de-villc, 
l'bôpital  et  la  boucherie.  Les  environs 
sont  couverts  de  jardins  délicieux  et  de 
charmantes  maisons  de  plaisance.  Rien 
de  plus  agréable  que  la  perspective  dont 
on  jouit  eu  remontant  la  rivière.  Ce  sont 
à chaque  instant  de  nouveaux  objets  de 
plus  en  plus  attrayants,  des  groupes  de 
maisons,  des  massifs  de  verdure,  et  a gau- 
che la  ville,  qui  se  déploie  en  un  majes- 
tueux amphithéâtre  et  anime  tout  ce  ta- 
bleau. — Bilbao  est  très  commerçante. 
Elle  est  le  grand  entrepôt  des  marchan- 
dises importées  des  diverses  contrées  de 
l’Europe  dans  le  nord  de  la  péninsule 
hispanique.  On  y embarque  aussi  la  plus 
grande  partie  des  laines  d’Espagne.  Ce 
sont  en  général  des  navires  anglais, 
français  , hollandais  et  des  villes  anséa- 
liqucs  qui  viennent  les  charger.  Les  plus 
considérables  sont  obliges  de  s’arrêter 
à Ola-Voaga,  ou  à Portogalète,  à l’em- 
bouchure de  l’Ansa.  E.  us  Mosglave. 

BISCAIEX,  mot  d’abord  employé 
comme  adjectif,  et  qui  se  retrouve  dans 
les  mots  : mousquet  biscaien  ou  de  Bis- 
caye , c’est-à-dire  mousquet  à fort  cali- 
bre ou  fusil  Je  rempart.  On  a,  par  abré- 
viation , nommé  biscaien  la  balle  du 
mousquet  biscaien  , et  elle  est  devenue, 
depuis  l’invention  du  fusil  ordinaire,  le 
pins  petit  des  boulets  de  canon  — Dans 
le  siècle  dernier,  on  tirait  les  biscaïens 
par  grappes  de  mitraille.  G*1  Baxdik, 

BISCUIT,  de  deux  mots  latins,  bis , 
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deux  fois,  et  coctus,  cuit.  On  donne  ce 
nom  à une  sorte  de  pain  auquel  on  a fait 
subir  une  double  cuisson  pour  prévenir 
son  altération  et  pouvoir  le  conserver 
plus  long-temps , par  exemple,  dans  les 
voyages  de  long  cours  sur  mer,  d’où  est 
venue  l’expression  proverbiale  : Il  ne 
faut  pas  s'embarquer  sans  biscuit. {l'oy. 
ci-aprcs  l’article  Biscuit  de  mer.)  On  ap- 
pelle aussi  Biscuits,  dans  l’usage  ordi- 
naire, des  pâtisseries  délicates  faites  avec 
des  œufs,  de  la  farine  et  du  sucre,  et 
aromatisées  avec  de  l’eau  de  fleur  d’o- 
range ou  de  la  vanille.  On  en  fait  habi- 
tuellement la  nourriture  des  enfants  et 
des  convalescents,  parce  qu’on  les  ri  garde 
comme  étant  d’une  digestion  très  facile; 
mais  les  blancs  d’œuf  battus  et  Toncrélés 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
pâtisseries  nous  semblent  de  nature  à 
combattre  cette  opinion.  — On  fait  des 
biscuits  de  carême  sans  œufs. — Enfin,  on 
appelle  encore  Biscuit  un  ouvrage  de 
porcelaine  qui  reçoit  deux  cuissons,  et 
qu’on  laisse  dans  son  blanc  mat,  sans 
peinture  ni  couverte. 

BISCUIT  1>E  MER.  C’est  le  nom 
que  l’on  donne  à une  espèce  de  pain  em- 
ployé particulièrement  dans  la  naviga- 
tion à cause  de  la  facilité  qu’on  a de  le 
conserver  des  années  entières.  Oh  le 
nomme  biscuit  ( cuit  deux  fois  ) proba- 
blement parce  qu’il  est  plus  cuit  que  le 
pain  ordinaire.  L’usaged’un  pain  qui  peut 
se  garder  long-temps  sans  altération  re- 
monte bien  haut  dans  l’antiquité;  les  Ro- 
mains le  connaissaient;  Pline  le  nomme 
panis  naulicus,  mais  il  ne  paraît  pasqu’ils 
le  fissent  cuire  deux  fois.  11  est  évident 
que  la  première  condition  à observer 
dans  sa  préparation , c’est  qu’il  soit  très 
dur,  très  sec,  et  mis  sous  une  forme  qui  le 
rende  facile  à emmagasiner.  Pour  sa  con- 
servation,il  doitètre  renfermé  dans  des  en- 
droits qui  soient  à l’abri  du  contact  de  l’air 
et  surtout  de  l’huinidilé.  — Préparation. 
Le  biscuit  dont  on  se  sert  dans  la  marine 
militaire  est  fait  de  farine  de  froment 
épurée  à 25  ou  30  pour  cent  ; celui  qu’on 
emploie  dans  la  marine  marchande  est 
ordinairement  plus  délicat , sans  doute 


parce  que  les  armateurs  ont  à l’égard  de* 
matelots  plus  de  ménagements  à garder 
que  le  gouvernement.  160  livres  de  fa- 
rine pétries  dans  40  livres  d'eau  ne  four- 
nissent, après  l’évaporation  produite  par 
la  cuisson,  que  133  rations  de  18  on- 
ces chacune,  la  ration  d’un  homme  étant 
évaluée  à 1 8 onces  par  jour.  Aujourd’hui, 
on  se  sert  pour  le  biscuit  d’un  levain 
plus  jeune  que  pour  le  pain" ordinaire, 
et  on  en  met  une  plus  grande  quantité  ; ce 
levain,  d’ailleurs,  doit  être  de  pâte  de  bis- 
cuit : la  levure  de  bierre  et  tout  autre 
levain  semblable  sont  proscrits.  L’eau 
destinée  à le  pétrir  doit  être  bien  chau- 
de : c’est  un  moyen  de  faire  sécher  la 
pâte  plus  aisément.  Le  pétrissage  est  très 
difficile  et  exige  des  boulangers  forts  et 
adroits,  et  quelquefois  on  emploie  un  lé- 
vier  en  bois  pour  briser  la  pâte.  La  pâle 
pétrie  et  ramenée  à une  consistance  fer- 
me, on  la  bille  avec  des  rouleaux  en  bois; 
on  l’aplatit  jusqu'à  n’avoir  plus  que  15 
à 16  lignes  d’épaisseur,  puis  on  la  coupe 
en  galettes  de  6 onces  environ,  à l’aide 
d'un  instrument  armé  de  pointes  en  fer, 
qui  façonne  le  biscuit  en  même  temps 
qu’il  le  perce  de  plusieurs  trous,  afin  de 
faciliter  l’évaporation  de  l’eau  et  d’évi- 
ter les  boursouflements.  Ces  galettes 
sont  jetées  dans  un  four  plus  chaud  que 
les  fours  à pain  ordinaire,  car  moins  il  y 
a d’eau  dans  une  pâte  et  plus  difficile- 
ment elle  cuit.  Après  les  y avoir  laissées 
environ  deux  heures,  on  les  en  retire  pou» 
les  mettre  à ressuer  dans  une  étuve  et 
achever  de  les  priver  de  toute  humidité: 
peut-être  est-ce  le  ressuage,  qu’on  a pris 
pour  une  seconde  cuisson  , qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  biscuit.  On  sent  com- 
bien il  est  important  pour  le  maintenir 
sec  de  ne  pas  mettre  de  sel  dans  l’eau  qui 
sert  à le  pétrir.  — Conservation.  Le  bis- 
cuit ainsi  préparé  peut  se  conserver  un 
an  et  souvent  davantage  ; on  reconnaît 
qu’il  est  bon  à sa  cassure  brillante  et  à 
son  odeur  suave;  en  vieillissant  il  perd 
de  scs  qualités  et  se  réduit  en  poussière. 
On  l’embarque  ordinairement  dans  des 
barriques  ou  des  soutes  enduites  de  gou- 
dron pour  le  préserver  de  l’humidité  j 
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mais  comme  le  goudron  commuuique 
une  certaine  amertume  aui  galettes  avec 
lesquelles  il  est  en  contact,  et  que  d’ail- 
leurs il  est  très  difficile  d’obtenir  dans 
ces  soutes  une  sécheresse  parfaite,  on  a 
proposé  l’usage  des  caisses  en  fer,  dans 
lesquelles  il  se  conserve  très  bien  : les 
Anglais,  les  premiers,  ont  fait  usage  de 
ces  caisses  quand  ils  destinaient  du  bis- 
cuit à des  missions  éloignées.  — L’avan- 
tage que  présente  le  biscuit  dans  la  na- 
vigation, c’est  qu’il  permet  d’embarquer 
une  quantité  considérable  de  pain  sous 
un  petit  volume.  Quand  il  est  bon , les 
matelots  s’en  accommodent  volontiers; 
néanmoins,  ainsi  que  les  pains  azymes  ou 
mal  levés,  il  est  d’une  digestion  difficile 
et  fatigue  à la  longue  l’estomac  ; aussi 
est-on  obligé  souvent  de  substituer  le 
pain  frais  au  biscuit  dans  les  rations  des 
matelots  malades  et  surtout  de  ceux  qui 
sont  affectés  du  scorbut , car  cette  mala- 
die, qui  attaque  les  geh  cives,  ne  laisse  pas 
de  force  aux  dents  pour  broyer  le  biscuit. 
Il  est  évident  que  ce  n’est  que  l'impossi- 
bilité où  l’on  se  trouve  à bord  d’avoir  tou- 
jours du  pain  frais  qui  a fait  adopter 
l’usage  du  biscuit  ; par  conséquent  on  de- 
vra suspendre  cet  aliment  dès  que  les 
circonstances  permettront  de  donner  du 
pain  ordinaire  aux  matelots.  A cet  égard, 
on  a introduit  de  grandes  améliorations 
dans  notre  marine  : dès  que  nos  navires 
arrivent  dans  un  port,  les  équipages  te  - 
çoivent  des  vivres  frais , et  l’on  embar- 
que aujourd’hui  à bord  de  nos  bâtiments 
une  certain*  quantité  de  farine  qui  per- 
met de  distribuer  aux  matelots  quatre  ra- 
tions de  pain  frais  par  semaine  à la  mer. 
Tout  en  regrettant  qu’on  ne  puisse  en- 
core leur  en  donner  davantage , nous  de- 
vons nous  féliciter  4’ètre  ici  en  avance 
sur  les  Anglais,  dont  les  matelots  ne  man- 
gent presque  jamais  de  pain  frais , et  qui 
n’ont  pas  adopté  l’usage  d’embarquer  des 
fours  à pain  è bord  de  leurs  bâtiments. 
— A Portsmouth  , dans  les  magasins  du 
gouvernement,  on  a remplacé  les  bras 
des  hommes  par  la  vapeur  pour  le  pétris- 
sage et  la  manutention  de  la  pâte  desti- 
née à faire  du  biscuit.  Lue  machine  met 
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en  mouvement  un  pélrisseur  mécanique 
composé  d’un  cylindre  armé  de  plusieurs 
rangs  de  lames,  lesquelles  opèrent  l’union 
de  l'eau  et  de  la  farine  ; 1a  pâte  qui  en 
résulte  est  brisée  par  des  cylindres  qui 
roulent  horizontalement  sur  de  forts  ma- 
driers en  bois , et  on  la  fait  passer  et  re- 
passer sous  ces  cylindres  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  atteint  le  degré  d’homogénéité 
nécessaire.  La  division  en  biscuits  se  fait 
au  moyen  d’un  réseau  de  petits  meules 
à bords  tranchants  et  affilés,  qui  la  cou- 
pent par  un  mécanisme  fort  simple  et 
fort  ingénieux.  Le  biscuit  est  ensuite  mis 
au  four,  et  un  quart  d’heure  suffit  pour 
le  cuire  ; de  là  il  est  placé  pendant  trois 
jours  dans  un  séchoir  chauffé  à 32"  centi- 
grades. —Le  biscuit  d’Amérique  est  plus 
blanc,  plus  affriolant  et  d’une  pâte  plus 
fine  que  le  biscuit  français,  mais  il  se  con- 
serve moins  long-temps,  w Mous  ne  di- 
rons rien  du  biscuit  de  pomme  de  terre  ; 
H ne  pourrait  être  employé  que  dans  le 
cas  où  il  y aurait  disette  de  blé.  T.  jp. 

BISCUITS  MÉDICAMENTEUX. 
La  pâte  légère  des  biscuits , le  goût  agréa- 
ble qu'on  leur  communique  au  moyen 
du  sucre  et  de  différents  aromates,  ont 
induit  4 croire  que  ce  comestible  pour- 
rait servir  d’une  enveloppe  séduisante 
aux  substances  médicinales  qu'on  * de  1* 
peine  à faire  prendre  aux  enfants.  Q» 
crut  avoir  trouvé  ainsi  le  moyen  de  les 
faire  vivre  par  .une  supercherie  salutaire, 
comme  le  Tasse  l’a  exprimé  ai  gracieuse- 
ment en  disant  : 

Goii  aü’egro  fanciul  porgiatno  ispet*i 

Di  soave  licor  gli  Oiü  ici  >uo  : 

Succbi  amuri , ipgannaio,  iuUDto  ci 

E dair  iogtuno  *uo  viia  ticeve. 

Ce  sont  principalement  des  médica- 
ments propres  à détruire  les  vers  intes- 
tinaux qu’on  a voulu  associer  aux  bis- 
cuits, parce  que  ces  parasites  causent  ta 
majeure  parti*  des  maladies  de  l’enfance, 
selon  l’opinion  vulgaire,  opinion  souvent 
erronée,  et  qu’il  conviendra  de  discuter 
en  temps  opportun-  La  poudre  de  saulo- 
line,  semen  contra,  ver  mes,  a surtout 
été  mélangée  avec  les  biscuits,  parcu 
qu’elle  expulse  énergiquement  les  vers 
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des  voies  digestives , principalement  les 
“lombrics,  ceux  dont  la  forme  est, pareille 
à celle  des  vers  de  terre.  Les  épreuves 
qu’on  a faites  de  cette  préparation  n'ont 
pas  réalisé  les  résultats  qu’on  en  espérait. 
L’amertume  de  la  santoline  n’était  point 
assez  masquée  dans  le  biscuit  pour  que 
les  enfants  s’y  trompassent  deux  fois  : en 
fait  de  goût,  ils  sont  de  grands  docteurs, 
et  ils  découvrent  instinctivement  le 
chicotin  dans  la  dragée.  Aussi  toute  la 
rhétorique  des  mères  ou  des  nourrices 
ne  peut  les  engager  à prendre  ainsi  le 
semen-conlra , pas  plus  que  dans  le  pain 
d’épices,  où  on  avait  aussi  imaginé  de 
l’introduire.  De  plus,  le  sucre  employé  à 
grandes  doses , détruisant  en  grande  par- 
tie l’amertume  des  médicaments,  anéan- 
tissait par  ce  même  effet  son  efficacité. 
Ces  désavantages  ont  fait  à peu  près 
abandonner  les  biscuits  préparés  avec  la 
santoline.  Cependant  les  biscuits  vermi- 
fuges ont  paru  si  nécessaires  pour  les 
personnes  chargées  d’élever  les  enfants 
qu'on  s’est  ingénié  à chercher  d’autres 
médicaments  dont  la  saveur  n’altérât  pas 
le  goAt  agréable  de  l’appât.  Le  mercure 
doux,  autrement  appelé  calomel,  ayant 
les  propriétés  désirées , a été  choisi , et  il 
sert  à préparer  les  biscuits  anti-vermi- 
neux  qui  sont  aujourd’hui  en  Usage  : 
chacun  contient  à peu  près  six  grains  de 
calomel.  On  a aussi  imaginé  de  confec- 
tionner des  biscuits  purgatifs,  et  toujours 
pour  tromper  les  enfants  dans  leur  propre 
intérêt  : c’est  avec  le  jalap  en  poudre 
qu’on  prépare  ceux-ci,  en  incorporant 
quatre  grains  de  cette  résine  éminem- 
ment purgative  dans  chaque  biscuit.  — 
Récemment , on  a imaginé  d’allier  encore 
l’art  du  pharmacien  à celui  du  pâtissier 
pour  composer  des  biscuits  propres  à 
guérir  les  accidents  que  le  culte  de  la  Vé- 
nus cloacine  engendre  trop  communé- 
ment , et  dont  plusieurs  enfants  sont  af- 
fligés en  recevant  la  vie.  C’est  encore  le 
mercure  doux  qui  sert  à préparer  ces 
biscuits  anti-siphilitiques,  inventés  par 
M.  Oliivier.  L’académie  royale  de  mé- 
decine, de  chirurgie  et  de  pharmacie, 
chargée  par  le  ministre  des  travaux  pu- 


blics d’examiner  ces  biscuits  nouveaux , a 
porté  un  jugement  qui  les  recommande 
comme  un  médicament  efficace  et  d’une 
administration  facile  ; elle  a même  sol- 
licité pour  l’inventeur  la  récompense 
d’une  somme  de  6,000  fr.  On  trouvera 
donc  bientôt  dans  le  commerce  les  bis- 
cuits anti-siphilitiques  de  M.  Oliivier; 
ils  offriront  un  moyen  pour  cacher  faci- 
lement le  traitement  d’une  maladie  dont 
on  est  plus  ou  moins  honteux;  ils  pour- 
ront encore  servir  à traiter  les  enfants 
victimes  de  l’imprudence  de  leurs  pa- 
rents. Ces  biscuits  pourraient  encore  être 
employés  comme  vermifuges,  et  de  pré- 
férence à ceux  indiqués  ci-dessus , car  le 
mercure  doux,  qui  en  forme  la  base  mé- 
dicatrice , s’y  trouve  dans  un  état  de  di- 
vision extrême , ce  qui  est  un  avantage. 
D’après  le  rapport  des  commissaires  de 
l’académie  de  médecine , qui  ont  consom- 
mé en  expériences  plus  de  douze  cents  de 
ces  biscuits,  le  calomel  s’y  trouve  dissous 
au  moyen  d’une  matière  animale  à un 
degTé  équivalent  à une  solution  complète. 
— Si  les  biscuits  qu’on  vient  de  faire 
connaître  sont  utiles  pour  administrer 
aux  enfants  des  médicaments  qu’ils  re- 
poussent avec  une  opiniâtreté  d’autant 
plus  grande  qu’ils  sont  beaucoup  plus 
dominés  par  l’instinct  dan»  l’état  de  ma- 
ladie qu’ils  ne  le  sont  étant  en  santé,  ces 
préparations  sont  reprochables  sous  le 
rapport  de  leur  composition  et  surtout 
sous  celui  des  substances  pharmaceuti- 
ques qu’elles  renferment. Commealiment, 
ce  biscuit  met  en  jeu  les  organes  digestifs; 
comme  médicament,  il  trouble  leur  ac- 
tion , il  rend  ainsi  la  digestion  pénible  : 
aussi  les  enfants  témoignent-ils  très  sou- 
vent du  malaise  après  cette  médication. 
L’expérience  n’est  pas  perdue  pour  eux  ; 
l’appât  employé  ne  les  séduit  pas  long- 
temps. Les  médicaments  qu'on  adminis- 
tre sous  celte  enveloppe  eiposent  les 
enfants  à des  dangers  plus  grands.  Le 
jalap  est  un  purgatif  quiirrite  violemment 
les  intestins  ; le  calomel , qui  n’est  appelé 
mercure  doux  que  par  sa  comparaison 
avec  d’autres  combinaisons  mercurielles 
qui  sont  des  poisous  violents,  est  aussi 
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une  substance  irritante  et  déterminant 
des  coliques  vives,  comme  on  en  voit  trop 
d’exemples  depuis  qu’on  fait  en  France 
un  abus  déplorable  de  ce  sel,  à l’imitation 
des  Anglais.  Si  les  personnes  étrangères 
aux  connaissances  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie  pouvaient  comprendre  com- 
bien les  organes  de  la  digestion  sont  im- 
pressionnables chez  les  enfants,  elles  se 
garderaient  bien  de  leur  administrer  des 
purgatifs  tels  que  le  jalap  et  même  le  ca- 
lomel , comme  elles  le  font  trop  commu- 
nément, sans  avis  de  médecin  et  avec 
une  détermination-prise  aussi  légèrement 
que  pour  les  moindres  affaires  de  la  vie. 
Plusieurs  mères  creusent  ainsi  le  tom- 
beau de  leurs  enfants , car  c’est  dans  les 
irritations  de  l’estomac  et  des  intestins 
qu'elles  font  habituellement  usage  des 
purgatifs  qui  attisent  un  feu  qu’il  faudrait 
éteindre.  C’est  en  grande  partie  par  ce 
motif  qu’on  voit  mourir,  à la  suite  de 
gastrites  et  d’entérites , des  enfants  dans 
une  proportion  qu’il  est  nécessaire  de 
mentionner  ici,  afin  d’attirer  l’attention 
des  lecteurs  auxquels  ce  livre  est  destiné. 
En  faisant  le  relevé  des  décès  à Paris  en 
1830,  on  a compté  sur  2,452  individus, 
morts  «à  la  suite  de  la  première  de  ces 
maladies,  1,945  enfants,  plus  des  trois 
quarts  de  la  totalité.  Et  au  nombre  de 
1,997  autres  individus,  morts  à la  suite 
de  la  seconde  maladie,  se  trouvent  1,123 
enfants,  près  des  deux  tiers.  Au  premier 
aperçu , les  biscuits  anti-vermineux  pa- 
raissent être  plus  convenables  que  les 
biscuits  purgatifs,  mais  à ce  sujet,  il 
existe  dans  le  public  des  erreurs  qu’il 
importe  de  signaler  ici.  Les  vers  intesti- 
naux, dont  l’origine  première  est  encore 
inexpliquée,  sont  moins  la  cause  des 
maladies  des  enfants  qu’on  ne  le  suppose; 
ils  en  sont  au  contraire  très  fréquemment 
un  effet  : ainsi , on  voit  l’existence  de  tels 
hôtes  se  manifester  dans -les  intestins 
quand  ces  organes  sont  échauffés  par 
l’irritation , et  quand  le  mucus  intestinal 
est  altéré.  C’est  pour  ce  motif  qu’on  voit 
les  vers  pulluler  et  se  succéder,  quoiqu’on 
en  expulse  journellement  quelques-uns 
par  des  vermifuges  irritants.  Il  doit  en 


être  ainsi  quand  un  médicament  entre- 
tientl’irritation  qui  favorise  lanaissance 
des  ennemis  que  l’on  veut  détruire.  Par 
le  même  motif,  on  ne  doit  pas  être  non 
plus  surpris  de  voir  les  vers  abandonner 
les  intestins  et  cesser  de  s’y  reproduire 
quand  l’irritation  de  ces  organes  est  cal- 
méepar  des  moyens  rafraîchissants.  Les 
vers  naissent  encore  chez  les  enfants 
qu’on  nourrit  avec  de  la  bouillie,  avec 
des  soupes  ; chez  ceux  qu’on  veut  fortifier 
avec  des  bouillons  gras  et  même  du  vin , 
au  lieu  de  les  alimenter  avec  le  lait,  qui 
est  le  seul  aliment  approprié  au  premier 
âge.  — D'après  ces  considérations , on 
voit  que  les  biscuits  médicamenteux  peu- 
vent être  dangereux , et  on  peut  même 
regretter  qu’ils  fournissent  les  moyens  de 
tromper  l’instinct  des  enfants,  qui  les 
défend  souvent  contre  les  erreurs  et  les 
préjugés  de  ceux  qui  les  soignent.  On  ne 
préconisera  donc  point  ici  ces  prépara- 
tions, qui  d’ailleurs  favorisent  l’adminis- 
tration des  médicaments  par  des  person- 
nes incompétentes.  Néanmoins,  on  ne 
prétend  pas  proscrire  ici  d’autres  remè- 
des plus  convenables  pour  expulser  et 
détruire  les  vers , tels  que  les  substances 
huileuses  ef  d’autres  quiseront  indiquées 
& l’article  Vsas  intestinaux.  Quant  aux 
biscuits  anti-siphilUiques , le  temps  dé- 
montrera la  valeur  qu’on  peut  leur  assi- 
gner, Déjà  le  jugement  de  l’académie  de 
médecine  autorise  à croire  qu’on  doit  les 
préférer  à ceux  où  le  calomel  est  seule- 
ment mélangé,  et  dans  des  proportions 
trop  souvent  inégales  pour  qu’on  puisse 
les  employer  sans  défiance. 

Charbonnier. 

BISE  , bisa , aquilo,  boreas,  l’un  des 
vents  cardinaux , noir,  sec , pénétrant , 
qui  règne  dans  le  fort  de  l’hiver,  et 
souffle  entre  l’est  et  le  septentrion.  La 
bise  est  un  vent  très  dangereux  sur  la 
Méditerranée.  On  l’appelle  nord  sur 
l’Océan,  et  tramontana  chez  les  Ita- 
liens. La  bise  suspend  l’action  de  la  sève 
dans  les  plantes , sèche  les  fleurs  et  fait 
geler  les  vignes.  Aussi  dit-on  , par  ana- 
logie et  par  allusion  à tout  le  mal  dont 
elle  est  cause,  qu’un  homme  a été  frappé 
17. 
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du  vent  de  twe,  pour  dire  qu’il  est  ruiné. 

BISEAU , extrémité  coupée  en  talus. 
En  architecture,  la  plus  grande  partie  des 
moulures  se  taille  en  biseau  avant  de  re- 
cevoir l’arrondissement  qui  leur  con- 
vient. Dans  les  plus  anciens  monuments 
de  l’ordre  dorique,  on  remarque  que  l'é- 
chine du  chapiteau  est  taillée  en  biseau  ; 
cette  forme  s’arrondit  dans- la  suite,  et 
vint  à former  un  quart  de  rond.  Les  pro- 
fils laissés  ou  taillés  en  biseau  donnent  à 
l’architecture  un  caractère  de  force  et  de 
sévérité. — Biseau  se  dit  en  parlant  de  la 
taille  des  verres,  des  diamants,  des  pier- 
res précieuses,  des  glaces  de  miroir,  lu- 
nettes à facettes,  etc.  : c’est  l’angle  formé 
de  leurs  superficies  qui  rejoignent  ( lin- 
gula  angulala).  On  voit  les  objets  dou- 
bles quand  on  les  expose  au  biseau  des 
deux  côtés.  —La  plupart  des  outils  des 
ouvriers  en  fer  et  en  acier  sont  aussi  tail- 
lés en  biseau , c’est-à-dire  qu’ils  out  un 
petit  talus  pratiqué  le  long  de  leur  tran- 
chant { oblique  angulalaferri  acies).— 
Chez  les  tourneurs  et  quelques  autres , le 
biseau  est  un  outil  dont  le  tranchant 
forme  un  angle  aigu.  — En  termes  d’or- 
fèvre et  de  metteur  en  œuvre , le  biseau 
est  ce  qui  tient  et  arrête  la  pierre  de  la 
bague  dans  le  chaton.  — En  termes  de 
facteur  d’orgues,  le  biseau  est  le  dia- 
phragme, ou  petit  morceau  d'étain  ou 
de  plomb , qui  couvre  le  tuyau  et  sert 
au  résonuement  de  l'orgue,  ainsi  que 
dans  les  autres  instruments  à vent.  — 
Le  biseau  ou  chanfrein  est  encore  une 
surface  inclinée,  ou  plate-bande,  faite 
par  l’arête  rabattue  d’une  pièce  de  bois 
équarrie  ; on  dit  également , taillé  en 
chanfrein  ou  en  biseau  , et  l’on  se  sert 
aussi  de  ce  terme  dans  la  description  de 
certains  fruits. — En  termes  d’imprime- 
rie, les  biseaux  sont  les  morceaux  de 
bois  en  glacis  qui  servent  à entourer  les 
pages  des  formes. — Enfin,  biseau  se  dit, 
dans  une  acception  toute  différente  , de 
l’endroit  du  pain  où  la  croûte  ne  s’est 
point  formée,  ce  qui  provient  du  con- 
tact et  de  la  réunion  des  pains  dans  le 
four,  partie  que  l’on  appelle  en  latin  pu- 
nis pars  mollior,  et  dans  la  basse  lati- 


nité bisellus,  d’où  l’on  a fait  le  mot  bi- 
seau , auquel  on  substitue  vulgairement 
celui  de  baisure.  E.  IJ. 

B1SELLI  AIRE,  bisellarius.  Ce  mot 
vient  de  bisellium , qui  est  synonyme  de 
sella  curulis  ( siège  curule  ) , mais  qui 
s’appliquait  à un  siège  plus  grand  , plus 
commode,  plus  honorable,  qui  sedonnait 
à certaines  personnes  aux  spectacles  et 
dans  les  assemblées  publiques  chez  les 
anciens  Le  droit  à ce  siège  s’appelait  ho- 
nores bisellii  et  correspondait  à ce  que 
nous  appelons  chez  nous  le  droit  de  fau- 
teuil. E. 

BISET,  palumbus , espèce  de  pigeon 
sauvage,  plus  petit  que  le  ramier , dont 
la  chair  est  plus  noire  que  celle  des  au- 
tres pigeons,  et  qui  a été  ainsi  nommé 
de  la  couleur  de  son  pennage , tirant  sur 
la  rouille.  Il  vient  de  la  Flandre  et  des 
pays  septentrionaux , et  l’automne  est  la 
saison  où  il  abonde.  Le  biset  ne  fait  des 
petits  qu’une  fois  l’an.  11  a le  bec  entiè- 
rement rouge,  de  la  longueur  de  celui 
du  pigeon  privé,  et  pointu  par  le  bout. 
Sa  tète,  son  ventre  et  ses  ailes  sont  cen- 
drés, mais  ses  grandes  pennes  sont  noi- 
râtres ; le  sommet  de  la  première  est  ver- 
dâtre et  mélangé  de  plumes  noires  ; sa 
queue,  à son  origine,  est  cendrée,  et 
noire  vers  ses  extrémités.  Ses  pieds  sont 
rouges,  raboteux  et  munis  d’ongles  noirs. 
Sa  femelle  a le  bec  et  les  pieds  d’un  rouge 
moins  éclatant.  Le  biset  fend  l’air  avec 
unq  grande  vitesse. On  fait  cas  de  sa  chair, 
qui  est  plus  délicate  et  plus  serrée  que 
celle  du  pigeon.. — On  dit  aussi  un  cail- 
lou biset  et  quelquefois  même  on  em- 
ploie ce  mot  substantivement  pour  dé- 
signer une  espèce  de  caillou  brisé,  brut  et 
noirâtre,  qui  entre  dans  les  constructions 
rurales. — On  a nommé  encore  biset  une 
grosse  étoffe  bise,  dont  les  moines  s’ha- 
billaient assez  ordinairement  ; et  une  pe- 
tite dentelle  de  peu  de  valeur , faite  avec 
du  fil  de  lin,  et  dont  l’usage  est  restreint 
aux  femmesdela  campagne,  a été  appelée 
bisette.  On  appelle  aussi  bisets  les  ci- 
toyens qui,  par  goût  ou  par  nécessité,  font 
leur  service  de  garde  nationale  sans  porter 
d’uniforme.  L’origine  de  ce  aobriquet  in- 
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dique  assez  qu’il  a d’abord  été  appliqué 
à ces  prudents  et  timides  bourgeois,  coif- 
fés à l’oiseau  royal  ou  à ailes  de  pigeon , 
qui  ne  font  leur  service  dans  la  grande 
armée  de  l’ordre  publique  qu’à  leur  corps 
défendant.  Ils  sont  de  l’opinion  de  Figa- 
ro : « Quisail  si  cela  durera  trois  semai- 
nes? aussi,  pour  ne  pas  compromettre  leur 
avenir  ou  leur  bourse  en  cas  de  licencî- 
ment  imprévu , font-ils  leur  station  au 
corps-de-garde  en  habit  maron  et  en 
chaussons  de  lisière.  ( Voy.  Gards  NA- 
TIONALE. ) E.  H. 

BISIIOP.  On  nomme  ainsi  en  Hollan- 
de et  dans  quelques  autres  contrées  sep- 
tentrionales un  punch  vineux  dont  on 
fait  usage  aux  spectacles,  aux  bals  et  au- 
tres réunions  dont  le  plaisir  est  le  but. 
Ce  mot  bishop  signifie  évêque  en  an- 
glais ; il  désigne  probablement  une  bois- 
son de  prélat  ou  de  luxe.  On  le  prépare 
avec  autant  de  promptitude  que  de  faci- 
lité en  versant  dans  de  bon  vin  rouge, 
chauffé  et  sucré,  une  quantité  de  la  tein- 
ture suivante,  qu’on  proportionne  en  goû- 
tant le  mélange  : prenez  écorce  d’oran- 
ges deux  onces,  girofle  une  once,  mus- 
cade une  once  ; faites  infuser  durant  un 
mois  et  dans  un  vase  soigneusement  fer- 
mé.— On  pourra  reprocher  à un  desser- 
vant des  temples  d’IIygie  de  propager  la 
connaissance  d’une  boisson  qui  n’est  pas 
conforme  aux  préceptes  de  celte  déesse. 
On  reconnaît  la  justesse  de  ce  reproche, 
et  ces  lignes  auraient  été  condamnées  à 
l’oubli  par  un  scrupule  de  conscience , si 
on  n’eût  pas  réfléchi  que  le  bishop  est 
une  boisson  moins  enivrante  que  les 
punchs  au  rum , au  rack  et  à l’eau-de- 
vie  ; qu’à  des  agents  dangereux  il  est  utile 
d’en  substituer  de  moindres.  On  a même 
pensé  qu’il  y aurait  de  l’avantage  à faire 
connaître  le  moyen  de  varier  des  bois- 
sons qui  ne  sont  pas  sans  utilité  sous  les 
températures  froides  et  durant  les  nuits 
qu’on  consacre  à des  plaisirs  qu’Hygie 
n’approuve  pas  non  plus  entièrement , 
plaisirs  sur  lesquels  ses  prêtres  se  mon- 
trent cependant  indulgents,  dans  la  crain- 
te de  passer  pour  des  censeurs  trop  austè- 
res, toujours  mal  venus,  surtout  aux  yeux 


de  la  plus  belle  moitié  de  notre  espèce. 

Charbonnier. 

BISMUTH.  Ce  métal , qui  est  em- 
ployé dans  plusieurs  arts , et  qui  entre 
principalement  dans  la  composition  des 
caractères  d’imprimerie,  est  d’un  blanc 
argentin,  à peu  près  aussi  fusible  que 
l’étain , et  d’une  pesanteur  spécifique  un 
peu  moindre  que  celle  de  l’argent.  Quoi- 
qu’il soit  très  oxydable,  on  le  trouve  na- 
tif dans  quelques  mines  en  Bohème,  en 
Saxe,  en  Suède  et  dans  la  Transylvanie; 
il  accompagne  ordinairement  le  cobalt. 
Mais  les  mines  les  plus  abondantes  sont 
celles  de  bismuth  sulfuré,  où  ce  mé- 
tal est  quelquefois  allié  au  cuivre,  au 
plomb  et  même  à l’argent.  En  Sibérie,  les 
mines  d’or  contiennent  ordinairement 
du  minerai  de  bismuth  sulfuré , avec  un 
alliage  quadruple  de. plomb  , de  cuivre, 
de  nickel  et  de  tellure.  Q uant  au  bismuth 
oxydé,  il  est  très  rare;  on  ne  l’a  trouvé 
jusqu’à  présent  que  disséminé  , quelque- 
fois en  couche  ou  en  masse.  Ainsi , le 
bismuth  répandu  dans  le  commerce  pro- 
vient presque  en  entier  des  sulfures  de 
ce  métal.  — — Le  bismuth  est  tellement 
oxydable  qu’il  perd  très  promptement  son 
éclat  métallique  lorsqu’il  est  exposé  à 
l’air.  Tous  les  acides  le  réduisent  plus 
ou  moins  promptement  à l'état  d’oxyde  ; 
100  parties  de  métal  absorbent  22  parties 
d’oxygène.  L’oxyde  de  bismuth  est  vola- 
tilisé à une  haute  température.  De  quel- 
que manière  qu’on  l’ait  obtenu , il  est 
d'un  beau  blanc , et  a mérité  le  nom  de 
blanc  de fard,  quoique  l’antimoine  puis- 
se le  lui  disputer  à tous  égards , et  sur- 
tout en  faisant  valoir  les  droits  d’une 
très  ancienne  possession.  On  sait  que 
l’une  des  femmes  de  Job,  après  l'épreuve 
à laquelle  ce  serviteur  de  Dieu  fut  sou- 
mis, portait  un  nom  que  l’on  a traduit 
en  latin  de  la  Bible  par  celui  de  cornu 
stibii.  — Le  bismuth  est  le  plus  dur  des 
métaux  après  le  tungstène,  le  fer,  le 
manganèse,  le  titane,  le  nickel  et  le  pla- 
tine, II  augmente  la  dureté  des  métaux 
auxquels  il  s’allie,  tels  que  l'étain , qu’il 
rend  en  même  temps  plus  sonore  ; le 
plomb , qui  devient  plus  solide  et  plus 
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tenace  par  l'addition  d'une  petite  dose 
de  bismuth  ; le  cuivre , qui  est  décoloré 
et  rendu  cassant.  L’oxyde  de  bismuth 
donne  une  couleur  jaunâtre  aux  verres 
dans  lesquels  on  le  fait  entrer.  Comme 
cet  oxyde  est  très  fusible,  et  vitrifie  aisé- 
ment ceux  des  autres  métaux  oxydables, 
on  regarde  le  bismuth  comme  plus  propre 
que  le  plomb  pour  opérer  la  séparation 
de  l'étain  dans  la  coupellation. — L’an- 
timoine et  le  bismuth  sont  encore  en  ri- 
valité pour  la  composition  des  caractè- 
res. Le  premier  de  ces  deux  métaux  eut 
long-temps  la  possession  exclusive  de  cet 
emploi,  comme  de  servir  à la  toilette  des 
iemmes  qui  ne  se  contentent  pas  de  la 
blancheur  naturelle  de  leur  visage.  Il  est 
probable  que  le  bismuth  finira  par  l’em- 
porter, parce  que  ses  mines  sont  plus 
abondantes,  qu’il  n’est  propre  qu’à  l'art 
du  fondeur,  au  lieu  que  l’antimoine  peut 
être  réservé  pour  plusieurs  autres  desti- 
nations. F — y. 

BISON,  bos  americanus,  nom  d’une 
espèce  de  bœuf  sauvage  de  l’Amérique 
septentrionale,  qui  a une  bosse  sur  les 
épaules,  une  longue  barbe  et  la  tète  cou- 
verte d’une  lairfe  épaisse.  [V.  Boeuf.)  Z. 

BISQUE , terme  du  jeu  de  paume , 
pour  exprimer  l’avantage  qu’un  joueur 
fait  à un  autre  en  lui  donnant  un  quinze, 
que  celui-ci  peut  prendre  dans  le  cours 
de  la  partie,  quand  il  le  juge  à propos. 
Ce  mot  vient  de  l’italien  bisca,  biscazza, 
qui  signifie  académie  de  jeu,  d’où  bisca- 
ziere,  joueur  de  profession , faits  l’un  et 
l’autre  de  bis  et  de  casus , c’est-à-dire 
double  chancg. — On  nomme  aussi  bisque 
une  sorte  dépotage  ou  coulis  fait  d’écre- 
visses et  de  divers  ingrédients,  et  ce  mot, 
dans  cette  acception,  est  formé  de  bis  et 
de  coctus,  qui  signifient  deux  fois  cuit, 
parce  qu’il  faut  que  ce  potage  soit  bien 
réduit  au  feu.  E.  H. 

BISSAC,  fait  de  deux  mots  latins,  bis 
et  saccus, sorte  de  sac  double,  ou  divisé  in- 
térieurement en  deux  parties,  dans  lequel 
les  paysans  et  les  compagnons  ouvriers 
mettent  leurs  effets,  et  qu'ils  portent  en 
route  sur  leur  dos.  C’est  à tort  que  l’on 
a dit  quelquefois , dans  le  style  figuré , 


être  réduit  au  bissac,  comme  on  dit, 
dans  le  même  sens , être  réduit  à la  be- 
sace ( voy . ce  mot),  pour  dire  : être  rui- 
né, perdu,  réduit  à la  misère  et  à de- 
mander l’aumône.  Il  faudrait  éviter  de 
confondre  une  noble  indigence,  combat- 
tue par  l’amour  du  travail,  avec  la  molle 
insouciance,  la  paresse  ou  la  lâcheté 
qui  portent  des  corporations  ou  des  in- 
dividus à mendier  un  pain  qu’ils  pour- 
raient devoir  à leurs  bras  et  à leur  in- 
dustrie. Honorons  la  pauvreté , pour  lui 
conserver  ce  caractère  de  modération  et 
d’honnêteté  qui  en  fait  une  vertu  ; cher- 
chons à élever  le  pauvre  à ses  propres 
yeux,  au  lieu  de  l’humilier  par  notre  or- 
gueil, et  de  l’écraser  par  une  supériorité 
qui  n’est  souvent  due  qu’au  hasard.  Lais- 
sons , en  un  mot , la  besace  aux  moines 
et  aux  gueux,  et  rappelons-nous  que  dans 
le  bissac  de  l’ouvrier  et  de  l’habitant  des 
champs  il  y a quelquefois  plus  d’hon- 
neur, de  vertu  et  de  véritable  dignité 
que  dans  les  coffres-forts  de  la  finance 
et  les  parchemins  de  la  noblesse.  E.  II. 

BISSÉRULE,  bisserula,  genre  de 
la  famille  des  légumineuses  et  de  la  dia- 
delphie  décandrie,  dont  le  fruit  a ses 
deux  bords  dentelés.  Z. 

BISSEXTILE  (Année).  Le  soleil  met 
365  jours  5 heures  49  minutes  à revenir 
au  même  point  de  l’écliptique , mais , 
comme  dans  l’usage  on  ne  peut  donner 
à l’année  qu’un  nombre  de  jours  complet, 
on  l’a  fixée  à'  365  : il  y a donc,  par  an  , 
un  excédant  de  5 heures  49  minutes , ce 
qui  fait  à peu  près  un  jour  au  bout  de 
quatre  ans.  Toutes  les  quatrièmes  années 
ont  donc  un  jour  de  plus  que  les  trois  qui 
les  ont  précédées  et  les  trois  qui  les  sui- 
vent, et  ces  quatrièmes  années  sont  bis- 
sextiles. Ce  jour  qu’elles  ont  en  plus 
s’applique  au  mois  de  février,  qui,  dans 
les  années  communes,  n’a  que  28  jours, 
et  qui  en  compte  par  conséquent  29  dans 
les  années  bissextiles.  Cette  réforme  est 
due  à Jules-César,  qui  l’effectua , en  sa 
qualité  de  souverain  pontife , l’an  46 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  d’où 
ce  nouveau  style  prit  le  nom  de  style 
julien.  Il  ordonna , suivant  la  forme  in- 
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ventée  par  Callipe  de  Cyiique  et  Aris- 
tarque  de  Samos,  que,  le  soleil  mettant 
3CS  jours  et  6 heures  à faire  son  tour, 
l'année  serait  désormais  de  365  jours 
ronds , et  que  des  6 heures  , qui  font  la 
quatrième  partie  d’un  jour,  il  s’en  in- 
tercalerait, de  quatre  en  quatre  ans  , un 
jour  entier  dans  l’année.  Il  fit  donc 
tous  les  mois  de  30  et  de  31  jours, 
comme  nous  les  avons,  et  voulut  que  le 
jour  intercalaire  s’ajoutât  le  24  février  ; 
de  façon  que,  comme  l’on  comptait  cette 
année-là  deui  fois  le  24  février,  qui , à 
la  mode  de  compter  des  Latins,  est  le 
sixième  de  devant  les  calendes  de  mars , 
et  que  l’on  disait , la  seconde  fois,  bis 
sexto  calendas , l’année  en  prit  le  nom 
de  bissexte  ou  bissextile  (bis,  deux  fois, 
et  sex,  six).  Ce  compte  n’était  pas  en- 
core juste  , car  la  longueur  d’une  an- 
née n’est  pas  de  365  jours  6 heures,  mais, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  seu- 
lement de  365  jours  5 heures  49  minutes, 
ce  qui  fait  un  excédant  de  1 1 minutes  par 
an  ou  de  44  en  quatre  ans  : l’année  bis- 
sextile est  donc  trop  longue  de  44  minu- 
tes. Cette  erreur  avait  produit  un  mé- 
compte de  dix  jours  dans  le  calendrier , 
lorsque  le  pape  Grégoire  XIII  le  corrigea 
en  1 582  : de  là  vient  le  nom  de  style 
grégorien,  que  toute  l’Europe,  à l’ex- 
ception de  la  Russie , suit  aujourd’hui. 
Pour  remédier  à ce  que  le  style  julien 
avait  de  défectueux,  il  fut  dit  qu’à  l’a- 
venir on  retrancherait  une  année  bissex- 
tile tous  les  cent  ans,  excepté  à la  fin  de 
chaque  quatrième  siècle,  époque  où  l’er- 
reur n’est  plus  que  de  1 heure  20  mi- 
nutes, dont  on  tient  compte  dans  la  suite. 
Ainsi,  l’année  1600  était  bissextile,  mais 
1 700  et  1 800  ne  l'ont  pas  été  et  1 900  ne  le 
sera  point , l’année  2000  le  sera , parce 
qu’elle  vient  à la  fin  de  la  période  des 
quatre  siècles.  (Voy.  Aknse.)  E. 

B1SSUS.  Voy.  Byssus. 

BISTORTE.  Polygonum  bistorta. 
Depuis  long-temps  employée  dansla  Suis- 
se en  superficies  plus  ou  moins  étendues, 
sur  les  points  les  plus  élevés  des  monta- 
gnes, où  elle  forme  des  prairies  épaisses  et 
touffues,  composées  d’une  herbe  de  pre-. 


mière  qualité  (la  remarque  ayant  été  faite 
que  les  animaux  la  préfèrent  aux  autres 
herbes),  la  bistorte  est  encore  de  nos 
jours  cultivée , comme  autrefois , en  ce 
pays,  pour  le  fourrage,  en  de  pareilles 
circonstances,  et  surtout  dans  des  terres 
qui,  bien  qu’élevées,  ont  un  peu  d’humi- 
dité; mais,  quoique  les  sites  d’élection 
pour  la  bistorte , quoique  la  spécialité 
de  cette  plante , considérée  comme  four- 
rage , paraissent  être  de  changer  en  prai- 
ries plus  productives  et  fauchables  les 
superficies  les  plus  élevées  des  monta- 
gnes, et  surtout  les  plateaux  que  ces 
montagnes  forment  à leur  sommet;  quoi- 
que la  destination  plus  particulière  de  la 
bistorte  soit  de  changer  ces  lieux  d’une 
dépaissance  aussi  ancienne  que  le  mon- 
de en  prairies  presque  égales  en  abon- 
dance, mais  toujours  composées  d’une 
herbe  pour  laquelle  les  animaux  ont  une 
appétence  marquée,  parce  qu’elle  est  plus 
savoureuse  que  celles  des  plaines  basses 
cultivées  de  vieille  date,  et  auxquelles 
la  nature  a ainsi  enlevé  leur  arôme  , leur 
odeur  et  leurs  sucs  primitifs,  qui  sont  en 
possession  d’imprimer  la  plus  grande 
force  musculaire  possible  aux  animaux  , 
vérité  dont  les  prairies  vierges  ayant 
seules  le  pouvoir  de  faire  de  bons  che- 
vaux, et  de  restaurer  les  chevaux  de 
cavalerie , fourniraient  la  preuve  maté- 
rielle, si  la  raison  ne  l’indiquait  d’abord^ 
quoi  qu’il  en  soit , dis-je , de  toutes  ces 
circonstances,  il  convient  de  cultiver  la 
bistorte,  non  seulement  en  des  localités 
semblables  à celles  où  la  nature  l’a  placée, 
mais  encore  dans  les  plainesoù,  apportant 
son  caractère  spécial  de  plus  grande  force 
nutritive , en  compensation  de  son  volu- 
me moindre  que  celui  des  herbes  des  prai- 
ries basses,  qui  donnentduventre  aux  ani- 
maux de  travail  et  non  pas  assez  de  forces, 
la  bistorte,  dis-je,  vient  au  contraire  aug- 
menter en  ces  animaux  la  puissance  mus- 
culaire, et  leur  donner,  comme  on  dit,  du 
nerf  et  du  jarret,  parce  qu’elle  est  douée 
d’un  pouvoir  nutritif  plus  actifet  plus  pro- 
noncé en  elle  que  dans  les  plantes  aqueu- 
ses et  molles,  qui  croissent  dans  les  prai- 
ries basses , qui  donnent , je  le  rappelle , 
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en  beaucoup  de  circonstances,  trop  de  vo-  BISTOURNAGE,  sorte  de  castra- 


lume  aux  animaux , et  non  pas  assez  d’é- 
nergie. considération  importante  surtout 
pour  ie  cheval.  — La  bistorte,  consi- 
dérée dans  ses  propriétés  nourrissantes , 
fortifiantes  et  toniques , a sous  ce  triple- 
rapport  de  l’analogie  avec  les  deux 
jonc  - marins , ulex  europcus  et  ulex 
nanus,  dont  les  jeunes  pousses  sont  em- 
ployées en  Normandie  pour  l’élève  des 
poulains , chez  lesquels  cétte  nourriture 
développe  de  belles  formes , une  taille 
svelte,  la  vivacité,  la  vitesse  et  l’élé- 
gance. Gilbert,  l’un  des  écrivains  agrono- 
me*  les  plus  érudits  et  les  plus  instruits, 
et  dont  une  mort  prématurée  a privé  la 
aciericede  l’agriculture,  est  l’un  des  pre^ 
miers  qui  aient  écrit  sur  la  bistorte,  qu’il 
a observée  en  Suisse  et  en  France,  et 
qu'il  a mentionnée  favorablement  dans 
son  Mémoire  sur  Us  prairies  artificiel- 
les, qui  a été  couronné  par  la  Société  d'a- 
griculture de  Paris.  — ■ On  sème  la  bistor- 
te en  tout  temps.  C.  TollaSO  aîné. 

BISTOURI,  instrument  de  chirurgie, 
ainsi  nommé  parce  qu’il  est  rettmt-né,  et 
qui  sert  & couper  et  à faire  des  incisions 
dans  lés  chairs  ; en  latin , hOvacula  in- 
curva, ou,  selon  Huet,  pistoriensis  gla - 
tiius , du  nom  de  la  ville  de  Pistoie  ou 
Pistori , renommée  autrefois  pour  la  fa- 
brication des  instruments  de  chirurgie, 
et  dont  on  aurait  fait , en  français,  bis- 
touri, par  corruption.  Le  bistouri  a rem- 
placé le  scalpel  ( scalpellus , d escalpere, 
inciser)  des  anciens.  11  a ordinairement 
la  forme  d’un  petit  couteau , composé 
d’une  lame  et  d'un  manche  ou  châsse. 
La  lame , qui  est  le  plus  souvent  mobile 
sur  le  manche,  peut  être  assujettie  par 
un  bouton,  un  ressort,  un  anneau  coulant 
ou  tout  autre  moyen , et  quand  elle  est 
fixée  sur  le  manche , elle  donne  au  bis- 
touri le  nom  de  bistouri  à lame  fixe  ou 
dormante.  Les  dimensions,  la  forme  et 
les  usages  du  bistouri  sont  fort  variables; 
il  y en  a de  grands,  de  moyens,  de  petits, 
de  plats,  de  courbes,  qu’on  emploie  sui- 
vant les  cas,  et  dont  nous  ne  donnerons 
pas  ici  l’énumération  etla  description, qui 
ne  peuvent  intéresser  que  les  chirurgiens. 


tion  usitée  k l’égard  des  animaux,  (roy. 

Castbatiou.)  Z. 

BISTRE,  couleur  d’un  brun  rous- 
sâtre , que  l’on  tire  ordinairement  de  la 
suie,  broyée  et  dissoute  dans  le  vinai- 
gre , puis  mélangée  avec  de  l’eau  gom- 
mée. On  en  faisait  autrefois  beaucoup 
d’usage.  Les  peintres  s’en  servaient  ha- 
bituellement pour  faire  leurs  croquis , 
et  les  architectes  leurs  dessins  ; mais  cette 
couleur  a été  remplacée  depuis  plusieurs 
années  par  la  sépia,  dont  la  couleur  un 
peu  rougeâtre  est  plus  agréable,  et  l’em- 
ploi plus  facile.  Lorsque  l’on  commença 
à faire  usage  de  la  gravure  au  lavis  , ou 
à Yaqua-tinta , on  imprima  souvent  ces 
planches  avec  une  encre  bistrée , pour 
leur  donner  davantage  l’apparence  d’un 
dessin  ; c’est  ainsique  furent  publiés,  il 
y a cinquante  ans,  les  croquis  de  LePrin- 
cé  sur  la  Russie,  et  le  voyage  de  Houel 
en  Sicile.  D". 

BISULCE  ou  BISULQUE,  bisul- 
cus , mot  dérivé  de  bis , deux  fois , et 
sulcus  , fente  ; nom  collectif  de  tous 
les  mammifères  ruminants,  à pied  four- 
chu, tels  que  les  cerfs,  les  bœufs,  les 
moutons,  etc.  Les  Hébreux  n’osaient 
manger  quê  des  animaul  bisulques  ; les 
Russes , au  Contraire , ont  été  fort  long- 
temps avant  de  permettre  qu’on  servît 
sur  leurs  tables  ces  animaux,  qui  leur 
paraissaient,  par  la  conformation  de  leurs 
pieds , être  un  produit  de  l’enfer.  E.  If. 

BITAUBÉ  ( PAOt-JK*ÉMit  ) , né  à 
Kœnigsberg,  en  1732,  d'une  famille  de 
protestants  français  , que  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  avait  forcés  de  s’ex- 
patrier, s’annonça  dans  le  monde  litté- 
raire par  son  excellente  traduction  de 
l’Iliade  et  de  l 'Odyssée.  Il  fut  reçu 
membre  de  l’académie  de  Berlin  , fondée 
par  Frédéric;  ce  prince  l’avait  admis 
dans  son  intimité,  et  lui  avait  assuré 
nhe  existence  honorable  et  indépendante. 
La  mort  de  Frédéric,  en  1786 , priva  les 
savants  et  les  artistes  de  leur  puissant 
et  unique  appui.  Bitaubé  vint  se  fixer  à 
Paris;  il  se  fit,  disent  quelques  anna- 
listes, naturaliser.  Cette  assertion,  d’ail- 
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leurs  vaguement  exprimée,  ne  précise 
aucune  date,  et  Bitaubé  avait  con- 
servé ses  pensions  ; il  n’est  donc  pas 
prouvé  qu’il  se  lût  fait  naturaliser  Fran- 
çais. Cette  formalité  n’était  d’ailleurs 
point  nécessaire  pour  lui  garantir  son 
séjour  en  France;  les  deux  puissances 
étaient  en  paix  depuis  la  [désastreuse 
guerre  de  sept  ans.  Il  est  plus  Vraisem- 
blable que  Bitaubé  fut , comme  tous  les 
descendants  des  protestants  proscrits 
par  Louis  XIV,  réintégré  dans  son  titre 
et  dans  ses/1  droits  de  citoyen  français 
par  la  loi  du  8 décembre  1790,  qui  rap- 
pela les  descendants  des  religionnaires 
dans  la  patrie  de  leurs  ancêtres  , et  les 
réintégra  dans  tous  leurs  droits  civils  et 
politiques.  Il  publia  successivement  son 
Exatnen  de  la  profession  de  foi  du  vi- 
caire savoyardde  /'Émile  de  J.- J.  Rous- 
seau, son  Traité  de  l’influence  des  let- 
tres sur  la  philosophie,  etc.  — Bitaubé 
fut  le  créateur  et  le  modèle  d’un  nouveau 
genre  littéraire,  qui  réunit  à la  vérité 
historique  tout  le  charme  , tout  l’inté- 
rêt de  la  poésie  épique.  Cette  innova- 
tion était  Un  progrès  ; il  intitula  son 
Joseph , poème  , et  divisa  son  ouvrage 
en  neuf  chants.  Ce  premier  ouvrage  ob- 
tint un  succès  brillant  et  mérité  ; enfin  , 
-en  1790,  parut  Guillaume  de  Hassan 
ou  Les  Bataues,  en  dix  chants.  C'était  le 
tableau  animé  du  grand  drame  politique 
de  la  première  révolution  de  Hollande. 
Le  succès  ne  pouvait  être  douteux,  il 
surpassa  les  espérances  de  l’auteur , et 
lui  assura  une  place  distinguée  parmi  les 
meilleurs  écrivains  de  l’époque.  Il  lui 
eût  été  facile  d’obtenir  de  grands  em- 
plois; ses  relations  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  par  leurs  talents  et  les 
plus  influents  par  leur  position  politi- 
que lui  permettaient  de  prétendre  à tout. 
Il  n’avait  qu’une  ambition  , celle  d’être 
utile;  tous  sés  vœux  étaient  pour  le  succès 
de  la  révolution.  Il  a fourni  d’excellents 
articles  à plusieurs  journaux , et  notam- 
ment au  Patriote  français , dirigé  alors 
par  Brissot.  Tolérant  par  caractère  et 
par  principes,  il  voyait  le  triomphe  delà 
révolution  dans  la  marche  progressive 


de  la  civilisation.  Il  ne  voyait  point  de 
liberté  durable  pour  un  peuple  sans  in- 
struction , et  ses  vœux  comme  scs  efforts 
étaient  d’arriver  à une  régénération  po- 
litique et  morale,  par  les  bienfaits  d’une 
éducation  vraiment  nationale  ; et  l’édu- 
cation d’un  peuple  ne  peut  être  improvi- 
sée. On  n’a  jamais  compris  qu’une  révo- 
lution politique  faite  par  la  génération  qui 
l’a  fondée  ne  peut  être  consolidée  que  par 
la  génération  qui  la  suit. — Bitaubé  ne  se 
plaisait  qu’au  milieu  de  ses  livres  et  de 
sa  famille  ; on  ne  le  rencontrait  que  dans 
la  réunion  de  quelques  amis.  11  fréquen- 
tait assez  régulièrement  la  maison  de 
Julie,  première  femme  de  Talma  , réu- 
nion paisible,  oii  se  rencontraient  les  sa- 
vants, les  artistes,  les  publicistes,  les 
hommes  d’état  les  plus  distingués.  J’ai 
vu  ces  hommes  si  graves  partager  sou- 
vent nos  joies  et  nos  jeux  d’enfants. 
Deux  (Ils  de  Julie  étaient  mes  camarades 
de  collège,  et  j’allais  souvent  passer  avec 
eux  nos  jours  de  congé.  Les  traits  de'  Bi- 
taubé sont  toujours  restés  présents  à ma 
pensée.  II  parlait  peu , mais  toujours 
bien  , et  je  l’ai  vu  souvent  entre  Mira- 
beau et  Chénier  les  étonner  tous  deux  par 
la  justesse  et  l’élévation  de  ses  pensées. 
Il  s’exprimait  avec  une  élégante  simpli- 
cité ; sa  bonhomie  contrastait  avec  le 
ton  caustique  et  tranchant  du  premier 
orateur  des  communes  et  de  l’auteur  de 
Chartes  IX , qui  s’était  donné  è lui- 
même  le  titre  de  poète  de  la  nation.  Les 
députés  de  la  législature,  devenus  plus 
tard  les  chefs  de  la  Gironde,  étaient 
liés  avec  Bitaubé;  ils  se  rencontraient 
souvent  dans  le  joli  et  modeste  pavillon 
de  Talma  et  dans  les  salons  non  moins 
modestes  de  madame  Roland.  Bitaubé 
et  sa  famille  n’avaient  d’autres  revenus 
que  cetix  de  scs  biens  en  Prusse  , et  scs 
pensions  comme  académicien  de  Bér- 
lin.  Mais,  dès  que  la  guerre  eut  éclaté 
entre  la  Prusse  et  la  France,  les  biens 
avaient  été  séquestrés , et  les  pensions 
supprimées.  Tous  ses  ouvrages  pu- 
bliés en  France  avaient  réussi  , mais 
alors  un  succès  littéraire  n’était  pas 
un  succès  de  fortune.  Dans  une  circon- 
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stance  grave  , son  libraire,  M.  Lami,  se 
montra  plus  que  généreux  ; il  ne  se  bor- 
na pas  seulement  à pourvoir  à ses  be- 
soins, il  ne  recula  devant  aucun  danger 
pour  acquitter  la  dette  de  la  reconnais- 
sance et  de  l’amitié.  La  convention , dès 
les  premiers  jours  de  sa  session  , se  di- 
visa en  deux  partis  très  prononcés.  Les 
girondins  ou  fédéralistes  semblèrent  d’a- 
bord dédaigner  leurs  adversaires.  Leur 
imprévoyance  leur  coûta  la  vie.  Malheur 
à qui  avait  eu  les  moindresrelalions  avec 
les  proscrits  ! ün  ami  offrit  aux  époux  Bi- 
taubé  un  asile  à St-Germain;  ils  acceptè- 
rent et  y passèrent  toute  la  belle  saison. 
Un  comité  révolutionnaire  s'y  établit. 
Bitaubé  et  sa  femme  revinrent  à Paris. 
Un  mois  après  ils  furent  arrêtés  et  con- 
duits au  Luxembourg  ; ils  étaient  aimés, 
respectés  detous  leurs  voisins;  leur  section 
avait  adressé  plusieurs  pétitions  en  leurfa- 
veur,  maisqui  restèrent  sans  réponse;  elle 
avait  envoyé  aux  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  plusieurs  députa- 
tions. La  liberté  de  Bitaubé  et  de  sa  fem- 
me leur  fut  promise;  mais  une  main  in- 
visible et  puissante  s’opposait  à leur  dé- 
livrance. Ils  restèrent  au  Luxembourg 
jusqu’au  9 thermidor.  Le  chevalier  Pou- 
gens  et  le  libraire  Lami  ne  les  avaientpas 
abandonnés  un  seul  instant , et  leur 
avaient  fait  parvenir  pendant  leur  lon- 
gue détention  des  vivres , du  linge  , de 
l’argent.  Leur  vieux  domestique  Leclerc 
et  sa  nièce  Julie  se  chargeaient  de  toutes 
leurs  commissions,  et  stationnaient  tour 
a tour  devant  la  grille  du  Luxembourg. 
Leur  sortie  de  prison  fut  un  jour  de  fête, 
ils  furent  délivrés  les  premiers.  « Nous 
nous  rendîmes  à notre  section  , dit  ma- 
dame Bitaubé  ; mon  mari  exprima  à la 
section  notre  reconnaissance  pour  l’in- 
térêt qu’elle  avait  pris  à notre  situation. 
Le  président  l’embrassa  et  le  fit  asseoir  à 
côté  de  lui.  Une  voix  s’élève  et  dit  : « Ne 
» témoignerons-nous  pas  nos  sentiments 
» au  bon  vieillard,  ce  fidèle  domestique?» 

, Le  président  embrassa  Leclerc,  et  le 
plaça  à sa  gauche On  ne  peut  ex- 

primer les  applaudissements  d’une  sec- 
tion si  vivement  touchée  de  nos  mal- 


heurs et  de  notre  délivrance.  » Bitaubé 
et  son  épouse  se  trouvaient  fort  gênés  , 
hors  d’étal  de  rembourser  à leurs  amis 
ce  qu’ils  avaient  avancé  pour  eux.  La 
somme  s’élevait  à 8,000  fr.  Ils  n’avaient 
compté  ni  l’un  ni  l'autre  sur  la  possibi- 
lité d’un  remboursement.  Lami  avait  re- 
fusé un  billet  que  luiavait  envoyé  Bitaubé 
pendant  sa  détentionauLuxembourg.C’é- 
tait  un  titre  pour  qu’il  fût  payé  par  sa 
famille  dans  le  cas  où  il  subirait  le  sort 
de  tant  d’autres  prisonniers.  Le  vieux 
Leclerc  lui-même  ne  voulut  pas  être 
payé  de  ses  gages. — Bitaubé  vit  enfin  ces- 
ser sa  détresse.  La  paix  fut  signée  entre 
la  république  et  le  roi  de  Prusse  ; le  sé  ■ 
questre  mis  sur  ses  biens  en  Prusse  fut 
levé , et  il  reçut  le  paiement  de  ses  pen- 
sions. Cette  affaire  fut  promptement  ter- 
minée par  Sieyès , alors  ambassadeur  de 
la  république  à Berlin , et  le  ministre 
prussien  Hardenberg.  Madame  Bitaubé, 
dans  une  lettre  h ses  frères , publiée  par 
Toulonjeon  [Histoire  de  France,  tom.4 , 
pièces  just.,  p.  17  à 39  ) , raconte  toutes 
les  circonstances  de  sa  longue  et  dou- 
loureuse captivité,  a C’est  ainsi,  dit-elle 
en  finissant , que  nous  passâmes  du  mal 
au  bien,  de  l’excès  de  la  crainte  à la  par- 
faite tranquillité  de  l’ame.  Heureux  d’a- 
voir appris  à l’école  du  malheur  que 
nous  portons  en  nous-mêmes  toutes  les 
ressources  nécessaires  pour  le  soutenir  et 
même  le  surmonter  ; qu’enfin  plus  les 
ressources  de  la  Providence  se  sont  fait 
attendre  à l’infortune , plus  elles  en  ac- 
quièrent de  prix  à ses  yeux.  » — La  dénon- 
ciation faite  au  comité  de  salut  public 
contre  Bitaubé  et  sa  femme  était  ainsi 
conçue  : « 1°  Amis  de  Roland,  Brissot  et 
de  leurs  complices  ; 2°  avoir  souscrit  au 
journal  de  Brissot  ; 3»  Bitaubé  a été 
membre  de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris  ; 4°  il  s’est  retiré 
de  la  société  des  jacobins.» — Bitaubé  fut 
nommé  membre  de  l’institut  national  dès 
sa  formation  ; chaque  année  l’institut 
devait  rendre  compte  de  ses  travaux  à 
l’assemblée  nationale.  En  l’an  iv,  Bitau- 
bé , h la  tête  de  ses  collègues  , vint  s’ac- 
quitter de  ce  devoir  à la  barre  du  con- 
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seil  des  cinq-cents.  L’empereur  Napo- 
léon nomma  Bitaubé  membre  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur , et  le  dota  d’une  forte 
pension. — Bitaubé  est  mort  en  novembre 
1808.  Ses  ouvrages  ont  été  souvent  réim- 
primés. Il  a terminé  sa  carrière  littéraire 
par  une  traduction  d 'Hermann  et  Doro- 
the'e,  ouvrage  de  Goethe.  Cette  traduc- 
tion a paru  en  1802.  Les  œuvres  complè- 
tes de  Bitaubé,  réunies  en  9 volumes 
in-8°,  ont  paru  en  1804.  Cette  édition  a 
été  suivie  de  plusieurs  autres.  Joseph  et 
Guillaume  de  Nassau  sont  dans  toutes 
les  bibliothèques.  D — y. 

BITERNE,  biternatus,  se  dit,  en  bo- 
tanique, des  feuilles  dont  le  pétiole  com- 
mun se  termine  par  trois  pétioles  secon- 
daires , dont  chacun  porte  trois  folioles  ; 
telles  sont  celles  de  la  fumeterre  bul- 
beuse. Z. 

BTTHIES,  sorcières  célèbres  chez  les 
Scythes.  Elles  avaient,  4jt-on,  à l'un  des 
yeux  la  prunelle  double , à l’autre  la  figu- 
re d’un  cheval , et  le  regard  si  dangereux 
qu’elles  tuaient  ou  ensorcelaient  ceux  sur 
qui  elles  l’attachaient.  , E. 

BITON  et  CLÉOBIS,  étaient  deux 
frères  célèbres  par  leur  piété  envers  leur 
mère,  qui  était  prêtresse  de  Junon.  Un 
jourqu’il  fallait,  pour  un  sacrifice,  qu’elle 
fût  menée  au  temple  sur  un  char,  et  qu’on 
manquait  de  bœufs , ils  s’y  attelèrent 
eux-mêmes  et  le  traînèrent  ainsi  l’espace 
de  quarante  stades  jusqu’au  temple.  Tou- 
chée de  cette  preuve  de  piété  filiale,  leur 
mère  pria  Junon  de  leur  accorder  le 
plus  grand  bien  que  les  mortels  pus- 
sent tocevoir  des  dieux.  Après  cette 
prière , ils  sacrifièrent , soupèrent  avec 
leur  mère  , s’endormirent  dans  le  tem- 
ple, elle  lendemain  furent  trouvés  morts . 
Les  habitants  d’Argos  leur  élevèrent  des 
statues , qu’ils  placèrent  dans  le  temple 
de  Delphes.  . E. 

BITHVN1E.  Dans  l’antiquité,  c’était 
un  royaume  de  l’Asie-Mineure,  qui  avait 
pour  limites  au  nord  lePont-Euxin,le  Bos- 
phore de  Thrace  et  la  Propontide,  au  sud 
la  Phrygie. Ce  royaume  portait  originaire- 
ment le  nom  de  Bébrycie , des  Bébryces, 
qui  l’habitaient,  et  qui  tiraient  le  leur,  sui- 


vant la  tradition  d’Arrien,  consacrée  par 
Eustathe,  de  Bébrycé,  fille  de  Danaüs. 
Ce  pays  des  Bébryces  prit  ensuite  le  nom 
de  Bithynie  d’un  fleuve  de  Thrace  ap- 
pelé Bethyas.  Avant  Crésus,  la  Bithynie 
était  un  état  indépendant,  gouverné  par 
un  prince  de  son  choix.  Lorsque  Prusiaq 
1er  perdit  la  vie  en  combattant  contre 
Crésus , elle  tomba  au  pouvoir  des  Ly- 
diens l’an  560  avant  Jésus-Christ,  et  fut 
ensuite  conquise  par  les  Perses.  Mais 
elle  sut  résister  aux  armes  d’Alexandre , 
et  finit  par  secouer  le  joug  de  la  Perse. 
Le  restaurateur  du  trône  de  Bithynie  était 
Bias  ou  Bas , prince  indigène.  Ce  fut 
chez  le  successeur  de  celui-ci,  PrusiasII, 
qu’Annibal  se  réfugia  et  s’empoisonna 
183  ans  avant  Jésus-Christ.  Nicomède, 
dernier  roi  de  cette  race , légua  son  em- 
pire aux  Romains  75  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Les  fameuses  villes  deNicomédie, 
Nicéeet  Héraclée,  étaient  situées  en  Bi- 
thynie. Les  Ottomans  y fondèrent  un 
nouvel  empire  en  1298,  dont  Prusa,  ca- 
pitale, florissaiten  1327. — Maintenant, 
cet  ancien  royaume  forme  une  province 
de  l’Anatolie,  dont  Bursa  est  la  capitale. 
Cette  ville , très  considérable , était  au- 
trefois (de  1356  à 1452)  la  capitale  de 
l’empire  turc.  On  suppose  que  c’est  la 
même  que  Prusa,  dont  il  vient  d’être  fait 
mention  plus  haut,  qui  fut  bâtie  par 
Prusias,  roi  de  Bithynie.  C’est  près  de  là 
que  se  livra  là  fameuse  bataille  que  perdit 
Bajazet,  vaincu  parTamerlan,  et  où  pé- 
rirent plus  de  400  mille  hommes.  C.  L. 

BITTAQUE,  bittacus,  genre  d’in- 
secte de  l’ordre  de3  névroptères,  famille 
des  planipennes , tribu  des  panorpates , 
dont  le  B.  tipularius , nommé  aussi  pa- 
norpa  tipularia,  est  le  type.  Z. 

BITTERN , nom  que  l’on  donne , en 
chimie , à l’eau  mère  qui  reste  lorsqu’on 
fait  cristalliser  le  sel  contenu  dans  l’eau 
de  la  mer.  Z. 

BITTERSP ATH , chaux  carbonatée 
magnésifère , qui  avait  été  regardée  par 
les  minéralogistes  comme  une  simple  va- 
riété de  la  chaux  carbonatée  rhomboï- 
dale  d’Islande,  jusqu’aux  belles  expérien- 
ces de  Wollaston.  M.  Biot,  qui  désirait 


BIT  f 268  1 BIT 


depuis  long-temps  examiner  si  ces  deux 
substances  différaient  aussi  dans  leurs 
propriétés  optiques,  s’étant  procuré,  en 
1820,  des  échantillons  parfaitement  lim- 
pides, les  cliva  lui-même  avec  beaucoup 
de  sbin,  et  en  tira  un  grand  nombre  de 
rhomboïdes,  dont  les  arêtes  et  les  faces 
étaient  d’une  netteté  parfaite.  Les  angles 
de  ces  rhomboïdes,  mesurés  par  la  ré- 
flexion de  la  lumière , se  trouvèrent  de 
10C  deg.  1 5 min.  et  de  73  dcg.  45  m.  M. 
Biot  détermina  ensuite  la  pesanteur  spé- 
cifique des  mêmes  morceaux , à la  tem- 
pérature de  21  deg.  25  m.  delà  division 
centésimale,  ét  la  trouva  de  2,92G4  , et 
par  conséquent  plus  forte  que  celle  de 
la  chaux  carbonatée  pure  , qui  est  de 
2,71409,  suivant  les  expériences  de  Ma- 
lus. L’analyse  de  ces  échantillons  donna  : 

Chaux  carbonatée.  51'  00 

Magnésie  carbonatée.  44'  32 

Fer  carbonaté.  4'  68 

100'  00 

On  peut  lire  la  suite  de  ces  expériences 
de  M.  Biot  dans  les  Annales  de  chimie 
el  de  physiquettom.  XIV,  p.  192).  Z. 

IllTr.VIE,iï/ume«(de/;iVur  ,pin,ou  de 
pilla,  poix).  On  donne  ce  nom  collectif  à 
des  matièresde  consistance  liquide,  molle 
ou  solide,  que  l’on  trouve  toutes  formées 
dans  le  sein  de  la  terre.  Les  bitumes,  avec 
lesquels  on  confondait  autrefois  plusieurs 
autres  substances,  comme  la  houille,  le 
jayet,  lesuccin,  mais  que  les  minéralogis- 
tesen  ontséparés  depuisavec  raison,  sont 
électrisables  par  le  frottement,  très  odo- 
rants, d’un  poids  spécifique  généralement 
plus  léger  que  celui  de  l’eau,  et  suscepti- 
bles de  brûler  avec  flamme,  en  répandant 
une  fumée  épaisse , accompagnée  d’une 
odeur  toute  particulière,  5 laquelle  on  a 
donné  l’épithète  de  bitumineuse. — Les 
caractères  par  lesquels  ils  diffèrent  es- 
sentiellement des  trois  autres  corps  in- 
diqués plus  haut  sont  les  suivants  : 1° 
frottés  ou  exposés  à une  légère  chaleur, 
ils  exhalent  une  odeur  qui  se  rapproche 
de  celle  de  la  poix,  ce  qui  ne  se.  ren- 
contre ni  dans  la  houille,  ni  dans  le  jayet 
ou  le  succin;  2°  ils  n’ont  pas  besoin  d’ê- 


tre isolés  pour  acquérir  l’électricité  ré- 
sineuse par  le  frottement , comme  il  est 
nécessaire  de  le  faire  pour  la  houille  ; 3° 
le  plus  compacte  d’entre  eux  est  ordi- 
nairement facile  à briser  entre  les  doigts, 
ce  qui  n’arrive  pas  avec  les  pseudo-bi- 
tumes; 4*  enfin,  ils  ne  donnent  point 
d’ammoniaque  à la  distillation,  tandis  que 
la  houille  en  fournit. — On  connaît  cinq 
variétés  de  bitume  : nous  allons  les  exa- 
miner successivement,  et  indiquer  aussi 
brièvement  que  possible  leur  histoire, 
leurs  propriétés  et  leurs  usages  divers. — 
1.  Bitume  liquide  ou  naplile.  Il  est 
très  fluide , transparent , quelquefois  in- 
colore, mais  le  plus  souvent  d’une  teinte 
légèrement  ambrée,  lorsque  on  le  regarde 
à travers  les  parois  des  vases  de  verre 
dans  lesquels  il  est  contenu  , et  dans  ce 
cas,  néanmoins,  réfléchissant  quelque- 
fois la  couleur  bleue  à la  surface.  Par  son 
exposition  à l’air  , 1 perd  l’odeur  qui  lui 
est  propre,  devient  brun  et  s’épaissit 
beaucoup.  Il  est  très  .volatil  et  très  in- 
flammable; aussi  peut-il  prendre  feu  par 
l’approche  d’iln  corps  en  ignition,  même 
lorsqu’il  en  est  encore  séparé  par  une 
certaine  distance;  sa  flamme  est  bleuâ- 
tre ; il  ne  laisse  pas  de  résidu  après  sa 
combustion. — Cette  variété  ne  se  trouve 
que  rarement  dans  la  nature,  et  c’est 
surtout  de  la  suivante  qu’on  l’extrait  par 
le  moyen  de  la  distillation.  Les  locali- 
tés qui  fournissent  le  naphte  pur  sont  la 
Sicile,  la  Calabre,  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  le  Caucase,  la  Perse  et  le 
Japon.  On  l’a  employé  en  mjjflecine 
comme  vermifuge  excitant,  antispasmo- 
dique, mais  il  est  peu  usité  sous  ce  rap- 
port. Iln’enestpas  de  même  dans  les  arts 
et  dans  l’économie  domestique , où  ses 
usages  sontd’autantplusmultipliésqu’on 
peut  se  le  procurer  plus  abondamment  : 
ainsi,  sans  parler  de  l’avantage  qu’il  of- 
fre aux  chimistes  pour  la  conservation 
du  potassium  et  du  sodium,  ni  de  son 
emploi  pour  la  fabrication  des  vernis,  il 
suffira  de  signaler  l’utilité  qu’il  peut  of- 
frir comme  combustible.  La  ville  de  Par- 
me, par  exemple,  est  éclairée  mainte- 
nant avec  celui  qu’on  retire  d’une  source 
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découverte  en  1 802 , dans  le  duché  du 
même  nom,  auprès  du  village  d’Anciano; 
cependant,  il  est  bon  d’observer  ici  que 
ce  mode  d’éclairage  exige  les  plus  gran- 
des précautions,  en  raison  de  l’excessive 
inflammabilité  de  la  matière.  C’est  à 
Bakou,  dans  une  presque  île  appelée  Ap- 
cheronn,  sur  le  rivage  nord-ouest  de  la 
mer  Caspienne , que  le  naphte  se  trouve 
en  plus  grande  quantité , et  qu’il  rend  le 
plus  de  services , parce  qu’il  y est  ex- 
clusivement employé  comme  moyen  de 
chauffage.  En  différents  points  de  ce  lieu, 
il  ne  faut  que  gratter  la  terre  de  quelques 
pouces  pour  déterminer  bientôt  le  dégage- 
ment de  vapeurs  bitumineuses,  que  l’on 
enflamme  en  approchant  un  corps  em- 
brasé : la  flamme,  qui  ne  fait  éprouver 
d’autre  changement  au  sol  qu’une  éléva- 
tion de  température,  monte  jusqu’à  deux 
ou  trois  pieds  lorsqu’il  n’y  a pas  de  vent, 
et  peut  être  éteinte  à volonté,  soit  par 
la  simple  agitation  de  l’air,  soit  en  re- 
couvrant de  terre  la  cavité  d’où  elle  part. 
Les  habitants  du  pays  emploient  ces feux 
perpétuels  (c’est  le  nom  qu’ils  leur  don- 
nent) à la  cuisson  de  leurs  aliments,  et 
même  à la  préparation  de  la  chaux  ; et , 
en  outre , ils  retirent  du  naphte  de  puits 
creusés  à quelque  distance  de  là,  et  d’une 
profondeur  de  30  pieds  environ.  Ce 
naphte , qui  est  ensuite  transporté  dans 
l’intérieur  de  la  Perse,  où  le  peuple  s’en 
sert  pour  s’éclairer  au  lieu  d’huile  végé- 
tale , de  cire  ou  de  suif,  devient  pour  le 
khan  de  Bakou  la  source  d’un  bénéfice 
annuel  de  plus  de  200,000  francs.  Ce- 
pendant le  prix  en  est  très  peu  élevé 
dans  le  pays  : une  mesure  de  sept  à huit 
livres  (le  batmann)  ne  s’y  vend  qu’un 
abas  et  demi , environ  trente  sous  de  no- 
tre monnaie,  encore  faut-il  pour  cela 
qu’il  soit  de  la  plus  belle  qualité,  car  ce- 
lui qui  est  de  couleur  noire  n’a  que  le 
dixième  de  celte  valeur.  — 2.  Bitume 
oléagineux,  ou  pétrole,  huile  de  Gabian 
du  commerce.  Il  est  d'une  consistance 
grasse  et  onctueuse,  quelquefois  vis- 
queuse ; sa  couleur  varie  du  brun  au  noi- 
râtre; exposé  à l’air,  il  acquiert  une 
densité  plus  considérable,  et,  avec  le 


temps,  il  finit  même  par  devenir  tout-à- 
fait  solide.  Chauffé  en  un  vase  clos,  il 
donne  pour  produit  une  grande  quantité 
de  bitume  liquide  ou  naphte;  il  s’en- 
flamme avec  facilité  et  brûle  en  répan- 
dant une  fumée  très  épaisse.  Ce  bitume, 
qui  est  beaucoup  plus  répandu  que  le 
précédent , se  trouve  en  Amérique  , au 
Japon,  dans  les  Indes  orientales,  en  Grè- 
ce, en  Moldavie,  en  Transylvanie,  en 
Pokucie , en  Gallicie , en  Crimée , en 
Suède,  en  Sicile,  en  Italieeten  France,  où 
il  est  assez  abondant.'  La  principale  sour- 
ce de  ce  pays  existe  dans  le  département 
de  l’IIérault,  à peu  de  distance  de  Pésé- 
nas,  dans  le  village  de  Gabian , ce  qui  a 
valu  au  produit  le  nom  commercial  qu’il 
porte.  — Le  savant  minéralogiste  M. 
Brongniart  a fait,  au  sujet  de  ce  bitume, 
une  observation  fort  curieuse , c’est  que 
les  sources  qui  le  fournissent  sont  pres- 
que toujours  accompagnées  de  sources 
salées.  — Le  pétrole  a été  employé  quel- 
quefois en  médecine  dans  les  mêmes  cas 
que  le  naphte  , qui  lui  est  préféré  ; au- 
jourd'hui, il  est  à peu  près  inusité.  Dans 
l’économie  domestique  et  dans  les  arts, 
on  le  met  en  usage  comme  combustible, 
mais  seulement  après  l’avoir  purifié.  Il 
est  susceptible  d’être  employé  pour  les 
besoins  de  la  marine , en  remplacement 
du  goudron  ; il  paraît  même  qu’il  l’em- 
porte sur  ce  dernier  pour  l’entretien  des 
cordages.  — 3.  Bitume  glutineux  ou 
piciforme.  Cette  variété , plus  connue 
sous  les  noms  vulgaires  de  goudron  mi- 
néral, malthc,  pissosphalle,  est  d’une 
consistance  visqueuse  et  semblable  à celle 
de  la  poix,  mais  devenant  solide  dans  les 
temps  froids , sa  couleur  est  noire.  Dis- 
tillée, elle  donne  du  naphte,  mais  en 
quantité  beaucoup  moindre  que  le  pé- 
trole , et  elle  laisse  pour  résidu  une  ma- 
tière qui  paraît  identique  avec  la  variété 
suivante,  ou  asphalte;  elle  brûle  en  ré- 
pandant une  fumée  noire  très  épaisse. 
Ce  bitume  se  trouve  constamment  dans 
les  gisements  du  pétrole,  et,  en  outre, 
dans  les  localités  où  ce  dernier  ne  se 
rencontre  point.  En  France , c’est  dans 
les  montagnes  de  l'Auvergne,  au  lieu  dit 
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Puy-de-la-Pèie , près  de  Clermont,  et 
dans  le  département  de  l’Ain , aux  envi- 
rons de  Seyssel , qu’on  l’exploite  parti- 
culièrement. Il  est  employé  pour  la  fa- 
brication de  certains  vernis  destinés  à 
préserver  le  fer  de  la  rouille , et  entre 
dans  la  composition  de  la  cire  à cacheter 
noire.  En  Suisse , on  s’en  sert  pour  grais- 
ser les  roues  des  charrettes;  on  peut  éga. 
lement  le  substituer  au  goudron  pour  les 
embarcations  de  toute  espèce.  —4.  Bi- 
tume résinoïde  noir,  ou  asphalte.  Ce 
bitume,  que  l’on  connaît  encore  sous  les 
noms  de  bitume  de  Judée , karabé  de 
Sodome  , gomme  des  funérailles , poix 
de  montagne,  baume  de  momie,  etc.,  est 
solide , très  fragile  et  à cassure  vitreu- 
se ; examiné  en  masse , il  paraît  complè- 
tement opaque  et  d’une  couleur  noire, 
mais  vu  en  fragments  très  minces,  on  re- 
marque parfois  qu'ils  sont  translucides 
vers  leurs  bords , et  que  leur  couleur  est 
le  rouge  obscur.  On  le  tirait  ancienne- 
ment du  lac  Asphaltide,  ou  mer  Morte  de 
Judée,  d’où  lui  viennent  plusieurs  déno- 
minations qu’il  a reçues;  et  à cette  oc- 
casion, il  convient  de  faire  observer  que, 
bien  qu’il  surnage  les  eaux  de  ce  lac , il 
est  cependant  d’une  pesanteur  spécifique 
moindre  que  celle  de  l’eau  pure  ; on  en 
trouve  la  raison  dans  la  quantité  considé- 
rable de  sel  que  ce  lac  contient , ce  qui 
augmente  la  densité  du  liquide.  — Des 
mines  d’asphalte  ayant  été  découvertes  en 
Suisse,  près  de  Neufchâtel,  et  en  Fran- 
ce , dans  les  départements  de  l’Ain  et  du 
Bas-Rhin,  c’est  de  ces  divers  endroits 
qu’il  nous  arrive  aujourd'hui.  Quoique 
ces  mines  puissent  en  fournir  au-delà  des 
besoins  du  commerce,  il  est  cependant 
certain  que  la  plus  grande  partie  de  celui 
qui  est  vendu  n’est,  en  réalité,  que  le  ré- 
sidu de  la  distillation  du  succin.  Les  Hol- 
landais, propriétaires  des  mines  de  suc- 
cin qui  existent  dans  la  Hongrie , et  qui 
ne  fournissent  que  des  produits  de  quali- 
té inférieure , en  retirent  le  sel  acide , 
l’huile  légère,  et  une  partie  de  l’huile 
épaisse  qu'ils  débitent  sous  le  nom  d'hui- 
le d’ambre  pour  l'usagé  des  vétérinaires  ; 
puis  ils  nous  expédient,  sous  le  nom  d’as- 


phalte, le  résidu  charbonneux  et  huileux 
de  cette  opération.  — Un  des  usages  les 
plus  remarquables  de  la  variété  du  bitu- 
me dont  nous  parlons  est  celui  qu’en 
ont  fait  les  anciens  Égyptiens  pour  em- 
baumer et  momifier  les  cadavres.  Du  res- 
te, il  est  probable  qu’ils  la  dissolvaient 
préalablement  dans  le  naphte,  afin  de  la 
rendre  assez  fluide  pour  pouvoir  l’injec- 
ter dans  les  différentes  cavités  du  corps, 
où  il  était  nécessaire  de  la  faire  pénétrer, 
et  que  c’est  au  temps  et  aux  combinai- 
sons qu’elle  a pu  former  avec  les  substan- 
ces animales  qu’elle  est  redevable  de  la 
dureté  qu’elle  possède  dans  les  momies 
qui  nous  sont  envoyées.  On  en  retire, 
par  distillation,  une  huile  d’un  blanc 
clair,  regardée  comme  anti-spasmodique 
par  les  médecins  allemands , qui  la  pres- 
crivent quelquefois , mais  inusitée  chez 
nous.  — Dans  les  arts,  les  usages  de 
l’asphalte  sont  assez  étendus  , et  il  n’est 
pas  douteux  qu’ils  ne  le  deviennent  da- 
vantage encore  par  la  suite.  En  Arabie 
et  en  Judée  on  n’a  pas  d’autre  ciment  pour 
joindre  les  briques  des  maisons.  Mélangé 
avec  un  dixième  de  poix  noire , il  donne 
un  mastic  complètement  impénétrable  à 
l’eau,  et  dont  on  se  sert  avec  le  plus 
grand  succès  pour  Iuter  les  jointures  des 
pierres  ou  des  dalles  dans  la  construction 
des  bassins  et  des  terrasses.  Uni  à des 
matières  grasses,  on  l’emploie  pour  oin- 
dre les  rouages  des  machines  et  les  roues 
des  voitures , pour  goudronner  les  ba- 
teaux et  bâtiments  de  toutes  sortes,  ainsi 
que  les  portes  des  écluses  ; pour  enduire 
les  charpentes,  le  fer,  les  pierres,  et  pour 
recouvrir  les  terrasses.  On  le  fait  entrer 
dans  la  composition  des  vernis  servant  à 
imiter  les  laques  de  Chine , ou  destinés 
aux  ouvrages  en  fer  employés  dans  l’in- 
térieur des  maisons,  comme  les  serrures, 
les  tringles,  les  espagnolettes,  les  ram- 
pes d'escaliers,  etc.  Enfin,  les  artifi- 
ciers l’emploient  pour  la  préparation  des 
pièces  pyrotechniques  qui  doivent  brû- 
ler sur  l’eau.  — - 5.  Bitume  élastique  ou 
Caoutchouc  minéral.  — Cette  dernière 
variété  est  solide , de  consistance  molle , 
compressible  et  élastique,  d’une  couleur 
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brune  nuancée  de  verdâtre , principale- 
ment à l'intérieur,  luisante,  opaque  en 
masse , mais  translucide  vers  les  bords , 
se  laissant  couper  et  déchirer  à peu  près 
comme  le  caoutchouc,  avec  lequel  elle  a 
beaucoup  de  rapports  (elle  enlève  comme 
lui  les  traces  de  plombagine , mais  elle  a 
l’inconvénientdesalirlepapier);  imflam- 
mable  et  brûlant  avec  une  flamme  claire. 
— Ce  bitume , qui  n’a  encore  été  rencon- 
tré que  dans  deux  endroits,  en  Angle- 
terre, dans  le  Derby shire,  et  en  France, 
aux  environs  d’Angers , a été  analysé  par 
M.  Henri  fils , qui  a trouvé  parmi  ses 
éléments  une  très  grande  quantité  d’oxy- 
gène. Ce  résultat  est  en  faveur  de  l’opi- 
nion émise  par  Scherrer  et  par  M.  Hat- 
chett , sur  l’origine  de  ce  bitume  : ces  sa- 
vants ont  pensé  qu’il  était  le  résultat  de 
l’oxygénation  du  pétrole,  et  sa  consistan- 
ce est , suivant  eux , proportionnée  à la 
durée  de  son  exposition  à l’air.  — Après 
avoir  ainsi  parlé  de  toutes  les  variétés 
de  bitume , il  conviendrait  sans  doute  de 
dire  quelques  mots  de  leur  origine  ; mais 
les  auteurs  qui  s’en  sont  occupés  sont 
loin  d’être  d’accord  sur  ce  point.  On  les 
a considérés  comme  des  produits  de  l’or- 
ganisation, et  spécialement  des  végé- 
taux. Patrin  les  a regardés  comme  résul- 
tant de  la  combinaison  de  certains  gaz , 
et  de  réactions  opérées  dans  le  sein  du 
globe  ; d’autres , enfin , ont  cru  que  le 
naphte  et  le  pétrole  étaient  dus  à une 
distillation  de  la  houille  par  des  feux  sou- 
terrains ; mais  toutes  ces  opinions  sont 
hypothétiques,  et  ne  reposent  sur  aucun 
fait  positif  : il  est  donc  préférable  d’a- 
vouer franchement  que  nous  ne  savons 
rien  à cet  égard. 

• P.-L.  Cottireàu. 

BITURIGES,  Bituriges,  nom  d’un 
ancien  peuple  de  la  Gaule , qui  occupait 
ce  qu’on  a appelé  ensuite  le  diocèse  de 
Bourges,  c’est-à-dire  le  Berri,  et  une 
partie  du  Bourbonnais , et  dont  Bourges 
était  la  capitale.  César  et  Tite-Live,  Pli- 
ne, Lucain  et  Florus  disent  toujours  Bi- 
turix  et  Bituriges  ; la  table  de  Peutinger 
dit  Beturiges,  Grégoire  de  Tours  Bitu- 
rici , et  d’autres  enfin  disent  Beloriei  et 


Bctorices. — Entre  tous  les  peuples  de  la 
Gaule,  ceux  qui  portaient  particulière- 
ment le  nom  de  Celtes  ont  été  les  pre- 
miers connus  parmi  les  nations  étrangè- 
res, et,  depuis  que  les  Bituriges  se  fu- 
rent mis  en  possession  de  lui  donner 
des  rois , elle  fut  si  heureusement  gou- 
vernée qu’elle  devint  bientôt  la  plus  flo- 
rissante. Lorsque  le  premier  Ta>quin 
était  roi  de  Rome,  Ambigat,  l’un  des 
Bituriges , était  roi  des  Celtes.  Ce  prince, 
pour  soulager  le  pays , qui  était  trop  peu- 
plé , envoya  un  très  grand  nombre  d’hom- 
mes, de  femmes  et  d'enfants,  sous  la 
conduite  de  Sigovèse  et  de  Bellovèse,  en- 
fants de  a sœur.  Le  sort  donna  à Sigovèse 
la  forêt  Hercynie,  dont  une  partie  a été 
appelée  depuis  la  forêt  Noire.  Plusieurs 
auteurs  pensent  qu’entre  les  peuples  qui 
suivirent  Sigovèse,  il  y eut  des  Bitu- 
riges, des  V olsces-Tectosages,  desBoïens, 
des  Sénonois , des  Audes  et  des  Bellova- 
ciens  ; ce  qui  le  ferait  croire,  en  effet , 
c’est  qu’on  a trouvé  dans  la  Germa- 
nie des  nations  et  des  pays  qui  por- 
taient le  nom  de  ces  peuples.  Suivant 
cette  conjecture , les  Bituriges  auraient 
occupé  l’espace  qui  est  entre  la  Frise  et 
le  Weser,  d’où  ce  fleuve  aurait  même 
été  appelé  Vilurgis  ou  Bilurgis,  du 
nom  de  ce  peuple.  — La  colonie  de  Bel- 
lovèse, composée  de  Bituriges,  d’Ar- 
vernes,  de  Sénonois,  d’Eduens,  d’Am- 
barres,  de  Carnuteset  d’Aulerques  Cé- 
nomans , se  partagea  en  deux  bandes , 
dont  l’une  tourna  vers  les  Pyrénées  et 
l’autre  vers  les  Alpes  : tous  les  peuples 
voisins  s’enfuirent  devant  eux.  Quelque 
temps  après , les  Toscans , ayant  voulu 
s’opposer  à ces  Gaulois  , furent  défaits , 
et  les  vainqueurs  se  rendirent  maîtres  de 
toute  la  partie  occidentale  de  l’Italie, 
qu’on  a nommée  depuis  Gaule  cisalpine. 

( V oyez  ce  mot.  ) E. 

BIV  AC.  Ce  mot  rappelle  une  puni- 
tion qui  jadis  était  ignominieuse  dans  la 
milice  romaine  ; mais  il  ne  sera  mention- 
né ici  que  par  rapport  au  bivaquement 
et  au  campement  des  troupes  modernes. 
L’orthographe  du  terme  bivac  est  équi- 
voque. H est  écrit  par  Pierre  Bore!  bi- 
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voie , par  M.  Boiste  et  quelques  ordon- 
nances bivouac,  par  Court  de  Gebelin 
bihouac , par  Grassi  bivouacq.  L’acadé- 
mie a préféré  bivac.  On  trouve  dans  les 
différents  auteurs,  biouac,  bivaque , bi - 
wac , biwouac,  biwacht.  Ce  dernier  ter- 
me est  le  racine  de  tous  les  autres. — Ge- 
belin traduit  beywacht  par  : en  senti- 
nelle. Ménage  et  1* Encyclopédie  décom- 
posent ainsi  ce  mot  : bey,  auprès,  et 
wacht,  garde,  veille;  parce  que  autre- 
fois les  gardes  seules  restaient  exposées  à 
l’inclémence  de  l’air  ; le  reste  de  la  troupe 
campait  sous  la  toile , ou  dans  les  buttes. 
— Furetière  tire  bivac  de  zwey-wacht , 
double  garde  ; Guillet  le  fait  dériver  de 
l’allemand  svey  wacht,  qui  n’est  pas  alle- 
mand ; tout  cela  est  peu  satisfaisant,  puis- 
que les  impériaux  ont  fait  de  notre  bi- 
houac le  mot  barbare  biwakiren,  et 
qu’en  bon  allemand,  bivac  se  traduit  par 
feldwaeh.  — Montécuculi  use  du  verbe 
serenare,  pour  signifier  bivaquer  et  cou- 
cher en  plein  air;  Machiavel  emploie 
dans  le  même  sens  les  mots  : guardia 
doppia,  faire  la  garde  double. — Le  mot 
bivac  provient  de  la  langue  hollandaise  -, 
il  prit  naissance  dans  les  sièges  de  Mau- 
rice de  Nassau  ; notre  armée  l’adopta 
bientôt.  A toutes  les  attaques  où  assista 
Louis  XI Y,  il  parut,  disent  ses  histo- 
riens, au  bivac-,  c’est-à-dire  qu’il  se 
montra  à la  garde  de  jfti't,  à la  veille 
extraordinaire.  — Il  y avait  des  cas  où 
l’on  tenait  debout  une  quantité  de  trou- 
pes ; quelquefois  l'armée  entière  faisait 
faction  le  long  de  ses  lignes  de  circon- 
vallation. Cette  prise  d’armes  s’appelait 
bivac  ; à la  pointe  du  jour , on  levait  le 
bivac , c’est-à-dire  qu’on  renvoyait  l’ar- 
mée  dans  ses  huttes  et  baraques,  ou  dans 
ses  tentes.  — Durant  les  guerres  plus 
modernes,  les  piquets  des  troupes  cam- 
pées passaient  quelquefois  la  nuit  au  bi- 
vac.— Jusqu’à  la  guerre  de  la  révolution, 
bivac  n’était  qu’un  terme  de  service, 
non  l’indication  d’un  gite  à la  belle  étoi- 
le. Le  bivac  était  un  des  postes  avancés 
dont  on  couvrait  les  abords  d’un  camp , 
ou  bien  c’était  un  poste  qui,  par  défaut 
de  temps  ou  pour  des  motifs  militaires, 


devait  rester  sans  abrivent,  et  quelque- 
fois sans  feux  : aussi  disait-on , monter, 
descendre  le  bivac  ; cependant  il  s’était 
vu  maintes  fois  que  la  veille  d'une  ba- 
taille , ou  à la  suite  d’une  action , on  fai- 
sait bivaquer  l’armée,  et  qu’en  des  cir- 
constances difficiles,  elle  passait  ainsi  la 
nuit  ayant  les  tentes  à bas.  On  a cité 
comme  une  merveille  la  résolution  que 
prit  l’armée  française  de  coucher  au  bi- 
vac pendant  plus  de  quinze  jours  quand, 
en  1 734,  le  prince  Eugène,  s’approcha  des 
lignes  de  Philisbourg.  On  a également 
regardé  comme  mémorable  qu'en  la  même 
année  la  garnison  de  Dantzick  ait  biva- 
qué  toutes  les  nuits , pour  se  tenir  en 
garde  contre  un  assaut  des  Russes. — En 
1793,  le  mot  bivac  perdit  son  ancienne 
signification  ; il  commença  à exprimer  un 
établissement  en  plein  cbamp.  Le  nom- 
bre prodigieux  d’individus  qu’on  n’aurajt 
su  comment  loger,  le  mépris  qu’on  faisait 
de  la  vie  des  hommes , la  facilité  de  re- 
nouveler l’infanterie  française , l’altéra- 
tion de  l’art  militaire,  mirent  en  vogue 
cette  pratique  de  sauvage,  plus  prompte 
et  plus  commode  que  tout  autre  campe- 
ment, à ce  que  disaient  des  novateurs 
qui  s’installaient  dans  des  châteaux  ; 
ainsi  agissaient  lea  commissaires  jje  le 
convention  près  les  armées  ; ils  se  van? 
tèrent  d’une  découverte  économique, 
et  d’un  progrès  dans  la  science  des  mar- 
ches , parce  qn’ils  avaient  ordonné  qu’à 
l’avenir  les  armées  bivaqueraient  en 
toute  saison  ; il  ne  restait  qu’à  prescrire 
aux  soldats  français  de  combattre  nus, 
puisque  les  Gaulois  nos  ancêtres  avaient 
su  aller  à la  guerre  sans  vêtements.  Ce 
sont  donc  les  proconsuls  de  ces  temps 
qu’il  faut  accuser  de  cette  homicide  in- 
vention , et  non  pas  Hoche , quoique  son 
historien  cherche  à lui  en  faite  honneur, 
quand  il  avance  que  dès  son  arrivée  à 
l’armée  de  la  Moselle  ce  généra)  suppri- 
ma les  tentes  comme  embarrassantes  e| 
indignes  de  soldats  républicains-  L’or- 
donnance de  1792  (5  avril)  disposait  que: 
si  les  troupes  couchaient  au  bivac , les 
officiers  généraux  y devaient  demeurer 
avec  elles  ; cette  obligation , si  on  s’y  fût 
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conformé , eût  rendu  les  blvaes  plus  ra- 
- res,  et  les  généraux  plus  soigneux  du 
bien-être  de  leurs  troupes.  On  peut  in- 
duire de  cette  ordonnance , qu’elle  ne 
regardait  encore  le  bivac  que  comme  une 
force  de  service , non  un  genre  de  sta- 
tionnement. — Des  décisions  plus  moder- 
nes ne  considéraient  plus,  par  la  foree 
de  l’usage , le  mot  bivac  que  comme 
signifiant  campement  .*  ainsi , un  décret 
de  1 806  (25  février)  voulait  qu’une  troupe 
en  marche  fût  toujours  pourvue  de  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  établir  5 tout 
instant  et  dans  tout  lieu  son  bivac.  — 
M.  le  général  Rogniat,  M.  Cb.  Dupin, 
M.  Xilander,  se  sont  élevés  contre  l’usa- 
ge du  bivac  ; ils  l’ont  accusé  de  ces  con- 
sommations de  fantassins  a qu'on  ne  pou- 
vait pas  faire  durer  plus  de  deux  cam- 
pagnes. » — L'existence  des  hommes,  la 
sûreté,  la  gloire  des  armées,  se  ratta- 
chent à ces  questions.  Si  l’on  descend  à 
des  idées  d’un  ordre  inférieur,  si  l’on 
envisage  ce  qui  a trait  à la  conservation 
du  matériel,  ne  peut-on  intéresser  au 
moins  l’avarice,  si  l’on  trouve  muette 
la  philanthropie?  Ne  peut-on  appeler 
l’attention  des  administrateurs  et  des 
guerriers  sur  la  dégradation  inévitable 
de  tous  les  effets  du  militaire  au  bivac , 
sur  le  prompt  délabrement  de  leurs  ar- 
mes restant  exposées  en  plein  air , sur 
l'affaiblissement  d’une  armée  hors  d’état 
de  faire  feu  , si , pendant  les  nuits,  ses 
armes  ne  sont  garanties.  — L’armée  an- 
glaise, si  savante  dans  l’art  de  conserver 
les  hommes  , ne  bivaqua  - pour  ainsi 
dire  jamais  dans  les  dernières  guerres, 
comme  le  témoigne  M.  Ch.  Dupin.  Notre 
inconséquence  s’apitoie  sur  la  mise  à 
K*ort  de  quelques  assassins,  sur  les  sueurs 
de  quelques  esclaves  poirs,  et  notre  in- 
souciance sacrifie  par  troupeaux  tes  na- 
turels libres,  les  enfants  blancs  de  la 
cité.  — Invoquons  la  publication  d'un 
eodemitilairequiprononceraitsur  d’aussi 
graves  intérêts.  G*1  Basdin. 

Scènes  de  bivac.  A des  choses  nou- 
velles , des  mots  nouveaux.  Les  anciens , 
dans  leurs  marches  militaires,  allaient  de 
villes  en  villes  ou  de  campements  en  cam- 
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pements.  Les  camps  des  Romains  étaient 
les  forteresses  et  les  places  d'armes  des 
légions;ceux  des  Barbaresétaientdes  cités 
mobiles,  les  seules  qu’ils  eussent.  Dans 
les  temps  féodaux  , la  guerre , étant  par- 
tout , n’entraînait  que  peu  de  grands  dé- 
placements d’hommes  : caravanes  d’exae- 
teurs  ou  de  pèlerins  terribles , les  Com- 
pagnies trouvaient  dans  les  abbayes  et 
les  châteaux  leurs  quartiers.  — Avec  la 
guerre  régulière,  la  guerre  taclicienne  et 
savante  des  deux  derniers  siècles,  les 
camps  reparurent,  séjours  deplaisancede 
l’armée , où  tout  le  luxe  de  la  cour  et  de 
la  ville  suivait , dans  la  carrière  frayée 
par  les  Condé,  par  les  Turenne,  par  les 
Luxembourg  , par  les  Villars , par  les 
Broglie  , par  les  Richelieu  , les  impor- 
tants ieParis,  les  petits-maitres  des  châ- 
teaux, les  roues  de  Versailles,  transformés 
à la  vue  des  périls  en  héros. — Quand  vin- 
rent nos  guerres  prime-sautières  de  la  ré- 
volution , et  nos  guerres  géantes  de  l'em- 
pire, adieu  le  luxe  des  tentes  innombra- 
bles et  l’appareil  des  camps  méthodiques! 
C’étaient  les  pèlerinages  guerriers  du 
moyen  fige  avec  quelques  cent  mille 
hommes  de  plus  , et  Dieu  de  moins  ; c’é- 
taient les  invasions  des  Bellovèse  et 
des  Brennus  par  les  enfants  armés  du 
peuple  le  plus  policé  de  l’univers.  Le 
moyen  de  mettre  des  tentes  dans  nos  ba- 
gages , quand  nous  étions  500  mille , et 
qu’on  pouvait  partir  des  colonnes  d’Hcr- 
cule  pour  les  confins  des  Tartares  ! le 
moyen  de  planter  des  tentes  quelque  part 
au  temps  de  nos  prospérités,  quand  nous 
courions  comme  la  victoire  ! le  moyen 
encore  dans  nos  revers , quand  nous  ne 
cheminions  que  de  bataille  en  bataille  et 
ne  couchions  que  sur  le  champ  d’hon- 
neur! D'un  autre  côté,  quelles  villes,  quels 
villages  eussent  contenu  ces  masses  for- 
midables? A de  telles  armées  il  fallait 
pour  couche  la  terre , et  pour  lente  le  fir- 
marnent.  Lorsque  nous  serons  courbés 
sous  le  poids  des  années , et  que  les  jeunes 
générations  regarderont  comme  des  mo- 
numents et  comme  des  trophées  les  der- 
niers témoins  de  la  longue  et  magnifi- 
que Odyssée  de  nos  campagnes , nous  ra- 
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conterons  'a  nos  enfants  étonnés  cet  abri, 
ce  repos , ces  joies  du  bivac  , quand  , à 
la  fin  de  journées  remplies  par  des  mar- 
ches surhumaines  et  charmées  seule- 
ment par  des  périls  renaissants,  un  signal 
de  l’Agamemnon , de  l’Ajax  de  notre 
épopée  nous  permettait  de  faire  halte 
où  nous  étions,  de  nous  jeter  sur  un  sol 
détrempé  par  des  pluies  ou  chargé  de 
frimas , de  fermer  la  paupière  sous  le 
ciel  brûlant  des  Castilles  ou  sous  les  nei- 
ges glacées  de  la  Moscovie  ! On  avait  che- 
miné tout  le  jour,  tantôt  pour  atteindre 
l’ennemi  qui  fuyait,  tantôt  pour  dépasser 
ses  colonnes  dispersées  , quelquefois  en 
combattant , la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
sil , mèche  allumée , au  pas  de  course  des 
canons , comptant  les  bataillons  prison- 
niers et  non  pas  les  lieues  franchies  ; 
d’autres  fois  aussi , car  toute  médaille  a 
un  revers,  toute  prospérité  une  revanche, 
toute  conquête  une  réaction , d’autres 
fois,  ai-je  dit,  nos  aigles  repliées , le 
cœur  brisé , ayant  derrière  nous  l’étran- 
ger, devant  nous  la  patrie  ! — « Allons, 
conscrits , disait  le  vieux  sergent , vous 
n’allez  pas.  Tu  tires  la  semelle,  l’enfant , 
parce  que  tu  es  venu  de  Lisbonne  en 
Silésie  par  Moscou  ! belle  misère  ! c’est 
pour  ton  bien  ce  qu’il  en  fait  cet  autre. 
Aumoin&avec  lui  on  ne  moisit  pas.  » — Le 
conscrit  l 'enfant  marchait  douloureuse- 
ment : c’était  un  enfant  en  effet!  il  n’avait 
pas  20  ans  sonnés,  et  on  voyait  ses  yeux  se 
remplir  d’une  grosse  larme  quand  il  lui 
fallait , pliant  sous  le  poids  de  son  sac  et 
de  son  fusil,  courir  une  demi-lieue  durant, 
afin  de  suivre  le  mouvement  de  la  co- 
lonne qui  se  serrait. — «Hé  bien  ! conscrit, 
reprenait  le  vieux  grognard  , qu’est-ce 
qui  t’arrive  ? tu  fais  le  clampin,  parce  que 
tuas  couru  1 4 lieues  aujourd’hui  pour  n’en 
pas  perdre  l’habitude.  Tu  sauras,  mon 
ami,  qu’un  Français  ne  compte  pas  les 
étapes  de  la  gloire.  » — Le  conscrit  répon- 
dait souvent  pour  son  excuse  qu’il  était 
blessé , et  si  on  lui  demandait  pourquoi 
il  ne  restait  pas  à l’hôpital  à se  faire  gué- 
rir : « Ah  bien  oui  ! répondail-il  sans  se 
douter  d’êl  re  un  héros, pour  qu’on  dise  que 
je  suis  un  joignant!  » — Puis  la  colonne 


reformée  entonnait  quelques  chants  de 
guerre , quelques  airs  de  caserne , qu’of- 
ffeiers  et  soldats  répétaient  en  chœur,  en 
s’interrompant  par  un  long  éclat  de  rire 
si  le  refrain  parlait  aux  soldats  des  enne- 
mis ou  des  belles  , en  langage  fait  pour 
eux.  Ainsi  se  faisaitla  route  d’iéna  à F ried- 
land , ou  de  Mojaïsk  à Champ- Aubert. 
Cependant,  un  frémissement  acouru  dans 
les  rangs.  Ils  se  sont  ouverts  pour  laisser 
passage.  Une  voii  crie  au  conscrit  af- 
faissé qui  se  débat  dans  la  boue  profon- 
de sans  rien  voir  et  rien  entendre  : « Gare 
donc,  ami  ! u — Cette  voix,  d’un  mot  elle 
remplit  le  monde  : c’est  l’empereur  ! Il 
fend  au  galop  les  colonnes  ; ses  offi- 
ciers ont  un  air  affairé  ; on  a vu  des  ai- 
des-de-camp  courir  en  avant  ; d’autres 
étaient  allés  et  venus  ; un  maréchal  s’in- 
stalle déjà , avec  son  état-major,  dans  le 
château  prochain , et  voilà  deux  géné- 
raux qui  vont  se  loger  dans  une  abbaye 
qu’on  aperçoit  plus  loin.  — « C’est  bon  ! 
dit  le  grognard,  nous  no  tenons  pas  le  sep- 
tième jour,  car  nous  ne  sommes  pas  près 
de  nous  reposer  comme  Dieu  le  père  ; 
mais  celui-ci  toujours  est  fini  : c’est  un 
de  moins.  Allons , conscrit , ton  lit  de 
plume  et  ton  traversin  sont-ils  prêts  ? 
Tu  peux  faire  ta  prière,  mon  ami , et 
dire  bon  soir  à madame  ta  mère  : nous 
allons  nous  coucher.  » — Et  comme  il  rail- 
lait, on  traversait  une  ville,  un  hameau , 
un  bourg , suivant  les  temps.  Ici , à la 
fenêtre  du  plus  beau  des  hûLcls,  là  , sur 
la  porte  de  la  moins  étroite  des  chau- 
mières, la  troupe  voyait  déjà  arrivé,  déjà 
établi , déjà  habillé  , avec  son  uniforme 
de  chasseur  à la  place  de  la  rediDgote 
grise,  la  culotte  courte  , les  bas  de  soie 
blancs  , les  souliers  à boucles  , toute  la 
toilette  des  Tuileries  enfin,  l’empereur 
qui  prenait  son  tabac  , montrait  sa  blan- 
che main,  donnait  ses  ordres  au  prince 
de  Neufchàlel  pour  les  opérations  sui- 
vantes, et  souriait  à la  grande  armée. 
— « Tiens  ! reprenait  le  vétéran,  il  n’a  pas 
été  long  le  tondu.  Dis  donc  , conscrit , 
ton  valet  de  chambre  ne  t’habille  pas  si 
vitement  ; c’est  un  maladroit , mon  ami. 
Je  te  conseille  de  mettre  sous  la  remise 
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ce  drôle-là.  » — Et , ce  disant , il  se  re- 
tournait vers  son  peloton , répétait  les 
commandements,  et , prêt  à dédier  de- 
vant l’empereur , il  criait  avec  toute  la 
troupe,  en  regardant  son  général  d’un 
air  attendri  : Vive  l'empereur  ! — Vive 
l’empereur  ! en  effet.  L’avant-garde  a pris 
par  les  champs,  sur  la  droite,  une  belle  et 
vaste  plaine,  où  on  ne  voit  pas  un  villa- 
ge, pas  un  arbre,  pas  une  vigne  à trois 
lieues  à la  ronde.  Le  bon  Dieu  les  bé- 
nisse 1 Nous  au  contraire,  nous  tournons 
vers  la  gauche.  — Camarades,  vive  l’em- 
pereur ! voilà  quatre  clochers  bien  comp- 
tés, un  peu  loin,  mais  c’est  égal  ; il  y 
aura  du  vindans  les  caves...  — Parbleu 
oui,  du  vin  ! ces  Allemands,  ça  n’en  a ja- 
mais bu  : ils  auraient  peur  de  se  fêler  la 
voix.  C’est  des  virtuoses.  La  vendange  est 
là,  sergent,  pendue  & ces  pommiers. — Hé 
bien,  nous  les  brûlerons,  cela  fera  le  mê- 
me effet...  Oh!  voyez  donc  ce  joli  bois  de 
sapin  ! on  se  chauffera , que  je  dis.  Vive 
l’empereur  ! ....  Et  un  vignoble  encore,  un 
vrai  vignoble  de  vigne.  Il  y aura  des  sar- 
ments , plus  les  échalas,  de  bon  bois  sec. 
Allons,  conscrit,  la  broche  ira  bien.  Tu 
peux  lécher  tesbarbes.Yivel’empereur!  » 
— Cependant,  on  passait  tour  à tour  de- 
vant les  eldorado  qu’on  avait  convoités  : 
c’était  l’autre  division  du  corps  d’armée, 
l'autre  brigade  de  la  division,  l’autre  régi- 
ment de  la  brigade,  qui  avait  les  bonnes 
fortunes  qu’on  venait  de  se  promettre.  A 
chaque  mécompte,  les  rangs  devenaient 
mornes  et  silencieux.  Puis  un  aidc-dc- 
camp  apportait  un  ordre;  on  faisait  halte. 
— « Y ive  l’empereur  ! Nous  ne  sommespas 
malheureux  tout  de  même  ï Yoilà  trois 
chaumières  qui  ont  de  fiers  toits,  de 
bonne  paille  fraîche.  Qu'est-ce  qui  est  de 
corvée  ? Ah  ça  soyez  lestes , les  bons  en- 
fants! Activez  là-dessus  vivement,  avant 
les  dragons,  qui  reluquent  d’un  air  ten- 
dre les  trois  chaumines,  et  que  cette  toi- 
ture soit  enlevée  proprement,  comme  il 
convient  à des  grenadiers  de  la...  Suffit. 
Notre  colonel  aura  le  meilleur  lit  de 
l’armée.  Cela  fera  plaisir  au  bon  bour- 
guemestre  qui  habite  là-dedans , et  ça 
nous  fera  honneur.  » — C’étaient  là  les 


bonheurs  de  l’armée.  Il  me  souvient 
qu’une  fois  , en  France,  aux  derniers 
jours  de  la  campagne  de  1814,  au  ter- 
me de  la  longue  marche,  qui,  com- 
mencée à Yitri,  ne  se  termina  qu’à  Es- 
sonne, nous  eûmes  la  fausse  joie  d'un 
séjour  en-deçà  de  la  jolie  et  vieille  pe- 
tite ville  de  Moret.  Le  temps  était  ef- 
froyable : il  pleuvait  d’ùne  façon  horri- 
ble. Nous  fûmes  établis  le  long  de  la- 
grande  route.  Je  pus  m’emparer  d’un  de 
ces  lits  de  cailloux  qui  garnissent  le 
bord  de  la  chaussée.  Ce  me  fut  un  triom- 
phe. Je  jouissais  de  mon  sort  : je  n’au- 
rais de  l’eau  que  d’un  côté!  des  cailloux 
pour  couche  nu  lieu  de  boue  ; ce  sont  là 
de  ces  fortunes  qu’on  ne  peut  compren- 
dre dans  les  habitudes  douces  et  uni- 
formes de  la  cité  ; dans  les  camps,  il  n’en 
faut  pas  plus.  Il  y a un  sybaritisme  rela- 
tif dans  toutes  les  situations  de  la  vie. 
L’existence  des  armées,  pleine  d’émo- 
tions et  de  troubles , entourée  de  périls, 
est  une  longue  ivresse.  On  porte  en  soi- 
même  une  exaltation  où  les  peines  ne 
sont  pas  mesurées , où  les  jouissances  le 
sont  fidèlement.  Temps  heureux!  drame 
admirable  ! qui  ne  menace  la  trame  fra- 
gile de  noire  vie  d’un  redoublement  et 
en  quelque  sorte  d’une  fièvre  de  fragili- 
té , qu’en  l’agrandissant  sans  mesure  par 
toutes  les  facultés  nouvelles  qu’elle  dé- 
veloppe en  nous  ! De  ces  facultés,  la  pre- 
mière est  l’instinct  généreux  qui  nous 
fait  sentir , non  point  les  sacrifices , 
mais  les  biens  ; qui  nous  fait  voir , non 
point  la  mort , mais  la  gloire.  Si  cet  in- 
stinct héroïque  fait  le  soldat,  le  Fran- 
çais est  plus  soldat  que  tout  autre.  Nulle 
part  ailleurs,  on  netrouve  comme  dans  ses 
rangs  la  vivacité  des  saillies,  la  gaîté  in- 
souciante et  moqueuse,  qui  oppose  un  sar- 
casme à tous  les  maux,  salue  d’une  folie 
les  moindres  biens,  rit  de  la  mauvaise 
fortune,  croit  à la  bonne,  fronde  la  disci- 
pline en  s’y  asservissant.respecteles  chefs, 
quoiqu’on  les  aime  et  qu’on  les  raille,  est 
enfin  mobile,  variée,  inépuisable,  renaît 
d’elle-même,  et  fait,  on  peutdii  e,  legénie, 
l’ame,  la  force  des  armées  françaises.  Il 
fallait  voir,  les  rangs  rompus , tes  armes 
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mises  en  faisceau  et  les  emplacements 
fixés,  ces  cent  mille  hommes,  oubliant 
joyeusement  pour  un  moment  de  repos, 
et  quel  repos  ! les  fatigues  du  jour,  celles 
du  lendemain,  et  l’Europe  ai  armes  qui 
les  pressait  à deux  lieues  plus  loin  ! Déjà 
la  corvée  est  partie  dans  tous  les  sens. 
Ceux  qui  restent  ont  déjà  promené  l’œil 
de  tous  côtés,  et  vu  tout  ce  qui  peut  se 
conquérir  sur  cette  terre  qui  leur  est  don- 
née pour  demeure.  Les  arbres  tombent , 
les  haies  sont  coupés , la  vigne  court  de 
grands  hasards.  Il  faut  du  feu  à tout  prix  : 
la  soupe  l’exige.  Que  serait  d’ailleurs  la 
'nuit,  sans  la  flamme  du  foyer  qui  réchau- 
fe  et  console  le  soldat  ?....  Yoilà  les  feux 
allumés  ! chaque  compagnie  a le  sien  ; 
quelquefois  elle  en  a plusieurs , dans  les 
temps  de  luxe.  Dans  les  temps  d’indi- 
gence, malheur  à la  contrée  ! tout  y passe. 
Qui  n’a  vu , et  cela  dans  nos  bivacs  de 
France,  les  meubles  du  paysan  venir, 
après  les  portes  des»  chaumière,  faire  les 
frais  de  la  cuisine  des  régiments?  C’était 
pitié  de  voir  les  ventaux  ciselés  et  lui- 
sants de  l’armoire  séculaire  pétiller  dans 
l'étre  improvisé , pitié  surtout  de  voir  la 
douleur,  d’entendre  les  cris  des  habitants 
dévastés.  Les  hommes  en  général  se  re- 
gardaient ruiner  silencieusement.  Mais 
qui  dira  les  cris  des  femmes , leurs  san- 
glots, leurs  malédictions?  Cruel  à son 
insu  pour  autrui , parce  qu’il  l’est  pour 
lui-même , le  soldat  plaisante , Socrate 
qui  s’ignore,  jusque  sous  l’orage  de  Xan- 
tippe.  Il  offre  un  baiser , à la  vieille  qui 
l’outrage,  pour  payer  sa  dépense,  et  pour- 
suit sa  course  en  disant,  pour  s’affermir 
dans  sa  cruauté  : « Bah  ! la  mère,  on  trai- 
te comme  ça  ma  cabine  à l’heure  qu’il 
est.  Quand  je  retournerai  chez  mon  père, 
je  n’y  trouverai  pour  récompense  d« 
mes  services  à la  patrie  que  ce  que  les 
Cosaques  y auront  laissé.  Chacun  son 
tour.  Il  faut  bien  quelle  soldat  vive. 
Yive  l’empereur!  — Et  il  courait,  lais- 
sant derrière  lui  la  rage  et  le  désespoir. 
Je  n’oublierai  jamais  que  dans  les  plaines 
de  la  Champagne,  près  de  Méry-sur-Sei- 
ne,  j’avais  pu,  ainsi  que  quelques  autres 
officiers,  me  jeter  sttr  un  lit  dans  une 


vaste  ferme  encombrée  de  soldats.  Tout 
à coup  des  cris,  les  flammes,  la  fumée,  me 
réveillèrent  : c’était  la  fermière  qui,  dans 
l’ivresse  de  sa  douleur  et  de  sa  vengeance, 
avait  elle-même  mis  le  feu  à son  propre 
toit  ; et  quand  on  voulait  sortir  du  milieu 
de  l’incendie,  on  trouvait  celte  malheu- 
reuse, la  fourche  à la  main,  essayant  de 
fermer  les  passages  et  de  rejeter  dans  l’in- 
cendie les  coupables  de  ses  malheurs.  Les 
coupables?  elle  se  trompait;  ils  étaient 
ailleurs  ; ses  coups  ne  pouvaient  pas  por- 
ter jusqu’à  eux  ! —Au  milieu  de  tant  et  de 
si  tristes  scènes , l’insouciance  militaire 
n’en  était  pas  ébranlée  plus  que  des  pro- 
pres maux  de  la  troupe.  Ce  qui  l’attris- 
tait un  moment,  c’est  quand  la  pluie, 
tombant  à torrents,  étouffait  le  feu  dubi- 
vac  ; contre  ce  malheur , on  était  sans 
défense,  et  alors  on  traitait  la  gloire 
comme  elle  le  mérite,  et  l’empereur  n’é- 
tait pas  mieux  traité  que  la  gloire.  Mais, 
dans  les  temps  ordinaires , c’était  un 
beau  spectacle,  à la  nuit  tombante,  que 
ces  lignes  de  feux  sans  nombre,  qui  cou- 
raient d'un  bout  à l’autre  de  l’horizon 
comme  des  festons  de  lumière,  s'élevant 
sur  les  collines,  redescendant  au  fond  des 
vallées , et  renvoyant  au  ciel  les  clartés 
qu’il  verse  à la  terre.  Cela  fait,  deux 
pieux,  plantés  dans  le  sillon,  en  por- 
taient un  troisième  auquel  pendait  la 
marmite.  Le  cuisinier  de  service  la  rem- 
plissait comme  il  pouvait  : l’eau  du  ruis- 
seau, du  puits,  de  l’étang  voisins  ; puis , 
le  bœuf  et  le  pain,  quand  il  y avait  dis- 
tribution i autrement , le  pain  blanc  du 
paysan,  les  légumes  qu’on  lui  avait  arra- 
chés , la  pomme  de  terre  des  cantines , 
le  salé,  dont,  le  malin,  à la  hâte,  le 
vieux  grognard  avait  eu  la  précaution  de 
charger  victorieusement  son  sac.  Quand 
tout  manquait,  on  attendait  une  heure  ou 
deuxla  picorée.  — « Ah!  vous  voilà  ! vous 
y avez  mis  le  temps.  Yous  êtes  donc  allés 
chercher  du  macaroni  chez  les  Napoli- 
tains, et  le  piment  chez  les  Espagnols  ? — 
Soyez  tranquilles,  mon  officier;  il  n’y  a pas 
de  misère.  Quand  vous  allez  voir  ce  qui 
sortira  de  cette  botte  de  paille,  vous  nous 
en  direz  des  nouvelles.  Yous  ne  dîniez 
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pas  mieux  chex  votre  comtesse  de  Cani- 
iurshtein.  » — On  te  pressait.  Quelquefois 
des  miracles , poules , canards,  moutons 
tout  entiers, qui  criaient  encore. — «Mille 
bombes  ! vous  aurez  ruiné  la  compagnie, 
vous  autres.  Toutes  ces  tètes  de  gibier 
ont  dû  coûter  un  argent  fou.  — Ne  t’in- 
quiète pas  , mon  vieux  ; c’est  moi  qui  ré- 
gale.» —Quelquefois  rien,  ou  peu  s’en  fal- 
lait.  D'autres  partaient  aussitôt, se  croyant 
plus  habiles.  Ou  bien  la  lassitude  l'em- 
portait, et  on  en  passait  par  ce  que  le 
sort  avait  voulu.  Il  se  trouvait  bien  tou- 
jours, dans  l'arrière-fond  descantines,  un 
quartier  de  veau,  ou  de  porc,  ou  de  mou- 
ton, qu’on  suspendait  sur  le  foyer  comme 
on  pouvait,  et  qu’on  regardait  rôtir  avec 
recueillement.  C’était  le  moment  du  si- 
lence pour  la  troupe.  Elle  contemplait 
d’un  air  religieux  le  palladium  de  la 
compagnie.  Dans  cette  attente,  on  procé- 
dait à d’autres  soins,  on  nettoyait  les  ar- 
mes,on  préparaitla  toilette  du  lendemain, 
on  réparait  les  ravages  de  celle  du  jour, 
■on  faisait  les  lits. — * A l’ouvrage  ! criait 
le  sergent.  La  paille  est  belle  et  bonne. 
Tfous  aurons  une  nuit  de  rois.  Voyons  ! 
la  chambre  du  capitaine.  » — Une  ligne 
d’écbalas  était  établie  à l’entour  d u foyer, 
marquant  les  limites  du  nouvel  état,  plus 
haute  du  côté  du  vent  et  de  la  pluie,  op- 
posant aux  intempéries  le  rempart  dé- 
bile d’une  étroite  cloison  de  paille  ou  de 
branchages.  Souvent  on  allait,  s’il  y avait 
abondance  de  matériaux , jusqu’à  proje- 
ter, pour  le  capitaine  et  les  officiers , un 
toit  ni  plus  ni  moins  solide,  à trois  pieds 
de  terre  en  avant  de  la  haie  commune. 
Alors  la  paille  fraîche  était  étendue  sans 
tarder  sous  l’abri  protecteur.  Et  déjà  le 
capitaine,  ou  du  moins  ses  jeunes  lieute- 
nants , sortis  la  veille  des  écoles  et  plus 
ardents  que  robustes , goûtaient  un  pré- 
anier  sommeil,  quand,  tout  à coup  : « Mon 
lieutenant,  la  soupe!  vous  n’entendez  pas 
la  cloche  du  château  de  M.  votre  père? 
Vous  êtes  servi.  »— Alors,  tout  le  monde 
est  sur  pied.  Joie  universelle.  C’est  un 
coup  de  feu , un  assaut  de  quolibets,  de 
dictons,  de  réminiscences.  — « La  soupe! 
«non  capitaine,  à vous  l’attaque,  v — 11  se 


trouvait  souvent  une  assiette , toujours 
une  cuiller  pour  lui  ; cuiller  de  bois  ou 
d’étain,  qui  voyage  attachée  au  shako  du 
chef  des  grognards,  L’assiette  est  de  bois, 
de  fayence,  de  porcelaine,  suivant  la  sta- 
tistique du  voisinage  ou  la  fortune  de  la 
compagnie.  Quoi  qu’il  en  soit , le  capi- 
taine et  les  officiers  ont  donné  le  signal. 
Alors,  on  s’arrête;  la  dîme  doit  être  le- 
vée en  faveur  des  sentinelles.  Car  à l’ar- 
mée les  absents  n’ont  jamais  tort.  Leur 
part  faite,  à chacun  la  sienne.  Plus  heu- 
reux que  les  chefs  des  cuisines  opulentes, 
le  cuisinier  de  la  troupe  assiste  à son 
succès.  Il  est  témoin  de  l’appétit  qu’il 
excite  et  qu’il  satisfait.  Il  entend  ses  louan- 
ges ; il  en  jouit.  Son  confrère  des  cités 
est  obligé  de  s’applaudir  lui-même , de  se 
complaire  seul  dans  son  ouvrage,  d’ima- 
giner à part  lui  tout  ce  qui  se  passe , à 
l’autre  étage;  dans  l’ame  charmée  de  con- 
vives quil’ignorent  ; c’est  toute  une  poé- 
sie de  fatuité  dont  il  s’enivre,  aliment  in- 
complet et  vide,  auquel  est  condamné  son 
orgueil , faute  de  mieux.  Ici  ce  sera  autre 
chose  : des  réalités  seront  offertes  eu  cui- 
sinier du  bivac.  L’un  est  comme  l’au- 
teur inconnu  dont  l’oeuvre  reste  ignorée 
de  son  vivant , et  qui  est  réduit  à rêver 
les  admirations  lointaines  de  la  postéri- 
té. L’autre  est  le  poète  qui  assiste  à la  re- 
présentation de  sa  tragédie  et  à son  suc- 
cès ; le  succès  est  toujours  grand,  quelles 
que  soient  les  censures  dont  la  malignité 
des  convives  l’assaisonne.  Car  rien  ne 
reste,  la  marmite  est  vidée.  Le  rôti  a la 
même  fortune.  Les  bouteillesqui  courent 
à la  ronde,  quand  il  y a des  bouteilles , 
donnent  au  succès  l’éclat  bruyant  de  ces 
cinquièmes  actes  romantiques,  oü  il  ne 
reste  sur  le  théâtre  que  des  cadavres,  et  où 
il  n’y  a plus  que  le  public  de  vivant  : aussi 
sont-ce  des  transports  comme  si  on  était 
heureux  d’avoir  échappé.  Tel  est  lp  pu- 
blic des  banquets  du  bivac.  Ce  public 
aussi  a échappé  à bien  des  périls.  Son 
drqpre,  dont  il  est  auteur  à la  fois  et 
parterre,  lui  promet  quelques  heures  de 
repos  ; et  c’est  par  de  bienfaisantes  liba- 
tions qu’il  y prélude.  Le  vin  manque-t- 
il  ? l’eau-de-vie  ne  manque  jamais.  Parais- 
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sez  , cantinières , avec  vos  tonneaux  de 
poche,  qui  tiennent  enfermée  la  moitié  de 
l’àme  et  de  l’esprit  de  l’armée  ; paraissez, 
vous  qu'on  ne  peut  oublier  quand  on  parle 
de  guerre,  de  marches  et  de  bataillesîYe- 
nez  à la  ronde  verser,  avec  la  goutte,  les 
joyeux  propos,  les  gais  souvenirs,  les  mé- 
moires improvisés,  les  récits  de  l’Espa- 
gne et  de  l’Egypte , les  parallèles  entre 
toutes  les  beautés  de  l'univers , les  hom- 
mages à la  vôtre.  La  cantinière  est  aimée 
de  tout  le  monde  ; aimée  dans  le  sens  sé- 
rieux du  mot.  Elle  n’est  pas  seulement 
l'amazone,  elle  est  aussi  la  sœur  grise  de 
l’armée.  Son  ambulance  mobile  ne  l’a- 
bandonne  jamais.  On  trouve  toujours  de 
la  charpie  dans  ses  paniers  et  de  la  com- 
misération dans  son  cœur.  Le  conscrit, 
quand  il  se  traîne  sur  les  chemins,  boiteux 
et  malade,  sait  qui  aura  pitié  de  lui,  qui 
prendra  son  fusil  et  son  sac  pour  en  char- 
ger ses  mulets , qui , au  besoin , l’y  éta- 
blira lui-même,  raillé  par  ses  camara- 
des, mais  porté  au  terme  de  sa  course, 
et  sûr  d’assister,  malgré  tout,  à la  bataille 
du  lendemain.  La  cantinière  mêle  une 
femme  à cette  société  de  célibataires  ar- 
més. C’est  l’Éve  des  régiments.  Elle  a 
mômes  allures,  mêmes  mœurs,  même 
langage.  Mais  sous  son  langage  grossier , 
sous  ses  allures  guerrières,  se  cache  un 
cœur  de  femme.  Sa  gaîté  s’accroît  par 
le  péril.  Son  courage  reste  tout  entier 
quand  celui  des  soldats  molit  et  qu’il  lui 
en  faut  pour  le  bataillon  comme  pour 
elle.  Les  hommes  entre  eux  se  secourent, 
ils  ne  se  plaignent  pas.  Elle  plaint,  en  se- 
courant. Elle  ranime  par  scs  exemples, 
comme  par  ses  paroles.  Elle  a toutes  les 
intrépidités , celle  de  la  retraite  de  Rus- 
sie , comme  celle  de  la  mêlée  d’Ey  lau  et  de 
Friedland.  Les  hommes  n’en  ont  qu’une 
souvent,  celle  du  danger.  Ils  puisent  tou- 
tes les  autres  dans  son  assistance.  Fleu- 
range  disait  : «Si  ma  belle  me  voyait!  » le 
grenadier  est  plus  heureux.  Sa  belle  le 
voit.  Aussi  sait-elle  les  exploits  de  cha- 
cun. Elle  ne  suscite  pas  seulement  des 
hauts  faits  nouveaux  ; elle  se  rappelle 
ceux  qui  ont  illustré  le  régiment.  Elle 
était  là  , elle  a tout  vu.  Il  y a quelqu’un 


qui  se  souvient  des  morts,  qui  parle 
d’eux , qui  redit  leur  nom  oublié  et  leur 
histoire  digne  de  ne  pas  l’être.  Les  faits 
de  guerre  ne  sont  pas  seuls  restés  dans 
son  souvenir  ; elle  s’amuse  de  tout.  Elle 
est  Brantôme  comme  Joinville,  et  Dieu 
sait  les  bravos  qui  accueillent  ses  ré- 
miniscences héroïques!  Sous  la  pluie, 
sous  les  frimas,  sa  verve  est  plus  ani- 
mée que  jamais. — «Ils  ont  froid,  eux  au- 
tres. Moi , c’est  comme  à la  journée  des 
Pyramides.  La  terre  me  brûle , et  c’est 
comme  cela  qu’il  faut  être.  Qui  faiblit 
pour  une  averse  peut  faiblir  partout.  Qui 
tremble  au  froid  peut  trembler  devant 
l’ennemi.  » — Et,  ainsi  disant,  elle  ver- 
se son  breuvage  heureux.  La  souffrance 
s’oublie.  On  pense  h trouver  le  sommeil 
comme  on  pourra.  On  répartit  ce  qu’on 
a de  paille  autour  du  foyer.  On  met  le  sac 
sous  la  tête , les  pieds  au  feu  ; le  silence 
s’établit  de  foyer  en  foyer , de  bataillon 
en  bataillon  ; les  chevaux  s’avancent  au- 
dessus  des  héros , leur  tête  sur  la  tête 
des  compagnons  de  leurs  travaux  ; in- 
trépides combattants , qui  donnent  leur 
vie  avec  la  même  ardeur  que  le  soldat , 
et , en  échange , n’ont  point  la  gloire. 
Gloire , péril,  fatigue , voilà  tout  oublié. 

. . . tout  dort  t et  l'armée  > et  les  Tenta,  et  Neptune. 

Oh!  oui,  mais  Napoléon  ne  dort  pas.  Il 
s’est  levé  du  lit  de  camp  où  il  s’était  jeté. 
«Achevai!  a-t-il  dit,  à cheval! «Son  état- 
major  vole  par  tous  les  chemins. Sa  parole 
est  arrivée  aux  trois  cent  mille  hommes 
dont  il  est  l’àme  et  la  volonté.  Les  tam- 
bours, les  trompettes, remplissent  les  airs. 
— « Allons,  conscrit,  dit  le  grognard,  tuas 
assez  dormi,  mon  enfant;  prends  garde  que 
le  sommeil  t’engraisse  comme  un  chanoi- 
ne. Allons,  te  dis  - je , mets  ton  casque  à 
mèche  dans  l’armoire.  Prends  ta  flûte  d’a- 
cier, nous  avons  encore  à en  jouer  un  air 
aujourd’hui.  » — Le  conscrit  n’entend  pas. 
Le  bruit  des  tambours  n’ébranle  pas  ce 
sommeil  de  plomb. Mais  voilà  le  canon  qui 
gronde. — «Une,  deux,  trois  ; oh!  oh!  cela 
va  bien,  dit  la  cantinière,  en  rechargeant 
son  mulet  ; nous  allons  rire,  les  bons  en- 
fants. La  chasse  aux  Cosaques  doit  bien 
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faire  la  nuit.  Celui  qui  m’en  rapportera 
un...  » — Voilà  l’empereur!  les  sacs  sont 
repris,  les  faisceaux  sont  rompus,  le  ré- 
giment est  en  bataille.  Le  conscrit,  agi* 
tant  son  shako  au  bout  de  sa  baguette , 
crie  plus  haut  qu’un  autre  : Vive  l’empe- 
reur ! On  rompt  en  colonne.  Toute  l’ar- 
mée se  précipite  sur  les  pas  de  son  chef. 
Elle  court  à Lut  zen  , à Ëautzen,  à la  vic- 
toire. Les  feux  continuent  à éclairer  au 
loin  la  nuit  profonde;  il  ne  reste  del’ar- 
méeque  ces  feux  décevants,  les  abris  abat- 
tus, la  pailleque  lèvent  emporte,  la  terre 
dévastée  , une  ruine  de  bivac  au  milieu 
de  tant  d’autres  ruines.  C’est  tout  l’i  mage 
de  la  guerre  : ces  débris  représentent  les 
ravages;  cette  paille  qu’un  soufle  disperse 
et  brise,  les  armées;  ces  feux  qui  brillent 
un  moment  après  elles , la  gloire  ! 

N. -A.  ds  Salvamdv. 

BIVALVE  , bivalvis,  c'est-à-dire  qui 
est  composé  de  deux  valves  ou  bat- 
tants. C’est,  en  conchyliologie,  le  nom 
que  l’on  donne  aux  coquillages  qui  sont 
formés  de  deux  pièces  , pour  les  distin- 
guer des  univalves,  coquillages  à une  seu- 
le pièce,  et  des  mullivalves , coquillages 
à plusieurs  pièces.  L’huitre,  la  moule,  et 
un  grand  nombre  d’autres  mollusques 
acéphales  sont  bivalves.  — On  qualifie 
également  dunomdeôiVa/pe.r,  en  botani- 
que, les  végétaux  ou  parties  des  végétaux 
qui  ont  deux  capsules,  tel  que  le  lilas,  le 
noyau  de  la  pêche,  etc.,  et  l’on  appelle  bi- 
valvule'es  les  anthères,  qui  ont  deux  pores 
fermés  par  des  valvules  qui  s’ouvrent  au 
moment  de  l’anthère  , c’est-à-dire  du 
parfait  accroissement  et  de  l’émission  du 
pollen , telles  que  celles  du  berberis.  Z. 

BIVENTER,  c'est-à-dire  qui  a deux 
ventres.  On  appelle  ainsi  le  sixième  mus- 
cle de  la  mâchoire,  qui  a deux  ventres  à 
ses  deux  extrémités  et  un  tendon  dans  son 
milieu.  11  prend  son  origine  dans  une  scis- 
sure qui  est  entre  l’os  occipital  et  l’a- 
pophyse mastoïde  , et , passant  s on  ten- 
don par  un  trou  qui  est  au  muscle  sty- 
ioïdien  , va  s’insérer  à la  partie  infé- 
rieure et  interne  du  menton.  Z. 

B1VIA,  Biviairï,  Bivial,  et  Bivoie  , 
mots  dérivés  de  bis,  deux  fois,  et  de  via, 
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chemin.  On  appelle  bivial  un  chemin  qui 
se  partage  en  deux,  et  biviaire  ou  bivoie, 
le  lieu,  la  place  où  s’opère  cette  sépara- 
tion. Une  ancienne  ordonnance  des  eaux 
et  forêts,  qui  n’a  point  cessé  d’être  en 
vigueur , veut  que  dans  les  angles  des 
places  ou  lieux  croisés , biviaires  ou  tri- 
viaires , des  grandes  roules  ou  chemins 
royaux  des  forêts,  on  plante  des  croix, 
poteaux,  ou  pyramides,  avec  une  inscrip- 
tion qui  enseigne  le  lieu  où  ils  condui- 
sent. Ou  connaît,  à ce  sujet,  l’excellente 
bêtise  placée  par  Picard  dans  la  bouche 
d'un  de  ses  personnages  de  la  comédie 
du  Collateral  (ou  La  Diligence  de  Loi- 
gni),  qui  prétend  que,  dans  son  pays,  on 
a poussé  l’attention  pour  les  voyageurs 
jusqu’à  mettre  cette  inscription  au  bas  des 
poteaux  destinés  à leur  indiquer  la  route 
qu’ils  ont  à suivre  : « Ceux  qui  ne  savent 
pas  lire  sont  priés  de  s’adresser  au  caba- 
ret voisin.  » — A/piaétait chez  les  anciens 
la  déesse  qui  présidait  aux  lieux  où  deux 
chemins  se  croisaient  : quels  autels  ne 
devrions-nous  pas  à celle  qui  voudrait  se 
charger  de  nous  guider  aussi  au  moral, 
lorsque  deux  chemins  divers  s’oflrent  à 
nous  dans  la  vie  ! La  conscience  est  là , 
nous  dira-t-on  ; mais  ses  avis  sontsi  mal 
écoutés , en  général , qu’on  peut  croire 
qu’ils  ne  sont  pas  compris.  E.  H. 

B1ZAKBEKIE.  Jadis  on  disait  bi- 
freare  ce  qu’on  a depuis  appelé  bisarre, 
on  bizarre,  car  ces  termes  dérivent  du  mot 
bigarre  et  de  bis  variare , comme  ces 
étoffes  changeantesselon  leur  aspect  à la 
lumièreou  la  bigarrure  de  leurs  couleurs. 
C’est  donc  à cette  mobilité  des  teintes  ou 
à la  variété  des  nuances  qu’on  a compa- 
ré la  bizarrerie  des  caractères  de  quel- 
ques personnes.  Elle  diffère  du  caprice 
en  ce  que  celui-ci  veut  ou  ne  veut  pas, 
dans  une  disposition  instantanée  résul- 
tant de  réflexions  ou  d'impressions  rapi- 
des, telles  qu’il  en  survient  dans  l’incon- 
stante sensibilité  des  êtres  délicats  , des 
femmes  ou  des  enfants.  La  bizarrerie  est 
une  sorte  de  désordre  ou  même  de  dé- 
pravation dans  les  idées  et  les  actions. 
Tantôt  c’est  une  légère  folie,  une  mo- 
nomonie  partielle,  tantôt  cette  espèce 
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d’orgueil  visant  à l’originalité  ou  qui  grosses.  Telle  est  l’affection  connue  sous 


cherche  à se  distinguer  ; il  est  des  génies 
fantasques  ou  vaniteux  qui  se  croient 
neufs  et  ne  soutque  bizarres  par  l’accou- 
trement , la  démarche  , la  tournure,  etc. 
Diogène  avait  ses  prétentions,  non  moins 
que  le  fastueux  Aristippe. 

§ I.  Bizarreries  maladives. 

Néanmoins,  la  plupart  des  bizarreries 
de  l’esprit  qui  ne  sont  pas  de  comman- 
de peuvent  naître  d’une  espèce  de  ma- 
ladie, c’est-à-dire  d’une  dépravation  dans 
l'état  ou  le  mode  de  la  sensibilité.  Elles 
tiennent  souvent  à de  vrais  idiosyncra- 
sies ( voy.  ce  mot  ) de  la  constitution. 
Elles  résultent  parfois  de  vices  d’organi- 
sation, d’inégalité  d'action  d’un  sens  in- 
terne ou  externe  par  rapport  à d’autres 
sens;  de  là  des  impressions  peu  justes  ou 
des  idées  fausses. — On  comprend,  par 
exemple , que  de  jeunes  personne*'  dont 
la  menstruation  n’est  point  encore  régu- 
lière éprouvent  des  pléthores  partielles 
de  sang  qui  se  porte  sur  diverses  ré- 
gions de  l’économie,  l’utérus,  le  système 
de  la  veine-porte,  le  foie,  les  poumons, 
le  cerveau  , etc.  11  en  résulte  de  profon- 
des anomalies  dans  la  sensibilité,  comme 
on  en  observe  chez  les  hiles  chlorotiques 
atteintes  d’hystérie.  Les  hypocondriaques 
manifestent  de  même  d’étonnanles  irré- 
gularités dans  leurs  fonctions  , par  les 
spasmes , les  laborieuses  digestions , ac- 
compagnées de  flatulence  , de  constipa- 
tion , de  coliques , de  tensions , de  batte- 
ments de  cœur , de  resserrements  de  la 
gorge , d’agitations  inquiètes  pendant  le 
sommeil , etc.  Alors  l’ennui  fermente 
dans  l’esprit,  la  vie  déplaît  jusque  dans 
les  plaisirs  ; on  se  tourmente , on  aspire 
même  aux  douleurs  pour  sortir  de  cette 
position  insupportable  qui  tourne  la 
cervelle.  C’est  alors  que  le  goût  se  dé- 
grade; on  voit  des  filles  aux  pâles  cou- 
leurs et  des  négresses  , atteintes  du  mal 
d’estomac , dévorer  du  plâtre  , des  che- 
veux, ronger  la  cire  à cacheter,  avaler  de 
la  terre  ou  du  charbon , ou  des  poignées 
de  sel.  Ces  bizarreries  sont  involontaires, 
comme  les  appétits  de  certaines  femmes 


les  noms  de  pùa  et  malacia.  On  a des 
preuvçgque  ces  dépravations  du  goût  ont 
porté  jusqu’à  ingérer  des  excréments,  et 
Ton  citait,  au  milieu  du  siècle  dernier , 
un  financier  opulent  atteint  de  cette  dé- 
goûtante bizarrerie,  à Paris.  Rien  de  plug 
extravagant  que  certains  appétits  pour 
les  cbairs  infectes  , etc.  Plusieurs  empe- 
reurs romains  portèrent  jusqu’au  délire 
la  passion  de  la  gourmandise  : liélioga- 
bale  fit  apprêter , dit-on,  de  la  chair  hu- 
maine et  des  excréments;  il  poussa  d’au- 
tres passions  jusqu’aux  plus  révoltants 
excès , ainsi  que  les  Tibère , les  Néron , 
les  Commode , les  Caligula , etc.,  mons- 
tres armés  de  la  toute-puissance  et  inon- 
dés de  délices.  Rien,  en  effet , ne  dispose 
davantage  aux  bizarreries  que  la  facilité 
de  satisfaire  tous  ses  désirs  , puisque  les 
jouissances  assouvies  amènent  le  dégoût 
aveclarecherche  des  nouveautés  les  plus 
inusitées.  Il  en  résulte  des  vices  infâmes, 
hideux,  surtout  dans  les  climats  ardents, 
où  les  passions  s’allument  avec  plus  de 
fureur  , et  où  la  fertilité  du  sol  multiplie 
les  plaisirs. — D’autres  températures  exi- 
gent certaines  coutumes  qui  paraissent 
bizarres  à des  nations  situées  sous  d’au- 
tres cieux  : ainsi,  l’habitude  de  s’enduire 
la  peau  de  graisse  ou  de  boire  de  l’huile 
de  baleine  est  un  besoin  pour  les  habi- 
tants des  zones  glaciales.  L’art  de  tatouer 
la  peau  est  pour  les  peuplades  nues  des 
régions  brûlantes  un  moyen  de  se  dis- 
tinguer, et  une  décoration,  soit  militaire, 
soit  civil  e,  impri  mée  dans  la  peau  en  l’ab- 
sence de  vêtements.  — On  ne  doit  accu- 
ser de  bizarrerie  que  les  actes  résultant 
de  volontés  dépravées,  soit  par  quelque 
affection  de  nos  organes  , soit  par  le  dé- 
lire des  passions.  Le  sexe  masculin , dit- 
on,  parait  moins  sujet  aux  bizarreries, 
parce  que , doué  d’une  sensibilité  moins 
vive  et  moins  délicate  que  la  femme,  ses 
nerfs  obtus  jouent  faiblement  et  n’éprou- 
vent point  ces  élans  d’agacement  qui  exal- 
tent à un  si  haut  degré  les  êtres  plus  im- 
pressionnables. La  culère  devient  impé- 
tueuse chez  les  personnes  mobiles,  mai- 
gre, sujettes  à l'exaspération.  Ainsi,  i’oa 
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voit  des  enfants,  des  jeunes  filles,  pleurer 
et  rire  presque  à volonté  ; d’autres,  non 
moins  flexibles,  peuvent  s’endormir  ou 
s’éveiller  sous  l’influence  de  l’imagina- 
tion , ou  par  les  pratiques  du  prétendu 
magnélisme  animal.  Rien  n’égale  les  bi- 
zarreries qu’on  peut  susciter  en  quelques 
têtes  légères  ou  folles,  tandis  qu’une  for- 
te et  constante  volonté  raffermit  le  carac- 
tère et  dompte  même  les  perturbations 
les  plus  passionnées.  On  a vu  des  hom- 
mes résolus  surmonter  la  douleur  du 
corps  et  commander  à des  maladies,  ar- 
rêter avec  virilité  les  affections  spasmo- 
diques , suspendre  les  accès  ou  paroxis- 
mes  fébriles,  etc.  Au  contraire,  toute  bi- 
zarrerie , toute  habitude  maladive  qu’on 
laisse  pénétrer  , qu'on  accueille  avec 
complaisance  , par  mollesse  , finit  par 
se  loger  obstinément  dans  l’économie  ani- 
male, de  même  que  les  vices.  N’avons- 
nous  pas  adopté  la  bizarre  coutume  des 
sauvages  de  fumer  une  herbe  narcotique? 
Un  fakir  s’accoutume  à tenir  ses  mains 
qroisées  au-dessus  de  sa  tête  ; après  des 
mois  et  des  années  , ses  bras , ainsi  sus- 
pendus, deviennent  paralytiques,  et  sa 
bizarre  manie  est  une  nécessité.  — Que 
dira  -t-on  de  bizarres  rétro-versions  de  la 
sensibilité?  L’on  a connu  des  personnes 
ayant  pris  en  aversion  la  musique,  et  pré- 
férant le  coassement  des  grenouilles  ou 
les  bruits  discordants.  Il  s’en  voit  d’au- 
tres qui  pleurent,  comme  les  chiens  hur- 
lent quand  on  joue  du  violon.  Un  maître 
d’école  ne  pouvait  alors  retenir  ses  urines: 

Tuccia  Tcsicœ  non  iuipertt,  Appui®  gannit. 

On  sait  quels  bizarres  mouvements  susci- 
tent plusieurs  genres  de  spectacles.  La 
puissance  d’imitation  transmet  les  dou- 
leurs comme  les  voluptés.  Rien  ne  peut 
dépeindre  les  agitations  grotesques  que 
nos  habitudes  font  naîlre  chez  les  popu- 
lations stupides  et  ignorantes  des  îles  de 
l’Océanie  : ces  hommes  nous  trouvent  ri- 
dicules de  ne  pas  percer  nos  lèvres  ou 
notre  nez,  et  de  nous  couvrir  de  vête- 
ments. Les  Hottentots  ne  regardent  point 
comme  bizarre  de  lâcher  leur  urine  sur 
la  tête  des  époux  qis’üs  marient. — Il  est 


enfin  des  esprits  tellement  organisés  que 
le  bizarre,  le  grotesque,  le  laid,  l’absur- 
de même,  ont  seuls  le  droit  deleur  plaire. 
On  a dit  que  tous  les  goûts  sont  dans  la 
nature , mais  il  est  plus  convenable  d’af- 
firmer qu’il  n’y  a qu’un  seul  bon  goût , 
puisqu’il  n’y  a qu’une  vérité , tandis  que 
l’erreur  est  multiple.  Sans  doute  la  pein- 
ture ou  l’imitation  des  objets  les  plus  hi- 
deux appartient  de  droit  à l’art  du  pein- 
tre et  du  poète,  comme  eelle  des  beautés. 
Homère  place  à côté  de  son  Achillele  dif- 
forme et  lâche  Thersite,  comme  contras- 
te ; mais , faire  son  héros  d’un  être  dé- 
goûtant ou  affreux , mais  s’entourer  de 
magots  et  d’objets  bizarres , c’est  prou- 
ver un  goût  dépravé,  malade,  comme  si 
l’on  préférait  la  fièvre  à la  santé.  Il  est 
des  temps  de  désordre  politique  ou  so- 
cial comme  des  âges  de  corruption  lit- 
téraire, où  l'on  méconnaît  le  vrai  et  le 
beau  ; époques  funestes  de  décadence  des 
empires,  dont  on  a vu  le  long  règne  dans 
la  chute  de  l’empire  romain  et  sous  les 
princes  successeurs  d’Alexandre.  Les  ta- 
lents se  dépravaient  avec  les  moeurs  sous 
la  régence  et  le  siècle  de  Louis  XV.  Au 
lieu  des  beaux  modèles  du  grand  siècle , 
on  retrouve  encore  les  formes  contour- 
nées, bizarres,  des  ornements  de  sculp- 
ture et  de  peinture  qui  régnaient  à ces 
époques  de  dégradation. — La  simplicité, 
l'unité,  le  naturel,  guérissent  ces  goûts 
malades  et  rappellent  au  culte  de  la  beau- 
té. Tel  est  l’instinct  du  génie  qu’il  puise 
ses  nobles  inspirations  dans  la  pure  sour- 
ce du  vrai , du  naïf.  Ainsi , tous  les  sen- 
timents émanés  de  la  seule  nature  sont 
droits,  justes, conformes  à l’ordre,  et  par  là 
remplis  d’une  beauté  divine.  C'est  le  faux 
qui  rend  hideux,  bizarre  ou  difforme. 

§ II.  Des  bizarreries  de  F esprit. 

Cette  disposition  fantasque  à des  bou- 
tades, à des  saillies  extravagantes,  est 
plus  que  la  mobilité  instantanée  du  ca- 
ractère, si  souvent  remarquée  dans  les 
tempéraments  grêles  et  légers, soit  chezles 
femmes,  soit  chez  les  hommes  doués  d’une 
complexion  éminemment  bypochondria- 
que.  Le  caprice  n’est  pas  folie,  mais 
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la  bizarrerie  y touche  souvent.  Tel  hom- 
me qui  vise  à l’originalité  ne  rencontre 
d’ordinaire  que  le  baroque , s’il  manque 
d’une  intelligence  un  peu  supérieure  au 
commun.  L’homme  bizarre  par  caractère 
peut  être  timbré , par  rapport  à sa  ma- 
rotte; il  a son  genre  de  manie.  C’est  la  dé- 
bilité du  moral  ou  celle  de  l’appareil 
nerveux  cérébral  qui  le  rend  susceptible 
de  ces  soudaines  et  vives  agitations , 
comme  des  agacements  désordonnés. 
Telle  impression,  à peine  coupable  d’é- 
branler les  muscles  épais  et  robustes  d’un 
athlète,  d'un  guerrier  endurci  aux  fatigues 
et  aux  combats , va  terrasser  de  convul- 
sions , émouvoir  des  idées  bizarres  chez 
une  femmelette.  Toujours  dominée  ou 
plutôt  tyrannisée  par  la  sensibilité,  l’im- 
pressionnabilité de  ses  sens,  cette  com- 
plexion  délicate  est  exposée  à ces  tirail- 
lements étranges.  La  femme,  l’enfant, 
sont  précipités  dans  leurs  penchants  et 
succombent  aux  émotions  plutôt  qu’ils  ne 
peuvent  suivre  la  saine  raison.  Il  ne  faut 
pas  les  accuser  s’il  y a peut-être  plus  d’es- 
prits désordonnés  parmi  le  sexe  faible  que 
parmi  les  hommes.  Les  femmes  même  qui 
montrent  le  plus  de  vigueur  dans  le  carac- 
tère subissent  nécessairement,  par  cer- 
tains états  du  physique, comme  auxappro- 
ches  des  règles,  ou  dans  la  première  pério- 
de de  la  grossesse, et  surtout  par  l’hystérie, 
celte  multitude  d'idées  disloquées  ou  les 
irrégularités  les  plus  extravagantes  dans 
leurs  sentiments.  — S'émouvant  de  tout 
avec  force , les  plus  petits  chocs  doivent 
paraître  douloureux  ou  même  révoltants 
pour  des  organisations  aussi  frêles.  De 
là  naissent  également  et  l’ardente  curio- 
sité et  ce  goût  si  violent  pour  tout  ce  qui 
est  singulier,  éclatant,  spécieux;  de  là 
ce  besoin  d'émotions , cette  exagération 
de  sensibilité  qui  les  précipite  sans  cesse 
vers  des  démarches  immodérées.  — Ce- 
pendant , cette  même  délicatesse  d’orga- 
nes qui  rend  les  impressions  si  dominan- 
tes produit  la  flexibilité,  la  finesse,  la 
subtibilité  du  tact  et  des  aperçus.  Com- 
me le  microscope,  ellegrossit  tous  les  ob- 
jets. On  comprend  qu’une  machine  min- 
ce, ne  pouvant  pas  résister  à de  puissants 


efforts,  plie  pour  s’y  dérober,  qu’elle  as- 
pire à les  varier , à les  disperser,  afin  de 
les  affaiblir.  Il  existe  à cet  égard  beau- 
coup de  diversité  suivant  les  constitu- 
tions. Tel  homme  hypocondriaque,  telle 
femme  hystérique , d’une  structure  sè- 
che, brune,  ferme,  tendue,  mélancoli- 
que , fera  paraître  plus  d’opiniâtreté , 
moins  de  légèreté  dans  ses  sensations  que 
les  individus  d’un  tempérament  spon- 
gieux , blond , sanguin , humide.  Les  bi- 
zarreries des  premiers  pourront  être  plus 
folles,  celles  du  second  moins  profondes 
ou  moinstenaces.  Une  bilieuse  ardente  se 
porte  cohmlunément  à des  écarts  plus 
outrés  de  bizarreries  que  l'indolente  et 
froide  flegmatique.  Bien  qu’il  en  soit  à peu 
près  de  même  chez  l’homme,  la  femme,  en 
général,  est  beaucoup  plus  changeante. 

....Variura  et  muUbilc  acuif  cr 

i'ciuitja. 

Cette  légèreté,  ce  babil  indiscret,  dit-on, 
qui  la  fait  voltiger,  ou  plutôt  papillonner 
à la  superficie  de  tous  les  objets,  qui  l’é- 
blouit par  l’éclat  des  choses  présentes, 
l’empêche  de  percer  jusqu’au  fond  de 
leur  nature.Cette  versatilité  éternelle  d’i- 
dées et  de  penchants  retiendra  toujours 
la  femme  au-dessous  de  la  perfection  dans 
les  sciences , les  lettres  et  les  arts.  Mais 
si  elle  ne  s’élance  pas  à cette  hauteur  di- 
vine, dont  la  chute  est  d’autant  plus 
dangereuse  que  l’élévation  est  plus  su- 
blime, le  lot  que  la  nature  lui  départit 
n’en  est  pas  moins  brillant.  Ces  aperçus 
d’une  exquise  sensibilité,  cet  art  de  dé- 
mêler uu  ridicule , ce  talent  charmant  de 
conversation,  qui  sait  deviner  d’un  coup- 
d’œil,  pénétrer  des  sentiments  qu’on  se 
cache  à soi-même  , ouvrir,  intéresser  le 
cœur  , tout  cela  n’est  donné  qu’à  l’être 
mobile  et  excitable  au  plus  haut  degré. 
Sans  cette  disposition,  qui  s’élance  jus- 
qu’à la  bizarrerie  même , qui  pique , qui 
stimule  les  désirs  ou  la  curiosité,  la  fem- 
me ne  serait  ni  si  aimable,  ni  si  parfaite  ; 
ce  défaut  donne  en  quelque  sorte  plus  de 
sel  à l’amour.  N'est-ce  pas  ainsi  que  la 
femme  dit  vrai  en  mentant  avec  tant  de 
grâce  ? 

Et  fugit  ad  aalices,  el  ae  cnpit  antè  tMeri. 
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Il  faut  même  des  vapeurs,  desmigraines, 
des  nerfs  agacés  k cette  jolie  nymphe  éle- 
vée dans  les  délices  et  une  molle  oisive- 
té. Tout  sourit  à ses  moindres  caprices, 
à sa  gracieuse  impertinence;  mais,  lors- 
que le  temps,  cet  insigne  larron,  lui  dé- 
robe ses  charmes , lorsqu’elle  voit  décroî- 
tre les  hommages  et  les  plaisirs,  quel 
douloureux  mécompte  pour  sa  fierté! 
qu’il  en  coûte  pour  se  résoudre  à ne  plus 
pouvoir  plaire,  et  que  les  miroirs  devien- 
nent perfides.  Heureuse  alors  la  femme 
modeste  et  sensée  qui  sait  se  résoudre  h 
sa  destination  de  mère  de  famille  et  rem- 
place par  des  soins  plus  importants  ceux 
des  ruines  de  sa  beauté.  — Il  serait  injuste 
d’attribuer  principalement  la  bizarrerie 
aux  femmes  seules,  ou  de  n’en  voir  que 
les  effets  nuisibles  et  déplaisants  dans  la 
société.  Disons  au  contraire  que  cette 
mobilité  du  système  nerveux  en  atteste 
souvent  les  plus  brillantes  qualités.  Vous 
ne  trouverez  jamais  un  grand  poète,  un 
musicien  sublime,  un  artiste  supérieur 
au  vulgaire,  qui  ne  soit  pas  doué  de  cette 
exquise  sensibilité  et  qui  n’éprouve  pas 
de  ces  agacements  involontaires.  Qu’est- 
ce  que  l’inspiration  ou  cet  état  d’exalta- 
tion morale  qui  tout  à coup  se  montre 
et  improvise  quelquefois  de  sublimes 
pensées?  Croyez-vous  l’obtenir  par  une 
froide  volonté  et  à point  nommé?  Il  faut 
que  la  machine  intellectuelle  et  sensible 
éprouve  cette  mobilité  vive,  capricieuse, 
qu'Horace  reconnaît  être  l’apanage  du 
poète  et  du  musicien;  il  faut  être  tour- 
menté de  cette  divine  flamme  qui  em- 
brase lorsqu’on  s’y  attend  le  moins.  Les 
plus  belles  productions  du  génie  jaillis- 
sent tout  à coup  d’un  pur  essor,  on  ne 
sait  ni  pourquoi  ni  comment.  Telle  est 
cette  verve  sacrée  qui  prophétise  l’ave- 
nir et  qui  le  voit  comme  s’il  était  pré- 
sent. Telle  est  aussi  cette  fureur  inspi- 
ratrice des  grands  acteurs,  non  moins 
que  des  héros  dans  tous  les  genres.  — 
Sans  doute,  un  simple  effort  d’un  moment 
ne  suffit  pas  pour  faire  éclater  de  hautes 
pensées,  ces  profonds  sentiments  qui  for- 
ment le  destin  des  vrais  artistes  et  la  vo- 
cation des  grands  génies  ; mais  c’est  le 


début  ou  le  germe  de  ces  productions 
passionnées.  On  ne  peut  jouer  d’entraî- 
nement si  l’on  ne  possède  pas  ces  cordes 
tendues  et  mobiles  qui  vibrent  à l’unis- 
son de  l’ame  et  qui  transportent  les 
cœurs.  Pour  cet  effet , une  heureuse  sen- 
sibilité est  une  condition  admirable;  elle 
annonce  l’élan  poétique  et  allume  le  feu 
sacré,  et,  comme  la  Sibylle,  on  s’écrie  ; 
Ecce  Deus  ! Cependant,  on  peut  dire  que 
c'est  une  maladie,  puisque  le  parfait  équi- 
libre de  la  santé  est  une  assiette  tran- 
quille, froide, imperturbable.  L’artiste, 
inconstant  ou  bizarre,  n’est  qu’un  mala- 
de fiévreux,  pétri  de  passions,  comme 
Voltaire  et  le  Tasse.  Les  poètes  lyriques, 
comme  les  musiciens,  semblent  être  sur- 
tout les  plus  extravagants,  les  plus  im- 
pressionnables des  mortels  ; ils  s’enflam- 
ment aisément  de  colère  et  presque  tous 
crachent  le  sang,  comme  Grétry,  après 
avoir  fait  des  efforts  dé  composition  dans 
leurs  plus  ravissantes  inspirations.  — La 
bizarrerie  est  une  disposition  commune 
également  aux  personnes  menacées  dq 
phthisie,  muigres,  vives,  irritables,  dis- 
posées aux  plaisirs,  ou  qui  consument 
trop  ardemment  leur  jeunesse.  Les  per- 
sonnes âgées , au  contraire , plus  froides 
et  plus  constantes,  sont  bien  moins  expo- 
sées à ces  inégalités  d’humeur,  qui  sont 
comme  d’utiles  décharges  d’électricité 
vitale  pour  le  jeune  âge.  Ces  extrava- 
gances , en  effet , deviennent  parfois  un 
besoin  pour  l’économie  et  la  débarrassent 
d’une  pléthore  de  sensibilité  qui  l’op- 
presse. On  sait  que  des  femmes  éprou- 
vent l’inévitable  besoin  de  pleurer  ou  de 
rire,  même  sans  motif;  elles  en  étouffent 
sî  elles  sont  contraintes  de  renfermer  ces 
débordements  de  leur  sensibilité.  La  vie 
a besoin  de  s’épancher  au  dehors  ; il  y a 
des  personnes  qui  aiment  mieux  souffrir 
de  la  douleur  que  de  subsister  dans  l’apa- 
thie ; h l’un  il  faut  la  guerre,  h l’autre  l’a- 
mour, k chacun  sa  folie , heureux  quand 
on  n’a  pas  le  hideux  besoin  d’un  crime  1 
N’a-t-on  pas  vu  des  filles  hystériques 
tentées  du  diabolique  désir  du  meurtre, 
et  leurs  mains  si  douces  s’armer  du  cou- 
teau pour  massacrer  d’innocents  enfants! 
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On  a tu  même  naître  la  fureur  de  l'an- 
thropophagie, et  des  femmes  grosses  avoir 
l’envie  de  manger  de  la  chair  vivante  et 
mordre  des  hommes  avec  rage  pour  en 
sucer  le  sang  avec  délices.  C’est  que  le 
mal  comme  le  bien  peuvent  également 
sortir  du  jeu  désordonné  d'un  système 
nerveux  détraqué  dans  ses  bizarres  extra- 
vagances. J. -J.  VlBET. 

B L A C A S ( Blacas  de  ) , seigneur 
d’Aulps,  surnommé  le  grand  guerrier , 
et  l'un  des  neuf  preux  de  la  Provence, 
naquit  au  milieu  du  xue  siècle.  Sa  nais- 
sance était  illustre,  car  les  chartes  du 
temps  prouvent  qu’il  tenait  le  rang  de 
haut  baron.  Sa  valeur,  son  esprit  et  sa 
magnificence  lui  donnèrent  un  grand 
crédit  à la  cour  d’AKonse  II  et  de 
Raimond-Bérenger,  comtes  de  Provence. 
Les  contemporains  de  Blacas,  éblouis 
par  ses  grandes  qualités,  ont  peut-être 
cru  qu’il  manquerait  quelque  chose  à sa 
gloire  s’ils  n’inscrivaient  son  nom  parmi 
ceux  des  troubadours.  Mais  le  peu  de 
tensons  qu'on  a recueillies  de  lui  ne 
donne  pas  une  idée  fort  avantageuse  de 
son  imagination  poétique.  Sa  renommée 
guerrière  était  assise  sur  des  fondements 
plus  solides;  aussi  son  caractère  est-il 
passé  à la  postérité  comme  le  type  de  la 
générosité  et  de  la  vaillance.  Les  vieux 
historiens  nous  en  ont  transmis  le  por- 
trait suivant  : « Noble  baron , riche , gé- 
néreux, bien  fait,  il  se  plaisait  à faire 
l’amour  et  la  guerre,  à dépenser,  à tenir 
des  cours  plénières.  Il  aimait  la  magni- 
ficence, la  gloire,  le  chant,  le  plaisir 
et  tout  ce  qui  donne  de  l’honneur  et  de 
la  considération  dans  le  monde.  Person- 
ne n’eut  jamais  autant  de  plaisir  à rece- 
voir que  lui  à donner.  Il  nourrit  toujours 
les  nécessiteux  ; il  fut  le  protecteur  des 
délaissés,  et  plus  il  avança  en  âge,  plus 
pn  le  vit  croître  en  générosité,  en  cour- 
toisie, en  valeur,  en  richesse  et  en  gloi- 
re, plus  aussi  il  se  fit  aimer  de  ses  amis 
et  redouter  de  ses  ennemis.  11  fit  les  mê- 
mes progrès  en  esprit,  en  savoir,  en  ha- 
bileté à composer  et  en  galanterie.  » Ces 
derniers  traits,  s’ils  ne  sont  pas  outrés, 
peuvent  faire  supposer  que  les  chansons 


les  plus  remarquables  de  Blacas  ne  sont 
pas  parvenues  jusqu’à  nous.  Blacas  mou- 
rut dans  un  voyage  à Rome  en  1235. 
Bertrand  d’ Alamanon , Richard  de  Noves 
et  Sordel  (poète  du  Mantouan),  ses  amis 
et  ses  frères  d’armes,  ont  célébré  sa  mé- 
moire par  plusieurs  chants  funèbres.  Ce- 
lui de  Sordel  est  surtout  remarquable  par 
la  hardiesse  d’une  apostrophe  qu’il  adres- 
se nommément  à tous  les  princes  de  la 
chrétienté,  en  les  conviantà  venir  man- 
ger du  coeur  de  Blacas,  s’ils  veulent  être 
animés  de  son  courage.  Blacas  eut  deux 
petits-fils  également  célèbres  dans  les 
armes , Blacasset  de  Blacas , qui  compo- 
sa le  poème  De  la  manière  de  bien  guer- 
royer, et  Guillaume  de  Blacas , l’un  des 
preux  que  Charles  d’Anjou,  comte  de 
Provence,  choisit  pour  le  combat  en 
champ  clos  que  ce  prince , à la  tête  de 
cent  chevaliers,  devait  soutenir  contre 
Pierre  III,  roi  d’Aragon,  dans  la  ville 
de  Bordeaux,  le  1er  juin  1283,  mais  où 
l’Aragonais  ne  jugea  pas  à propos  de  pa- 
raître. L. 

BLACK,  chimiste  et  physicien  an- 
glais, qui  a mérité  que  Fourcroy  l’ap- 
pelât l’ illustre  Nestor  de  la  révolution 
chimique,  est  un  de  ces  hommes  de  ta- 
lent qui  font  époque  dans  l’histoire  des 
sciences , moins  par  le  nombre  que  par 
l’à-propos  de  leurs  découvertes.  L’école 
de  Boyle  (voyez  ce  mot)  avait  légué  à 
ses  successeurs,  avec  les  germes  d’une 
chimie  toute  nouvelle,  un  excellent  es- 
prit d’observation.  Plusieurs  savants 
étaient  à la  poursuite  du  nouvel  ordre 
de  vérités  que  laissaient  entrevoir  les 
aperçus  donnés  par  Boyle  et  Haies.  Black 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  des  pre- 
miers la  riche  veine  qui  a produit  la  chi- 
mie moderne.  Mais,  à l’habileté  qui  dé- 
couvre, il  ne  joignait  pas  le  génie  qui 
féconde  ; cette  gloire  fut  celle  de  Lavoi- 
sier. — Joseph  Black,  né  à Bordeaux,  de 
parents  écossais , fit  ses  éludes  à l’uni- 
versité de  Glasgow,  et  y apprit  la  pro- 
fession de  médecin  sous  le  docteur  Cul- 
len.  Des  discussions  s’étant  élevées  entre 
divers  professeurs  sur  quelques  points  de 
la  médecine  lithognoslique , et  particur 
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librement  sur  l’eau  de  chaux,  Black  fut 
conduit  à rechercher  les  causes  de  la 
causticité  de  cette  terre.  Déjà  Vanbel- 
mont  avait  reconnu  que  les  pierres  cal- 
caires laissent  dégager  quelquefois  un 
air  auquel  il  donna  le  nom  de  gaz.  Haies 
vit  ensuite  que  cet  air  faisait  une  partie 
essentielle  de  ces  pierres.  Black  vint 
bientôt  après  (1752)  annoncer  que  ce  gaz 
était  capable  d’être  absorbé  par  la  chaux 
et  les  alcalis,  de  les  neutraliser  et  de  leur 
donner  la  propriété  de  faire  efferves- 
cence avec  les  acides.  Enfin  il  prouva 
que  la  calcination  de  la  chaux  lui  don- 
nait de  la  causticité , parce  que  la  cha- 
leur en  expulsait  l’air  fixe,  et  que  la 
chaux  amène  les  alcalis  du  commerce  à 
l’état  caustique,  en  leur  enlevant  ce  gaz 
(aujourd’hui  l’acide  carbonique).  — Fré- 
déric Hoffmann  avait  entrevu  la  magné- 
sie en  1722  ; mais  ce  fut  Black  qui,  en 
1755,  ayant  examiné  avec  le  plus  grand 
soin  la  base  du  sel  d’Epsom,  démontra 
que  c’était  une  substance  particulière , 
qui  devait  être  rangée  parmi  les  terres. 
— Ces  découvertes  étaient  importantes, 
mais  elles  avaient  bien  moins  de  portée 
que  celle  à laquelle  il  parvint  en  1762, 
étant  professeur  de  médecine  à Glasgow. 
Il  essaya  de  mesurer  la  quantité  de  cha- 
leur qu’absorbe  la  glace  en  se  liquéfiant, 
et  cette  simple  expérience  fut  une  grande 
découverte.  Quand  les  corps  passent  de 
l’état  solide  à l’état  liquide  ou  gazeux, 
ce  changement  est  accompagné  d’une 
absorption  de  chaleur  que  le  thermomè- 
tre ne  révèle  pas  : c’est  ce  phénomeneque 
Black  a découvert,  et  qu’il  a nommé 
calorique  latent.  Sa  théorie  ne  fut  pas 
plus  tôt  connue  dans  le  monde  savant 
qu’elle  reçut  un  grand  nombre  d’appli- 
cations importantes.  Black  lui- même 
s'occupa  de  déterminer  la  chaleur  latente 
de  la  vapeur  d’eau;  mais  ses  expériences 
ne  le  conduisirent  pas  à des  résultats 
précis  ; la  solution  de  ce  problème  était 
réservée  à James  Watt,  son  illustre  dis- 
ciple. — Ce  qu’il  y a de  singulier  dans 
l’histoire  de  ces  découvertes  de  Black , 
c’est  qu’il  combattit  pendant  dix  ans  la 
doctrine  que  les  chimistes  français  avaient 


en  grande  partie  fondée  sur  ses  travaux^ 
Ses  recherches  sur  l’air  fixe  avaient  ou- 
vert la  voie  aux  expériences  de  Priest- 
ley, Cavendish  et  Lavoisier;  sa  théo- 
rie de  la  chaleur  latente,  en  expliquant 
la  haute  température  qui  se  développe 
au  moment  de  la  combustion  par  le  ca- 
lorique latent  contenu  dans  l’oxygène, 
coupait  court  aux  objections  que  les  par- 
tisans de  Stahl  élevaient  contre  la  chimie 
pneumatique.  Ainsi,  les  découvertes  de 
Black  avaient  grandement  contribué  à la 
connaissance  des  fluides  élastiques,  con- 
naissance qui  venait  de  changer  la  face 
de  la  chimie,  et  l’on  ne  peut  que  s’éton- 
ner de  voir  Black , professeur  de  chimie 
à Edimbourg  depuis  1765,  enseigner  à 
ses  élèves  la  doctrine  du  phlogistique  de 
Stahl.  11  finit  cependant  par  se  rendre 
aux  preuves  que  chaque  jour  accumulait 
en  faveur  des  chimistes  français , et  si  la 
durée  de  son  erreur  fait  peu  d'honneur 
à son  génie , la  franchise  avec  laquelle 
il  la  reconnut  en  fait  beaucoup  a son  ca- 
ractère. Il  ne  démontra  plus  dès  lors 
dans  ses  cours  que  la  chimie  pneumati- 
que. Jamais  professeur  ne  sut  mieux  faire 
aimer  la  science  qu’il  enseignait;  aussi 
ses  leçons  contribuèrent-elles  beaucoup 
à répandre  en  Angleterre  le  goût  de  la 
chimie.  Black  mourut  en  1799.  Il  était 
associé  de  l’académie  des  sciences. 

A.  Dhs  Gensvez. 

BLACK- DROPS,  ou  gouttes  noires , 
préparation  d’opium  par  l'acide  acéti- 
que, très  usitée  en  Angleterre,  où  elle 
passe  pour  jouir  de  propriétés  supérieu- 
res aux  autres  composés  d’opium , parce 
qu’elle  tend  moins  à occasionner  les  phé- 
nomènes nerveux,  qui  suivent  souvent 
l’administration  des  opiacés.  ( Voy . ce 
mot).  On  en  donne  de  deux  à six  gouttes 
dans  une  potion  : six  gouttes  contiennent 
un  grain  d’opium.  Z. 

BLACKSTONE  (William),  célè- 
bre jurisconsulte,  né  à Londres  en  1723. 
Découragé  par  son  peu  de  talent  pour 
l’improvisation,  il  quitta  le  barreau  de 
la  capitale  après  sept  ans  de  pratique , 
poux  faire  à l’université  d’Oxford,  com- 
me agrégé,  des  leçons  publiques  sur  U 
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constitution  et  les  lois  anglaises.  Son 
cours , le  premier  qui  eut  lieu  en  Angle- 
terre sur  ce  sujet,  fut  si  généralement 
applaudi , et  l’on  en  sentit  si  bien  l’uti- 
lité, malgré  la  préoccupation  presque 
exclusive  qu’on  avait  dans  les  écoles  pour 
les  études  classiques,  que  le  juriscon- 
sulte Yiner  laissa  par  testament , en  1758 
(cinq  ans  après  l'ouverture  de  cet  en- 
seignement), une  somme  destinée  à la 
fondation  d’une  chaire  spéciale  de  droit 
commun.  Personne  n’était  plus  digne  de 
la  remplir  que  Blackstone,  qui  continua 
de  professer  avec  un  succès  toujours 
croissant.  Il  fut  dans  la  suite  appelé  à 
différentes  charges  élevées,  et  il  siégea 
mèmependant  plusieurs  parlements  dans 
la  chambre  àes  communes  ; mais  son  véri- 
table titre  à la  gloire  et  à la  reconnais- 
sance de  ses  compatriotes,  c’est  l’ou- 
vrage qu’il  publia  comme  résumé  de  ses 
leçons  : Commcnlaries  on  lhe  laws  of 
England  (Commentaires  sur  les  lois  an- 
glaises). L’auteur  y réunit  un  jugement 
philosophique  plein  de  rectitude  à la 
connaissance  exacte  des  détails  du  droit 
positif,  ainsi  que  de  son  histoire;  et  le 
style  pur,  élégant,  dans  lequel  ces  com- 
mentaires sont  rédigés,  en  ont  fait  le 
livre  le  plus  recommandable,  l’ouvrage 
classique,  en  quelque  sorte,  sur  le  droit 
anglais.  Il  y en  eut  différentes  éditions 
du  vivant  de  Blackstone,  qui  profita  de 
cet  avantage  pour  perfectionner  sans 
cesse  ce  qu’il  avait  écrit.  La  première 
parut  à Oxford  en  1768,  4 vol.  in-4°,  et 
la  plus  récente  que  nous  en  connaissions 
est  la  17*,  publiée  à Londres,  1826,  4 
vol.  in-8°.  M.  Chompré  a donné  de  ce 
bel  ouvrage,  en  1821-1822  (Paris,  6 vol. 
in-8°),  une  traduction  française  qui  fit 
oublier  celle  de  Bruxelles,  1774.  Black- 
stone mourut  en  1780,  au  milieu  de  ses 
travaux  littéraires.  N ous  ne  parlons  point 
ici  de  ses  autres  productions,  parce 
qu’elles  ont  moins  de  réputation  que  ses 
Commentaires , surtout  hors  de  l’Angle- 
terre. M — z. 

BLADAGE,  vieux  terme  de  féoda- 
lité. C’était  un  droit  consistant  en  une 
certaine  quantité  de  grains  que  l’empby- 


téote  était  tenu  de  payer  suivant  le  nom- 
bre de  bêtes  de  labourage  qu’il  employait 
sur  le  fonds  inféodé.  Le  droit  de  bladage 
devait  résulter  de  titres,  et  pouvait  se 
prescrire.  Saiht-Psospek. 

BLADIE,  bladhia,  genre  delà  fa- 
mille des  sapotées.  Le  bladhia  japonica 
est  recherché  surtout  à cause  de  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs.  Z. 

BLAIR  (Hugues),  orateur  et  écrivain 
religieux,  petit-fils  de  Robert  Blair,  qui 
défendit  sous  Charles  Ier  les  droits  de 
l’église  presbytérienne  avec  beaucoup 
de  force  et  de  courage.  Il  naquit  à Edim- 
bourg le 7 avril  1718,  et  se  prépara  par 
ses  études  assidues  à l’université  de  cette 
ville  à un  emploi  religieux.  Son  pro- 
fesseur remarqua  ses  dispositions  pour 
l’état  ecclésiastique  dans  une  disserta- 
tion qu’il  avait  composée  sur  le  beau.  Il 
encouragea  alors  son  penchant  à la  belle 
littérature,  que  Blair  cultiva  dans  la 
suite  conjointement  avec  l’étude  de  la 
théologie.  Il  atteignit  dans  sa  ville  na- 
tale aux  plus  hautes  dignités  de  l’église 
presbytérienne  d’Ecosse  (1751).  C’est 
alors  que,  satisfait  du  résultat  de  ses  ef- 
forts dans  le  cercle  d’action  de  sa  voca- 
tion religieuse , il  se  voua  avec  ardeur  à 
la  littérature,  et  commença  à mettre  au 
jour  les  produits  de  son  travail  et  de  son 
expérience  en  rhétorique.  Il  ouvrit  donc 
un  cours  snr  cet  objet  dans  l’hiver  de 
1756.  Le  gouvernement,  remarquant 
l’influence  de  seslectures  publiques,  créa 
une  chaire  particulière  de  rhétorique, 
qu’il  lui  confia.  On  connaît  sa  théorie  de 
l’éloquence  par  son  Cours  de  littérature 
et  de  belles-lettres  (Lectures  on  rhetoric 
and  belles-lettres , 1783,  2 v.  ift-40),  ou- 
vrage qui  a été  traduit  quatre  fois  en  fran- , 
cais,  savoir,  par  MM.  Cantwell  (1797, 
4 vol.  in-8°), Prévost  (4  vot.  in-S1»,  1808), 
Quénot  (sous  le  titre  de  Leçons,  3 vol. 
in  8»,  t*21),  et  S.-P.-II.  Horlode  (in  18, 
1825).  Blair  soutint  et  encouragea  les 
efforts  de  Macpherson,  pour  réunir  et 
publier  les  poésies  d’Ossian , dont  il  fit 
ressortir  les  beautés  par  une  dissertation 
remarquable  qu’on  trouve  dans  la  traduc- 
tion allemande  d’Ossian,  publiée  par 
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Denis , en  3 volumes.  Les  Oraisons  de 
Blair,  qui  ont  été  aussi  traduites  en  fran- 
çais par  Froissard,  Prévost  et  l’abbé  de 
Tressan,  sont  regardées  comme  des  chefs- 
d’œuvre  d’éloquence  pastorale.  Quoique 
très  pur  et  très  consciencieux  dans  la 
composition  de  ses  sermons , il  n’en  pu- 
blia néanmoins  que  ceux  qui  lui  sem- 
blaient les  meilleurs.  Ils  portent  l’em- 
preinte d’une  conviction  intime,  d’une 
douce  persuasion,  qui  attirent  l’ame  et 
subjuguent  la  raison  par  la  clarté  et  la 
concision  des  arguments.  La  base  de  ces 
Oraisons  est  entièrement  établie  sur  les 
vérités  morales  qui  distinguent  l’église 
anglicane.  C'est  en  1777  seulement  que 
parut  la  première  partie  de  scs  oraisohs , 
qui  déjà  l’année  suivante  avait  atteint  sa 
10°  édition.  Blair  avait  alors  60  ans.  Il 
donnait  lui-même  l’exemple  de  ses  le- 
çons de  morale  par  sa  conduite.  Dans  les 
emplois  dont  il  fut  revêtu,  il  travailla 
constamment  pour  le  bien-être  et  la  li- 
berté de  son  église.  Sans  cesse  disposé  à 
aider  ses  semblables  de  ses  services  et 
de  ses  conseils,  il  était  à la  fois  père  ten- 
dre et  indulgent,  ami  délicat  et  fidèle 
époux.  11  jouit  jusqu’à  la  mort  d’une  tran- 
quillité et  d’un  bonheur  inaltérables, 
que  lui  avaient  valus  une  grande  égalité 
d’humeur  et  une  modération  exemplaire 
dans  sa  manière  de  vivre.  Il  mourut  le 
27  décembre  1800.  E. 

BLAIBEAV  ( mcles , storr),  genre 
d’animaux  mammifères  , appai  tenant  à 
l’ordre  des  carnassiers  et  à la  tribu  des 
plantigrades.  ( V oyez  Gaiînassikbs.  iLeur 
système  dentaire  présente  les  caractères 
suivants  : ils  ont  une  très  petite  dent 
derrière  la  canine,  puis  deux  molaires 
pointues,  suivies  en  haut  d’une  que  l’on 
reconnaît  pour  dent  carnassière  au  ves- 
tige de  tranchant  qui  se  montre  sur  son 
côté  externe  ; derrière  elle  est  une  grosse 
tuberculeuse  carrée  ; en  bas  , l’avant- 
dernière  commence  aussi  à montrer  de  la 
ressemblance  avec  les  carnassières  infé- 
rieures ; mais , comme  elle  a à son  bord 
interne  deux  tubercules  aussi  élevés  que 
son  tranchant , elle  ne  joue  que  le  rôle 
de  tuberculeuse.  La  dernière  dent  d’en 


bas  est  très  petite.  Ce  sont  des  animaux 
nocturnes , dont  la  queue  est  très  courte, 
les  doigts  très  engagés  dans  la  peau , et 
qui  se  distinguent  particulièrement  par 
une  poche  située  sous  la  queue , et  d’où 
sort  une  humeur  grasse  et  fétide.  Leurs 
ongles  de  devant  très  alongés,  les  rendent 
habiles  à fouir  la  terre  ; leurs  poils  sont 
longs  et  soyeux.  On  n’en  connaît  avec  cer- 
titude qu’une  seule  espèce  : c’est  le  blai- 
reau d’Europe,  vulgairement  aussi  nom- 
mé le  laisson,  quia  la  taille  d’un  chien  de 
médiocre  grandeur  et  la  physionomie 
du  mâtin,  mais  est  beaucoup  plus  bas 
sur  jambes.  Ses  poils,  qui  sont  longs, 
rares  et  durs,  présentent  dans  leur  lon- 
gueur trois  couleurs  différentes,  du  blanc, 
du  noir  et  du  roux,  et  c’est  l’étendue  re- 
lative de  ces  trois  couleurs  sur  chaque 
poil  qui  produit  la  coloration  diverse  de 
chaque  partie  du  corps.  Il  est  grisâtre  en 
dessus,  noir  en  dessous,  la  tête  blanche 
en  dessus,  avec  deux  tâches  noirâtres 
sur  les  côtés,  qui  naissent  entre  l’extré- 
mité du  museau  et  l’oeil , et  vont  en  s’é- 
largissant de  manière  à envelopper  l’œil 
et  l’oreille , derrière  laquelle  elles  se  ter- 
minent. Le  blaireau  est  un  animal  soli- 
taire , qui  passe  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  au  fond  d’un  terrier  oblique  et 
tortueux,  qu’il  tient  toujours  très  pro- 
pre , et  dont  il  ne  sort  guère  que  la  nuit 
pour  chercher  sa  nourriture,  ou  pour  se 
réunir  à sa  femelle  au  temps  des  amours. 
11  vit  à la  fois  de  viande  et  de  fruits, 
comme  l’indique  la  conformation  de  ses 
dents,  à la  fois  propres  à diviser  la  chair 
et  à mâcher  des  substances  végétales.  La 
femelle  met  bas  eu  été  trois  ou  quatre 
petits , pour  lesquelles  elle  a soin  de  pré- 
parer d’avance,  au  fond  de  son  terrier, 
un  lit  d’herbe  et  de  mousse,  et  qu’elle 
nourrit,  à l’époque  où  ils  cessent  de  té- 
ter , de  lapereaux , de  mulots , de  lézards 
et  de  miel,  quand  elle  en  peut  découvrir. 
Ces  animaux  pris  jeunes  s’apprivoisent 
facilement  ; ils  s’habituent  à suivre,  com- 
me les  chiens , la  personne  qui  les  nour- 
rit. On  en  trouve  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l’Europe,  en  France , en 
Italie,  «n  Angleterre,  en  Allemagne; 
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mais  ils  sont  partout  assez  rares.  Leur 
cliair  n’est  pas  désagréable  à manger,  et 
leur  peau  s’emploie  comme  fourrure  gros- 
sière. C'est  avec  le  poil  de  blaireau  que 
l’on  fait  les  meilleures  brosses  à barbe. 

Dkmezil. 

BLAIRIE  , ancien  terme  de  coutume. 
C’était  un  droit  qui  appartenait  au  sei- 
gneur haut-justicier  pour  la  permission 
qu’il  donnait  aux  habitants  de  faire  paî- 
tre leurs  troupeaux  sur  les  terres  et  prés 
dépouillés,  ou  dans  les  bois  et  héritages 
non  clos  et  fermés.  Ce  droit  se  levait  tant 
sur  les  nobles  que  sur  les  roturiers , à 
proportion  des  héritages  qu’ils  possé- 
daient et  du  nombre  de  bestiaux  qu’ils 
avaient. — On  appelait  seigneur  blayer 
celui  qui  jouissait  de  ce  droit.  £. 

BLA1SE,  Blasius , nom  propre 
d’homme.  Saint  Biaise  fut  fait  évêque  de 
Sébaste,  en  Arménie,  du  temps  de  l’em- 
pereur Dioclétien.  Il  souffrit  le  martyre 
sous  Licinius  (30  février  320),  sous  le 
gouverneur  Agricola,  et  eut  les  côtes 
déchirées  avec  des  peignes  de  fer  ; d’où 
les  cardeurs  l’ont  pris  pour  leur  patron. 
— L’ordre  de  Saint- Biaise  est  un  ordre 
militaire  que  les  rois  d’Arménie , d’au- 
tres disent  de  Palestine,  établirent  à 
l’honneur  de  ce  saint,  comme  étant  le 
patron  de  leur  royaume.  Cet  ordre  était 
composé  d’ecclésiastiques  et  de  laïcs; 
l’emploi  de  ces  derniers  était  de  s’oppo- 
ser à main  armée  aux  hérétiques , et  les 
premiers  devaient  faire  l’office  divin  et 
prêcher  la  foi.  La  marque  de  cet  ordre 
était  une  croix  rouge , au  milieu  de  la- 
quelle était  une  image  de  saint  Biaise. 
Ils  la  portaient  sur  une  robe  de  laine 
blanche  toute  simple.  On  ignore  l’épo- 
que de  la  création  de  cet  ordre;  on  croit 
seulement  qu’elle  eut  lieu  en  même  temps 
que  celle  des  Templiers  et  des  Hospita- 
liers. Les  proies  de  l’ordre  de  Saint- 
Biaise  faisaient  vœu  de  défendre  la  reli- 
gion catholique  et  l’église  romaine,  et 
leur  règle  était  celle  de  Saint-Basile.  E. 

BLA  KE  ( Robert  ) , né  dans  le  Som- 
merset  en  , mort  en  1637.  Les  hon- 
neurs que  les  rois  et  les  nations  elles- 
mêmes  rendent  à certains  hommes  don- 


nent rarement  la  mesure  du  mérite  de 
ceux-ci  ; mais  on  est  heureux  de  voir  la 
reconnaissance  des  peuples  payer  en  dis- 
tinctions les  services  qu’on  leur  a rendus. 
L’amiral  Blake  eut  ce  bonheur.  Doué 
d’une  imagination  forte  et  d’une  ame  ar- 
dente , il  aima  par-dessus  tout  la  gloire 
et  la  patrie , et  c’est  cette  noble  passion 
qui,  en  exaltant  sa  valeur,  l’a  placé  si 
haut  parmi  les  hommes  illustres  de  son 
pays.  Dès  sa  jeunesse , il  accueillit  avec 
enthousiasme  les  idées  d’affranchisse- 
ment qui  se  répandaient  dans  toutes  lec 
classes  de  la  société.  Bientôt  son  amour 
pour  la  liberté  se  tourna  en  haine  contre 
la  royauté , et  jusqu’à  sa  mort  il  conser- 
va les  principes  purs  d’un  fier  républi- 
cain des  beaux  temps  de  Sparte  et  de 
Rome.  Aussi,  dans  la  lutte  que  le  parle- 
ment engagea  contre  les  rois,  Blake  fut 
un  des  premiers  à soutenir  les  indépen- 
dants; il  leva  une  compagnie  de  dragons 
à ses  frais,  et  vint  appuyer  de  son  bras 
une  cause  qu’il  avait  toujours  adorée 
dans  son  cœur.  En  1649,  il  fut  improvi- 
sé amiral  après  la  mort  du  comte  de  War- 
wick , et  dès  1630,  quand  l’escadre  du 
roi  Charles  se  retira  à Lisbonne , il  fut 
nommé  commandant  de  la  flotte  parle- 
mentaire. Dans  cette  position,  si  nouvelle 
pour  lui,  il  déploie  une  vigueur  extraor- 
dinaire; il  fait  voile  vers  les  côtes  de 
Portugal,  somme  le  roi  Jean  de  lui  re- 
mettre entre  les  mains  la  flotte  royale , 
qu’il  réclame  au  nom  du  gouvernement 
de  son  pays,  et,  sur  le  refus  et  les  mena- 
ces de  ce  prince,  il  va  croiser  à la  hau- 
teur des  Açores,  attaque  une  riche  flotte 
portugaise  qui  revenait  du  Brésil,  prend 
quinze  navires  et  retourne  passer  l’hiver 
en  Angleterre. — Les  années  suivantes 
présentent  le  tableau  d’one  lutte  san- 
glante entre  les  deux  premières  puissan- 
ces maritimes  du  siècle.  De  part  et  d’au- 
treon  soutint  vaillamment  l’honneur  na- 
tional, et  Blake,  qui  commandait  la  flotte 
britannique,  trouva  dans  Tromp  un  di- 
gne rival  de  gloire  ; il  serait  difficile  en 
effet  de  décider  entre  ces  deux  grands 
hommes.  Cette  époque  est  surtout  remar- 
quable dans  les  annales  de  la  marine  par 
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l'immense  développement  que  prit  tout 
à coup  l'art  des  combats  sur  mer.  Blake 
y contribua  considérablement,  et,  en  le 
suivant  dans  les  divers  engagements  où 
il  s’est  trouvé , nous  essaierons  de  lui  *s- 
signer  le  rang  qu'il  mérite  comme  marin. 
En  1 651 , Blake  se  trouvait  avec  SC  vais- 
seauxde  guerre  dans  la  rade  de  Douvres, 
lorsque  Tromp  vint  parader  devant  1a 
ville,  à la  tête  d’une  escadre  de  42  bâti- 
ments. Le  parlement  anglais,  désirant  la 
guerre  avec  la  Hollande , avait  donné 
l’ordre  à ses  amiraux  de  faire  baisser  pa- 
villon à tous  les  navires  hollandais  qu’ils 
rencontreraient.  Tromp  refusa  de  se  sou- 
mettreà  cette  humiliante  formalité,  et  un 
combat  furieux  s’engagea.  Blake , quoi- 
que inférieur  en  nombre , non  seulement 
résista  avec  courage  au  choc  de  son  en- 
nemi , mais  encore  il  sut  lui  faire  plus  de 
mal  qu'il  n’en  reçut  lui  même , et  c’est 
à lui  qur  revint  l'honneur  de  la  journée. 
Cependant  on  ne  trouve  ici  aucune  ma- 
nœuvre qui  annonce  un  grand  génie 
de  la  guerre  dans  l’uu  ou  dans  l’autre  de 
ces  deux  amiraux  : les  escadres  s’attaquè- 
rent navire  à navire  et  le  courage  résista 
au  courage.  [Comme  Tromp  ne  sut  pas 
tirer  parti  de  sa  supériorité  numérique, 
les  Anglais  durent  avoir  l’avantage,  car 
leurs  navires  étaient  d’une  construction 
plus  forte  que  celle  de  leurs  ennemis.  — 
Une  expédition  de  40  vaisseaux,  qu’en 
1652  Blake  dirigea  contre  les  pêcheries 
hollandaises,  lui  acquit  alors  beaucoup  de 
réputation;  l’Angleterre  en  tira  de 
grands  avautages  : les  pertes  de  l’enne- 
mi furent  immenses;  mais  aux  yeux  de 
la  postérité  , ce  ne  peut  être  un  titre  de 
gloire,  puisque  l’amiral  n’eut  qu’à  dé- 
truire avec  des  forces  considérables  des 
marchands  presque  sans  défense.  — Au 
mois  de  février  1652  , Tromp  convoyait, 
avec  16  bâtiments  de  guerre,  une  flotte 
de  300  navires  marchand?,  qu’il  ramenait 
en  Hollande;  Blake  l’attaqua  dans  la 
Manche  avec  150  voiles,  et  Tromp,  trop 
engagé  pour  reculer,  accepta  le  combat  ; 
il  fut  long  et  sanglant;  pendant  trois  jours 
on  se  battit  avec  acharnement.  Des  deux 
cêtés  on  essuya  des  perles  considérables  ; 
tom*  * 


celles  des  Hollandais  furent  les  plus  gran- 
des , et  néanmoins  l'honneur  de  la  ba- 
taille appartient  à Tromp,  car  Blake 
laissa  échapper  toute  la  flotte  marchande, 
quoiqu’il  eût  pu  à la  fois  lui  couper  le 
chemin  avec  une  partie  de  ses  nombreux 
vaisseaux,  et  avec  le  reste  écraser  la  flotte 
hollandaise  ; mais  celte  manœuvre,  sim- 
ple de  nos  jours , eût  été  dans  ces  temps 
d’ignorance  une  inspiration  de  génig.  — 
Au  mois  de  décembre  de  la  mime  an- 
née , Blake  essaya  de  nouveau  le  sort 
d’une  bataille  contre  Tromp  ; là  encore 
aucune  combinaison  savante  ou  hardie 
ne  vient  tout  à coup  donner  à l’un  ou 
à l’autre  une  supériorité  marquée  ; la 
fortune  seule  et  de  petite*  circonstances 
imprévues  décident  du  succès.  Blake  fut 
malheureux;  blessé  lui-même,  il  vit  le 
désordre  se  répandre  dans  sa  flotte,  mais 
il  se  retira  à temps,  et  malgré  des  perles 
considérables,  il  parvint  à rallier  une 
grande  partie  de  ses  navires,  soit  aux 
Dunes,  soit  dans  la  Tamise. Tromp  triom- 
pha cette  fois  avec  un  iusultant  orgueil; 
il  ht  planter  un  balai  au  haut  de  son 
grand  mât , pour  indiquer  qu’il  avait  net- 
toyé tes  mers  des  pirates  d'Albion  ; mais 
sa  victoire  n’était  pas  de  nature  à soute- 
nir l’excès  de  cette  fanfaronnade , et  dès 
l’année  suivante  il  fut  vaincu  à son  tour  : 
Blake  était  un  des  amiraux  qui  comman- 
daient l’escadre  anglaise.  — Mais  si  dans 
les  combats  d’escadre  à escadre  à la  voile, 
Blake  ne  déploie  pas  les  ressources  d’un 
talent  supérieur,  il  n’en  est  pas  ainsi  des 
attaques  contre  les  forts  élevés  à terre; 
c’est  là  qu’est  sa  véritable  gloire.  Blake, 
le  premier,  apprit  aux  marins  à mépriser 
les  forteresses,  qui  jusqu’alors  avaient 
été  leur  épouvantail;  c’était  un  préjugé 
adopté  en  principe  : le  bois  ne  peut  avoir 
raison  contre  les  pierres  ; et,  en  détrui- 
sant cette  prévention  , il  étendit  la  ter- 
reur des  expéditions  navales.  Alors  les 
châteaux  qui  protégeaient  les  forts  n’é- 
taient pas  comme  de  nos  jours , auniveau 
des  batteries  des  vaisseaux,  et  couverts 
par  des  plans  de  défilement , mais  bâtis 
sur  le  rivage  et  souvent  même  avancés 
jusque  dans  la  mer,  où  iis  dominaient  à 
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une  grande  hauteur,  et  alors  leurs  bou- 
lets passaient  par-dessus  les  navires,  et 
ils  pouvaient  être  détruits  par  le  feu  su- 
périeur d’une  flotte  nombreuse;  ou  les  na- 
vires eux-mêmes  dominaient  les  forts , et 
alors  le  feu  de  leur  mousqueterie  et  leurs 
grenades  empêchaient  les  batteries  de 
terre  de  tirer.  Malgré  les  préjugés  de  son 
siècle,  Blake  sentit  tous  ces  inconvé- 
nients lorsqu’il  fut  envoyé  dans  la  Mé- 
diterranée pour  châtier  l’insolence  des 
puissances  barbaresques.  Tunis  était  pro- 
tégée par  deux  châteaux,  Porto -Farina 
et  le  fort  de  la  Goulette.  Blake  fit  avan- 
cer successivement  sa  flotte  sons  les 
deux  forts,  les  écrasa  du  tonnerre  de  son 
artillerie,  et , opérant  un  débarquement 
dans  ses  chaloupes  et  quelques  barques 
longues  qu’il  avait  fait  construire  à des- 
sein, il  incendia  tous  les  navires  enne- 
mis , qui  s’étaient  réfugiés  dans  le  port  ; 
puis,  se  rappelant  son  premier  métier 
d’officier  de  l’armée  de  terre , il  fit  une 
charge  sur  un  corps  de  1,200  Turcs,  cam- 
pés près  du  rivage,  et  les  dispersa  en  un 
instant.  Son  audace  fit  sa  force:  l’ennemi 
épouvanté  nerésista  nulle  part,etle  suc- 
cès ne  lui  coûta  que  peu  de  monde.  Cet 
exploit  eut  du  retentissement  dans  tout 
l’univers.  La  marine  anglaise  y gagna 
beaucoup  de  considération,  et  les  puis- 
sances barbaresques  fléchirent  humble- 
ment devant  le  pavillon  de  la  Grande- 
Bretagne. — Dans  l’année  1655,  il  satis- 
fit à sa  haine  invétérée  contre  les  rois 
en  attaquant  une  flotte  française  qui  por- 
tait des  munitions  à Dunkerque.  Outré 
de  ce  que  la  France  laissait  au  roi  Char- 
les une  place  pour  reposer  sa  tête,  il  ou- 
trepassait les  ordres  de  son  gouverne- 
ment, et  fut  cause  que  la  ville  tomba 
entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  l'as- 
siégeaient.— L’année  1650  mit  le  com- 
ble à lu  gloire  de  Blake  et  termina  sa 
vie.  Il  commandait  avec  Montagu  une 
flotte  anglaise , et  croisait  sur  les  côtes 
d’Espagne , lorsqu’ils  rencontrèrent  près 
de  Cadix  8 navires  espagnols  revenant 
des  Indes  avec  une  riche  cargaison  ; ils 
les  attaquèrent , en  prirent  deux , en  fi- 
rent échouer  quelques  autres  et  expé- 
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dièrent  leur  caplureï  Porlsmoulb.  L’ar- 
rivée de  ce  trophée  d’une  victoire  facile 
fut  cependant  reçue  en  Angleterre  avec 
des  transports  de  joie  ; le  peuple  célébra 
le  nom  de  Blake , et  le  Protecteur , qui 
voyait  que  la  gloire  et  la  puissance  de 
son  îlereposaient  sur  sa  force  navale, don- 
na un  éclat  extraordinaire  à ce  triom- 
phe. Il  fit  transporter  avec  la  plus  grande 
pompe  sur  des  chariots  l’argent  et  les 
marchandises  de  Portsmouth  à Londres  ; 
il  invita  le  parlement  à voter  des  récom- 
penses publiques  au  brave  marin,  et  les 
représentants, unanimes  dans  leursvœux, 
et  d’accord  avec  Cromwell,  lui  adressè- 
rent des  remercîments,  et  lui  envoyè- 
rent un  diamant  de  grand  prix,  en  té- 
moignage de  la  reconnaissance  nationa- 
le. Quel  homme  ne  se  fût  pas  senti  em- 
brasé soudain  d’un  immense  amour  pour 
la  gloire , quand  sa  nation  lui  votait 
d’enthousiasme  tant  d’honneurs  ? Aussi 
Blake  chercha-t-il  tous  les  moyens  de  les 
mériter , et  l’occasion  ne  lui  manqua  pas 
long -temps.  Une  flotte  espagnole , forte 
de  16  navires,  et  beaucoup  plus  riche 
que  la  première,  avait  relâché  aux  Ca- 
naries; Blake  l’apprend,  et  sur-le-champ 
il  fait  voile  pour  ces  îles.  11  trouve  l’cs- 
cadre  ennemie  daus  la  baie  de  Santa- 
Cruz,  où  l’amiral  don  DiègueAlvarez,  qui 
craignait  une  surprise,  n’avait  néglige 
aucune  précaution  pour  se  mettre  à cou- 
vert contre  toute  attaque.  La  baie  de 
Santa-Cruz  était  défendue  par  un  châ- 
teau fort  et  sept  redoutes,  élevées  à peu 
de  distance  les  unes  des  autres , et  dis- 
posées de  manière  à croiser  leurs  feux  ; 
elles  étaient  liées  en  outre  par  une  ligne 
de  communication  qu’on  avait  pris  soin-' 
de  garnir  de  fusiliers  ; de  sorte  que  la 
côte  semblait  hérissée  de  canons.  De 
plus,  l’amiral  avait  fait  amarrer  ses  petits 
navires  au  rivage;  quant  aux  galions, 
qui  tiraient  plus  d’eau,  il  les  avait  em- 
bossés le  travers  au  large.  Cette  double 
ligne  de  défense  était  réellement  impo- 
sante : la  mort  menaçait  de  tous  les  cô- 
tés. Blake  ne  vit  que  lu  gloire;  il  résolut 
de  vaincre.  Le  vent  souillait  au  large  et 
portait  en  rade  ; il  rangea  rapidement  sa 
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flotte  en  ligne  serrée , força  de  voiles,  et 
en  un  instant  se  trouva  au  milieu  des  en- 
nemis. Alors  un  terrible  combat  s’enga- 
gea ; de  part  et  d'autre  on  se  battit  avec 
acharnement,  et  pendant  4 heures  ce  ne 
fut  qu’horreur  et  carnage;  enfin , les  Es- 
pagnols furent  détruits , leurs  vaisseaux 
brûlés  et  les  trésors  qu’ils  renfermaient 
consumés  avec  eux.  Mais  le  danger  de- 
vint encore  plus  grand  pour  les  Anglais 
quand  la  flotte  fut  anéantie;  les  forts  et 
le  château,  qui  jusqu’alors  avaient  mé- 
nagé leurs  feux  dans  la  crainte  de  fou- 
droyer à la  fois  amis  et  ennemis , com- 
mencèrent une  canonnade  extrêmement 
vive , et  la  position  des  assaillants  lut  très 
critique.  Les  éléments  les  favorisèrent  : 
après  l'instant  de  calme  que  produit  or- 
dinairement un  combat,  la  brise,  qui 
précédemment  avait  régné  du  large, 
changea  de  direction  et  souilla  de  terre. 
Blake  avait  compté  sur  ce  secours , qui 
parut  inespéré  et  miraculeux  à ceux  qui 
ignoraient  les  localités;  il  appareilla  sur- 
le-champ,  et  bientôt  il  fut  hors  des  at- 
teintes de  l’ennemi.  — Dans  les  exploits 
si  glorieux  de  Blake,  nous  ne  cherche- 
rons pas  des  leçons  de  tactique  navale  ; 
il  ne  fit  pas  de  savantes  combinaisons 
pour  disposer  son  escadre,  et  attaquer  la 
ligne  ennemie  ; toute  sa  gloire  consiste 
dans  sa  valeur  et  dans  l’audace  de  l’en- 
treprise. Il  osa  croire , encore  une  fois , 
contre  l’opinion  de  son  siècle,  qu’une 
escadre  bien  embossée  n’était  pas  invin- 
cible; il  brava  le  feu  d’une  ligne  de  for- 
tifications soutenue  d’une  ligne  d’embos- 
sage. La  fortune  couronna  son  intrépi- 
dité, et  néanmoins  ce  n’est  pas  par  le 
succès  seul  que  nous  jugeons  son  action  ; 
il  s’est  conformé  en  cette  circonstance 
aux  principes  naturels  de  l’art  ; sa  com- 
binaison fut  jiardie,  mais  il  avait  mesuré 
ses  moyens , et  ses  efforts  furent  supé- 
rieurs aux  obstacles.  Yoilà  le  vrai  talent 
de  l’amiral.  Blake,  pour  cette  raison,  se- 
ra toujours  un  modèle.  La  tactique  na- 
vale a fait  un  grand  pas  depuis  son  siè- 
cle ; mau , sans  entrer  dans  le  détail  de 
ses  manœuvres,  nous  devons  admirer 
l’habileté  avec  laquelle  il  sut  mettre  à 


profit  toutes  les  circonstances  qui  lui 
étaient  favorables.  La  nouvelle  de  ce 
beau  fait  d’armes  fut  accueillie  en  Angle- 
terre avec  de  nouveaux  transports , car 
dès  lors  la  marine  élevait  le  pays  au  pre- 
mier rang  parmi  les  nations.  Blake,  atta- 
qué d’hydropisie  et  tourmenté  depuis 
quelque  temps  par  le  scorbut,  résolut  de 
bâter  son  retour  dans  sa  patrie,  oü  le  peu- 
ple se  préparait  à le  recevoir  avec  des 
acclamations.  Quoique  abattu  et  souf- 
frant, il  était  arrivé  en  vue  des  côtes 
de  la  Grande-Bretagne , et  il  espérait  au 
moins  rendre  le  dernier  soupir  sur  le  sol 
de  cette  patrie  qu’il  avait  si  tendrement 
chérie  et  servie  avec  tant  de  valeur; 
mais  ce  bonheur  ne  lui  fut  pas  réservé, 
et  comme  Moïse  il  expira  en  contemplant 
la  terre  promise.  Blake  se  fit  toujours 
gloire  de  ses  principes  républicains  : en 
vain  le  Protecteur  le  combla-t-il  de  ca- 
resses et  d’honneurs  ; en  vain  inventa-t-il 
pour  lui  des  illustrations  inconnues  jus- 
qu’alors; tout  le  monde  resta  persuadé 
que  l'amiral  répugnait  aux  dernières  usur- 
pations , mais  le  sol  et  l’honneur  du  pays 
furent  toujours  sacrés  pour  lui.  Quel  bel 
ordre  du  jour  que  celui-ci  pour  une  ar- 
mée navale,  quand  des  troubles  civils  dé- 
chirent la  terre  natale!  « Marins,  nous 
devons  combattre  jusqu’à  la  mort  pour 
notre  patrie , en  quelques  mains  que  soit 
le  gouvernement.  » Aussi,  quoique  ani- 
mé d’un  zèle  ardent  pour  le  parti  qu’il 
avait  embrassé , fut-il  toujours  estimé  et 
respecté  des  partis  opposés.  Du  reste, 
désintéressé  , généreux,  libéral,  il  n’eut 
d’autre  ambition  que  l’amour  de  la  gloi- 
re , et  sa  valeur  ne  fut  terrible  qu’aux  en- 
nemis de  la  patrie.  On  lui  fit  de  pompeu- 
ses funérailles.  Ses  cendres  furent  dépo- 
sées dans  les  tombeaux  des  rois  ; mais  les 
larmes  de  ses  compatriotes  l’honorèrent 
bien  davantage  encore  que  tout  l’éclat  de 
ces  cérémonies.  Qu’on  s’étonne  mainte- 
nant que  l’Angleterre  possède  la  plus  glo- 
rieuse marine  du  monde,  quand  à chaque 
pas,  un  monument,  un  trophée,  apprend 
aux  enfants  mêmes  que  la  patrie  décerne 
une  apothéose  à ceux  de  ses  fils  qui  ont 
assuré  son  triomphe  sur  les  mers  ! T.  P. 
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BLAKE  (William),  graveur,  peintre 
et  poète  anglais  d’une  étonnante  imagi- 
nation, d’un  talent  plein  de  magie,  l'un 
dea  artistes  les  plus  originaux  de  cette 
Angleterre,  si  féconde  en  génies  d’un 
type  unique.  William  Blake  naquit  le  28 
novembre  1767,  à Londres,  d’un  père 
bonnetier,  fort  entété  de  son  commer- 
ce, et  qui  voulut,  bon  gré  malgré,  y 
dresser  son  61s  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance. Le  digne  père  ne  lui  épargna  point 
en  conséquence  les  maîtres  de  calcul, 
d’arithmétique  et  de  tenue  de  livres; 
mais  l’enfant  n’en  profita  guère.  Son 
goût  était  ailleurs , et  il  s’était  de  lui- 
mème  choisi  d’autres  maîtres  moins  coû- 
teux , et  avec  lesquels  il  se  plaisait  davan- 
tage. C’étaient  quelques  figures  de  Ra- 
phaël et  de  Reynolds,  qui  lui  étaient 
tombées  sous  la  main , et  qu’il  se  mit  à 
copier  avec  une  incroyable  ardeur  et  à 
varier  de  cent  façons.  Le  blanc  des  fac- 
tures, les  planches  de  la  boutique,  les 
marges  des  livres  de  compte,  reçurent  de 
fréquents  témoignages  de  cette  passion 
du  petit  William  pour  le  dessin.  Son 
père  s’en  affligea  d’abord;  mais  enfin, 
après  quelques  vains  efforts , il  eût  con- 
senti, au  gré  de  l’enfant,  è le  mettre  en 
apprentissage  chez  un  peintre  en  renom 
alors , si  le  haut  prix  que  celui-ci  exigea 
pour  ses  leçons  n’eût  été  au-dessus  de 
la  portée  de  sa  fortune.  William  en  cette 
circonstance  fit  preuve  de  bonne  volonté 
et  de  déférence  filiale  en  entrant  jusqu’à 
un  certain  point  dansles  idées  paternelles: 
il  se  borna  à vouloir  être  graveur;  et, 
pour  que  son  père  cédât  plus  volontiers 
à son  désir , il  lui  fit  envisager  tous  les 
avantages  d'une  profession  très  lucrative, 
pour  peu  qu’on  voulût  y rechercher  le 
gain.  En  lui-niême,  le  jeune  homme  pen- 
sait sans  doute  qu’il  valait  mieux  s’a- 
donner à la  gravure,  qui  du  moius  tenait 
par  un  côté  direct  à l'art  dont  il  s’élait 
si  fort  épris,  que  de  retourner  aux  en- 
nuyeux devoirs  d’un  commerce  de  bon- 
neterie. Son  père  céda  en  effet  ; une  plus 
longue  résistance  n’aurait  pu  que  nuire 
aux  excellentes  dispositions  que  l’enfant 
avait  montrées.  Il  était  né  artiste  ; cela 


était  évident , et  il  n’eût  servi  de  rien  à 
l’honnête  boutiquier  de  contrarier  plus 
long-temps  un  penchant  si  vif  et  si  pro- 
noncé. William  Blake  avait  à peine  alors 
atteint  14  ans.  Une  vocation  si  énergi- 
quement manifestée  donnait  les  plus  bel- 
les espérances,  et  son  père  fit  sagement 
de  lui  laisser  prendre  une  direction  qui 
pût  le  mener  à quelque  chose.  William 
entra  donc  comme  apprenti,  engagé  pour 
sept  années,  chez  Baeire,  graveur  en 
grande  réputation  à Londres,  à cette 
époque.  Il  travaillait  avec  la  plus  grande 
assiduité  chez  son  patron , auquel  il  ren- 
dit les  plus  grands  services , ayant  fait  en 
peu  de  temps  des  progrès  tels  que  beau- 
coup de  clients  préféraient  les  ouvrages 
de  l’élève  à ceux  du  maître.  Cependant, 
il  ne  négligeait , pour  la  gravure,  son  oc- 
cupation ordinaire , ni  le  dessin , ni  la 
peinture , ni  même  la  poésie , à laquelle 
il  se  livrait  rarement , mais  non  toutefois 
sans  abandon  et  sans  verve.  Quand  il  lui 
était  possible,  sans  manquer  à ses  devoirs 
d’apprenti , de  disposer  de  quelques  in- 
stants , il  allait  aussi  prendre  des  leçons 
de  dessin  et  de  modelé  chez  Flaxman  et 
chez  Fuseli,  qui  l’avaient  pris  en  grande 
affection.  De  f 4 à 20  ans  enfin , que  dura 
ce  glorieux  apprentissage,  il  ne  cessa  de 
travailler  joyeusement  et  courageuse- 
ment ; ses  heures  de  repos  même  se  pas- 
saient en  études  diverses.  Outre  ce  qu’il 
acquit  d’expérience  et  de  finesse  de  main 
dans  la  pratique  de  son  art  et  de  ceux 
qui  s’y  rattachent , ou  plutôt  qui  en  sont 
la  base,  il  trouva  encore  le  temps  de  com- 
poser un  assez  grand  nombre  de  poésies  , 
chansons,  odes,  ballades  et  sonnets,  et 
même  un  essai  dramatique,  pleins  de 
sentiments  naïfs  et  profonds,  et  oh  bril- 
laient des  qualités  si  heureuses  et  d’un 
ordre  si  peu  commun  que  John  Flaxman, 
à qui  il  les  communiqua  plus  tard,  à 30 
ans,  en  fut  charmé  et  lui  conseilla  de 
les  publier,  se  chargeant  lui-même  de 
faire  les  frais  de  cette  publication.  — Au 
sortir  de  son  apprentissage,  qui  avait  duré 
un  peu  moins  de  sept  ans , Blake  fit  deux 
parts  de  son  temps  : la  première,  par  es- 
prit d’ordre,  il  la  consacra  religieusement 
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k la  gravure,  qui  lui  rapportait  de  quoi 
vivre  dans  une  honnête  aisance  ; la  se- 
conde, il  la  donnait  avec  effusion  à la 
peinture  ou  au  dessin  et  h la  poésie,  qu’il 
cultivait  simultanément , et  qui  se  mê- 
laient et  se  confondaient  ensemble  dans 
un  grand  nombre  de  ses  compositions, 
s’entr’aidant  et  s'éclairant  l’un  l’autre, 
•i  bien  qu’ils  n’y  formaient  souvent  qu'un 
-seul  et  même  tout.  Sa  première  jeunesse 
«'écoula  ainsi.  Tout  ce  qui  le  détournait 
élu  travail  lui  paraissait  futile  et  vain. 
L’amour  du  gain  excitait  ses  mépris  : « Si 
j’aimais  l’argent,  disait -il  souvent,  je 
perdrais  toute  puissance  d’imagination  ; 
l’amour  du  gain  est  mortel  au  génie.  Je 
pourrais,  tout  comme  un  autre,  vivre 
splendidement,  avoir  une  voiture  , pour 
peu  que  je  voulusse  écouter  la  voix  de 
l’avarice;  mais  mon  affaire,  à moi,  ce 
n’est  point  d’amasser  une  fortune,  mais 
bien  de  composer  de  glorieuses  figures, 
qui  respirent  des  sentiments  divina.  » Il 
ne  recherchait  l’argent  que  pour  assurer 
son  indépendance.  L’argent  n’est  bon 
qu’à  cela  -.  c’est  un  instrument  qui  nous 
permet  de  disposer  de  notre  personne  et 
de  notre  temps  h notre  gré  et  selon  notre 
butneur. — Cependant,  avec  l’âge,  le  déair 
de  trouver  une  ame  qui  répondît  à la 
sienne  lui  était  venu.  Il  touchait  à 26 
ans  ; un  vague  ennui  le  suivait  partout , 
à l'atelier,  son  heureuse  retraite,  où  il 
s’oubliait  naguère  si  doucement,  et  à la 
promenade,  qui  était  la  plus  douce  ré- 
création pour  lui.  Ce  fut  dans  ces  dispo- 
sitions qu’il  vint  à connaître  une  naïve 
jeune  fille,  d’une  naissance  fort  humble 
et  d’une  grande  beauté , Catherine  Bout- 
cher  , dont  sa  plume  et  son  crayon  retra- 
cèrent millé  fois  depuis  le  nom  et  les 
traits.  On  trouve  dans  un  ouvrage  ré- 
cemment publié  à Londres  sous  le  titre  : 
Lives  of  engllsh  arlitls,  par  M.  Allan 
Cunningham , que  nous  avons  mis  à con- 
tribution pour  celte  notice , de  curieuses 
et  intéressantes  révélations  sur  les  amours 
de  Blake  et  de  celle  qui  fut  sa  fidèle  com- 
pagne, et  avec  laquelle  il  vécut  heureux 
plus  de  40  années.  Mous  regrettons  de  ne 
pouvoir  rapporter  ici  le  récit  plein  de  naï- 


veté et  de  charme  qu’il  fait  de  leur  façon 
de  s’aimer,  singulière  entre  les  singulari- 
tés dont  la  vie  de  Blake  fut  toute  remplie. 
— Peu  après  la  mort  de  son  père , auquel 
ce  délicieux  mariage  n’avait  pas  été 
agréable , à ce  qu’assure  lè  biographe  an- 
glais, notre artisterevint  k la  maison  pater- 
nelle , fj'ù’il  n’avait  presque  plus  habitée 
depuis  son  entrée  en  apprentissage  chez 
Bazire.  Il  vint  s’y  établir  avec  sa  Cathe- 
rine. Puis,  voulant  essayer  un  peu  du 
négoce,  il  prit  un  associé  qui  avait  été 
son  camarade  d’atelier,  et  ouvrit  un  ma- 
gasin de  marchand  d’estampes.  Ce  com- 
merce, quoique  fort  du  goût  de  sa  femme, 
qui  s’y  adonnait  volontiers,  ne  lui  réussit 
point.  Il  y renonça , quitta  de  nouveau 
la  maison  de  son  père,  et  se  retira  dans  un 
quartier  tranquille  pour  s’y  livrer  tout  en- 
tier et  avec  abandon  à ses  travaux  de  pré- 
dilection.Dès  lors,  lesproductions  de  tous 
les  genres  sortirent  en  foule  de  ses  mains. 
—Peu  d’artistes  ont  mené  une  vie  intérieu- 
re aussi  douce  que  celui-oi.  Dans  cette  re- 
traite qu’il  s’était  choisie,  ayant  toujours 
sa  femme  à ses  côtés , qui  l’inspirait , qui 
l’encourageait,  qui  prenait  part  k tous  ses 
travaux,  k ses  joies  infinies,  k ses  rares  en- 
nuis , il  s’oubliait  de  longues  heures,  ou, 
pour  mieux  dire,  du  matin  au  soir,  au- 
près d’elle,  k graver,  k dessiner,  k peindre 
ou  k composer  des  vers,  faisant  parfois 
même  de  la  musique  d’un  tour  singuliè- 
rement heureux , au  dire  de  ceux  qui  fu- 
rent admis  au  secret  du  foyer  de  l’artiste. 
— Ii  conçut  vers  ce  temps  l’idée  d’une  pu- 
blication d’un  genre  nouveau  et  original, 
fert  estimée  des  gens  de  goût,  et  qui  lui 
fit  le  plus  grand  honneur,  et  k la  fois  une 
réputation  de  peintre  et  de  poète.  Nous 
voulons  parler  de  l’ouvrage  intitulé  : Les 
chants  de  l'innocence  et  de  V expérience, 
titre  assez  bizarre.  C’est  tin  œuvre  du 
plus  grand  mérite,  qui  se  compose  de  6 5 
pièces  : poésie  et  dessin  y sont  réunis , 
selon  l’habitude  que  l’artiste  avait  con- 
tractée dès  ses  premiers  essais.  Le  même 
sujet  se  trouve  ainsi  traité  de  deux  fa- 
çons, au  moyen  de  deux  arts  différents, 
bien  qu’étroilement  liés , et  qui  »e  res- 
semblent comme  le*  deut  sœurs  dont 
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parle  Ovide.  — Ces  sujets  sont  des 
scènes  diverses  où  l’auteur  peint  les  hom- 
mes comme  il  les  voyait  au  moment  de 
l’inspiration.  L’enfance  joueuse  y est  sur- 
tout représentée  avec  une  simplicité  qui 
charme.  Joies  et  soucis  domestiques, 
pleurs  et  ris,  toute  la  vie  intime,  avec  ses 
alternatives  de  peines  et  de  plaisirs , tout 
cela  y estretracéavec  une  grande  vérité 
et  une  singulière  énergie  d’expression.  Le- 
seul  reproche  qui  ait  été  fait  à cet  ou- 
vrage, c’est  d’être,  peut-être,  en  quelques 
parties,  d’une  poésie  trop  haute,  trop  cé- 
leste , trop  pure,  qui  se  complaît  à prêter 
aux  hommes  beaucoup  de  ce  qu’on  est 
convenu  de  n’attribuer  qu’aux  anges,  dans 
les  formes  non  moins  que  dans  les  senti- 
ments. Les  personnages  de  Blake  sont  en 
général  dans  ce  recueil  d’une  nature  meil- 
leure et  plus  relevée  que  la  nôtre.  Il  y 
manifeste  aussi  déjà  en  plus  d’un  endroit 
cet  esprit  mystique  et  de  seconde  vue,  si 
l’on  peut  ainsi  dire,  qu’il  répandit  profu- 
sément  depuis,  surtout  dans  ses  derniers 
ouvrages.  On  dit  que  dès  lors  il  éprou- 
vait dans  la  contention  d’esprit  où  le  je- 
tait la  composition  une  sorte  d’illumi- 
nisme qui  le  tourmentait  jusqu’à  ce  que 
l’œuvre  fût  faite , et  où  sa  raison  se  per- 
dait. Il  se  croyait  alors  sous  l’inQuence 
toute  puissante  d’esprits  supérieurs.  Dans 
ces  moments,  il  voyait  les  figures,  il 
écoutait  les  voix  des  héros  de  l'histoire  et 
de  la  religion  ; le  voile  qui  dérobe  à nos 
yeux  vulgaires  les  choses  du  passé  et  de 
l’avenir  se  levait  devant  lui,  et  il  lui 
semblait  parfois  même  entendre  celle 
voix  terrible  gui  appela  A dam  parmi  les 
arbres  du  jardin.  — • D’une  imagination 
ardente  et  aventureuse,  quoique  certai- 
nement d’un  génie  moins  grandiose, 
Blake  appartient  à cette  famille  des 
Dante  et  des  Milton,  qui  ont  beaucoup 
vécu  par  l’imagination  en  paradis  et  en 
enfer,  et  qui  sont  venus  ensuite  nous  ra- 
conter, vous  savez  dans  quel  admirable 
style,  les  merveilles  qu'ils  y ont  vues. 
Aotre  artiste  était  puissamment  doué  de 
cette  faculté  de  voir  par  les  yeux  de 
l’ame.  Il  avait  des  allucinations  et  des 
visions  fréquentes,  qu’il  traduisait  sur  le 


papier  indifféremment  à l’aide  delà  plume 
ou  du  crayon  avec  une  merveilleuse  force 
de  réalisation.  — Il  dut  sans  doute  à la 
fréquence  de  cet  état  d’abstraction  rê- 
veuse ses  défauts  et  aussi  peut-être  ses 
qualités.  Il  y tombait  régulièrement  à 
certaines  heures.  Dans  les  intermitten- 
ces, entre  les  paroxismes,  pour  ainsi 
parler,  de  cet  état  fiévreux  de  l’esprit , le 
matin  d'ordinaire, Blake  se  livrait  avec  un 
grand  calme  et  une  exemplaire  assiduité  à 
ses  travaux  de  graveur. Puis, ce  travail  fait, 
qui  lui  procurait  honorablement,  comme 
nous  l’avons  dit,  son  pain  quotidien,  il 
laissait  là  la  gravure , et  se  retirait  en 
quelque  sorte  dans  son  monde  idéal  et 
fantastique.  Là,  c’étaient  des  scènes  de 
féerie  d’une  éblouissante  splendeur,  où 
bien  d’étranges  et  ténébreuses  visions. 
C’étaient  des  entrevues  avec  des  esprits 
de  toute  nature,  anges  et  démons,  fées, 
déesses,  sylphides.  Et  tout  cela  très  sé- 
rieusement : il  y croyait.  Bien  différent 
d’Hoffmann,  qui  se  jouait  avec  ses  créa- 
tions, et  n’y  croyait  pas  lui-même  au- 
delà  du  moment  de  transport  où  elles  se 
formaient  dans  son  esprit,  Blake  avait 
foi,  et  toujours,  dans  ses  propres  fantômes. 
Il  en  avait  peur;  il  causait,  il  riait,  il 
pleurait  avec  eux;  il  visitait,  dans  leur 
compagnie,  des  mondes  mystérieux,  qu’il 
ne  fut  donné  à aucun  autre  d'entrevoir; 
et  il  nous  en  a laissé  de  ravissantes  images 
et  d’incroyables  récits.  — Il  est  principa- 
lement curieux  à étudier  par  ce  côté, 
dans  cette  partie  toute  exceptionnelle  de 
sa  vie  d’artiste.  C’était,  au  fond , une  es- 
pèce de  folie , mais  c’était  une  folie  sou- 
- vent  sublime , pleine  de  rêves  d’une  ex- 
quise douceur  et  d’un  fantastique  au-delà 
duquel  il  n’y  a rien.  — « Avez-vous  ja- 
mais vu  les  funérailles  d’une  fée?  deman- 
da-t-il un  soir  à une  dame  assise  près  de 
lui  dans  un  salon.  — Jamais,  monsieur. 
— Pour  moi,  je  les  ai  vues,  pas  plus 
tard  que  la  nuit  dernière.  Je  me  pro- 
menais dans  mon  jardin  ; il  y avait  un 
grand  repos  parmi  les  branches  et  les 
fleurs,  et  dans  l’air  une  douceur  peu  com- 
mune. J’entendis  un  son  bas  et  agréable  ; 
j’ignorais  d’où  venait  ce  son,  A la  fin , je 
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vis  se  mouvoir  une  large  feuille  de  fleur, 
et  au-dessous  je  vis  uue  procession  de 
créatures  de  la  grosseur  et  de  la  couleur 
verte  et  grise  des  sauterelles.  Elles  por- 
taient un  corps  étendu  sur  une  feuille  de 
rose  ; elles  l’enterrèrent  avec  des  chan- 
sons, puis  disparurent.  C’étaient  les 
funérailles  d’une  fée.  » — L’ouvrage  de 
M.  Allan  Cunningham , dont  nous 
avons  ouï  dire  qu’il  va  être  publié  une 
traduction  française,  et  où  nous  avons 
choisi  ce  trait  entre  plusieurs  du  même 
genre  , contient  les  plus  extraordinaires 
détails  sur  les  visions  de  Blake.  Il  en  ra- 
conte des  choses  inouïes,  et  dont  toute- 
fois on  ne  peut  douter  après  l’avoir  lu. 
C’est  ce  commerce  de  visionnaire  avec 
des  êtres  d’un  ordre  surnaturel , créa- 
tures de  la  fantaisie,  qui  a empreint  ses 
œuvres  d’un  caractère  et  d’une  couleur 
qui  leur  sont  propres , sans  exemple  jus- 
que là , et  qui  se  reproduisent  plus  ou 
moins  dans  tout  ce  qu’il  fit  depuis  l’é- 
poque où  il  commença  à s’y  laisser  en- 
traîner, vers  trente  ans.  C’est  évidem- 
ment aussi  à ces  emportements  extati- 
ques qu’il  faut  attribuer  les  fréquentes 
obscurités  qu’on  rencontre  dans  la  plu- 
part de  ses  compositions  ultérieures,  obs- 
curités parmi  lesquelles  la  plus  forte  in- 
telligence humaine  se  perd  et  ne  voit 
rien.  Dans  sa  Jérusalem,  par  exemple, 
qu’il  composa  au  bord  de  l'Océan , pen- 
dant un  séjour  assez  long  qu’il  fit  à Fel- 
pham , dans  les  premières  années  de  ce 
siècle  , il  règne  un  esprit  de  ténèbres 
vraiment  désespérant.  Vous  perdez  là  vo- 
tre temps  comme  à chercher  un  problè- 
me sans  solution  possible.  L’ Urizen,  ve- 
nu plus  tard , est  de  même  une  œuvre  sans 
nom,  une  énigme  indevinable,  où  brillent 
cependant  çà  et  là  de  gigantesques  beau- 
tés. A vrai  dire,  plus  il  avançait  en  âge, 
plus  se  manifestait  dans  ses  publications 
cet  esprit  d’égarement,  non  sans  génie 
toutefois,  aux  endroits  mêmes  les  plug  té- 
nébreux, et  comme  de  magnifiques  traits 
de  lumière  au  milieu  d’une  nuit  profon- 
de. — Il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  nomenclature  exacte  de  tout  ce  que 
l'infiwigable  artiste  a successivement  pu- 


blié pendant  sa  longue  carrière;  nous 
mentionnerons  seulement  , outre  les 
Chants  de  l’innocence  et  de  l'expérience , 
Les  portes  du  paradis,  en  seize  dessins  ; 
ses  gravures  pour  l’édition  des  Nuits 
d’Young  que  publia  le  libraire  Ed- 
wards ; Les  illustrations  du  tombeau  de 
Blair;  Les  inventions  du  livre  de  Job,  et 
Les  prophéties  sur  P avenir  de  l'Europe 
et  de  P Amérique.  Ces  prophéties , P U- 
rizen  et  la  Jérusalem , sont  de  tous  les 
ouvrages  de  Blake  les  plus  entachés  de 
ses  défauts  habituels.  Les  nombreuses 
peintures  qu’il  exposa,  en  1 809,  dans  une 
salle  de  la  maison  de  son  frère , ne  sont 
pas  plus  exemptes  que  ses  dessins  de 
celte  étrangeté  dont  on  lui  reprochait 
vivement  l’abus , surtout  dans  les  der- 
niers temps.  Dans  presque  toutes,  et 
principalement  dans  Le  pèlerinage  de 
Canlorbéry , on  retrouve  la  même  main 
qui  traça  les  scènes  bizarres  et  indéfinis- 
sables de  l’ Urizen  et  de  la  Jérusalem  , 
impossibles  à décrire , et  dont  on  ne  sau- 
rait se  faire  une  idée  sans  les  avoir  vues. 
Quoi  qu’on  pût  lui  dire  cependant,  il  fai- 
sait toujours  selon  sa  fantaisie , s’inquié- 
tant peu  du  public  et  en  appelant  à la 
postérité  de  la  sévérité  de  quelques  juge- 
ments contemporains.  — Il  parvint  ainsi 
à un  âge  très  avancé,  n’ayant  peut-être 
jamais  passé  un  seul  jour  sans  produire 
et  mettre  dehors  quelque  chose , selon 
l’expression  anglaise.  Enfin,  plus  que 
septuagénaire,  il  sentit  que  la  vie  allait 
lui  échapper,  cette  vie  si  active,  que 
l’art  avait  toute  consumée.  Plein  de  force 
d’ame  et  artiste  jusqu’au  bout , il  voulut 
peindre  encore  sur  son  lit  de  mort.  Son 
dernier  ouvrage , qui  est  remarquable  par 
une  expression  de  tête  naïve  et  mélan- 
colique fortement  saisie , est  le  portrait 
de  sa  femme , encore  belle  et  respirant , 
malgré  l’âge,  un  grand  air  de  jeunesse, 
de  Catherine , que  seule  il  regrettait  au 
monde,  et  qu’il  reconnaissait  à celte 
heure  suprême  avoir  été  toujours  un  bon 
ange  pour  lui.  Et  ce  fut  dans  ces  derniè- 
res préoccupations  d’une  ineffable  ten- 
dresse, dont  il  y a malheureusement 
de  si  rares  exemples,  que  Blake  mourut 


BL  A ( Î9«  1 BLA 


à Londres,  presque  sans  douleur,  le  12 
août  1828  , dans  la  71*  année  de  son  âge. 
— L’œuvre  de  Blake  est  fort  rare , même 
en  Angleterre  ; notre  cabinet  des  estam- 
pes, si  riche  d’ailleurs,  ne  le  possède 
pas.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  est  parve- 
nu à grand’peine  à se  procurer , par  les 
soins  d’un  ami  qui  habite  Londres,  la 
collection  h peu  près  complète  de  ces  cu- 
rieuses productions.  La  gloire  de  Blake 
ft’est  pas  encore  faite  en  France;  nous 
nous  estimerions  heureux  si  cet  article 
pouvait  porter  nos  artistes  à se  mettre  en 
quête  des  ouvrages  de  ce  génie  original. 
L’art  y gagnerait  è coup  sftr.  Ch.RoMet. 

BLAKOUEL,  blackwellia  , genre 
de  la  famille  des  rosacées , qui  a reçu  son 
nom  d’ Elisabeth  Blackwell , auteur  d’un 
onvrage  de  botanique,  à laquelle  il  a 
été  dédié  ; il  renferme  quelques  arbre» 
et  arbrisseaux  de  Madagascar  et  de  l’île 
de  France.  Z. 

BLAME,  peine  infligée  par  un  juge- 
ment , qni  consiste  dans  une  simple  ré- 
primande adressée  à l’accusé,  auquel  il 
est  enjoint  d’être  plus  circonspect  à l’a- 
venir. Cette  peine  était  autrefois  d’un 
usage  ordinaire;  le  blâme  emportait  in- 
famie, mais  on  finit  par  en  faire  un  tel 
abus  qu’il  n’avait  plus  aucune  efficacité. 
L’on  connaît  le  mot  d’un  cocher  de  fiacre 
qui , ayant  été  blâme  par  le  parlement 
de  Paris,  demanda  au  premier  président, 
après  avoir  entendu  la  sentence , si  cela 
l’empêcherait  de  conduire  ses  chevaux; 
l’on  sait  aussi  que  Beaumarchais  [voy. 
son  article),  ayant  été  ô/dme'dans  son 
procès  contre  le  conseiller  Goexmann, 
reçut  aussitôt  la  visite  de  toute  la  chur; 
ce  qui  fit  dire  que  le  blâme  mettait  en 
honneur.  — Aujourd’hui,  cette  peine  a 
disparu  de  nos  codes  ; elle  n’est  plus  ad- 
mise que  comme  un  moyen  de  discipline 
intérieure,  soit  à l’égard  des  officiers  pu- 
blics, soit  à l’égard  des  officiers  minis- 
tériels, ou  autres,  soumis  à des  conseils  de 
discipline;  le  juge,  lui  même,  quiesttra- 
dnit  devant  un  tribunal  supérieur  pour 
y rendre  compte  des?  conduite,  peut 
être  blâme’;  mais  le  blâme  n’est  alors 
qu’un  simple  avertissement,  qui  n’em- 


porte aucune  tache  d’infamie.  Le  blâme 
a également  été  admis  comme  moyen  de 
discipline,  sous  le  nom  de  réprimande  , 
avec  ou  sans  mise  ii  l’ordre,  dans  la  der- 
nière loi  sur  la  garde  nationale.  — Au- 
trefois , l’on  donnait , en  droit  féodal , 
le  nom  de  blâme  à l’action  par  laquelle 
le  seigneur  demandait  la  réformation  de 
l’aveu  ou  dénombrement  qui  lui  était 
présenté  par  son  vassal  ; l’on  disait  alors 
que  le  seigneur  blâmait  le  dénombre- 
ment. T.,  a. 

— En  éducation  comme  en  morale,  le 
Blâme  est  un  moyen  extrême;  sa  puis- 
sance tient  à une  sorte  de  publicité  ; c’est 
nne  flétrissure  qui , suivant  les  circon- 
stances , se  conserve  plus  ou  moins  long- 
temps. Aux  premières  fautes  que  commet 
un  jeune  homme , ses  plus  proches  pa- 
rents lui  adressent  des  reproches  ; s’il 
persiste  dans  sa  mauvaise  conduite,  on 
ne  lui  épargne  pas  le  blâme  en  présence 
de  toute  la  famille  réunie.  Il  en  est  de 
même  dans  les  établissements  consacré» 
à l’instruction  publique  : c’est  au  milieu 
de  ses  condisciples  qu’on  appelle  l’élève 
coupable  et  qu’on  le  frappe  de  blâme. 
C’est  donc  une  dernière  ressource  qui 
ne  doit  être  employée  qu’avec  beaucoup 
de  réserve  : elle  s’énerve  quand  on  la 
prodigue.— -En  morale,  avant  d'atteindre 
un  homme  parle  blâme , c’est  un  devoir 
de  scruter  ses  intentions.  Paraissent-elles 
véritablement  coupables,  on  est  encore 
tenu  de  demander  de  nombreuses  expli- 
cations; enfin,  on  ne  saurait  trop  s’en- 
tourer de  lumières;  car  il  s’agit  de  pro- 
noncer un  arrêt  dont  les  conséquences 
peuvent  être  funestes  pour  celui  qu’il 
condamne.  En  effet , le  blâme  ne  vit  que 
d’éclat  ; il  ameute  la  foule  et  les  témoins. 
Il  peut  cependant  arriver  h la  vertu  la 
plus  pure  d’être  séduite  par  de  fausses 
apparences  ; alors  elle  ne  fait  pas  que  se 
tromper , elle  trompe  la  conscience  pu- 
blique et  imprime  une  tache  que  rien 
ne  pourra  désormais  effacer.  Le  blâme 
doit  donc  être  non  seulement  attentif  et 
prudent , mais  se  mesurer  aussi  è l’auto- 
rité du  caractère  , ou  à l’importance  du 
rang.  Convaincu  qu’il  a été  trop  loin , 
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c’est  en  pure  perte  qu’il  cherchera  h se 
modifier  : on  n’a  foi  qu’à  sa  première  pa- 
role. — II  y a un  genre  àeblâmeqtx’on  se 
permet  tous  les  jours  dans  les  rapports 
habituels  et  que  j’appelle  secondaires  : 
comme  il  ne  porte  que  sur  des  détails 
sans  importance , il  n’est  reçu  qu’à  titre 
de  première  impression,  ou  tout  au  plus 
de  jugement  précipité  ; on  l’abandonne 
du  jour  au  lendemain.  C’est  une  habi- 
tude qui  entretient  le  mouvement  dans  la 
société , mais  qui  n’emporte  pas  la  con- 
viction. Ainsi , on  jette  le  blâme  sur  des 
hommes  d’état  dont  on  connaît  à peine 
les  projets  ; on  flétrit  des  actions  qu’on 
ne  comprend  pas , et  des  démarches 
qu'on  n’a  pas  étudiées;  enfin,  on  déverse 
à pleines  mains  le  blâme  sur  des  ouvra- 
ges qu’on  n’a  pas  lus.  A tout  cela  il  n’y 
a pas  grand  danger  : mieux  vaut  dans 
bien  des  cas  une  certaine  témérité  de 
jugement  qu’une  indifférence  profonde  : 
la  contradiction  qu’on  éprouve  force  à 
recourir  aux  preuves  ; on  s’éclaire  et 
l’on  finit  par  admirer  sincèrement  ce 
qu’on  avait  d’abord  poursuivi  avec  toute 
la  légèreté  d’un  blâme  irréfléchi. 

Saint-Prospïr. 

BLANC,  adjectif  souvent  pris  sub- 
stantivement , et  qui , dans  le  style  vul- 
gaire , est  considéré  comme  une  couleur, 
tëndis  qu'en  physique  le  blanc  est  le  ré- 
sultat de  la  lumière  la  plus  éclatante. 
C’est-à-dire  que  les  corps  blancs  sont 
ceux  qui  réfléchissent  la  lumière  sans  lui 
faire  subir  aucune  décomposition  , tan- 
dis que  les  corps  colorés  ne  réfléchissent 
que  les  rayons  rouges  ou  les  rayons  bleus, 
suivant  leur  nature.  Il  est  facile  de  ren- 
dre cette  proposition  sensible  au  moyen 
d’un  appareil  simple.  Ayant  un  grand 
cercle  de  carton  sur  lequel  se  trouvent 
piquées  les  sept  couleurs  prismatiques, 
qui  sont  le  rouge  , l’orangé , le  jaune,  le 
vert,  le  bleu,  l’indigo  et  le  violet,  puis 
adaptant  à ce  carton  un  rouage  avec  une 
manivelle,  afin  de  lui  donner  facilement 
une  rotation  très  prompte,  on  verra,  sui- 
vant la  rapidité  du  mouvement,  disparaî- 
tre quelques-unes  des  couleurs,  puis  quel- 
ques autres  se  trouveront  décomposées  ; 


en  augmentant  la  rapidité  du  mouve- 
ment, on  n’apercevra  plus  que  quelques 
traces  de  gris  blanc,  et  enfin,  en  la  por- 
tant au  plus  haut  point,  le  carton  ne  pré- 
sentera plus  qu’un  corps  entièrement 
blanc.  — Le  blanc  offre  encore  un  autre 
phénomène  fort  curieux,  c'est  de  réflé- 
chir aussi  le  calorique  avec  beaucoup  de 
perfection,  tandis  que  le  noir  absorbe 
avec  plus  de  facilité  les  rayons  delà  cha- 
leur. On  commet  donc  une  grande  er- 
reur en  peignant  en  noir  ou  en  gri«  l’in- 
térieur d’une  cheminée.  L’expérience  a 
démontré  que  peinte  en  blanc  elle  don- 
ne bien  plus  de  chaleur.  — Considéré 
matériellement  sous  le  rapport  de  la 
peinture,  le  blanc  est  une  couleur,  et 
c’est  celle  qui  est  le  plus  employée,  puis- 
qu’on la  mélange  avec  toutes  les  autres , 
Suivant  que  l’on  veut  qu’elles  aient  plus 
ou  moins  d'intensité.  C’est  avec  le  blanc 
que  l’on  produit  le  mieux  l’éclat  le  plus 
brillant  de  la  lumière,  lorsqu’elle  se  ré- 
fléchit,sur  quelques  points  d’une  surface 
extrêmement  lisse,  telle  que  l’eau  légè- 
rement agitée,  l’acier  ou  quelques  autres 
substances  dures  et  polies  ; mais  ce  blanc 
ou  cet  éclat  de  lumière  , loin  d’être  pro- 
digué dans  la  nature,  ne  s’y  montre  que 
rarement  ; et  lorsqu’un  artiste  veut  imi- 
ter ces  sortes  d’effets , ce  n’est  qu’avec 
bien  du  ménagement  qu’il  doit  employer 
des  touches  de  blanc  pur,  qui  rappellent 
l’idée  de  la  lumière.  Si,  au  contraire, 
croyant  rendre  son  tableau  plus  lumi- 
neux , l’artiste  prodigue  trop  sa  préten- 
due lumière,  c’est-à-dire  le  blanc  de  sa  pa- 
lette, son  coloris,  aulieud’être  lumineux, 
devient  fade  et  blafard.  Parmi  les  ani- 
maux dont  le  poil  varie  de  couleur,  il  s'en 
trouve  qui  sont  habituellement  blancs  , 
tels  que  tes  moutons.  Les  chevaux  blancs 
sont  assez  communs  ; les  bœufs  blancs 
Boni  au  contraire  assez  rares;  on  voit 
très  peu  de  biches  blanches , et  les  daines 
le  sont  presque  toutes.  On  a cru  quel- 
quefois que  les  animaux  à poil  blanc 
étaient  plus  faibles  que  les  autres  indi- 
vidus de  la  même  espèce , c’est  une  er- 
reur ; mais  on  doit  faire  remarquer  que 
dans  l’état  sauvage  les  quadrupèdes  à 
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poil  blanc  sont  assez  rares,  tandis  qu’il 
s’en  trouve  fréquemment  parmi  les  ani- 
maux domestiques.  Dans  une  portée  de 
dix  ou  douze  lapins,  il  s’en  trouve  souvent 
un  blanc  ; quelques  mères  offrent  mê- 
me la  singularité  d’en  avoir  habituelle- 
ment un  de  cette  couleur.  Dans  le  Nord, 
on  voit  quelques  animaux  dont  la  four- 
rure devient  blanche  en  hiver  : c'est  ain- 
si que  l’on  trouve  des  lièvres  blancs,  des 
renards  blancs.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de 

I ours  blanc , qui  est  une  espèce  tout-à- 
fait  distincte  de  l’ours  noir.  Le  cygne, 
originaire  du  Nord,  est  remarquable  par 
sa  blancheur  ; il  est  pourtant  gris  dans  la 
première  année.  On  trouve  aussi  quel- 
ques autres  oiseaux  blancs  dans  le  Nord  ; 
dans  la  zone  tempérée,  iis  sont  habituel- 
lement gris  ; ce  n’est  que  dans  la  zone 
torride  que  l’on  voit  des  oiseaux  de  cou- 
leurs variées  et  très  bri  liantes  ; cependant 
les  kakatoès  sont  entièrement  blancs.  — 
Dans  la  peinture  d’impression , c’est-à- 
dire  dans  celle  que  l’on  applique  sur  les 
parois  d’un  appartement,  le  blanc  est 
encore  la  couleur  le  plus  en  usage  : l’em- 
ploi en  est  si  fréquent  que  les  autres 
couleurs  réunies  n’entrent  que  pour  4 ou 
S pour  100  dans  la  masse  du  poids  géné- 
ral. — Le  blanc  le  plus  commun  est  celui 
que  l’on  désigne  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  blanc  d'Espagne:  c'est  une  mar- 
ne très  soluble  dans  l’eau  ; sa  fabrication 
est  des  plus  simples  ; il  suffit,  lorsqu’elle 
a été  bien  remuée  dans  une  grande 
quantité  d'eau,  delà  laisser  reposer  quel- 
ques instants  pour  que  le  gravier  et  les 
matières  hétérogènes  tombent  au  fond 
de  la  cuve , après  quoi  on  lire  cette  eau 
blanche  pour  la  laisser  reposer  dans  un 
autre  vaisseau  ; lorsque  l’eau  est  devenue 
parfaitement  claire,  on  l’enlève  avec  soin 
sans  troubler  le  sédiment  déposé  au  fond 
du  vase;  puis,  lorsque  cette  matière  est 
devenue  une  pâte  assez  épaisse,  on  la 
met  en  pains , qu’on  laisse  sécher  à l’air. 

II  s’en  fabrique  beaucoup  à Bougival , à 
Meudon , et  dans  d’autres  endroits  des 
environs  de  Paris.  — Le  blanc  de  craie 
est  à peu  près  de  la  même  nature , mais 
un  peu  plus  dur  et  plus  compacte  que  le 


blanc  d’Espagne;  on  l’emploie  quelque- 
fois pour  bâtir  ; plusieurs  ouvriers  s’en 
servent  aussi  pour  tracer  leur  ouvrage  ; 
on  s’en  sert  aussi  pour  dessiner,  et  c’est 
par  suite  de  son  usage  que  l’on  a donné 
le  nom  de  crayon  à toutes  les  pierres 
tendres  et  colorées  dont  se  servent  les 
dessinateurs.  Le  blanc  de  craie  sert  aussi 
comme  couleur,  mais  après  une  première 
préparation  semblable  à celle  du  blanc 
d'Espagne  ; on  fait  ensuite  passer  la  pâte 
liquide  dans  un  moulin  semblable  à celui 
qu’emploient  les  fabricants  de  moutarde. 
Cette  craie  se  tire  abondamment  de  'Vil— 
leloup,  à 4 lieues  de  Troyes;  il  est  con- 
nu dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
blanc  de  Troyes.  — On  trouve  aussi  à 
Cavereau,  à 9 lieues  d’Orléans,  sur  les 
bords  de  la  Loire , une  espèce  de  craie 
que  l’on  vend  sous  le  nom  de  blanc  d'Or- 
léans. On  tire  encore  de  Bourgogne  et  de 
Rouen  une  craie  qui  se  vend  sous  les 
noms  de  blanc  de  Bourgogne  et  de 
blanc  de  Jloucn.  Toutes  ces  espèces  de 
blanc  sont  d’un  prix  assez  modique  ; ils 
se  vendent  de  2 fr.  50  à 4 fr.  50  les  100 
kilogrammes , mais  ils  ne  peuvent  servir 
que  pour  peindre  à la  colle  ou  à la  dé- 
trempe. Cependant  on  en  introduit  aussi 
dans  le  blanc  de  céruse,  mais  cette  fraude 
est  facile  à apercevoir.  — Le  blanc  de 
céruse  ou  blanc  de  plomb,  que  l’on  em- 
ploie dans  la  peinture  à l’huile , est  un 
oxyde  ou  carbonate  de  plomb,  que  Ton 
obtient  en  enfermant  dans  des  vases  en- 
tourés de  fumier  des  feuilles  de  plomb 
roulées  en  spirales,  ayant  soin  de  placer 
au  fond  du  vinaigre  avec  de  la  chaux,  du 
marc  de  raisin , ou  d’autres  matières  qui 
puissent  produire  de  l’acide  carbonique. 
Après  un  séjour  d’un  mois  environ,  à 
une  température  de  30  à 35  degrés,  on 
retire  ces  vases , on  déroule  les  feuilles 
de  plomb , et  on  enlève  la  croûte  blan- 
châtre dont  ils  sont  couverts  : ce  carbo- 
nate de  plomb  est  ce  que,  dans  l’usage 
habituel , on  nomme  blanc  de  céruse. 
Cette  croûte  forme  souvent  de  petites 
écailles,  que  Ton  met  à part,  comme  étant 
plus  pures  que  le  reste  : celte  portion  se 
vend  sous  le  nom  dç  blanc  d’ écailles  ou 
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blanc  d! argent.  On  fabrique  aussi,  sous  cipité,  on  le  lave  avec  soin,  on  le  fait 


le  nom  de  blanc  de  Krems , un  blanc  qui 
est  supérieur  à la  céruse  ordinaire,  mais  , 
qui  n'en  diffèreque  par  le  soin  et  la  perfec- 
tion que  l’on  met  dans  sa  fabrication.  — 
Le  blanc  dont  on  se  sert  comme  fard  est 
aussi  un  blanc  de  plomb , broyé  et  puri- 
fié avec  beaucoup  de  soin,  et  dans  lequel 
on  introduit  de  l’eau  d’orge,  de  l’eau  de 
riz  ou  de  l’amidon,  soit  pour  le  faire  te- 
nir davantage , soit  aussi , dit-on , pour 
diminuer  sa  mauvaise  impression  sur  la 
peau.  — La  céruse  se  fabrique  abondam- 
ment en  Hollande;  cependant  on  en  fai- 
sait aussi  en  F rance,  mais  elle  était  infé- 
rieure. La  société  d’encouragement  ayant 
proposé  un  prix  pour  le  perfectionne- 
ment des  céruses en  France,  après  huit 
années  de  travaux  et  d'expérience  mul- 
tipliées, MM.  Brecboz  et  Lesueur,  alors 
établis  à Pontoise,  montrèrent  des  échan- 
tillons si  beaux  que  la  société  leur  décer- 
na le  prix.  Depuis , de  nouveaux  perfec- 
tionnements ont  été  apportés  à ces  pro- 
cédés, dans  un  vaste  établissement  formé 
à Clichi,  sous  la  direction  de  M.  Rouard. 
La  céruse  fabriquée  à Clichi  est  d'un 
blanc  plus  beauque  celui  de  la  céruse  de 
Hollande,  mais,  ses  molécules  étant  plus 
fines , elle  couvre  moins  que  cette  der- 
nière, c’est-à-dire  que  trois  couches  l’une 
sur  l’autre  de  céruse  de  Clichi  laissent 
encore  apercevoir  les  taches  du  bois, 
tandis  que  deux  couches  de  céruse  de 
Hollande  suffisent  pour  faire  disparaître 
entièrement  la  trace  de  ces  taches.  Quant 
aux  procédés  employés  à Clichi  pour  la 
fabrication  de  la  céruse,  ils  sont  entière- 
ment différents  de  ceux  que  l’on  emploie 
en  Hollande , et  l’on  obtient  un  résultat 
beaucoup  plus  prompt  et  plus  certain 
en  formant  avec  du  gaz  acide  carboni- 
que un  précipité  dans  une  dissolution 
sursaturée  de  protoxyde  de  plomb.  Celle 
dissolution  se  fait  en  agitant  à froid  de  la 
litharge  et  du  vinaigre  ; lorsqu’elle  est 
au  degré  convenable  de  concentration, 
on  fait  passer  au  travers  un  courant  de 
gaz  acide  carbonique,  qui  se  combine 
avec  la  plus  grande  partie  de  l’oxyde  de 
plomb  dissous  ; on  recueille  alors  le  pré- 


sécher et  on  le  livre  au  commerce. — Un 
grave  inconvénient  de  l’usage  de  cette 
couleur  pour  ceux  qui  la  fabriquent  et 
l’emploient,  c’est  d’occasionner  de  fortes 
coliques,  désignées  sous  le  nom  de  coli- 
gues de  plomb  ou  coliques  des  peintres. 
Malgré  les  progrès  qu’ont  faits  la  chimie 
et  la  médecine  depuis  plusieurs  années , 
on  n’a  pu  découvrir  encore  aucun  pro- 
cédé pour  éviter  ce  grave  inconvénient 
de  l’usage  de  la  céruse.  — Il  existe  un 
autre  blanc  métallique  désigné  sous  le 
nom  de  blanc  de  bismuth  ou  blanc  de 
perles  : on  s’en  servait  autrefois  pour  le 
fard , mais  son  usage  a été  abandonné  à 
cause  du  danger  qu’offrait  la  portion 
d’arsénic  qui  se  trouve  dans  cette  com- 
position , et  aussi  parce  que  la  présence 
la  plus  légère  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
dans  les  appartements  lui  faisait  à l’in- 
stant acquérir  une  couleur  jaune  et  en- 
suite noirâtre.  — Les  doreurs  sur  bois 
emploient,  comme  préparation  pour  re- 
cevoir l’or,  un  blanc  qui  n’est  autre  chose 
que  du  plâtre  broyé  et  passé  dans  un  ta- 
mis très  fin , et  ensuite  séché  et  mis  en 
pain.  — Le  blanc  de  Senlis  ou  blanc  des 
carmes,  est  delà  chaux  réduite  en  pou- 
dre très  fine,  et  que  l’on  applique  à cinq 
ou  six  couches  l’une  sur  l’autre,  puis 
que  l’on  frotte  ensuite , soit  avec  une 
brosse,  soit  avec  la  main,  pour  lui  faire 
prendre  un  luisant  qui  est  son  seul  mé- 
rite. — Dans  les  fabriques  de  faïence, 
on  dit  passer  au  blanc,  donner  le  blanc: 
cette  opération  consiste  à passer  dans 
une  eau  chargée  d’émail  blanc  la  pièce 
sur  laquelle  on  veut  mettre  une  cou- 
verte , avant  de  la  faire  passer  au  feu.  — 
Le  blanc  de  baleine  est  une  substance 
graisseuse  qui  se  trouve  dans  le  cerveau 
des  cétacés,  et  qui  est  fort  abondante  dans 
les  baleines  et  les  cachalots.- Cette  ma- 
tière est  extrêmement  onctueuse  et  dou- 
ce au  toucher;  sa  consistance  est  ferme 
et  sa  fusion  facile;  en  se  refroidissant, 
elle  prend  une  configuration  régulière 
semblable  à des  cristaux.  Depuis  long- 
temps, on  en  faisait  des  bougies  dont 
on  faisait  usage  à Bayonne  et  à Saint- 
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Jean-de-Lu*.  Depuis  quelques  années, 
on  s’en  sert  également  à Paris,  et  ces 
bougies,  d’un  très  beau  blanc,  ont  l’avan- 
tage de  ne  causer  aucbne  brûlure  lors- 
que Von  en  répand  sur  la  peau , et  si 
quelques  gouttes  tombent  sur  les  vête- 
ments, on  peut,  lorsqu’elles  sont  refroi- 
dies, les  enlever  par  un  simple  frotte- 
ment, sans  qu’il  reste  aucune  tache  sur 
l'étoffe.  — Le  blanc  d'oeuf  est  une  sub- 
stance qui , dans  les  ovipares , sert  à la 
nourriture  du  fœtus  dès  l’instant  ou  l’in- 
cubation lui  adonné  la  vie.  Cette  matiè- 
re gélatineuse  contient  de  l’albumine, 
du  phosphate  de  chaux  et  du  soufre; 
c’est  la  présence  de  cette  dernière  sub- 
slance  qui  cause  sur  l’argenterie  des 
tAches  noires  irisées  si  difficiles  à faire 
disparaître.  — Le  blanc  d'oeuf  battu  est 
souvent  employé  pour  mettre  sur  un  ta- 
bleau peint  à l’huile,  lorsqu’il  n’est  pas 
assez  sec  pour  le  vernir.  Les  relieurs  en 
font  usage  en  en  mettant  avec  une  épon- 
ge sur  les  parties  où  ils  doivent  ensuite 
appliquer  de  l’or.  On  s'en  sert  aussi  pour 
clarifier  les  vins,  les  sirops,  les  sucres, 
etc.  C’est  le  meillenr  remède  à employer 
lorsqu'il  y a eu  empoisonnement  par  le 
vert-de-gris.  — Le  blanc  ( ou  frai)  de 
champignon  est  une  espèce  de  terre  blan- 
châtre qui  contient  de  longues  fibres,  les- 
quelles paraissent  être  autant  de  germes; 
placé  dans  du  fumier  humide,  il  acquiert 
promptement  une  végétation  d’où  nais- 
sent successivement  pendant  S ou  6 semai- 
nes des  champignons  que  l’on  recueille 
tous  les  3 ou  4 jours.  — Blanc  est  le 
nom  que  l’on  donne  dans  l’imprimerie 
à la  petite  pièce  de  fonte  que  l’on  place 
entre  chaque  mot,  et  qui,  étant  plus  basse 
que  les  lettres,  laisse  un  espace  blanc; 
on  dit,  suivant  leur  épaisseur,  un  blanc, 
un  demi-blanc.  Les  fondeurl  en  carac- 
tères disent  qu’une  lettre  a blanc  dessus 
et  dessous,  comme  la  lettre  m,  ou  bien 
blanc  dessus  , comme  un  p,  on  blanc 
dessous,  comme  un  d.  — Dans  les  eaux 
et  forêts,  on  distingue  les  blancs-bois  et 
les  bois  blancs;  on  comprend  sous  le 
nom  de  blancs-bois  tous  ceux  d’une  con- 
texture légère  et  peu  solide , mais  qui 


croissent  promptement.  Ils  fié  doivent 
entrer  qne  pour  un  tiers  tout  au  plus 
dans  le  bois  à brûler;  les  blancs-bois 
sont  le  saule , l’aulne , le  tremble  et  le 
bouleau  ; les  bois  blancs  sont  le  tilleul , 
le  frêne,  le  peuplier  et  le  châtaignier, 
ainsi  que  le  sapin.  — Il  existe  à Paris 
une  rue  et  même  un  quartier  qui  portent 
le  nom  de  Blancs- Manteaux  pourtant 
les  religieux  qui  l’habitaient  lors  de  la 
révolution  de  1789  étaient  des  bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saint-Maur , 
qui  étaient  vêtus  de  noir.  Ces  religieux 
avaient  succédé,  en  1818,  aux  guillemi- 
tes,  également  Vêtus  de  noir.  Mais  ceux- 
ci,  en  1298  , avaient  remplacé  les  frères 
servîtes,  ou  serviteurs  de  La  Vierge,  qui 
à cause  de  cela  étaient  vêtus  de  blanc, 
et  leur  monastère  avait  conservé  le  mê- 
me nom,  quoique  la  couleur  du  manteau 
eût  changé  du  blanc  an  noir.  (f.  l’article 
spécial  Bi.ascs-Masteaux.) — Blanc  a été 
aussi  le  nom  d’une  petite  monnaie  dont 
l’existence  se  trouve  rappelée  par  l’ex- 
pression de  six  blancs  donnée  à une  va- 
leur de  deux  sous  et  demi,  ou  30  deniers, 
ce  qui  indique  que  le  blanc  valait  cinq 
deniers.  — Dans  la  pratique,  on  dit  don- 
ner nn  blanc-sein g , pour  désigner  un 
papier  blanc  signé  et  remis  à un  man- 
dataire dans  lequel  on  a confiance,  etqni 
devra  le  remplir  des  conditions  qu’il  ju- 
gera convenables  , sans  avoir  besoin  de 
recourir  à celui  qui  le  lui  a confié.  — 
Blanc  est  aussi  la  marque  que  l’on  fait 
pour  s’exercer  à tirer  l’arc  ou  le  fusil. 
Ainsi  on  dit:  tirer  nu  blanc, pour  dire  tirer 
à la  cible.  — Le  mot  blanc  se  trouve  en- 
core employé  dans  différentes  expressions 
proverbiales,  telles  que  celles-ci  : man- 
ger son  pain  blanc  le  premier,  pour  dire 
d’un  homme  qu’il  a été  plus  heureux  d’a- 
bord qu’il  ne  l’est  maintenant;  un  homme 
se  fait  blanc  de  son  e'pee,  pour  dire  qu’il 
se  vante  de  faire  des  choses  b quoi  il  ne 
pourra  réussir  ; ils  se  sont  mangé  le 
blanc  des  yeux , pour  désigner  des  en- 
nemis qui  se  font  le  plus  grand  tort  ; un 
homme  est  dans  de  beaux  draps  blancs , 
pour  annoncer  qu’il  est  dans  nn  grand 
embarras;  un  homme  est  rt'duil  au  bâ- 
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ton  blanc , quand  il  a perdu  toute  espèce 
de  ressource.  Duchesse  aîné- 

BLANCHARD  VELOUTE,  Hol- 
cus  lanatus  ou  houquc  laineuse.  Cette 
herbe  vivace  est  l’une  de  celles  qui  se 
trouvent  le  plus  abondamment  répan- 
dues dans  beaucoup  de  prairies  naturel' 
les  en  sol  moy en , et  surtout  dans  les 
prairies  qui  ressent  sur  un  sable  frais , 
dont  elle  compose  souvent  les  deiu  tiers  ; 
elle  est  tellement  hâtive  que  cultivée 
seule  elle  forme  un  pré  qu’on  peut  fau- 
cher vingt  jours  avant  les  prairies  ordi- 
naires i sa  hauteur  est  de  18  à 24  pouces  ; 
elle  est  touffue  ; on  peut  en  faire  deux 
coupes  pour  faner  en  foin  et  obtenir  un 
bon  pâturage  pour  troisième  récolte.  En 
l'associant  au  ray-grass  d’Italie , lolium 
ans  latum,  ou  bien  au  ray-grass  d'An- 
gleterre, lolium  p crame , on  fera  égale- 
ment une  bonne  prairie,  surtout  en  adjoi- 
gnant à ce  mélange  du  trèfle  blanc  en  pe- 
tite quantité  et  de  la  minette  dorée,  éga- 
lement en  petite  proportion  : ce  procédé 
est  immanquable.  On  associera  le  blan- 
chard avec  avantage  au  trèfle  ordinaire , 
si  on  se  propose  de  convertir  en  prairie 
graminée  le  champ  semé  en  trèfle , et 
toujours,  comme  je  l’ai  dit,  en  ajoutant 
une  petite  quantité,  soit  de  trèfle  blanc, 
de  minette  dorée , de  trèfle-fraise  ou  de 
lotier.  Le  blanchard  velouté  ou  houque 
est  sans  contredit  l'une  des  meilleures 
herbes  de  prairie,  soit  qu’on  le  sème 
seul  ou  avec  d’autres  plantes  pour  prai- 
ries à faucher  ou  pour  prairies  de  dépais- 
sance, pour  ces  dernières  surtout,  qui 
sont  destinées  à être  pâturées  par  les  bê- 
tes à cornes  ; cette  plante  se  trouve  sou- 
vent dans  la  proportion  de  plus  de  7S 
parties  sur  cent  dans  le  mélange  naturel 
des  herbes  qui  composent  les  herbages 
si  célèbres  du  pays  de  Brai , d’où  le  beur- 
re le  meilleur  qu’on  puisse  trouver  est  ap- 
porté chaque  semaine  à Paris;  c’est  aussi 
à la  présence  de  la  houque  ou  blanchard 
velouté  qu'il  faut  rapporter  la  qualité  su- 
périeure , comparativement  à beaucoup 
d’autres  fromages  de  tant  de  pays  diffé- 
rents , des  fromages  de  Neufchâtel , qui 
se  fabriquent  non  seulement  aux  envi- 


rons de  cette  ville , mais  encore , et  tout 
aussi  délicats , aux  environs  de  Gournai 
en  Brai.  La  qualité  supérieure  des  pâtu- 
rages où  domine  le  blanchard  velouté  est 
d'autant  plus  marquée  que  cette  plante 
est  immédiatement  suivie  en  plus  grande 
quantité  par  le  trèfle  blanc , et  cette  re- 
marque est  d'accord  avec  un  fait  pareil 
observé  et  mentionné  il  y a long- temps 
par  les  écrivains  agronomes  de  l'Angle- 
terre, qui  attribuent  la  qualité  supérieure 
des  prairies  si  célèbres  du  duc  de  Bed- 
fort  à la  présence  de  plusieurs  sortes  de 
trifolium,  et  notamment  du  trifolium  re- 
pens  ou  trèfle  blanc. — On  sème  la  graine 
de  houque  en  tout  temps,  dans  la  pro- 
portion de  quarante  à cinquante  kilo- 
grammes par  hectare.  C.  Tollard  aîné. 

BLANCHE  DE  BOURGOGNE, 
hile  d’Olhon  IV,  comte  palatin  de  Bour- 
gogne, fut  unie  en  1307  au  comte  de 
la  Marche,  le  plus  jeune  des  trois  fils  de 
Philippe-le  Bel , roi  de  France. — Jeanne, 
soeur  de  Blanche , avait  épousé  le  comte 
de  Poitou,  second  fils  du  roi.  L’aîné , hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  de  Fran- 
ce , était  déjà  roi  de  Navarre;  il  était  ma- 
rié à Marguerite  de  Bourgogne.  — 11  y 
eut  entre  ces  trois  princesses  commu- 
nauté de  goûts,  de  passions,  de  vices,  de 
scandales  et  de  malheurs.  Il  est  juste  de 
faire  remarquer  que  c’est  par  un  inex- 
cusable anachronisme  qu’on  les  a signa- 
lées, dans  un  drame  fameux , comme  les 
héroïnes  des  criminelles  orgies  de  la  tour 
de  Nesle.  Cet  anachronisme  n’était  point 
nécessaire  aux  combinaisons  de  l'action 
dramatique.  Ce  n’est  pas  la  tour  de  Nes- 
le , mais  bien  le  couvent  de  Maubuisson 
qui  fut  le  théâtre  des  amours  adultères 
de  Marguerite  et  de  Blanche  de  Bourgo- 
gne ; la  princesse  Jeanne  ne  fut  que  soup- 
çonnée. L’auteur  des  Galanteries  des 
rois  de  France,  qni  a moins  écrit  l’his- 
toire que  la  satire  des  mœurs  privées  des 
familles  royales  , distingue  la  princesse 
Jeanne  des  deux  autres.  Ces  trois  prin- 
cesses, dit-il , avaient  toutes  les  grâces  du 
corpset  de  l’esprit,  etcommeellesétaient 
d’une  humeur  gaie , leur  cour  était  tou- 
jours fort  nombreuse  ; elles  attiraient 
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auprès  d’elles  tous  les  jeunes  gens  d’un  escalier:  elle  l’a  suivi,  elle  l’a  vu  entrer 
rang  distingué , et  faisaient  leur  divertis-  chez  la  reine  Blanche  ; il  était  attendu 

sement  le  plus  ordinaire  de  la  chasse , où  et  la  porte  de  la  chambre  à coucher  s’est 

elles  allaient  quelquefois  avec  les  prin-  refermée  sur  lui.  La  jeune  fille  était  tra- 
ces leurs  maris , et  le  plus  souvént  ac-  hie , abandonnée  ; elle  ne  peut  se  plain- 
compagnées  des  officiers  de  leur  maison  et  dre  sans  compromettre  la  reine,  sans  per- 
des dames  qui  avaient  accoutumé  d’être  dre  celui  qu’elle  aime  encore;  elle  com- 


de  leurs  plaisirs.  — Philippe  et  Gautier 
de  Launoi,  dont  l’un  était  écuyer  du 
roi  de  Navarre  ( mari  de  Marguerite  de 
Bourgogne  ) , et  l’autre  du  comte  de  la 
Marche  ( mari  de  Blanche  de  Bourgo- 
gne ) , ne  les  quittaient  guère  dans  ces 
occasions;  ils  pouvaient  passer  pour  les 
deux  seigneurs  de  la  cour  les  mieux  faits 
et  les  plus  spirituels Tous  deux  fu- 

rent aimés  de  Marguerite  et  de  Blan- 
che  Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 

gagner  l’huissier  de  la  chambre  et  les 
dames  d’honneur  des  princesses,  qui  les 
introduisirent  dans  leur  chambre  dans  le 
temps  que  tout  le  monde  était  retiré.Tout 
favorisait  leurs  désirs... — Les  princesses, 
craignant  d’être  surprises  par  leurs  ma- 
ris, leur  demandèrent  la  permission  d’al- 
ler passer  la  belle  saison  à Maubuisson , 
près  de  Pontoise  : elles  n’y  reçurent  que 
des  personnes  qui  étaient  dans  leur  con- 
fidence... — Les  deux  amants  passaient 
chaque  nuit  par-dessus  les  murailles  du 
jardin  et  se  glissaient  dans  leur  chambre. 
— Les  princesses  n’avaient  rien  fait  con- 
naître de  leurs  amours  à leurs  filles  d’hon- 
neur, dont  elles  redoutaient  l’inexpérien- 
ce et  l’indiscrétion.  Cependant  leur  se- 
cret fut  découvert  par  celle  qui  pouvait 
en  faire  le  plus  funeste  usage.  — Made- 
moiselle de  Morfontaine,  fille  d’honneur 
de  la  reine  de  Navarre , était  en  intrigue 
galante  avec  Philippe  de  Launoi , qui 
lui  avait  promis  mariage.  Depuis  long- 
temps elle  n’avait  plus  rien  à lui  refuser, 
et  la  jeune  imprudente  portait  déjà  dans 
son  sein  le  fruit  d’un  amour  malheureux, 
et  qui  n’était  plus  partagé  ; elle  résolut 
de  tout  tenter  pour  découvrir  sa  rivale. 
Un  escalier  secret  conduisait  des  appar- 
tements au  jardin  ; la  jeune  fille  s’y  glisse 
furtivement , et  dès  la  première  nuit  elle 
aperçoit  un  cavalier  franchir  la  muraille, 
traverser  le  jardin  et  s’élancer  dans  le  petit 


prime  sa  douleur  : elle  n’exposait  qu’elle 
seule  en  gardant  le  sileniC  ; mais  une  re- 
ligieuse , sa  parente , lui  arracha  son  se- 
cret. La  nonne  ne  voit  que  la  profanation 
de  la  maison  du  Seigneur  ; elle  se  charge 
de  mettre  fin  à ce  scandale  abominable  , 
et  ses  mesures  sont  si  bien  combinées 
que  les  deux  frères  de  Launoi  sont  sur- 
prb dans  les  bras  de  leurs  maîtresses , et 
arrêtés.— Les  coupables  restèrentprison- 
niers  dans  le  couvent  jusqu’à  ce  que  l’on 
eût  reçu  des  ordres  du  roi, qu’on  s’était  hâté 
défaire  avertir.  PhilippeetGautier furent 
traduits  devant  le  parlement , condamnés 
à être  écorchés  vifs , à une  cruelle  mutila- 
tion, et  à être  traînés  à la  queue  de  chevaux 
fougueux  sur  un  pré  nouvellement  fau- 
ché. L’huissier  de  la  chambre  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  fut  pendu  , les  deux 
princesses  enfermées  au  château  Gail- 
lard ; Marguerite  y fut  étranglée  par  or- 
dre de  son  mari  ; Blanche  obtint  sa  li- 
berté après  que  son  mari  eut  fait  casser 
son  mariage,  sous  prétexte  qu’il  était  fil- 
leul de  Mathilde  d’Artois,  mère  de  la 
princesse.  Jeanne  fut  plus  heureuse  ; son 
mari  vint  lui-même  lui  rendre  la  liberté 
et  tous  ses  droits  d’épouse  et  de  princes- 
se. Le  titre  de  reine  la  consola  bientôt 
de  ses  chagrins  passagers.  Elle  fut  mère 
de  cinq  filles,  et  c’est  à celles-ci  que  l’his- 
toire  attribue  les  orgies  de  la  tour  de 
Nesle.  — Blanche  de  Bourgogne , après 
la  cassation  de  son  mariage,  s’était  reti- 
rée au  couvent  de  Maubuisson  , où  elle 
prit  le  voile;  elle  y mourut  en  1326. 

D — v. 

BLANCHE  DE  CASTILLE  , fille 
d’Alfonse  dit  le  Noble  et  le  Bon , roi  de 
Castille , et  d’Aliénor  ou  Léonor  d’An- 
gleterre , née  en  1185,  épousa,  le  25 
mai  1200  , à Purnor  en  Normandie , le 
prince  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste, 
qui  succéda  à son  père  le  25  juillet  1223, 
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et  prit,  en  montant  sur  le  trône , le  nom 
de  Louis  VIII.  Ce  mariage,  qui  avait  été 
négocié  par  Eléonore  de  Guyenne  son 
aïeule,  fut  une  des  conditions  de  la  paix 
entre  Philippe -Auguste  et  Jean-sans- 
Terre.  Il  fut  célébré  sous  les  plus  heu- 
reux auspices.  Les  fêtes  nuptiales  se  con- 
fondirent avec  celles  de  la  paix  si  vive- 
ment désirée.  Après  un  siècle  de  guer- 
res continuelles  entre  l’Angleterre  et  la 
France,  Philippe-Auguste  avait  repris 
les  armes  ; il  avait  voulu  profiter  des 
troubles  qui  agitaient  l’Angleterre,  et 
cette  nouvelle  guerre  avait  eu  les  plus 
heureux  résultats  pour  la  France.  La 
Normandie , depuis  300  ans  au  pouvoir 
des  Anglais , avait  été  reconquise  et  réu- 
nie à la  France.  La  Touraine,  l'Anjou, 
le  Maine , avaient  été  enlevés  à la  domi- 
nation étrangère  : il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  la  Guycnue.  La  paix  garan- 
tit à Philippe- Auguste  toutes  scs  conquê- 
tes. Elle  avait  été  conclue  dans  une  con- 
férence entre  les  deux  rois,  près  Gaillon 
et  les  Andely  s,  à la  fin  de  l’année  1199. — 
Éléonore  de  Guyenne,  après  avoir  amené 
sa  petite-fille  à Bordeaux,  se  retira  à l’ab- 
baye de  Fontcvrault,  où  elle  finit  ses 
jours.  Philippe-Auguste  mourut  en  1 223. 
Son  fils,  Louis  VIII , ne  régna  que  huit 
ans.  Blanche  avait  été  couronnée  à Reims 
le  même  jour  que  son  époux.  Louis  VIII 
aurait  pu  chasser  les  Anglais  de  la 
Guyenne , la  seule  province  où  ils  domi- 
naient encore;  mais,  entraîné  par  les 
sollicitations  du  nonce  du  pape,  il  s’était 
mis  à la  tête  d’une  croisade  contre  Rai- 
mond , comte  de  Toulouse.  Cette  guerre 
des  albigeois  était  impie  et  impolilique. 
Blanche  ne  l’avait  pas  accompagné  dans 
cette  désastreuse  expédition,  qui  échoua 
par  la  retraite  de  Thibault,  comte  de 
Champagne , qui  se  retira  avec  ses  trou- 
pes, après  les  40  jours  de  service  qu’il 
devait  au  roi  : Thibault  était  dans  son 
droit;  il  avait  satisfait  au  devoir  que  la  loi 
féodale  imposait  au  vassal  envers  son  su- 
zerain. Louis  VIII  lui  refusa  le  congé 
demandé  : il  avait  besoin  des  troupes  du 
comte  pour  s’emparer  d’Avignon,  qu’il 
assiégeait.  Thibault  partit  sans  le  coDgé 


du  roi.  Louis,  furieux  de  cette  défection, 
jura  qu’il  se  vengerait  du  comte  ; mais 
il  ne  put  réaliser  ses  menaces  : il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  On  accusa  Thi- 
bault de  l’avoir  fait  empoisonner , pour 
prévenir  l’effet  des  menaces  du  roi  et 
pour  se  débarrasser  d’un  rival.  On  le  di- 
sait hautement.  On  ne  pouvait  douter 
qu’il  n’aimât  éperdùment  Blanche  de 
Castille.  Il  s’était  rendu  en  hâte  à Paris. 
On  attribuait  ce  retour  précipité  au  dé- 
sir de  revoir  la  reine  , dont  il  ne  pouvait 
plus  supporter  l’absence.  On  ne  s’arrêta 
pas  à ces  premiers  soupçons,  et  la  reine  - 
elle -même  fut  accusée  de  complicité. 
Cette  accusation  grave  n’est  pas  même 
vraisemblable.  Si,  comme  on  l’assurait , 
Louis  VIII  eût  été  jaloux  du  comte  Thi- 
bault , s’il  eût  soupçonné  Blanche  d’infi- 
délité, l’aurait-il  nommée  tutrice  de  ses 
enfants  et  régente  du  royaume  ? il  suffit 
qu’il  ne  l’ait  pas  exclue  de  la  tutèle  de 
ses  enfants  et  du  gouvernement  pour 
prouver  qu’elle  avait  conservé  toute 
sa  tendresse  et  toute  sa  confiance.  La 
cause  de  la  mort  de  Louis  VIII  était 
toute  naturelle.  Il  était  atteint  de  la 
maladie  qui  fit  périr  sous  les  murs  d’Avi- 
gnon une  grande  partie  de  son  armée 

La  mort  de  Louis  VIII  laissait  la  France 
à la  merci  d’une  femme  et  d’un  roi  de  12 
ans.  La  régence  fut  vivement  disputée  : 
aucune  clause  du  testament  du  feu  roi  ne 
la  conférait  à sa  veuve.  On  crut  y sup- 
pléer par  une  déclaration  de  quelques 
évêques,  qui  avaient  assisté  Louis  VIII 
dans  ses  derniers  moments  ; ces  évêques 
affirmaient  que  ce  prince  avait  nommé  sa 
veuve  régente  et  lui  avait  confié  l’édu- 
cation de  leurs  enfants.  Mais  cette  dé- 
claration était  sans  force  devant  l’oppo- 
sition des  princes  du  sang  royal  et  des 
grands  vassaux,  qui  prétendaient  au  gou- 
vernement du  royaume  pendant  la  mino- 
rité du  jeune  roi.  Blanche  ne  se  dissimu- 
lait pas  la  gravité  des  obstacles  que  l’am- 
bition des  grands  lui  opposait  : elle  crai- 
gnait même  que  les  droits  de  son  fils  ne 
fussent  attaqués.  Elle  se  hâta  de  réunir  le 
plus  de  troupes  possible  et  d’aller  le  faire 
sacrer  à Reims.  Le  siège  était  alors  va- 
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cant  ; la  cérémonie  n’en  ent  pat  moins 
lieu,  et  le  1«  décembre  1226,  Louis  IX 
fut  sacré  par  Jacques  Bazoche , évêque 
des  Soissons.  Tous  les  seigneurs,  les 
grands  dignitaires  de  la  couronne,  avaient 
été  invités  : la  plupart  refusèrent  d’as- 
sister à la  cérémonie,  et  bientôt  ils  ma- 
nifestèrent hautement  leur  opposition.  A 
la  tête  des  mécontents  était  Thibault , 
comte  de  Champagne.  Il  croyait  avoir 
plus  que  tout  autre  de  justes  droits  à la 
confiance  de  Blanche  par  son  dévoue- 
ment à cette  princesse  et  par  son  rang. 
Le  comte  de  Boulogne,  fils  de  Philippe- 
Auguste  et  d’Agnès  de  Méranie , préten- 
dait à la  régence,  et  regardait  comme  un 
affront  qu’elle  eût  été  déférée  à une  Es- 
pagnole d'étrange  pays.  Pierre  de  Bre- 
tagne et  Robert  son  frère,  comte  d’É- 
vreux , se  voyaient  avec  le  plus  vif  cha- 
grin exclus  de  l’administration  du  royau- 
me. — Tels  furent  les  chefs  de  la  ligue 
redoutable  formée  contre  Blanche.  A ces 
princes  se  joignirent  bientôt  Enguerrand 
de  Couci,  Henri  de  Bar,  Hugues  de  Lusi- 
gnan, comte  de  la  Marche,  Hugues  de 
Cbâtillon , comte  deSaint-Pol.  Tous  de- 
mandaient k que  la  reine , comme  étran- 
gère, donnât  caution  de  l’administration 
de  la  tutèle  du  roi  son  fils  ; qu’on  rendît 
aux  grands  les  biens  qui  avaient  été  con- 
fisqués sous  les  deux  derniers  règnes  ; 
qu’on  brisât  les  fers  des  prisonniers  d’é- 
tat, suivant  l’ancien  usage  à l’avénement 
des  rois,  et,  en  particulier,  queFérand, 
comte  de  Flandre,  etRegnaud  de  Boulo- 
gne fussent  élargis.  « Mais  quelle  autorité 
pouvait  spécifier  et  recevoir  la  caution 
exigée?  ces  biens  dont  les  seignenrs  ligués 
réclamaient  la  restitution  n’avaient-ils  pas 
été  usurpés  par  eux?  Férand,  comte  de 
Flandre,  et  Rcgnaud,  comte  de  Boulo- 
gne, n’avaient  pas  été  emprisonnés  par 
ordre  de  Louis  VIII , mais  par  ordre  de 
Philippe- Auguste.  Blanche  , sans  vouloir 
s’engager  dans  une  controverse  diploma- 
tique, marcha  avec  le  roi  son  fils  sur  la 
Bretagne.  Elle  se  fit  accompagner  d'un 
nombreux  corps  de  troupes.  Le  duc  de 
Bretagne  et  son  frère  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  lui  résister  : ils  n’avaient  pas 


eu  le  temps  de  se  concerter  avec  les  au- 
tres seigneurs  ; et  après  le  défi  du  roi , 
formalité  alors  en  usage  avant  de  com- 
mencer les  hostilités,  ils  proposèrent  la 
voie  des  négociations.  Lecomte  Thibault 
s’était  constitué  médiateur  entre  Blan- 
che et  les  princes  confédérés.  Avait-il 
reçu  des  insinuations  secrètes  de  la  rei- 
ne , ou  n’avait-il  cédé  qu'à  la  crainte  de 
compromettre  ses  propres  intérêts?  c’est 
ce  qu'on  a toujours  ignoré.  Sa  médiatiou 
fut  acceptée  , et  il  fut  convenu  que  « les 
conjurés  seraient  mandés  pour  comparaî- 
tre devant  le  roi , qui  les  entendrait  par 
eux-mêmes.  » Ils  reçurent  en  conséquen- 
ce l’ordre  de  se  rendre  en  personne  à 
Cbinon  ; le  jour  et  l'heure  avaient  été 
fixés  : aucun  ne  comparut.  Une  autre  as- 
signation pour  comparaître  à Tours  fut 
également  sans  effet.  Un  troisième  ren- 
dez-vous fut  indiqué  à Vendôme.  — Ce- 
pendant Blanche  s'était  empressée  de  faire 
rentrer  quelques  seigneurs  dans  les  do- 
maines qui  avaient  été  confisqués  ; et 
pour  éluder  la  question  de  la  régence , 
elle  fit  déclarer  par  le  roi  qu'il  voulait 
gouverner  par  lui-même.  Il  n’avait  que 
13  ans.  Cette  déclaration  ne  changeait 
rien  : Blanche  n’avait  pas  besoin  du  titre 
de  régente  pour  conserver  le  pouvoir.  Les 
princes  ligués  étaient  toujours  unis  et  ar- 
més. Blanche  n’hésita  pas  à faire  le  voya- 
ge deVei'dôme.  Elle  avait  déjà  arrêté 
toutes  ses  dispositions.  Elle  sentit  com- 
bien il  lui  importait  de  détacher  le  comte 
Thibault  de  la  ligue  du  duc  de  Bretagne; 
ses  lettres  et  ses  agents  affidés  l’assurèrent 
de  toute  sa  reconnaissance  s’il  se  décla- 
rait pour  le  roi.  Jamais  elle  ne  s’était 
trouvée  dans  un  plus  grand  danger.  Les 
princes  ligués,  informés  que  le  roi,  en  se 
rendant  à Vendôme  , ne  serait  accompa- 
gné que  par  une  escorte  peu  nombreuse, 
avaient  posté  de  fort  détachements  à 
Chartres  et  sur  divers  points  de  la  route. 
Il  leur  eût  été  facile  d’enlever  le  roi,  de 
le  séparer  de  sa  mère.  Us  eussent  réussi 
peut-être  si  le  comte  de  Champagne,  qu’ils 
avaient  cru  prudent  de  ne  pas  mettre 
dans  la  confidence  de  leur  projet,  ne  l'eût 
découvert.  Soit  pour  se  venger  de  leur 
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défiance , soit  par  le  seul  désir  de  plaire 
à Blanche,  le  comte  Thibault  s’empressa 
d’informer  cette  princesse  de  toutes  les 
circonstances  du  complot.  Le  roi  était 
déjà  en  route  pour  Vendôme  : il  s’arrêta 
à Montlhéri.  — La  reine  n’avait  pas  le 
choix  des  moyens  de  salut  : elle  se  décida 
sur-le-champ  à faire  un  appel  au  dévoue- 
ment et  au  courage  des  Parisiens.  Les  mi- 
lices se  réunirent  avec  une  étonnante  ra- 
pidité, et  cette  armée  improvisée  vint 
chercher  le  roi  à Montlhéri,  et  le  rame- 
na en  triomphe  dans  la  capitale.  « Je  lui 
ai  entendu  dire  plusieurs  fois,  dit  Join- 
ville, que  depuis  Montlhéri  jusqu’à  Pa- 
ris, les  chemins  étaient  remplis  d’une 
multitude  innombrable  de  peuple,  soute- 
nu des  deux  côtés  d’une  file  de  gendar- 
mes ( nom  commun  à toute  la  cavalerie), 
et  que  tous  criaient  à haute  voix  : Dieu 
sauve  le  roi  et  confonde  ses  ennemis  1 » 
Les  princes  ligués , furieux  de  leur  dés- 
appointement , s’en  prirent  au  comte  de 
Champagne  : ils  l’accusèrent  d’une  in- 
fâme défection  et  de  félonie.  Ils  le  mena- 
cèrent de  lui  enlever  ses  seigneuries.  Ils 
lui  reprochaient  non  seulement  d’avoir 
révélé  leur  projet , mais  d’avoir , sous  le 
prétexte  d’enlever  l’arrière-garde  du  roi, 
réuni  ses  troupes  à celles  du  prince , et 
d’avoir  ainsi  assuré  son  retour  à Paris. 
Aucun  des  seigneurs  ligués  n’était  seul 
en  état  de  réaliser  ces  menaces , et  ne 
pouvait  compter  sur  le  concours  des  au- 
tres ; mais  ces  menaces  pouvaient  du 
moins  rendre  le  comte  suspect  au  roi  et 
à sa  mère.  Le  duc  de  Bretagne , chef  de 
la  ligue , voulut  s’assurer  du  comte  Thi- 
bault en  l’associant  à ses  intérêts  : il  lui 
fit  proposer  la  main  de  sa  fille  Yolande, 
jeune  et  belle.  Thibault  accepta.  11  hâtait 
de  tous  ses  vœux  l’heureux  jour  de  la  cé- 
lébration nuptiale  ; tout  était  disposé 
pour  la  cérémonie  au  Val-Secret,  près 
Château-Thierri.  Blanche  ne  fut  avertie 
que  par  les  préparatifs  de  la  fête.  Sans 
perdre  un  instant,  elle  dépêcha  au  com- 
te Thibault  le  sire  de  la  Chapelle,  grand- 
pannetier  de  France.  La  lettre  de  Blan- 
che est  remarquable  : Sire  Thibault  de 
Champagne,  j’ai  entendu  que  vous  ave* 
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convenance  et  promis  prendre  à femme 
la  fille  du  comte  Pierre  de  Bretagne. 
Pourtant  vous  mande  que  si  chier  que 
avez  tout  tant  que  aurez  au  royaume 
deFrance,  que  ne  le  tairez  pas  ; la  raison 
pourquoi,  vous  savez  bien.  Je  jamais 
n’ay  trouvé  pis  qui  mal  m’eût  voulu  faire 
que  lui.  »(IIisl.F.,  LaHode.t.  2,  liv.  3,  p. 
68). — Cette  lettre  n’est  pas  d’une  souve- 
raine qui  commande , majs  d’une  femme 
assurée  de  son  empire  sur  un  homme  qui 
l’aime.  Ces  mots,  vous  savez  bien,  sem- 
bleraient indiquer  que  Blanche  n'était 
pas  insensible  à l’amour  de  Thibault.  Ce 
n’est  encore  qu'un  doute  : il  peut  n’y 
avoir  là  qu’un  intérêt  politique.  Dans  la 
situation  où  elle  se  trouvait,  elle  devait , 
à tout  prix,  s'opposer  au  mariage  proje- 
té. Thibault  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
son  refus  était  un  outrage  pour  le  duc 
de  Bretagne  et  pour  sa  fille  : un  tel  af- 
front ne  pouvait  se  laver  que  dans  le  sang. 
Tous  les  seigneurs  ligués  s’associèrent  à 
la  vengeance  de  Pierre  deBretagne. Le  mo- 
tifqui  avaitdéterminéThibault  à manquer 
à un  engagement  d’honneur  fut  bientôt 
connu.  Il  f utrésolu  d’attaquer  la  Champa- 
gne avec  toutes  les  forces  de  la  ligue.  La  ré- 
gente vint  au  secours  decelui  qui  avait  tout 
bravé  pour  lui  plaire,  et  réduisit  ces  pro- 
jets d’éclat  et  de  vengeance  à de  simples 
négociations.  — Cependant,  cet  événe- 
ment avait  ramené  l’attention  sur  la  con- 
duite politique  et  pri  vée  de  la  reine.  On  lui 
reprochait  d’avoir  confié  au  légat  toute 
l’autorité  de  premier  ministre.  Le  cardi- 
nal était  de  fait  régent.  « Une  Espagnole, 
disait-on,  et  un  prêtre  italien  disposent  de 
la  France  et  gouvernent  les  Français  1 
Que  doit-on  espérer  d'une  pareille  admi- 
nistration ?»  Et  l’on  attribuait  à une  hon-  * 
teuse  intimité  l’ascendant  du  cardinal 
sur  la  reine.  11  est  du  moins  certain  qu’il 
abusa  de  son  influence  au  préjudice  de 
l’état  et  au  profit  du  clergé.  Blanche  n’i- 
gnorait pas  tout  ce  que  l’ambition  déçue 
des'  grands  vassaux  faisait  pour  la  diffa- 
mer; elle  n’en  continuait  pas  avec  moins 
de  persévérance  le  plan  de  conduite 
politique  qu’elle  s’était  tracé.  Mais  elle 
ne  pouvait  pas  toujours  suivre  ses 
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propres  inspirations  : ëHe  voÿidt  l’ An- 
gleterre prête  à unir  ses  forces  à celles 
de  la  figue  ; elle  s’assura  de  la  neutralité 
de  dette  puissance  pour  un  an.  Ce  n’était 
qu’une  trêve , mais  cette  trêve  lui  lais- 
sait le  temps  de  pacifier  l’intérieur. — En 
1 227  , elle  confirma  l’alliance  qui  sub- 
sistait entre  la  France  et  l’empereur  Fré- 
déric II.  Assurée  plus  que  jamais  de  l’en- 
fler dévouement  du  comte  de  Champa- 
gne, elle  se  concilia  Pierre  de  Bretagne 
et  les  seigneurs  confédérés  par  un  seul 
traité , dont  l’objet  unique  en  apparence 
était  le  mariage  de  la  princesse  Yolande 
de  Bretagne  avec  le  prince  Jean  , frère 
de  Louis  IX.  Elle  fut  remise  au  roi  avec 
des  otages  et  des  sûretés  pour  l'exécution 
du  traité,  signé  à Paris  an  mots  d’octo- 
bre 1227.  L’archevêque  de  Reims,  le 
comte  de  Boulogne,  le  connétable  Ma- 
thieu Montmorency,  le  comte  de  Dreux , 
Enguerrand  deCotfci,  s’obligèrent,  par 
le  traité,  à garder  la  princesse  Yolande 
jusqu’à  son  mariage  avec  leprince  Jean.et 
en  cas  de  décès  de  ce  prince  avant  l’âge 
de  1 1 ans  , avec  tel  autre  des  fils  de  la 
reine  Blanche  qu’il  plairait  au  roi.  Blan- 
che avait,  par  ce  traité,  donné  la  paix  à 
la  France.  Mais  le  cardinal-légat  voulait 
h tout  prix  la  conversion  ou  l’extermi- 
nation des  albigeois.  Il  parlait  au  nom  du 
ciel , de  la  religion  : Blanche  Céda  aux 
sollicitations  de  son  premier  ministre. 
Raimond  VII,  comte  de  Toulouse,  pro- 
tecteur alors  plutôt  qûë  chef  des  albigeois, 
était  son  cousin  germain.  L’humanité, 
les  maximes  mêmes  de  la  religion  , exi- 
geaient qu’avant  de  recommencer  cette 
guerre  impie  on  essayât  les  volés  de 
conciliation.  Ce  fut  une  grave  faute  qué 
■de  confier  les  intérêts  de  la  France  à tin 
ministre  étranger.  Nous  nepouvons  con- 
cevoir aujourd’hui  que  l’ambassadeur 
d’un  prince  étranger  puisse  occuper  la 
première  place  dans  le  conseil  d’un  roi 
de  France , en  qualité  de  premier  mi- 
nistre : la  raison  repousse  une  aussi 
choquante  anomalie.  Mais  alors  la  cour 
de  Rome  affectait  la  suzeraineté  uni- 
verselle : le  pape  se  prétendait  au-des- 
sus des  rois,  et  tous  les  sceptres  s’abais- 
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salent  detant  la  tiare.  La  religion  n'était 
encore  que  le  prétexte  de  cette  guerre.— 
Le  pape  convoitait  Avignon  et  le  comtal 
Venaissin.  L’événement  a prouvé  que  la 
Véritable  cause  de  cette  guerre  était  la 
conquête  de  Ce  pays , acheté  au  prix  du 
sang  de  la  France.  Le  pape  avait  tout 
à gagner  et  rien  à perdre.  Il  trouvait  en- 
core dans  le  succès  de  cette  guerre  , qui 
ne  pouvait  être  douteux , une  nouvelle 
occasion  d’humilier  un  prince  souverain, 
et  de  faire  éclater  aux  yeux  des  peuples 
la  suprématie  du  saint-siège.  Le  père  du 
comte  Raimond  était  mort  en  1 222, frappé 
d’excommunication , et  ses  plus  fidèles 
serviteurs  n’avaient  pas  osé  l’rnhumer  en 
terre  bénite.  L'excommunication  avait 
été  aussi  fulminée  contée  son  fils  et 
contre  tous  ses  co-religionnahres  ; et  la 
bulle  d’extermination  armait  contre  enx 
toutes  les  puissances  et  toutes  les  popu- 
lations : ils  étaient  mis  hors  la  loi  com- 
mune des  nations.  C’en  était  déjà  trop  de 
l’armée  royale  de  France  ponr  les  vain- 
cre ; le  commandement  fnt  déféré  au  sire 
Imbert  de  Beaujeu.  Les  belles  cam- 
pagnes du  Languedoc  furent  ravagées, 
et  l’armée  victorieuse , gorgée  de  butin 
et  de  sang,  arriva  sous  les  murs  de  Tou- 
louse, appelée  naguère  la  ville  sainte. 
Toutes  les  communications  furent  in- 
terceptées. La  population  de  Toulouse 
et  des  environs  périssait  de  misère  et 
de  faim.  Le  comte  Raimond  implora  la 
clémence  et  la  pitié  des  vainqueurs.  II 
fut  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  titres. 
Sa  succession  fut  donnée  à sa  fille , la 
princesse  Jeanne , enfant  de  huit  ans , à 
condition  qu’elle  épouserait  Alfonse, 
l’un  des  frères  de  Louis  IX".  La  prin- 
cipauté de  Toulouse  devait  être  réunie 
à la  couronne  de  France  en  cas  de  dé- 
cès de  la  princesse  sans  postérité  mâle. 
Ce  traité  de  spoliation  avait  été  dicté  par 
le  cardinal-légat,  en  1228.  Il  était  écrit 
en  latin.  La  ville  d’Avignon  et  Te  comtat 
Venaissin  furent  donnés  au  saint-siège, 
et  pour  l 'honneur  de  la  religion.  Le 
comte  Raimond  fut  contraint  de  prendre 
l’engagement  de  poursuivre  à outrance 
et  à ses  dépens  Us  hérétiques  appelés  al- 
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bigeois.  C’était  peu  pour  le  eardinal-lé- 
gat  d'avoir  (ait  doter  le  saint -siège  du 
comtatYenaissin, d’avoir  réduit  un  prince 
souverain  à faire  amende  honorable,  pieds 
nus,  la  corde  au  cou  et  la  torche  à la  main , 
au  parvisJiolre-Dameà  Paris  ; il  l’accom- 
pagna en  Languedoc  , il  y établit  le  tribu- 
nal de  d'inquisition  ; et  pendant  long- 
temps les  échafauds  et  les  bûchers  furent 
en  permanence.  L’inquisition  siégeait^ 
la  place  du  Salins,  près  le  palais  de  Jus- 
tice ; on  lisait  encore,  il  y a quelques  an- 
nées , sur  la  porte  d’une  maison  qu’avait 
occupée  ce  tribunal  de  sang  : Sacro-fanc- 
ta  inquisitionis  domus.  On  fut  étonné 
de  la  faiblesse  du  comte  Raimond  ; mais 
si  l’on  examine  les  lieux,  les  temps,  on 
n’éprouve  qu’un  sentiment  d’iudignation 
et  depitié. Tout  s’explique  par  l’influence 
d’un  ministre  pontifical  dans  le  conseil  de 
la  reine  régente  de. France.  - — On  avait 
voulu  effrayer  parle  terrible  chàiùnentAn 
comte  de  Toulouse  tous  les  autres  grands 
vassaux  de  la  couronne.  Cette  considé- 
ration avait  sédpit  Blanche,  mais  elle  fut 
bientôt  cruellement  désabusée.  Les  prin- 
ces et  les  seigneurs  ligués  se  réunirent 
et  dirigèrent  taules  leurs  forees  contre 
le  comte  Thibault,  auquel  ilsna  pouvaient 
pardonner  sa  défection,  et  qu’ils  consi- 
déraient comme  favori  de  la  reine  ré- 
gente. Le  plan  de  la  ligue  était  habile- 
ment combiné.  Le  duc  de  Bretagne  elles 
autres  chefs  entraînèrent  dans  leur  parti 
Robert,  comte  de  Dreux,  Philippe,  comte 
. de  Boulogne , oncle  du  roi , auquel  Us 
promirent  la  couronne  de  son  neveu;  le 
duc  de  Bourgogne,  et  d’autres  puissants 
seigneurs.  Us  avaient  lait  intervenir 
Alix,  reine  de  Chypre,  fille  d’Henri,  frère 
aîné  de  Thibault,  et  par  conséquent  héri- 
tière du  comte  de  Champagne.  La  légiti- 
mité de  la  naissance  d’Alix  pouvait  être 
contestée;  mais,  pour  rendre  sa  cause 
plus  favorable , ils  ajoutèrent  une  accu- 
sation plus  grave  à celles  qu’ils  avaient 
déjà  élevées  contre  Thibault  ; ils  lui  re- 
prochèrent .jBavoir  empoisonné  Louis 
YLLI,  de  coquÿïicitc  avec  Blanche.  Phi- 
lippe de  Boulogne  offrit  la  preuve  par  le 
duel.  La  loi,  ou  plutôt  l'usage,  qui  tenait 


lieu  de  loi , autorisait  ce  genre  de  preu- 
ve , même  dans  les  accusations  capita- 
les. Le  comte  Thibault  refusa  le  duel. 
On  le  crut  coupable  par  le  seul  fait  de  ce 
refus.  Tous  ses  partisans  et  ses  vassaux 
l’abandonnèrent,  et  se  réunirent  à ses 
ennemis.  Il  implora  le  secours  de  Blan- 
che , qui  fit  marcher  contre  les  princes 
ligués  une  armée  commandée  par  le  roi 
son  fils.  Elle  les  fit  sommer  en  même 
temps  de  se  présenter  à la  cour  du  roi 
s’ils  avaient  quelques  demandes  à foire. 
La  réponse  des  princes  ligués  ne  se  fit 
pas  long-temps  attendre.  Ils  déclarèrent 
« qu’ils  avaient  pris  les  armes  pour  se  fai- 
re justice  eux-mèmes,  et  non  pas  pour 
l’attendre  d’une  femme  qui  se  déclarait  la 
protectrice  de  l’assassin  de  sou  mari.  » 
Ils  ne  s’arrêtèrent  pas  à celledéclaration, 
et,  agissant  comme  si  le  troue  eût  été 
vacant,  ils  élurent  pour  roi  le  sire  de 
Couci,  seigneur  sage  et  juste, et  géné- 
ralement estimé.  Blanche,  toujours  ha- 
bile à saisir  les  chances  de  succès  que 
pouvaient  lui  offrir  les  circonstances  les 
plus  desespérées , se  prévalut  de  l’élec- 
tion même  pour  détacher  de  la  coalition 
des  grands  vassauxlc  comte  de  Boulogne, 
que  la  ligue  avait  flatté  de  l’espoir  de 
monter  sur  le  trône  où  elle  venait  d’ap- 
peler un  simple  gentilhomme.  — G’ était 
dans  les  crises  politiques  les  plus  violen- 
tes et  les.  plus  dangereuses  que  Blanche 
montrait  le  plus  d’adresse  et  de  fermeté  ; 
son  courage  et  son  habileté  semblaient 
grandir  avec  les  obstacles.  Elle  fit  partir 
le  roi  avec  L’armée , dont  elle  confia  le 
commandement  au  conuétable  Mathieu 
Montmorency.  L’armée,  après  avoir  ba- 
layé quelques  troupes  et  enlevé  plusieurs 
villes  des  confédérés,  arriva  en  Breta- 
gne. Le  duc  avait  appelé  à son  secours 
Henri  III, roid’Anglcterre;  mais  déjà  l’ar- 
mce  royale  s’était  emparée  de  Beilestne, 
que  l’on  considérait  comme  la  plus  forle 
place  de  la  province.  Le  siège  fut  poussé 
avec  une  vigueur  extraordinaire,  malgré 
la  rigueur  d’un  hiver  très  rude.  Le  froid 
faisait  périr  beaucoup  d’hommes  et  de 
chevaux.  Blanche  était  au  milieu  des  as- 
siégeants ; elle  fit  faire  de  grands  abattis 
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de  bois  et  entretenir  de  grands  feux  dans 
le  camp.  Après  deux  assauts,  la  ruine 
d’une  grande  tour  décida  du  sort  de  la 
place. Blanche  nenégligeait  aucun  moyen 
de  succès  ; et  les  négociations  secrètes 
qu'elle  eut  elle- même  avec  le  roi  d’An- 
gleterre , par  l’intermédiaire  de  Robert 
Dubourg,  déterminèrent  la  retraite  de  ce 
prince.  La  paix  ne  fut  qu’une  suspension 
d’hostilités.  Le  duc  de  Bretagne  reprit  les 
armes  au  commencement  de  la  campagne 
suivante  ( 1230).  Le  roi  d’Angleterre  re- 
passa la  mer , mais  ne  put  s’opposer  aux 
nouvelles  conquêtes  de  l'armée  de  Louis 
IX.  Le  duc  de  Bretagne  , resserré  étroi- 
tement dans  sa  ville  de  Nantes,  demanda 
à capituler , et  offrit  au  roi  l’hommage- 
lige  de  son  duché.  L’ordre  du  roi  qui  l’a- 
vait déclaré  déchu  de  ses  droits  fut  révo- 
qué.— Le  comteThibault,  qui  avait  rendu 
à la  régente  de  signalés  services , et  qui 
avait  exposé  pour  elle  son  honneur,  sa 
vie  et  ses  états,  fut  moins  bien  traité  que 
le  duc  de  Bretagne  ; ses  services  furent 
oubliés  dès  qu’il  cessa  d’être  nécessaire, 
et  la  régente  prit  le  parti  d’Alix , reine 
de  Chypre,  contre  son  oncle  Thibault.  Et 
au  nom  du  roi,  qui,  à titre  de  souverain, 
venait  de  garantir  les  états  du  comte 
Thibault , il  fut  ordonné  à ce  seigneur  de 
donner  à Alix,  àtitred’indemnité,2,000 
livres  de  rente , assise  sur  ses  domaines, 
et  40,000  marcs  d’argent.  Blanche  se 
montrait  peu  généreuse  envers  un  sei- 
gneur qui  l’avait  si  constamment , si  uti- 
lement servie;  elle  devait  être  généreuse, 
et  ne  fut  qu’ingrate.  On  peut  dire,  pour 
sa  justification,  qu’en  affaiblissant  la 
puissance  des  grands  vassaux , elle  agis- 
sait dans  l’intérêt  de  la  couronne  ; mais 
pourquoi  commencer  l’application  de 
son  système  politique  au  préjudice  du 
seul  grand  vassal  qui  lui  était  resté  fidè- 
le, qui  par  les  plus  grands  sacrifices,  lui 
avait  montré  un  dévouement  à toute 
épreuve?  pourquoi  n’avait-elle  pas  agi 
de  même  envers  les  ducs  de  Bretagne  et 
de  Bourgogne , et  les  autres  grands  vas- 
saux , qui  étaient  restés  en  état  d'hosti- 
lité permanente  contre  l’autorité  roya- 
le? Mais  celte  sévérité  si  tardive,  si 


inexcusable , contre  le  comte  Thibault , 
n’est-elle  pas  l’effet  de  la  jalousie  dit 
cardinal-légat  contre  un  seigneur  en  fa- 
veur, du  moins  apparente,  auprès  de  la 
souveraine  ? Car  Blanche  régnait  de  fait. 
Tous  les  actes  étaient  au  nom  du  roi  ; 
mais  ce  roi  était  min'eur,  et,  sous  ce  sim- 
ple titre  de  tutrice.  Blanche  était  vérita- 
blement reine  de  France,  et  disposait  de 
tous  les  pouvoirs.  D’ailleurs , en  se  mon- 
trant sévère  et  même  injuste  envers  le 
comte  Thibault,  Blanche  avait  pu  croire, 
sinon  détruire , du  moins  atténuer  les 
soupçons  d’intimité  que  ses  ennemis 
supposaient  exister  entre  elle  et  lui. 
— Blanche  avait  donné  tous  ses  soins 
à l’éducation  de  l’ainé  de  ses  fils.  Elle 
avait  rempli  è son  égard  tous  les  devoirs 
que  lui  imposait  la  nature  ; elle  l’avait 
nourri  de  son  lait  ; elle  était  jalouse 
de  ses  droits  maternels.  L’on  sait  à quel 
point  elle  portait  cet  amour  de  mère. 
« La  reine,  dit  Fillaud  de  la  Chaise, 
étant  un  jour  dans  l’ardeur  d’un  accès  de 
fièvre  qui  dura  long-temps,  une  dame  de 
qualité,  qui,  suivant  l’usage,  et  pour  imi- 
ter l’exemple  de  la  reine, nourrissait  aussi 
son  fils,  donna  la  mamelle  au  petit  prin- 
ce. La  reine,  au  sortir  de  son  accès,  de- 
manda son  fils  et  lui  présenta  le  sein  : 
mais,  étant  rassasié,  il  n’en  voulut  point. 
Blanche  en  soupçonna  la  cause  , et  de- 
manda qui  avait  donné  à téter  à son  fils. 
La  dame  s’étant  avancée , la  reine,  au 
lieu  de  la  remercier,  la  regarda  avec  dé- 
dain, mit  son  doigt  dans  la  bouche  de 
l’enfant,  et  lui  fit  rejéter  le  lait  qu’il 
avait  pris.  Comme  cette  action , un  peu 
violente , étonnait  ceux  qui  étaient  pré- 
sents : «Eh  quoi  ! leur  dit-elle,  prétendex- 
vous  que  je  souffre  qu’on  m’ôte  la  qualité 
de  mère  que  m’a  donnée  la  nature  ! » Blan- 
che était  sous  beaucoup  de  rapports  au- 
dessus  de  son  siècle;  mais  elle  n’avait  pu 
s’affranchir  de  tous  les  préjugés  d’a- 
lors. Sa  tendresse  inquiète  honore  son 
cœur,  et  on  peut  attribuer  à ses  craintes 
de  mère  la  direction  qu’elle  donna  à l’é  - 
ducation  de  son  fils.  E^foulait  avant 
tout  qu’il  fût  bon  chrétien.  « J’aimerais 
mille  fois  mieux , lui  répétait-elle  sou- 


BLA  ( 309  ) BLA 


vent,  vous  voir  mourrir,  tout  foi  que 
vous  êtes,  et  quoique  je  vous  chérisse 
par-dessus  toutes  les  choses  du  monde, 
que  de  savoir  que  vous  fussiez  tombé  dans 
une  faute  qui  pftt  vous  priver  de  la  grâce 
et  vous  mériter  l’indignation  du  ciel.  » 
— Le  règne  de  Louis  IX  ne  fut  en  effet 
que  le  règne  de  Blanche  de  Castille , et 
ce  règne  eût  été  une  époque  de  bonheur 
pour  elle , pour  ses  enfants  et  pour  la 
France,  si,  par  un  sentiment  d’excessive 
dévotion,  elle  n’eût  pas  accordé  une 
aveugle  confiance  aux  conseils  du  cardi- 
nal-légat , qu’elle  fit  l'arbitre  des  desti- 
nées du  pays.  La  guerre  des  albigeois  , 
qui  fut  un  grand  scandale  et  une  déplo- 
rable calamité  sous  les  règnes  précédents, 
et  qui  se  perpétua  avec  la  même  intensi- 
té, et  d’une  manière  plus  désastreuse  en- 
core sous  le  règne  de  Blanche,  n’eût  pas 
affligé  la  France  si  un  ministre  du  pape, 
qui,  par  conséquent,  ne  pouvait  être  ce- 
lui du  roi  de  France,  n’eût  usurpé  toute 
l’autorité.  Ce  fut  une  faute  grave  ; mais 
il  convient , avant  de  condamner  la  fai- 
blesse de  la  reine-régente,  de  faire  la 
part  des  circonstances.  — Les  troubles 
de  Bretagne  paraissaient  tout-à-fait  apai- 
sés. Thibault  avait  supporté  sans  mur- 
mure tous  les  sacrifices  qui  lui  avaient 
été  imposés.  Mais  de  nouvelles  victimes 
de  l’intolérance  religieuse  étaient  encore 
chaque  jour  livrées  au  fer  des  bourreaux 
ou  aux  feux  des  bûchers,  par  les  tribunaux 
de  sang  établis  en  Languedoc  et  en  Pro- 
vence par  le  cardinal-légat.  Ledroit  d’ex- 
communication était  alors  attribué  aux 
cardinaux  et  aux  prélats  , de  simples  prê- 
tres s’arrogeaient  ce  pouvoir. L’université 
de  Paris  ne  pou vaitêtre  excommuniée  en 
corps,  sans  une  permission  du  saint-siège. 
Cette  exception  avait  été  consacrée  par 
une  bulle  du  pape  Honorius  en  1 2 1 8 . Les 
privilèges  de  l’université  de  Paris  reçu- 
rent une  grande  extension  sous  la  domi- 
nation de  la  reine  Blanche,  et  les  écoliers 
en  abusèrent  souvent.  Le  cardinal-légat 
était  üevenu  l’objet  de  leur  animad- 
version , l’université  de  Paris  s’était 
servie  jusqu’alors  du  sceau  de  l’évêque 
pour  sceller  ses  actes  ; elle  crut  devoir 


renoncer  è cet  usage,  et  se  fit  faire  un 
sceau  qui  lui  était  propre.  L’évêque  pro- 
testa contre  cette  innovation;  le  cardinal 
légat  l’appuya  ; il  fit  rompre  le  nouveau 
sceau  de  l’uuiversité , et  la  menaça  de 
l’excommunication  si  elle  osait  renouve- 
ler cette  tentative.  Les  écoliers  s’insur- 
gèrent en  masse  ; leurs  maîtres  ne  pu- 
rent les  retenir  ; ils  jurèrent  de  venger 
les  privilèges  des  écoles  , violés  par  le 
cardinal-légat;  ils  investirent  sa  maison, 
et  c’en  était  fait  du  cardinal  lui-même 
s’il  n’eût  réclamé  et  obtenu  de  prompts 
et  puissants  secours.  Ce  fut  à cette  occa- 
sion que  le  pape  Honorius  publia  une 
bulle  portant  : « Que  quiconque  osera 
poursuivre  un  cardinal  à main  armée 
sera  déclaré  infâme,  criminel  de  lèse- 
majesté  , excommunié , banni , ses  mai- 
sons rasées , ses  biens  confisqués.  » Il  s’a- 
gissait d’un  délit  ordinaire  ; l’ordre  pu- 
blic avait  été  troublé  ; le  cardinal-légat 
était  en  même  temps  premier  ministre 
du  royaume;  & l’autorité  royale  seule,  aux 
magistrats  de  Paris,  appartenait  le  droit 
de  constater  le  délit  et  de  faire  punir  les 
coupables.  Le  pape  n’avait  rien  à voir 
dans  cette  affaire  ; aussi  les  protestations 
ne  manquèrent  point,  mais  elles  n’éma- 
naient point  de  l’autorité  supérieure.  Les 
écoliers,  dont  un  grand  nombre  furent 
contraints  de  s’expatrier,  les  maîtres  qui 
avaient  favorisé  leurs  désordres,  s’asso- 
cièrent à leur  ressentiment.  Desépigram- 
mes , des  satires  , des  libelles  sérieux  ou 
malins  contre  le  cardinal  et  la  régente 
circulèrent  en  France  et  dans  l’étranger. 
« Il  s’élève,  dit  Mathieu  Pâris,  un  bruit 
inénarrable  et  sinistre , que  ce  légat  se 
conduisait  avec  elle  autrement  qu’il  n’est 
décent , bruit  qu’il  serait  impie  de  croi- 
re , car  c’étaient  des  rivaux  qui  lerépan- 
daient.  » Ces  satires  étaient  la  plupart 
écrites  avec  un  cynisme  qui  trahissait 
l’irritation  délirante  des  auteurs  ! 

Heu  morimur , strali , fracti , vincli»  «poliali  : 
Mcntula  legati  no»  ficit  ista  pati. 

On  ne  peut , sans  se  rendre  complice 
de  l'indécente  hardiesse  de  l’auteur  ori- 
ginal , se  permettre  de  traduire  ce  disti- 
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que.  Varillas , plus  romancier  qu’histo- 
rien,  affirme  que  le  cardinal-légat  romain 
de  Saint-Ange  « était  très  bien  lait  ; que 
personne  ne  l’égalait  en  bonne  mine; 
qu’il  avait  de  la  délicatesse  dans  l'esprit, 
yui  passait  pour  merveilleux , et  qu’on 
n’avait  point  encore  vu  en  Europe  un  si 
parfait  courtisan.  » Deux  passions  occu- 
paient le  cœur  de  Blanche,  l’amour  ma- 
ternel et  i’ambitiou , et  n'y  laissaient 
point  de  place  pour  une  autre.  Sa  piété 
était  sincère,  sa  croyance  était  toute  de 
conviction.  Ses  relations  avec  le  cardi- 
nal , comme  légat  du  saint-siège  et  pre- 
mier ministre  de  la  régence,  ont  duré 
long-temps.  Tous  les  grands  seigneurs 
étaient  jaloux  de  l’autorité  de  cet  étran- 
ger , et  aucun  fait  n’a  confirmé  les  soup- 
çons hasardés  par  quelques  écoliers  de 
l’université  de  Paris.  — La  majorité  des 
rois  était  alors  fixée  à 21  ans,  et  la  ré- 
gence de  Blanche  touchait  à son  terme 
en  1235.  Elle  voulut  signaler  les  derniers 
temps  de  son  autorité  en  assurant  l’ave- 
nir de  son  fils  par  un  mariage  honorable 
pour  la  maison  de  France.  Elle  choi- 
sit la  princesse  Marguerite  de  Provence, 
fille  du  comte  Raimond-Bérenger  III. 
Son  éducation  avait  été  aussi  soignée 
qu’elle  pouvait  l’être.  A cette  époque,  la 
cour  du  comte  Bérenger  était  brillante  : 
c'était  le  rendez-vous  des  galants  et  joyeux 
troubadours.  Blanche  avait  chargé  d’en 
faire  la  demande  officielle  Gantier,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  Jean  de  Nesle.  Le 
comte  Bérenger  promit  à sa  fille  une  dot 
de  20,000  fr.  Les  plus  grands  honneurs  fu- 
rent rendus  à la  jeune  fiancée  dans  toutes 
les  villes.  A Sens,  elle  fit  son  entrée  roya- 
le. Le  mariage  fut  célébré  dans  cette  ville 
le  27  mai  1234.  Les  noces  furent  mar- 
quées par  une  rare  magnificence.  Toute 
la  dépense  s’éleva  à 2,500  livres  (le  marc 
d’argent  valait  alors  80  sols  ou  4 livres). 
( y °Xcï  Mabgbrbitk  se  Psovjekcr.  ) La 
régence  avait  cessé  , mais  Blanche  n’en 
conserva  pas  moins  le  souverain  pouvoir. 
Elle  fut  jalouse  de  l’ascendant  delà  jeune 
reine  sur  son  époux,  et  elle  se  conduisit 
h leur  égard  comme  s’ils  n’eussent  été 
que  des  enfants.  Elle  les  tenait  l’un  et 


l’autre  dans  un  isolement  presque  abso- 
lu. Il  me  suffira  de  citer  le  naïf  et  véri- 
dique Joinville  : « Blanche  ne  pouvoit: 
pas  souffrir  que  le  roi  hantast  ny  fust  en 
la  compagnie  de  sa  femme , mais  le  des- 
fendoit  à son  pouvoir.  Et  quand  leroy 
chevauchoit  aucunes  fois  par  son  royau- 
me , et  qu’il  avoit  la  royne  Blanche,  sa 
mère,  et  la  royne  Marguerite , sa  femme , 
la  royne  Blanche  les  faisoit  séparer  l’un 
de  l’autre,  et  ni estoient  jamais  logés  en- 
semblement.  Et  advint  un  jour  qu’eux 
estant  à Pontoise , le  roy  estoit  logé  au- 
dessus  du  logis  de  la  royne  sa  femme , et 
avoit  instruit  des  huissiers  de  salle  en 
telle  façon  que  quand  il  vouloit  aller 
coucher  avec  la  royne  sa  femme  , et  que- 
ls royne  Blanche  vouloit  venir  en  la 
chambre  du  roy  ou  de  la  royne , ils  hat- 
toient  les  chiens  afin  de  les  faire  crier  ; 
et  quand  leroy  l’enlendoit,  il  se  mussoit 
(cachait)  de  sa  mère.  Si  trouva  ccttuy  jour 
la  royne  Blanche  en  la  chambre  de  la  roy- 
ne, le  roy  , son  mary,  qui  l’ estoit  venu 
veoir,  parce  qu’elle  estoit  en  grand  péril 
de  mort,  à cause  qu’elle  s’estoit  blessée, 
d’un  enfant  qu’elle  avait  eu,  elle  trouva 
caché  derrière  la  royne,  de  peur  qu’elle 
ne  le  vist  ; mais  la  royne  sa  mère  l'a- 
perçut bien , et  le  vint  prendre  par  la 
main,  lui  disant  : « Venez- vous  en  ! car 
» vous  ne  faites  rien  ici , » et  le  sortit 
hors  ta  chambre.  Quand  la  royne  vist  que 
la  royne  Blanche  séparoit  son  mary  de  sa 
compagnie , elle  s’écria  à haute  voix  : 
» Hélas  ! ne  me  laisserez -vous  pas  veoir 
» mon  seigneurny  à la  vieny  à lamort  !» 
Et,  ce  disant,  elle  se  pasma,  et  cuydoit-on 
qu’elle  fust  morte , et  le  roy , qui  ain- 
si le  cuydoit , y retourna  la  veoir , et  la 
fit  revenir  de  pâmoison.  » — Louis  IX. 
conserva  toute  sa  vie  cette  déférence , 
celte  docilité  d'enfant  aux  volontés  de  sa 
mère.  Elle  fut  aussi  puissante  après  la 
majorité  de  son  fils  qu’elle  l’avait  été 
auparavant.  Elle  était  aussi  jalouse  de 
sa  réputation  que  du  pouvoir.  Il  lui  suf- 
fisait de  témoigner  la  plus  froide  indif- 
férence pour  le  comte  Thibault , de  ne 
payer  d’aucune  faveur  les  importants 
services  qu’il  lui  avait  rendus.  Il  est 
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plus  qua  probable  que  sans  le  généreux 
dévouement  du  comte , Louis  n’eût  pu 
résister  aux  forces  réunies  des  princes 
ligués  ; et  le  comte , son  libérateur , ne 
fut  malheureux  que  de  l'amour  qu’il  avait 
pour  elle.  Amour  de  poète  ; Blanche  était 
pour  le  prince  chansonnier  un  culte; 
c’était  la  divinité  qu’il  avait  imaginée  , 
et  à laquelle  il  s’était  dévoué.  Blanche 
fut  - elle  insensible  aux  hommages  de 
l’homme  le  plus  spirituel,  le  plus  galant 
de  son  époque?  C’était  son  secret.  Mais 
elle  craignait  par-dessus  tout  qu’on  ne  la 
Soupçonnât  de  partager  la  passion  qu’elle 
lui  avait  inspirée.  La  lettre  qu’elle  lui 
écrivit  pour  empêcher  sou  mariage  avec 
la  fille  du  duc  de  Bretagne  ne  permet 
pas  de  croire  à son  indifférence.  Mais 
alors  le  comte  lui  était  nécessaire;  le 
mariage  projeté  l’attachait  pour  tou- 
jours au  parti  de  la  ligue  des  grands 
vassaux.  Mais  dès  que  la  ligue  fut  rom- 
pue, dès  que  Blanche  n’eut  plus  d’inté- 
rêt politique  à flatter  la  passipu  du  comte 
Thibault , elle  se  montra  son  ennemie, 
uniquement  pour  faire  croire  qu’elle  ne 
l’aimait  pas,  qu'elle  ne  l’avait  jamais  ai- 
mé. Il  eût  été  à souhaiter,  pour  le  bon- 
heur de  la  France  et  pour  la  réputation 
de  Blanche,  qu’elle  eût  pris  le  même  soin 
de  se  justifier  de  l’amour  qu’ou  lui  sup- 
posait pour  le  cardinal  romain  de  Saint- 
Ange  , et  elle  l’avait  fait  premier  minis- 
tre! La  guerre  impie  des  albigeois,  l’é- 
tablissement de  l’inquisition  dans  le 
Languedoc  et  la  Provence,  la  cession 
d’Avignon  et  du  Comlat-Yenaissin  au 
saint-siège,  avaient  soulevé  la  Franc? 
contre  cet  étranger,  et  justifié  la  ligue 
des  grands  vassaux , et  Blanche  ne  sem- 
bla tenir  au  pouvoir  suprême  que  pour  le 
partager  avec  lui!  On  a pu,  avec  quelque 
vraisemblance,  ne  pas  croire  irréprocha- 
bles ses  relations  avec  le  cardinal-légat; 
mais  l’histoire  ne  peut  admettre  comme 
vrais  que  les  faits  démontrés,  et  l’absen- 
ce de  preuves  positives  est  ici  évidente. 
L’amour  du  comteThibaultn’étaitqu’une 
monomanie  chevaleresque , et  sa  mer- 
veilleuse fidélité  pour  la  dame  de  ses 
pensées , toujours  belle,  toujours  ingrate 


et  toujoqr»  inflexible , a réalisé  toutes  les 
fictions  des  vieux  romanciers.  Il  avait  été 
contraint  de  vendre  au  roi  Louis  IX  ses 
comtés  de  Blois  , de  Chartres  et  de  San- 
cerre,  et  le  ■yicomté  de  Cbâtcaudun , pour 
payer  à Alix  de  Chanpagne , reine  de  Chy- 
pre, l’énorme  indemnité  qu'il  s’e  tait  laissé 
imposer.  Depuis  1234,  il  était  monté  sur 
le  trône  de  Navarre  après  le  décès  de 
Sanch,e-le-Fou;  il  avait  trouvé  dans  le 
trésor  de  son  prédécesseur  17,000  livres 
en  espèce  ( à peu  près  IC  millions), 
somme  immense  à cette  époque.  Il  vou- 
lut racheter  les  domaines  qu’il  avait  ven- 
dus à Louis  IX  ; il  prétendait  même  ne 
les  avoir  qu’engagés.  Il  offrit  de  rendre 
les  40,000  marcs  qu’il  avait  reçus , non 
comme  prix  d’une  vente,  mais  à titre 
d’emprunt.  Son  offre  fut  refusée.  Il  mit 
une  armée  sur  pied,  et , pour  déterminer 
le  duc  de  Bretagne  à faire  cause  com- 
mune avec  lui , il  lui  offrit  de  marier  sa 
fille  unique  Blanche  de  Champagne  au 
prince  Jean , héritier  de  Bretagne  ; ma  fs 
Louis  IX , toujours  dirigé  par  Blanche  , 
ne  donna  pas  le  temps  à la  nouvelle  ligue 
de  réunir  ses  forces;  il  march?  sur  la 
Champagne.  Thibault  n’osa  plus  tenter 
la  chance  des  combats.  Le  duc  de  Breta- 
gne s’empressa  de  traiter , et  vint  lui-mê- 
me faire  sa  soumission  envers  le  roi , son 
très  cher  et  redoute  seigneur , et  en- 
vers madame  Blanche , reine  de  Fran- 
ce, sa  mère  ; il  gonfirma,  par  un, traité 
solennel  de  novembre  1234  , la  cession 
du  fort  Saint-Jacques  de  Bcuvron , et 
de  tout  ce  qu’il  tenait  de  la  libéralité  du 
roi  dans  les  comtés  du  Maine  et  d’Anjou , 
avec  Bellesme,  La  Perrière  et  leurs  dé- 
pendances. Le  malheureux  Thibault  paya 
cher  sa  velléité  de  guerroyer.  Il  se  vit 
forcé  de  renoncer  à toutes  ses  préten- 
tions sur  les  domaines  aliénés,  il  ratifia 
la  vente,  et  céda  au  roi  Montereau- 
Faut-Yonne  et  Brai-sur-Seine,  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  prit  l’engagement 
de  partir  pour  la  Palestine , et  de  ne  pas 
revenir  en  Francq  avant  sept  ans.  « A 
çette  besogne , dit  La  Grande  Chroni- 
que , éloit  la  royne  Blanche , laquelle  dit 
au  comte  qu’il  ne  devoit  point  prendre  le» 
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armes  contre  le  roy  son  fils,  et  se  detoit 
soubvenir  qu’il  estoit  allé  le  secourir  jus- 
qu’en sa  terre, quand  les  barons  le  vindrent 
guerroyer.  Le  comte  regarda  la  royne , 
qui  estoit  tant  belle  et  saige , de  sorte 
que , tout  esbahi  de  sa  grande  beauté , il 
lui  répondit  : « Par  ma  foi , madame , 
» mon  cœur,  mon  corps  et  toute  ma  terre 
» est  à vostre  commandement.  11  n’est 
» rien  qui  vous  pût  plaire  que  ne  fisse 
» volontiers.  Jamais , si  à Dieu  plaist , 
» contre  vous  ni  les  vostres  je  n’irai...  » 
D’illec  se  partit  tout  pensif , et  luy  venoit 
en  soubvenance  le  doulx  regard  de  la 
royne  et  sa  belle  contenance.  Lors  si  en- 
troit en  son  cœur  la  doulceur  amoureu- 
se ; mais  quand  il  luy  soubvenoit  qu'elle 
estoit  si  haulte  dame  et  de  si  bonne  re- 
nommée , et  de  sa  bonne  vie  et  nette, 
qu'il  n’en  pourroit  ja  jouir,  si  muoit  sa 
doulce  pensée  amoureuse  ; et  grande 
tristesse  , et  pour  ce  que  profondes  pen- 
sées engendrent  mélancolies,  il  luy  fust 
dit  d’aulcuns  saiges  hommes  qu’il  s’estu- 
diast  en  beaux  sons  et  doulx  chants  d’in- 
struments ; et  si  fist-il , car  il  fist  les 
plus  belles  chansons  et  les  plus  délita- 
bles  et  mélodieuses  qui  onc  furent  oyes 
en  chansons  et  en  instruments,  et  les 
fist  escrire  en  sa  salle  à Provins  et  en 
celle  de  Troyes,  et  sont  appelées  Les 
Chansons  du  roi  de  Navarre.  » Avant 
de  quitter  la  cour  de  France,  Thibault 
y fit  distribuer  de  nombreuses  copies  de 
ses  chansons.  Il  voulut  prouver  à tous 
que  c’était  moins  par  dévotion  que  par 
amour  qu’il  s'était  croisé. 

Amor  le  Teult,  et  madame  m'en  prie, 

Que  je  m'en  pari , el  monlt  je  l'en  merci. 

Quand  par  le  gré , madame  m'en  chuti , 

Meilior  reecon  De  eoi  a ma  partie. 

Empereour  ne  roy  n'ont  nul  poroir 
Envers  amour,  de  ce  tnos  bien  vanter. 

Ils  purent  bien  donner  de  leur  avoir, 

Terres  et  Ces  et  fourbe*  pardonner. 

Mais  amours  pnet  homme  de  mort  garder, 

Et  donner  joye  qui  dura 
Pleines  de  bonne  avauture. 

e 

L’amour  de  Thibault  pour  Blanche  est 
un  fait  démontré  ; les  preuves  surabon- 
dent. Et  c’est  en  présence  de  tant  de  docu- 


ments authentiques,  et  dans  le  recueil  mê- 
me des  chansons  du  roi  de  Navarre , qu’un 
membre  de  l’académie  des  inscriptions , 
l’abbé  de  la  Baralières,  s’évertue  pour 
contester  l’amour  de  ce  prince  pour 
Blanche.  Le  docte  critique  était  évêque; 
il  s’était  fait  un  cas  de  conscience  de 
prouver  que  Blanche  n’avait  jamais  ai- 
mé Thibault,  et  que  Thibault  n’avait  ja- 
mais aimé  Blanche.  C’était  trop  de  moi- 
tié. — Thibault,  le  duc  de  Bretagne  et 
d’autres  grands  vassaux  partirent  en  Pa- 
lestine. Blanche  reprit  la  régence.  Quel- 
ques historiens  graves  ont  prétendu 
qu’elle  s’était  fortement  opposée  au  dé- 
part de  son  fils  ; il  est  permis  d’en  dou- 
ter. Blanche  avait  tout  pouvoir  sur  lui  ; 
il  n’avait  jamais  eu  d’autre  volonté  que 
la  sienne.  La  reine  Marguerite  voulut 
suivre  son  époux.  Les  lettres-patentes 
données  à Corbeil,  en  juin  1248,  con- 
féraient à la  reine  mère  et  régente  « un 
plein  pouvoir  de  disposer  de  toutes  cho- 
ses, d’instituer  les  officiers,  de  recevoir 
les  hommages  des  prélats  et  des  barons, 
de  conférer  les  dignités  et  les  bénéfices , 
et  de  restituer  les  régales  aux  prélats.  » 
Il  faut  entendre  le  mot  officiers  dans  sa 
plus  large  acception.  On  appelait  ainsi 
tous  les  fonctionnaires  militaires  et  ci-' 
vils.  Blanche  se  considéra  dès  lors , non 
comme  mandataire  du  roi  son  fils , mais 
comme  souveraine,  et,  le  2 mai  1249,  elle 
ordonna  de  fïapper  une  nouvelle  monnaie 
qui  serait  appelée  reine  d'or,  et  repré- 
sentant une  reine  tenant  une  couronne. 
Blanche  avait  accompagné  jusqu'h  Lyon 
Louis  IX  , son  épouse  et  ses  deux  frères 
Charles  et  Robert.  Le  pape  Innocent  IV 
s’était  rendu  à Lyon  et  y donna  solen- 
nellement sa  bénédiction  aux  princes 
croisés. — Le  régime  féodal  avait  été  forte- 
ment ébranlé  par  l’affranchissement  des 
communes,par  l’établissement  des  grands 
bailliages,  et  ces  améliorations  avalent  été 
progressives  sous  le  règne  de  Louis  IX. 
Blanche  avait  toujours  conservé  une 
grande  influence  dans  tous  les  actes  de 
ce  long  règne.  Les  grands  vassaux  , les 
autres  seigneurs  laïcs , avaient , moyen- 
nant finance,  restitué  aux  communes 
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leurs  droits  ; mais  le  clergé  opposait 
toujours  une  opiniâtre  résistance.  Blan- 
che n'hésita  point  à réprimer  cette  op- 
position par  un  coup  d’éclat,  et  l’occasion 
ne  se  fit  pas  long-temps  attendre.  Les  of- 
ficiers du  chapitre  de  Paris  avaient  en- 
combré les  prisons  de  l’église  de  Châte- 
nai  de  malheureux  serfs  qui  n’avaient 
pas  payé  la  taille  qui  leur  était  imposée. 
Ces  infortunés,  entassés  dans  les  cachots, 
périssaient  de  faim  et  de  misère.  Leurs 
plaintes  parvinrent  à la  régente  ; elle  fit 
demander  au  chapitre  leur  liberté  sous 
caution  ; elle  descendit  jusqu’à  la  prière. 
Le  chapitre  répondit  « que  personne 
n’avait  à voir  sur  ses  sujets,  et  qu’il  pou- 
vait les  faire  mourir  si  bon  lui  semblait.  » 
Et  ses  officiers  firent  emprisonner  les  fem- 
mes, les  enfants  qu'ils  avaient  épargnés  ; 
un  grand  nombre  avait  déjà  péri  dans  les 
cachots...  Le  même  sort  menaçait  toute 
cette  population  entassée  dans  des  réduits 
infects  et  humides.  Blanche  se  trans- 
porta avec  une  forte  escorte  aux  prisons 
du  chapitre,  ordonna  d’enfoncer  les  por- 
tes , et  porta  le  premier  coup  avec  un 
bâton.  Des  flots  de  malheureux  sortent 
par  toutes  les  issues:  tous, pâles, livides, 
exténués  de  douleur  et  de  faim,  tombent 
aux  pieds  de  leur  libératrice , et  la  sup- 
plient de  les  prendre  sous  sa  protection 
et  de  les  garantir  du  ressentiment  de 
leurs  oppresseurs.  Blanche  fit  saisir  le 
temporel  du  chapitre  jusqu'à  ce  qu’il  eût 
payé  ce  qu’il  devait  au  roi.  Elle  obligea 
les  chanoines  à affranchir  leurs  paysans 
moyennant  une  rétribution  annuelle, 
dont  la  quotité  fut  convenue.  — Cepen- 
dant chaque  courrier  lui  apportait  des 
nouvelles  de  nouveaux  désastres  gn  Pa- 
lestine. Louis  IX  et  les  croisés  avaient 
été  contraints  d’abandonner  leur  pre- 
mière conquête  ; les  infidèles  avaient  re- 
pris Damiette  ; le  roi , les  princes  ses 
frères  et  les  principaux  seigneurs  étaient 
tombés  en  leur  pouvoir.  Blanche  mit 
tout  en  œuvre  pour  obtenir  leur  liberté 
et  payer  leur  rançon.  Elle  conçut  l’espoir 
de  leur  délivrance  par  la  force  des  ar- 
m es. Elle  accepta  l’offre  des  pastoureaux. 
Cette  nouvelle  secte  avait  pour  fondateur 


et  pour  premier  chef  un  "moine  apos- 
tat de  l’ordre  de  Citeaux , qui  se  faisait 
appeler  Jacob  ou  le  maître  hongrois.  Il 
se  disait  prophète  ; il  avait  commencé  sa 
mission  par  organiser  une  croisade  d’en- 
fants. Plus  tard  , il  réunit  une  foule  de 
paysans.  Il  parlait  toutes  les  langues  du 
Nord  ; la  réformation  du  clergé  et  de  la 
cour  de  Rome  était  la  cause  ou  le  pré- 
texte de  sa  prise  d'armes  ; ses  partisans 
augmentaient  à chaque  pas.  Il  avait  sous 
lui  deux  autres  maîtres  et  d’autres  chefs 
en  sous-ordre.  L’agneau  pascal  figurait 
sur  ses  cinq  cents  bannières.  Les  pas- 
toureaux parurent  en  France  au  nombre 
de  100  mille,  tous  armés  de  haches,  de 
poignards,  de  faulx,  etc.  Aux  paysans, 
entraînés  par  un  zèle  religieux,  s’étaient 
joints  des  vagabonds , des  voleurs , des 
brigands  de  grands  chemins.  Blanche 
avait  accepté  les  services  de  celte  co- 
hue d’ignorants  et  de  malfaiteurs.  Ils 
s’étaient  cantonnés  dans  les  environs  de 
Paris  ; et  les  futurs  libérateurs  du  saint 
roi  signalaient  partout  leur  passage  par 
le  pillage,  le  viol  et  la  dévastation.  Blan- 
che reconnut  la  faute  qu'elle  avait  com- 
mise en  acceptant  de  tels  auxiliaires  ; 
elle  l’avoua  hautement,  et  donna  les 
ordres  les  plus  sévères  pour  dissiper  les 
bandes  du  prêtre  hongrois.  Poursuivis, 
traqués  parles  troupes  et  les  populations 
irritées , les  pastoureaux  furent  détruits 
et  chassés. sans  pouvoir  se  réunir.  (f'oy. 
Pastoureau.)  La  captivité  de  scs  fils, 
tant  de  malheurs  si  grands  et  si  impré- 
vus, avaient  épuisé  le  courage  et  les  for- 
ces de  Blanche;  une  fièvre  ardente  et 
continue  la  minait  depuis  trois  mois; 
elle  succomba  le  1',.  décembre  1252. 
Elle  avait  64  ans.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  elle  prit  l'habit  de  l’ordre  de 
Citeaux,  et  fit  ses  voeux  entre  les  mains  de 
l’abbesse  de  Maubuisson.  Déjà  elle  s’était 
fait  agréger  à l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois avec  le  roi  son  fils.  C’était  alors  l’u- 
sage, et  le  clergé  régulier  lui  devait  ses 
plus  riches  dotations.  Le  corps  de  Blan- 
che fut  transporté  à l’abbaye  de  Mau- 
buisson, qu’elle  avait  fondée  ; il  fut  porté 
par  les  principaux  seigneurs  de  la  cour. 
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La  reine  défunte  était  placée  sur  un  trône 
d’or , le  visage  découvert.  Le  manteau 
royal  couvrait  l’habit  de  religieuse-.  Le 
corps  fut  déposé  au  milieu  du  chœur  de 
l'église  abbatiale.  Elle  avait  donné  le  jour 
à onze  enfants,  neuf  princes  et  deux  prin- 
cesses. — Elle  avait  plus  de  60  ans  lors- 
que Thibault  partit  pour  la  Palestine, 
et  les  éloges  de  ce  prince  sur  la  beauté , 
les  grâces  de  Blanche , ne  pouvaient 
être  qu'un  rêvedeson  imagination. — Les 
vieux  chroniqueurs  n’ont  fait  de  l’his- 
toire du  moyen  âge  qu’un  chaos  informe, 
où  l’ordre  des  temps  et  des  faits  est  en- 
veloppé d’épaisses  ténèbres.  Il  faut  cq 
excepter  le  naïf  et  judicieux  Joinville, 
le  seul  des  annalistes  de  celle  époque 
qui  mérite  le  litre  d’historien.  ( Voyez 
Louis  IX,  Marguerite  de  Provekcç,  et 
Thibault,  comte  de  Champagne.) 

Dufey  (de  l’Yonne). 

BLANCHIMENT.  L’art  du  blanchît 
ment  a pour  but,  comme  le  mot  l’indi- 
que assez,  de  donner  la  couleur  blan- 
che aux  matières  qui  ne  l’ont  pas , ou 
qui  ne  l’ont  qu’imparfaitement.  — On 
peut  diviser  cet  art  en  deux  parties  prin- 
cipales bien  distinctes  : i°  en  séparant  des 
substances  qui  sont  blanches  par  elles- 
mêmes  les  matières  qui  les  colorent,  but 
que  l’on  atteint  le  plus  souvent  par  des 
moyens  chimiques,  comme  lorsqu’on 
blanchit  le  linge,  les  toiles,  la  soie;  2° 
en  appliquant  des  substances  blanchis- 
santes sur  des  corps  plus  ou  moins  ternes; 
on  peut  citer,  parmi  une  foule  d’exem- 
ples, les  enduits  que  l’on  étend  sur  les 
murs,  les  vernis  dont  on  enduit  certaines 
poteries,  les  étamages,  etc.  Le  célèbre 
Berthollet  est  auteur  d’un  procédé  re- 
marquable pour  blanchir  les  toiles  au 
moyen  du  chlore.  T. 

BLANCHIR,  rendre  blanc.  Ce  verbe 
est  tantôt  neutre,  tantôt  actif  ; les  che- 
veux blanchissent  et  l’on  blanchit  une 
muraille  , du  linge  , etc.  Dans  certains 
métiers,  onemploielemot  blanchir  d’une 
manière  plus  ou  moins  détournée:  le  me- 
nuisier blanchit  une  planche  brute  en  la 
rabotant,  le  serrurier  blanchit  une  barre 
de  fer  qui  sort  delà  forge  en  la  limant} 


on  dit  d’an  vieux  soldat  qu’il  a blanchi 

sous  le  harnais.  T. 

BLANCHISSAGE;.  Il  y a cette  dif- 
férence, dit  Roland  de  la  Platière,  entre 
blanchiment  et  blanchissage,  que  dans 
le  premier  on  lutte  perpétuellement 
contre  la  nature  pour  dissoudre  et  expul- 
ser d’un  végétal  filamenteux  des  corps 
muqueux,  huileux,  incorporés  dans  ces 
matières,  et  que  dans  le  second  il  n’est 
question  que  de  le  purger  d’un  corps  gras, 
purement,  accidentellement  et  mécani- 
quement additionnel.  Ainsi , par  le  mot 
blanchiment , on  peut  entendre  l’art  de 
rendre  blanc,  et  par  celui  de  blanchisse ^ 
ge  l’art  de  rtblanchir  ce  qui  était  blanc. 
— De  cette  définition  il  résulte  qu’une 
foule  d’objets,  tels  que  le  papier,  l’albâ- 
tre, l’ivoire,  le  marbre  blanc,  eto.,  sont 
susceptibles  de  blanchissage,  mais  on  ne 
trouvera  dans  cet  article  que  quelques 
considérations  générales  sur  le  blanchis- 
sage du  linge.  La  sueur  et  surtout  la 
transpiration  continuelle  du  corps  pro- 
duisent les  matières  grasses  qui  forment 
ordinairement  la  presque  totalité  des  sa- 
letés dont  le  linge  est  imprégné;  un  sim- 
ple lavage  dans  de  l'eau  pure  ne  pourrait 
donc  suffire  pour  détacher  ces  matières, 
attendu  que  les  graisses,  les  huiles,  ne  se 
combinent  pas  avec  l’eau.  Mais  les  grais- 
ses se  combinent  aisément  avec  les  alka- 
lis  (la  potasse,  la  soude  et  l’ammonia- 
que) et  forment  des  composés  appelés 
savons,  solubles  dans  l’equ.  Or,  les  cen- 
dres de  tous  les  végétaux  çonticnnent  de 
la  potasse  : voilà  l’origine  des  lessives. 
En  effet,  le  hasard  a pu  faire  qu’on  se 
soit  aperçu  que  du  linge  sale  se  nettoyait 
plus  facilement  quand  on  le  lavait  dans 
des  eaux  qui  avaient  filtré  à travers  une 
certaine  quantité  de  cendres.  Les  meil- 
leures cendres  sont  celles  qui  provien- 
nent des  plantes  et  des  bois  neufs,  celles 
que  produisent  les  bois  flottés  n’ont  au- 
cune vertu,  par  la  raison  que  le  sel  que 
contenait  le  bois  s’est  dissous  dans  l’eau. 
Une  lessive  trop  forte  altère  les  fils  du 
linge  et  les  ternit  ; si  elle  est  trop  faible 
le  blanchissage  est  imparfait.  Il  faut  donc 
trouver  un  terme  moyen,  ce  qui  est  fort 
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difficile  aujourd’hui,  pour  les  blanchis- 
seuses des  grandes  villes , qui  sont  obli- 
gées, faute  de  cendres,  d’employer  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  du  commerce.  Or, 
ces  matières  sont  difficilement  fabriquées 
de  la  même  manière,  ou  sont  falsifiées.  La 
lessive  réussit  encore  mal  si  elle  est  trop 
chaude  ; les  impuretés  s’attachent  alors 
au  tissu  avec  plus  de  force.  La  chaleur 
convenable  est  celle  que  la  main  peut 
supporter.  Il  y a des  maisons  qui  ont 
coutume  i’essanger  le  linge  (le  passer 
à l’eau)  avant  de  le  lessiver;  ce  lavage 
enlève  toutes  les  impuretés  qui  sont  so- 
lubles dans  l’eau  sans  le  secours  des  al- 
kalis  : la  lessive  est  moins  dispendieuse 
et  les  effets  en  sont  plus  satisfaisants.  Cu- 
raudeau  prétend  avec  raison  qu’il  y a de 
l’avantage  à laisser  sécher  le  linge  essan- 
gé  avant  de  le  passer  à la  lessive.  — 
Blanchissage  a la  vapeur.  Quoique  ce 
procédé  soit  de  beaucoup  supérieur,  et 
pour  l’économie  et  ponr  la  perfection  du 
résultat,  h la  manière  ordinaire  de  blan- 
chir le  linge,  il  n’est  pas  encore  adopté 
généralement,  tant  s’en  faut  ; on  a lieu 
de  s’en  étonner.  Il  est  vrai  qu’il  ne  peut 
être  pratiqué  qu’au  moyen  d’appareils 


particuliers , mais  ils  sont  peu  coûteux  : 
une  maison  aisée,  un  blanchisseur  en 
grand , pourraient  aisément  se  les  pro- 
curer sans  faire  des  dépenses  onéreuses. 
Le  blanchissage  à la  vapeur  est  pratiqué 
de  temps  immémorial  chez  les  Orientaux, 
qui  l’emploient  au  blanchissage  du  coton. 
Chaptal  est  le  premier  qui  l'ait  pratiqué 
en  Europe,  et  qui  ait  conseillé  de  l’appli- 
quer au  blanchissage  du  linge.  L’appareil 
qu’on  emploie  se  compose  d’une  chaudiè- 
re dans  laquelle  se  produit  la  vapeur  par  la 
chaleur  qui  se  développe  dans  un  four- 
neau placé  dessous.  Après,  avoir  trempé 
le  linge  dans  de  la  lessive,  on  le  dispose 
dans  un  cuvier  placé  sur  la  chaudière,avec 
laquelle  il  communique  par  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  son  fond;  puis,  on 
ferme  l'ouverture  supérieure  du  cuvier 
avec  un  couvercle , ou  même  une  pierre 
ronde;  la  vapeur  monte  de  la  chaudière 
dans  le  cuvier,  pénètre  la  masse  de  linge, 
et  au  bout  de  huit  heures  l’opération 
est  terminée  ; on  retire  le  linge  pour  le 
rincer  dans  l’eau  claire.  Le  blanchissage 
est  aussi  parfait  qu’il  soit  possible  de  le 
désirer,  sans  qu’il,  soit  besoin  d’employer 
de  savon. 


Tableau  des  différentes  dimensions  du  cuvier  et  de  lu  chaudière,  relativement 
* au  poids  du  linge  sec. 


Poidsdu  linge 
en  kilo. 

Diamètre  du 
cuvier  en  met. 
et  cent. 

Hauteur  du 
cuvier  en  mèt. 
et  cent. 

■ 

Diamètre  de 
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Composition  de  la  lessive  en  poids. 


Pour  5o  kilog.  d«  linge  sec  et  très  sale 

id.  id. 

id.  id. 


Sel  de  soude 
Potasse  de  Russie 
Soude  brute 


kilog. 

3 

1,260 
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Quantité  (Peau  pour  la  dissolution  des  sels. 


Linge  non  passé  à l’eau . 

Lingepasséàl’eau. 

Pour  3 kilog.  de  sel  de  soude 

45  litres. 

25  litres. 

— 1,250  potasse  de  Russie 

45 

25 

— 4 soude  brute 

45 

« 

25 

Tableau  indiquant  les  degrés  que  F aréomètre  doit  marquer  étant  plongé  dans 
les  lessives  propres  à chaque  espèce  de  linge,  soit  sec , soit  mouillé. 


LINGE  PASSÉ  A L’EAU  AUPARAVANT. 

LINGE  NON  PASSÉ  A L’EAU. 

Linge  grossier. 

Linge  de  corps. 

Linge  grossier. 

jLessiveavec  le  carbonate 

de  soude. 

«• 

5 

2 ï 

2 

— avec  la  potasse. 

6® 

5 

2Ï 
2 \ 

2 

— avec  la  soude  brute. 

e° 

5 

2 

— avec  la  cendre. 

7° 

C 

3 

mm 

» Teyssèdre. 


BLANCHISSEURS  D’ÉDIFICES 
PUBLICS.  Long  temps  on  avait  respec- 
té les  temples,  les  palais,  les  monu- 
ments publics  : on  n’y  touchait  que  pour 
y faire  les  réparations  indispensables , 
et  l’on  avait  soin  de  lenr  laisser  la  surfa- 
ce d'un  gris  noirâtre  que  les  ans  accu- 
mulés avaient  imprimée  sur  leurs  mu- 
railles. Cjtte  teinte  vénérable,  empreinte 
sur  les  voûtes  de  nos  églises,  cet  aspect 
sombre  qui  inspirait  le  respect  et  le  re- 
cueillement , témoignaient  aussi  que  nos 
pères  avaient  prié  dans  ces  mêmes  lieux, 
ou  que  leurs  cendres  y reposaient.  Les 
palais , les  hôtels-de- ville  (tels  que  celui 
de  Bourges,  l’ancienne  maison  du  fa- 
meux Jacques  Cœur , argentier  du  roi 
Charles  VU),  bien  d’autres  maisons  no- 
tables, monuments  de  notre  ancienne 


histoire,  en  conservant  leur  couleur 
rembrunie,  rappelaient  de  tristes  ou 
intéressants  souvenirs  des  événements 
dont  ils  avaient  été  le  théâtre.  — Des 
barbouilleurs  italiens  arrivèrent  à Pa- 
ris, il  y a une  cinquantaine  d’années,  et 
la  religieuse  obscurité  de  ces  augustes 
demeures  disparut  sous  leur  enluminure 
blanchâtre.  Comment  les  prêtres  n’ont-ils 
pas  senti  qu’en  demandant,  ou  du  moins 
en  autorisant  cette  profane  restauration, 
ils  détruisaient  eux-mêmes  ce  prestige 
d’antiquité  vénérable  qui  pour  beaucoup 
d’esprits  est  la  base  de  la  considération 
dont  ils  jouissent  aujourd'hui  ? Com- 
ment n’ont-ils  pas  compris  qu’en  dépouil- 
lant nos  temples  de  ces  ténèbres  majes- 
tueuses qui  retraçaient  les  sombres  ca- 
veaux où  les  premiers  chrétiens  célé- 
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braient  clandestinement  les  mystères  de 
leur  religion , en  changeant  pour  ainsi 
dire  nos  églises  en  théâtres , ils  dégra- 
daient leur  saint  ministère , et  s’assimi- 
laient sans  s’en  douter  aux  habitués  de 
ces  édifices  mondains?  Faut-il  s’étonner, 
après  cela,  que  le  vandalisme  et  la  bande 
noire  aient  si  peu  ménagé  les  couvents  et 
les  églises  pendant  et  depuis  la  révolu- 
tion ? Ce  n’est  pas  eux  qui  -ont  porté  le 
premier  coup  de  marteau.  — L’hôtel  des 
Invalides  avait  été  reblanchi  à la  mime 
époque.  On  lui  a donné  depuis  une  nou- 
velle couche  sous  Napoléon , et  l’on  a , 
dans  cette  circonstance , doré  son  dôme, 
sorte  de  luxe  oriental  qu’il  avait  rapporté 
d'Égypte.  On  a encore  gratté  d’autres 
monuments,  la  colonnade  du  Louvre,  la 
façade  de  Saint-Sulpice , la  porte  Saint- 
Martin  (qui,  ne  l’ayant  été  qu’à  moitié, 
est  restée  bicolore),  le  Palais-Royal,  etc., 
et  tout  récemment  une  partie  des  Tuile- 
ries. On  ne  saurait  s’élever  avec  trop  de 
force  contre  cette  ridicule  et  barbare  ma- 
nie, contre  ces  rhabillages  de  mauvais 
goût.  Autant  vaudrait  peindre  en  cou- 
leur de  chair  la  "Vénus  de  Médicis,  ou  en 
bleu  de  ciel  le  manteau  de  l’Apollon  du 
Belvédère , et  travestir  ainsi  deui  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  antique  en  figu- 
res plâtrées  de  jardins  bourgeois.  C’est 
un  anachronisme,  c'est  un  plagiat,  c’est 
un  vol  fait  à la  reconnaissance  nationale 
et  à l’admiration  du  peuple,  que  de  cher- 
cher à rajeunir  les  édifices  publics  par 
un  vernis  moderne  ; que  de  s’en  attribuer 
la  gloire,  en  faisant  oublier  leur  origine 
et  le  nom  de  leur  fondateur.  Quand  je 
vois  un  antique  monument  dépouillé 
de  son  costume  séculaire,  et  mesquine- 
ment ravalé , par  un  barbouillage  grotes- 
que , au  niveau  de  nos  kiosks  et  de  nos 
pavillons  champêtres,  je  le  compare  in- 
volontairement à ces  vieilles  douairières 
qui  cachent  leurs  cheveux  gris  sous  d’é- 
normes perruques  blondes,  et  les  rides  de 
leur  visage  sous  des  couches  de  céruse  et 
de  carmin.  Espérons  qu’il  ne  viendra  pas 
dans  l’idée  à nos  bureaucrates  des  travaux 
publics  de  faire  gratter  et  blanchir  les 
obélisques  de  Luxor  et  de  transformer 


deux  graves  monuments  de  l’antique 
Égypte  en  gentils  biscuits  de  porcelaine 
de  Sèvres.  H.  AuDirrarr. 

BLANCS.  Sectaires  ou  imposteurs 
qui  parurent  à Rome  en  1499,  sous  le 
pontificat  de  Boniface  IX.  On  les  nom- 
mait blancs  parce  qu’ils  portaient  des 
robes  de  couleur  blanche.  Ils  montraient 
au  peuple  des  croix  artisteinent  fabri- 
quées, dont  ils  faisaient  découler  du 
sang,  ou  qu’ils  faisaient  suer  suivant 
l’occasion.  L’un  d’eux  se  disait  le  prophète 
Élie,  descendu  du  ciel  pour  annoncer  aux 
hommes  la  fin  du  monde,  qui  allait  arriver 
prochainement  par  un  tremblement  de 
terre.  Des  gens  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition,  prêtres,  clercs,  laïcs,  et  jusqu’à 
des  cardinaux,  se  revêtirent  de  sacs  ou 
chemises  blanches , et  parcoururent , à 
la  suite  de  ces  nouveaux  prêcheurs,  le* 
villes  et  les  campagnes,  chantant  des  vers 
arrangés  en  litanies.  Ces  pèlerinages  du- 
raient treize  jours,  pendant  lesquels,  dé- 
pouillant et  dévastant  tout  ce  qui  se  ren- 
contrait sur  leur  passage , les  pèlerins  se 
livraient  à des  désordres  d’une  autre  na- 
ture ; car  ils  couchaient  pêle-mêle  dans 
les  églises  et  les  monastères,  et  comp- 
taient dans  leurs  rangs  un  grand  nombre 
de  femmes  et  de  jeunes  Biles.  Le  scan- 
dale fut  poussé  si  loin  que  la  cour  deRome 
se  décida  à sévir.  Un  des  prophètes  fut 
saisi  et  appliqué  à la  torture , où  il  con- 
fessa ses  fourberies.  Condamné  à la  peine 
du  feu,  sa  mort  effraya  ses  complices,  qui 
s’éloignèrent  et  disparurent  en  peu  de 
temps.  Il  est  probable  que  cette  aven- 
ture ne  fut  que  la  conséquence  d’un  évé- 
nement qui  eut  lieu  antérieurement , et 
dans  la  même  année.  On  vit  dans  toute 
l’Italie  les  habitants  quitter  leurs  de- 
meures, et  parcourir,  revêtus  d’habits 
blancs,  les  villes  et  les  campagnes , chan- 
tant des  cantiques  et  demandant  paix  et 
miséricorde.  L’entrée  des  villes  était  ac- 
cordée à tout  venant,  et  les  guerres  si 
fréquentes  entre  les  cités  cessèrent  com- 
me par  enchantement.  Les  ennemis  se 
visitaient  et  se  traitaient  mutuellement. 
Plus  de  crimes,  plus-  de  discordes;  on 
eût  dit  que  l’âge  d’or  allait  renaître.  Par 


BLA  . ( *18  ) BLA 


malheur,  cette  ère  de  félicité  ne  dura  que 
deui  mois,  et  les  passions,  quelque  temps 
comprimées,  reprirent  toute  leur  puis- 
sance. Des  imposteurs  essayèrent  de  pro- 
fiter de  cette  disposition  des  esprits  pour 
satisfaire  des  vues  d’ambition  ou  de  cu- 
pidité. De  là  vint  sans  doute  U secte 
dont  nous  avons  tracé  l’histoire  au  com- 
mencement de  cet  article. 

Saikt-Prospeb  jeune. 

BLANCS,  nom  d’une  faction  oppo- 
sée aux  noirs , qui,  née  à Pistoia,  s'é- 
tendit jusqu’à  Florence,  qu’elle  remplit 
de  troubles  au  commencement  du  xiv* 
siècle.  L’histoire  des  républiques  an- 
ciennes, si  fécondes  en  agitations , n’of- 
fre rien  de  comparable  aux  orages  qui 
signatèrent  l’existence  des  républiques 
italiennes  du  moyen  âge.  Quoique  tran- 
chée par  le  traité  de  Constance  en  1188, 
la  querelle  entre  les  guelfes,  qui  soute- 
naient la  cause  des  papes,  c’est-à-dire  l’in- 
dépendance de  la  Péninsule,  et  les  gibe- 
lins, défendant  les  droits  des  empereurs, 
ne  cessait  de  désoler  la  Lombardie  et  la 
Toscane.  Pistoia,  ville  située  au  pied  des 
Apennins,  avait  été  déchirée  durant  tout 
le  xiue  siècle  par  deux  familles,  les  Can- 
cellieri et  les  Panciatichi.  Les  premiers 
étaient  guelfes  ; ils  chassèrent  leurs  ad- 
versaires. Quoiqu’exclus  par  un  décret, 

, ainsi  que  tous  les  nobles,  du  gouverne- 
ment de  la  ville,  ils  n’en  étaient  pas 
moins  puissants  par  leurs  richesses , leurs 
alliances  et  le  grand  nombre  de  forte- 
resses qu’ils  possédaient,  lorsqu’une  rixe 
amenée  par  le  hasard  fit  éclore  tout  à 
coup  une  importante  révolution.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  de  la  famille  des  Can- 
eeliieri  jouaient  dans  une  hôtellerie; 
comme  ils  étaient  pris  de  vin , l’un  d’eux, 
Carlino,  fils  de Godefroi,  insulta  et  blessa 
un  autre  Cancellieri,  Amadore  ou  Dore, 
fils  de  Guillaume.  Haineux  et  féroces 
par  nature , les  habitants  de  Pistoia  pro- 
fessaient, pour  ainsi  dire,  le  fanatisme 
de  la  vengeance , qu’ils  poussaient  jus- 
qu’au raffinement.  Aussi,  Dore  pensa 
qu’il  ne  devait  pas  se  borner  à punir 
l’agresseur,  mais  que  l’injure  ayant  at- 
teint un  innocent,  il  fallait  que  la  puni- 


tion retombât  sur  un  innocent.  En  con- 
séquence, le  soir  du  même  jour,  il  se  mit 
en  embuscade , et  voyant  passer  un  frère 
de  celai  qui  l’avait  attaqué,  il  se  jeta 
brusquement  sur  lui , le  frappa  au  visage 
et  lui  abattit  la  main  d’un  coup  d’épée. 
1min  d'approuver  cette  action,  Guil- 
laume livra  son  fils  au  père  du  blessé, 
qui,  peu  touché  d’un  procédé  si  loyal, 
fit  saisir  Dore  par  ses  domestiques,  et 
ordonna  en  signe  de  mépris  de  lui  tran- 
cher la  main  sur  une  mangeoire, en  disant  : 
« Retourne  vers  ton  père  et  apprends- 
lui  que  les  blessures  se  guérissent  avec 
le  fer  et  non  avec  les  paroles  ! » Guil- 
laume , saisi  de  rage , assembla  ses  amis, 
arma  ses  vassaux  et  courut  assaillir  son 
ennemi.— Toute  la  ville  se  partagea  entre 
les  deux  adversaires.  Le  premier  ancêtre 
des  Cancellieri  avait  eu  deux  femmes, 
dont  l’une  s'appelait  Blanche;  les  des- 
cendants de  cette  dernière  prirent  alors  le 
nom  de  blancs;  les  autres,  par  opposi- 
tion, se  nommèrent  les  noirs.  On  se 
battit  avec  acharnement  dans  les  mai- 
sons , dans  les  rues  ; un  juge , même , fut 
assassiné  sur  son  tribunal.  N’ayant  pu 
réussir  à calmer  ces  affreux  désordres, 
le  podestat,  magistrat  chargé  de  rendre 
la  justice , posant  à terre  sa  baguette  en 
présence  du  conseil  des  Anziani,  abdiqua 
ses  fonctions  et  quitta  la  ville.  Ceux-ci, 
qui  formaient  le  pouvoir  exécutif , rendi- 
rent un  décret,  lequel  confiait  pendant 
trois  ans  la  seigneurie  de  la  ville  aux 
Florentins,  afin  qu’ils  avisassent  aux 
moyens  d’y  rétablir  la  paix.Cet  usage  par- 
ticulier à presque  toutes  les  républiques 
d’Italie,  de  confier  la  souveraine  puis- 
sance à des  étrangers,  n’atteignait  pas 
toujours  son  but,  et  ne  servait  souvent 
qu’à  créer  une  tyrannie  pire  encore  que 
celle  des  factions.  L’histoire  de  ces  temps 
en  offre  de  nombreux  exemples.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  Florentins  envoyèrent 
à Pistoia  un  podestat  et  un  capitaine  du 
peuple,  qui  ordonnèrent  aux  chefs  des 
deux  partis  de  s’éloigner , en  leur  assi- 
gnant Florence  pour  lieu  d’exil.  Parmi 
les  familles  les  plus  riches  de  la  ville  et 
les  plus  distinguées  par  la  naissance,  les 
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Donati  et  lés  Cerchi  occupaient  le  pre- 
mier ratafg.  Les  noirs  «le  Pistoia,  alliés 
avec  les  Donati , furent  accueillis  avec 
bienveillance  par  Corso-Donato,  chef  de 
cette  puissante  maison.  De  leur  côté,  les 
blancs  se  mirent  sous  la  protection  de 
Veri  de’  Cerchi , quitte  le  cédait  en  rien 
à Donato,  sous  le  rapport  de  l’opulence 
et  de  l’ancienneté  de  sa  race.  — Cet  itusi- 
dentaccrut  la  haine  qui  existait  déjà  entre 
eux.  Le  gouvernement  de  Florence , pu- 
rement démocratique,  divisait  les  ci- 
toyens en  corps  de  métiers  ou  arts  ma- 
jeurs et  mineurs,  arm  és  et  commandés  par 
des  capitaines  de  leur  choix.  Six  prieurs, 
présidés  par  un  magistrat  suprême,  te 
gonfalonnier  de  justice,  exerçaient  te 
pouvoir  : ils  étaient  remplacés  tous  les 
deux  mois.  Mais  les  nobles , quoique  ex- 
clus de  ces  emplois,  n’en  conservaient 
pas  moins  une  grande  influence , surtout 
les  Donati  et  les  Cerchi,  «fui  se  dispu- 
taient la  direction  des  affaires.  Prévoyant 
qu’une  crise  allait  éclater,  les  prieurs 
s’adressèrent  au  pape,  pour  qu’il  mandât 
près  de  lui  Veri  de’  Cerchi.  Le  pontife 
le  conjura  d'entrer  en  accommodement 
•avec  son  rival , mais  Veri  répondit  que 
puisqu’il  n’y  avait  pas  guerre  il  ne  voyait 
pas  la  nécessité  de  faire  la  paix.  Peu  dé 
temps  après  son  retour  de  Rome,  quel- 
ques jeunes  Donati , se  promenant  à che- 
val dons  une  fête  publique,  accompa- 
gnés de  leurs  amis,  s’arrêtèrent  pour 
voir  danser  des  paysannes;  des  Cerchi 
survinrent  et  poussèrent  par  mégarde 
les  Donati , qui  se  trouvaient  au  pre- 
mier rang  de  la  foule.  Une  querelle  vio- 
lente s’éleva;  les  épées  furent  tirées, 
et  il  y eut  un  grand  nombre  de  blessés 
des  deux  côtés.  Ainsi  qu’à  Pistoia,  toute 
la  ville  prit  parti.  Une  foule  de  bour- 
geois , quelques  nobles  et  tous  les  gibe- 
-lins  alors  à Florence  soutenaient  les 
Cerchi  , qui  étaient  à la  tête  des  blancs. 
Aussi,  tenant  entre  leurs  mains  le  gou- 
vernement, ils  avaient  un  -avantage 
marqué  sur  les  Donati,  dont  les  partisans 
appartenaient  pour  la  plupart  au  corps 
de  la  noblesse.  Sur  ces  entrefaites,  le 
pape  Boniface  YIU  envoya  & Florence 


en  qualité  de  légat  le  cardinal  Mathieu 
d’Aequasparta , qui,  traversé  dans  sCs 
vues  par  les  blancs,  s’éloigna  bientôt  en 
frappant  la  ville  d’un  interdit.  Après  son 
départ,  ies  Oerchi  et  les  Donatien  vile* 
rent  aux  mains  de  ntmWan,  mais  Do- 
nato, reconnaissant  que  son  parti  était 
le  plus  faible,  tint  un  conseil  avec  ses 
amis , oh  il  fut  convenu  de  demander  au 
pape  un  prince  étranger,  que  l’on  char- 
gerait d’opérer  une  réforme  dans  l’état. 
Informés  de  ce  projet  / les  blancs  le  dé- 
nouèrent aux  prieurs  comme  une  con- 
spirationcontre  la  liberté.  La  seigneurie, 
«citée  par  le  célèbre  Dante , «pii  était 
un  des  prieurs,  appela  aux  armes  le 
peuple  de  la  ville  et  de  la  campagne  et 
bannit  par  un  décret  CorsO  - Donato  * 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  noirs.  Quel- 
ques blancs  furent  aussi  exilés,  mais  nè 
tardèrent  pas  à se  foire  amnistier.  Corso 
se  rendît  à Rome  et  supplia  le  pape 
d’envoyer  en  Toscane,  comme  son  vi- 
caire, Charles  de  Valois,  frère  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Boniface  venait  d'attirer  ce 
prince  en  Italie,  en  lai  offrant  le  royaume 
de  Sicile,  alors  possédé  par  Frédéric 
d’Aragon,  à «pii  le  pontife  voulait  l’ar- 
racher. Autorisé  par  Je  saint-siège,  Valois 
consentit  à servir  les  projets  de  Corso 
et  se  miten  marche,  à la  tète  de  hait  cents 
cavaliers.  Les  noirs  restés  à Florence 
rassemblèrent  une  Somme  de  70,000  llo- 
Tins  pour  payer  les  troupes , et  in- 
troduisirent dans  la  ville  1,200  gendar- 
mes à leur  solde.  A peine  reçu  dans 
Florence,  Charles  fit  rentrer  les  exilés 
en  leur  livrant  une  des  portes , puis  il 
exigea  que  les  ehefs  des  noirs  et  des 
blancs  se  remissent  à sa  discrétion.  Dès 
qu’il  les  eut  en  son  pouvoir , il  relâcha 
les  noirs  et  jeta  les  blancs  dans  les  ca- 
chots. Eu  vain  ies  prieurs  sonnèrent  la 
cloche  du  palais  pour  appeler  le  peuple 
aux  armes.  Le  peuple  resta  immobile. 
Les  noirs  livrèrent  au  pillage  pendant 
six  jours  les  maisons  de  leurs  adversaires, 
les  massacrant  sans  pitié,  et  mariant  de 
force  les  plus  riches  héritières  à leurs 
partisans.  Ils  élurent  ensuite  pour  po- 
destat un  étranger,  le  comte  Gabrtelli 
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d'Agobbio,  qui , appuyé  par  Charles  de 
Valois,  avec  lequel  il  partageait  le  fruit 
de  ses  exactions,  exila  plus  de  600  per- 
sonnes, en  les  soumettant  à des  amendes 
de  6 & 8,000  florins.  Parmi  les  bannis,  on 
compte  plusieurs  illustres  personnages , 
tels  que  Guido-Cavalcanti , et  surtout 
le  Dante.  Leurs  biens  furent  confisqués 
et  leurs  maisons  démolies.  Cette  horri- 
ble tyrannie  dura  cinq  mois,  jusqu’au 
départ  de  Charles  pour  la  Sicile , dont 
il  fut  chassé  par  son  rival,  qui  trouva 
moyen  de  s’accommoder  avec  le  pape.  — ■ 
Corso-  Donato,  qui  avait  été  l’ame  de  cette 
révolution,  voulait  seul  en  recueillir 
les  fruits,  et  ne  tarda  pas  à se  brouiller 
avec  les  chefs  de  sa  faction,  jaloux  de 
la  puissance  qu’il  s'attribuait.  Pour  les 
abattre  plus  sûrement,  il  se  déclara  con- 
tre le  parti  de  la  noblesse  et  s’associa 
avec  les  Bondoni  et  les  Medici.  Ces  der- 
niers, les  Medici,  commençaient  à figurer 
dans  les  affaires , et  jouissaient  déjà  d’un 
grand  crédit  auprès  du  peuple.  Corso 
s’attira  promptement  la  faveur  de  la 
multitude  par  ses  déclamations  contre  la 
vénalité  de  ceux  qui  administraient  la 
république  ; mais  ces  derniers , profitant 
de  son  mariage  avec  la  fille  d’Ugguccione 
délia  Fuggiola,  l'accusèrent  d’aspirer  à 
la  tyrannie  par  le  moyen  de  son  beau- 
père  , seigneur  puissant  de  la  Toscane , 
et  chef  des  gibelins  et  des  blancs.  Cette 
accusation,  soutenue  avec  adresse,  perdit 
Donato.  Cité  devant  le  podestat , par  le 
capitaine  du  peuple,  il  refusa  de  com- 
paraître et  fut  déclaré  rebelle  par  con- 
tumace. Deux  heures  seulement  s’écou- 
lèrent entre  l'accusation  et  la  sentence. 
Corso  prit  le  parti , en  attendant  (l’ètre 
secouru  par  Ugguccione,  de  fortifier  sa 
maison  et  les  rues  qui  y conduisaient. 
Attaqué  avec  furie,  il  se  défendit  vaillam- 
ment : il  fallut  s’emparer  des  maisons 
voisines  pour  pénétrer  dans  la  sienne. 
Alors  il  se  fit  jour  à la  tête  de  quelques 
amis  et  parvint  à sortir  de  la  ville  par  la 
porte  délia  Croce,  mais,  atteint  à Ro- 
vezzano,  par  des  cavaliers  catalans  en- 
voyés à sa  poursuite  par  la  seigneurie, 
il  fut  ramené  sur  ses  pas  et  massacré  en 


chemin  par  un  de  ses  conducteurs.  Ainsi 
périt  Corso.  Sa  mort,  arrivée  en  1308  , 
porta  un  coup  mortel  au  parti  dont  il 
avait  été  si  long-temps  le  chef  le  plus  in- 
fluent.— Cependant  un  nouvel  empereur, 
Henri  VII,  venait  de  descendre  en  Italie, 
et  menaçait  Florence  de  ses  armes  ,*pour 
la  punir  de  s’être  déclarée  contre  lui.  Il 
avait  promis  aux  exilés  de  les  faire  ren- 
trer dans  leur  patrié.  Les  chefs  du  gou- 
vernement résolurent  de  le  prévenir  et 
rappelèrent  un  grand  nombre  de  bannis, 
à l’exception  de  quelques-uns,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  les  fils  de  Veri  de’ 
Ccrchi , et  l’auteur  de  la  divine  Comé- 
die , puis  ils  offrirent  à Robert , roi  de 
Naples,  la  souveraineté  pendant  cinq 
ans,  s’il  s’engageait  à les  défendre  con- 
tre les  attaques  de  l’empereur  et  d’Ug- 
guccione. — En  1323,  Castruccio-Cas- 
tracani , tyran  de  Lucques  et  chef  des 
gibelins,  envahit  la  Toscane  et  mit  le 
siège  devant  Prato.  La  seigneurie,  re- 
doutant un  pareil  ennemi,  non  moins 
entreprenant  qu’habile,  fit  publier  que 
les  guelfes  bannis  qui  viendraient  au 
secours  de  la  patrie  seraient  rétablis 
dans  leurs  droits.  Il  s’en  présenta  qua- 
tre mille , et  Castruccio  se  retira.  Mais 
les  exilés  ayant  refusé  de  poursuivre 
l’ennemi,  le  peuple,  qui  les  crut  d'intel- 
ligence avec  lui,  se  souleva,  et  obligea  la 
seigneurie  de  retirer  la  promesse  faite  aux 
bannis.  Ceux-ci  essayèrent  plusieurs  fois 
de  s’introduire  dans  la  ville  par  ruse  ou 
par  force,  mais  ils  furent  toujours  repous- 
sés . A partir  de  cette  époque,  les  blancs  et 
les  noirs  cessent  d’occuper  l’attention, 
et  de  paraître  dans  l’histoire  ; ils  se  fon- 
dirent dans  les  rangs  des  guelfes  et  des 
gibelins,  qui  continuèrent  encore  long- 
temps à ensanglanter  l’Italie  au  nom  de 
l’église  et  de  l’empire.  L’une  des  plus  il- 
lustres victimes  de  ces  funestes  dissen- 
sions, le  Dante,  erra  loin  de  sa  patrie, 
sans  pouvoir  jamais  y rentrer;  de  ma- 
gistrat d’une  république  qu’il  avait  été, 
il  cessa  même  d’être  citoyen.  Triste 
condition  qui  a inspiré  à sa  muse  ces 
vers  si  touchants  : « Tu  quitteras  les 
objets  de  ta  plus  chère  tendresse  ; c'est  le 
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premier  trait  qui  part  de  l’arc  de  l’exil  ; 
tu  sentiras  combien  est  amer  le  pain  de 
l’étranger,  et  combien  il  est  dur  de 
descendre  et  de  monter  l'escalier  d’un 
autre.  >*  Saint-Pbospkr  jeune. 

BLANCS-BATTUS , confrérie  reli- 
gieuse instiluéepar  Henrilïi,roi  de  Fran- 
ce, en  1583.  Il  la  composa  de  ses  mi- 
gnons , des  grands  de  sa  cour  et  de  beau- 
coup de  gentilshommes  ; il  y fit  entrer 
aussi  les  présidents  et  un  nombre  choisi 
de  conseillers  du  parlement,  de  la  cham- 
bre des  comptes  et  autres  cours  de  juri- 
diction , ainsi  que  certains  bourgeois,  les 
plus  notables  de  Paris.  Comme  Henri  pro- 
fessait une  dévotion  particulière  pour  la 
vierge  Marie,  il  plaça  les  nouveaux  frères 
sous  son  invocation  en  leur  donnant  le 
nom  de  pénitents  de  l'association  de  Notre- 
Dame.  Il  fit  dresser  et  imprimer  les  sta- 
tuts de  l’ordre,  qui  étaient,  dit-on,  assez 
rigoureux  ; aussi  furent-ils  mal  observés. 
Ces  nouveaux  moines  étaient  vêtus  d'une 
robe  blanche  de  toile  de  Hollande  en 
forme  de  sac  , et  portaient  à la  ceinture 
une  discipline.  Le  vendredi , 25  février 
1583,  ils  vinrent  en  procession , dit  le 
Journal  de  l'Étoile,  sur  les  quatre  heures 
de  l’après-midi , au  couvent  des  Augus- 
tins , marchant  deux  à deux,  et  de  là  se 
rendirent  en  la  grande  église  de  Notre- 
Dame.  Le  roi  suivait  à son  rang,  sans 
gardes , ni  différence  aucune  des  autres 
confrères.  Le  cardinal  de  Guise  portait  la 
croix  ; le  duc  de  Mayenne  était  maître  de 
cérémonies,  et  frère  Auger,  jésuite,  et  ba- 
teleur de  son  premier  métier , avec  un 
nommé  Dupeirat,  Lyonnais,  conduisaient 
le  demeurant. — Arrivés  à Notre-Dame, 
ils  chantèrent  tous  à genoux  le  Salve,  ré- 
sina en  très  harmonieuse  musique,  et  ne 
les  empêcha  la  grosse  pluie , qui  dura 
tout  le  long  du  jour,  de  faire  et  achever 
avec  leurs  sacs  tout  mouillés  et  percés 
leurs  mystères  et  cérémonies  encommen- 
cés.  Sur  quoi  on  fit  ce  quatrain  : 

Aprè»  avoir  pillé  la  F<  ane», 

El  tout  le  peuple  dépouillé , 

K'est-c<*  pas  Lellt*  pénitence 

De  se  couvrir  d’uu  sac  mouillé! 

Toutes  ces  manifestations  religieuses, 

TOME  VI.* 


qui  avaient  peut-être  un  but  politique, 
loin  de  persuader  les  esprits  de  l’atta- 
chement de  Henri  au  catholicisme , ne 
servaient  qu’à  l’avilir  aux  yeux  du  peu- 
ple , en  l’exposant  aux  brocards  lancés 
contre  lui-même  du  haut  de  la  chaire,  où 
certains  prédicateurs  ne  l’épargnaient 
pas  : l’un  d'eux,  nommé  Poncet,  prêchant 
le  carême  à Notre-Dame,  traita  les  nou- 
veaux confrères  d’hypocrites  et  d'athéis- 
les,  et  qu’il  ne  soit  vrai,  dit-il  en  pro- 
pres mots , « j’ai  été  adverti  de  bon  lieu 
qu’hier  au  soir,  qui  était  le  vendredi  de 
leur  procession,  la  broche  tournait  pour 
le  souper  de  ces  bons  pénitents,  et  qu’a- 
près  avoir  mangé  le  gras  chapon,  ils 
eurent  pour  collation  de  nujt  le  petit 
tendron  qu’on  leur  tenait  tout  prêt.  Ah! 
malheureux  hypocrites , vous  vous  mo- 
quez donc  de  Dieu  sous  le  masque,  et  vous 
portez  par  contenance  un  fouet  à votre 
ceinture.  Ce  n’est  pas  là , pardieu  ! où  il 
le  faudrait  porter , c’est  sur  votre  dos  et 
sur  vos  épaules,  et  vous  en  étriller  très 
bien;  il  n’y  a pas  un  de  vous  qui  ne  l’ait 
bien  gagné.  » Le  roi , à qui  l'on  rapporta 
ces  insolentes  paroles,  dit  que  c'était  un 
fol,  et  se  contenta  de  faire  conduire  en 
coche  Poncet  à son  abbaye  de  Saint- 
Pierre,  à Melun.  Ce  fut  toute  la  vengean- 
ce qu’il  en  tira;  il  n'en  continua  pas  moins 
ses  processions,  même  la  nuit,  comme  il 
fit  un  jeudi-saint , vêtu  en  pénitent  et 
suivi  d’un  grand  nombre  de  confrères 
qui  se  fouettèrent  durant  la  marche. 
Comme  Henri  n’avait  pas  d'enfants  de  sa 
femme  Louise  de  Lorraine,  il  faisait  aussi 
des  pèlerinages  à Notre-Dautede  Cléri . 
près  de  Chartres,  allant  à pied  pendant 
tout  le  chemin  , revêtu  d’un  sac  et  chan- 
tant des  hymne.'1.  Au  reste , cette  dévo- 
tion pouvait  être  sincère;  car  alors  il 
n’était  pas  rare  d’allier  la  débauche  à 
la  superstition.  La  Mole , jeune  gentil- 
homme célèbre  par  ses  bonnes  fortunes , 
et  qui  avait  péri  quelques  années  avant 
pour  une  conspiration  de  cour,  enten- 
dait plusieurs  messes  chaque  jour,  ce  qui 
fil  dire  à Henri  de  Navarre,  depuis  Henri 
IV,  qu’on  pouvait  compter  les  débauches 
de  La  Mole  par  le  nombre  de  ses  messes. 
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C’était  l’esprit  au  temps,  où  beaucoup 
d'hommes  trouvaient  plus  facile  «l’accom- 
plir les  pratiques  de  la  religion  que  d’en 
suivre  la  morale.  De  là  viennent  tant  de 
perfidies  et  d’assassinats,  qui  n’empê- 
ehaient  pas  ceux  qui  s’en  étaient  souillés 
d’user  des  sacrements.  Quelques-uns  al- 
laient se  renfermer  momentanément  dans 
les  couvents  pour  y faire  pénitence , et 
en  sortaient  contrits , mais  non  corrigés 
de  leurs  vices.  Quant  à la  confrérie  des 
blancs-baltus , elle  dura  à peine  autant 
que  le  monarque  qui  l’avait  fondée  : la 
ligue  l’étouffa.  Un  cordelier  breton  nom- 
mé Cheffontaine  a publié  l’apologie  de 
cetteconfrérie.  Ce  livre,  qui  est  très  rare, 
ne  se  trouve  pas  à la  bibliothèque  du  roi. 

Saist-Prosper  jeune. 

BLANCS-MANTEAUX.  Ce  nom, 
très  significatif , parle  aux  yeux  et  sem- 
ble n’avoir  pas  besoin  d’explication  ; et 
pourtant  depuis  plusieurs  siècles  il  n’a 
plus  aucun  sens,  ou  pour  mieux  dire  sa 
signification  avait  changé  du  blanc  au 
noir,  lorsqu’elle  devint  nulle  par  suite 
de  la  révolution  de  1789.  Cela  prouve 
qu’en  France,  et  à Paris  surtout,  en  don- 
nant aux  choses  des  mots  impropres,  on 
s’attache  moins  aux  choses  qu’aux  mots; 
que  ceux-ci  deviennent  vides  de  sens , 
et  qu’un  tel  abus  appauvrit  la  langue  de 
jour  en  jour. — La  rue  de  Paris  qu’on  nom- 
me aujourd’hui  des  Blancs- Manteaux , 
s’appelait  autrefois  rue  de  la  Vieille- 
Par cheminer ie.  Des  religieux  mendiants, 
qui  suivaient  la  règle  de  saint  Augustin, 
et  qui  avaient  pris  le  nom  de  serfs  ou 
serviteurs  de  la  vierge  Marie,  institués 
à Marseille  en  1223  , vinrent  s’établir  à 
Paris  en  1252  ou  1258.  Comme  ils  étaient 
vêtus  de  blanc , ou  que  leur  manteau 
était  de  cette  couleur,  le  peuple  leur 
donna  le  nom  de  blancs  - manteaux , 
ainsi  qu’à  leur  couvent  et  à la  rue  où  il 
était  situé.  Quoiqu’on  attribue  à saint 
Louis  la  fondation  de  cet  ordre,  auquel  il 
accorda  une  protection  marquée , il 
survécut  peu  à la  mort  de  ce  monarque  : 
il  futcompris  dans  l’abolition  de  plusieurs 
ordres  mendiants  prononcée  en  1274  par 
le  second  concile  de  Lyon,  que  présidait 


le  pape  Grégoire  X,  et  qui  n’en  conserva 
que  quatre,  qui  depuis  se  subdivisèrent 
encore.  Le  dictionnaire  de  Moréri  et  ce- 
lui de  Trévoux  ont  eu  tort  de  confondre 
ces  religieux  serfs  ou  serviteurs  avec  les 
serviles,  qui  furent  fondés  en  1239  à Flo- 
rence, qui  suivaient  aussi  la  règle  de  saint 
Augustin,  mais  qui,  vêtus  d'abord  en  gris, 
prirent  ensuite  la  robe  ou  manteau  noir, 
furent  expressément  maintenus  par  le 
concile  de  Lyon , se  multiplièrent  beau- 
coup en  Italie , et  n’ont  jamais  eu  d’éta- 
blissement en  France.  C’est  à ce  der- 
nier ordre  servite  qu’appartenait  Fra- 
Paolo , Vénitien,  devenu  fameux  par 
son  Histoire  du  concile  de  Trente.  Phi- 
lippe-le-Bel , en  1 298  , donna  le  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux  aux  Guillelmî- 
tes  ou  ermites  de  Saint-Guillaume,  éta- 
blis à Montrouge , et  qui  suivaient  la  rè- 
gle de  saint  Benoît.  La  maison  conserva 
le  nom  de  Blancs-Manteaux , quoique  ses 
nouveaux  hâtes  fassent  entièrement  ha- 
billés de  noir.  Ce  nom  convenait  beau- 
coup mieux  à un  couvent  voisin , assez 
vaguement  appelé  des  Billettes,  qui  n’é- 
taient autres  que  des  carmes,  dont  le 
manteau  était  blanc,  ce  qui  ajoute  à là 
bizarrerie  de  la  première  dénomination. 

En  1618,  les  Guillelmites  furent  incorpo- 
rés aux  bénédictins  de  Cluni , qui  cédé-  i 
rent  depuis  cette  maison  à la  congréga- 
tion du  même  ordre,  dite  gallicane  et  de 
Sainl-Maur.  Ce  monastère  fut  rebâti  eh 
1685  : la  première  pierre  (ut  posée  par 
le  chancelier  Le  Tellier  et  sa  femme , qui 
donnèrent  3,000  francs.  L’église  con- 
struite à côté  de  l’ancienne,  dont  l’empla- 
cement devint  un  jardin,  est  d’ordre  co- 
rinthien; mais  elle  est  trop  longue  pour 
sa  largeur,  et  son  architecture  est  in- 
correcte. — La  maison  des  Blancs-Man- 
teaux , possédée  jusqu’à  la  révolution  de 
1789,  avec  titre  de  prieuré,  par  les  bé- 
nédictins, toujours  vêtus  de  noir,  est  une 
de  celles  qui  ont  produit  le  plus  de  sa- 
vants et  d’hommes  de  mérite , tels  que 
dom  Morice,  dom Clémencet,  dom  Poi- 
rier, dom  Clément,  domBrial,  etc.  Il 
en  est  sorti  aussi  plusieurs  ouvrages  fort 
estimé*  et  fort  utile»  : l'Art  de  vérifier 
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les  Dates,  la  Nouvelle  Diplomatique,  la 
collection  des  Historiens  deFrance,  etc. 
Leur  bibliothèque,  qui  contenait  des  ma- 
tériaux précieux  pour  l’histoire  de  Fran- 
ce, et  surtout  pour  celle  de  Bretagne  , à 
été  réunie  en  grande  partie  è la  Biblio- 
thèque royale.  La  décoration  de  l’église 
des  Blancs-Manteaux,  consacrée  à Notre- 
Dame,  est  fort  simple,  et  l’on  n’y  re- 
marque qu’un  tableau  d’Audran , repré- 
sentant la  multiplication  des  pains  et  des 
poissons,  et  une  très  bonne  copie  du 
saint  Michel , d’après  Raphaël.  Cette 
église  est  la  première  succursale  de  la 
paroisse  Saint-Méri.  Elle  a conservé  le 
nom  de  Blancs-Manteaux , ainsi  que  la 
rue  où  elle  est  située,  et  qui  est  moins 
fréquentée  par  les  dévots  que  par  les 
joueurs  et  les  indigents , qui  vont  y dé- 
poser leurs  effets  au  Mont-de-Piélé. 

H.  Audiffrst. 

BLANDICES,  en  latin  blanditice , 
fait  d tblandiri,  flatter;  caresses  artifi- 
cieuses, cajoleries,  flatteries  pour  ga- 
gner le  cœur , d’où  l’on  a fait  blandir  et 
blanditeur,  qui  sont  peu  usités. — Blan- 
diloquus  était  chez  les  anciens  un  sur- 
nom de  Mercure,  dieu  de  l’éloquence, 
au  langage  flatteur.  E.  H. 

BLANGINI  (Jossph-Mabc-Masib-Fk- 
iix),  né  à Turin  le  8 novembre  1781 , a 
fait  ses  études  sous  la  direction  de  l’abbé 
Ottani , maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  Dès  l’âge  de  douze 
ans , il  accompagnait  sur  l'orgue  le  choeur 
de  cette  église;  à quatorze  ans,  il  y fit 
exécuter  une  messe  à grand  orchestre. 
Chanteur  et  compositeur,  il  réussit  dans 
cette  double  carrière.  Il  vint  à Paris  en 
1799,  et  fut  chargé  de  terminer  La 
Fausse  Duègne,  opéra  en  trois  actes, 
que  Della-Maria  avait  laissé  inachevé. 
Il  écrivit  ensuite  plusieurs  opéras  parmi 
lesquels  on  distingue  Nephtali , en  trois 
actes,  représenté  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à l’ Académie-Royale  de  musique.  — 
Blangini  s’est  signalé  par  ses  pièces  fugi- 
tives : ses  romances,  ses  nocturnes  à deux 
voix,  ont  eu  long-temps  un  succès  de  vo- 
gue. Appelé  en  1 805  à Munich,  il  y fit  exé- 
cuter Trajano  in  Dacia  ; le  roi  de  Ba- 


vière lui  confia  la  direction  de  sa  cha- 
pelle. La  princesse  Pauline  Borghèse  le 
nomma  directeur  de  sa  musique  et  de 
ses  concert»  l'année  suivante.  En  1809, 
il  passa  au  service  du  roi  de  Westphalie 
en  qualité  de  maître  de  musique  de  la 
chapelle,  du  théâtre  et  de  la  chambre. 
La  révolution  de  1830  a enlevé  à M. 
Blangini  les  places  qu'il  avait  à la  cour 
de  France;  il  était  compositeur  et  ac- 
compagnateur de  la  chambre  du  roi  ét 
de  la  duchesse  de  Berri.  — M.  Blangini 
a composé  dix-huit  opéras.  Les  Gondo- 
liers, tel  est  le  titre  de  l’ouvrage  qu’il  a 
fait  représenter  en  1 833  sur  le  théâtre  de 
l’Opéra-Comique.  Il  a publié  plus  de 
deux  cents  romances  ou  nocturnes,  dont 
un  grand  nombre  ont  été  adoptés  par  les 
auteurs  de  vaudevilles. — Sa  sœur  aînée , 
maîtresse  de  chant  de  la  reine  de  Ba- 
vière, s’est  signalée  par  un  talent  très  re- 
marquable sur  le  violon.  Elle  a composé 
pour  cet  instrument,  et  n’a  publié  qu’un 
trio  pour  deux  violons  et  violoncelle. 
Sa  sœur  cadette  brillait  dans  les  concerts, 
et  chantait  fort  agréablement  les  jolies 
productions  de  son  frère.  Castil-Blaz*. 

BLANQUE , de  l’italien  bianca  , en 
sous-entendant  caria;  espèce  de  loterie, 
sorte  de  jeu  de  hasard,  composé  de  plu- 
sieurs billets  blancs  et  d’un  petit  nom- 
bre de  billets  noirs , qui  a été  introduit 
en  France  du  temps  de  Pasquier,  et  dont 
on  trouve  la  description  dans  ses  Rccher- 
ckes  (liv.  vin,  chap.  peux).  E.  H. 

BLANQUETTE,  vinum  album , 
sorte  de  vin  blanc , assez  renommé,  que 
l’on  fait  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Bas- 
Languedoc  avec  une  espèce  de  raisin  qui 
a reçu  le  même  nom  à cause  du  duvet 
blanc  et  cotonneux  qui  recouvre  sa  feuille 
par  dessous , et  le  même  que  le  malvoi- 
sie du  Lyonnais  et  le  meunier  des  pro- 
vinces septentrionales,  dont  le  grain  est 
petit , plus  long  que  rond , arrondi  à ses 
deux  extrémités,  et  dont  la  couleur,  à 
sa  maturité,  tire  sur  le  roux.  La  chair 
de  ce  raisin  est  cassante,  et  chaque  grain 
renferme  communément  deux  pépins  ; 
son  suc  est  doux,  sucré,  assez  aromatisé  ; 
mais  il  faut  attendre  sa  complète  matu- 
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rité  avant  de  le  couper  pour  faire  la  blan- 
quette. Ce  vin,  du  reste,  est  doux,  as- 
sez spiritueux,  et  de  l’espèce  de  ceux 
qu’on  nomme  vins  de  femme  ; il  s’éclair- 
cit difficilement,  et  par  conséquent  a be- 
soin d’être  collé  et  fouetté.  La  blanquet- 
te de  Limoux  est  en  réputation  auprès 
des  gourmets.  — La  blanquette  ou  le 
blanquet  est  aussi  une  espèce  de  poire 
d’été , musquée , de  forme  ronde,  un  peu 
courbée  et  alongée  vers  la  queue , dont 
la  peau,  fort  lisse  et  fort  blanche,  se  co- 
lore faiblement  au  soleil,  et  dont  la 
chair,  cassante  et  fine,  contient  en  grande 
quantité  une  eau  sucrée  et  fort  agréable, 
mais  qui  a le  défaut  de  la  plupart  des 
poires  d’été , qui  est  de  devenir  pâteuse 
quand  on  les  laisse  trop  mûrir.  Elle  réus- 
sit également  bien  en  buisson  et  en  tige. 
— On  appelle  encore  blanquette  un  mets 
ou  espèce  de  fricassée  blanche , faite  or- 
dinairement de  veau  ou  d’agneau  dé- 
coupés par  tranches , et  qui  ne  se  sert 
guère  que  sur  la  table  de  la  petite  pro- 
priété.— Blanquette  est  enfin  le  nom 
vulgaire  de  l’enserine  maritime  ( cheno- 
podium  maritimum).  Z. 

BLAPS , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères,  dont  le  nom  grec  signi- 
fie animal  nuisible , qui  est  de  couleur 
noire,  marche  lentement , vit  dans  les 
lieux  obscurs,  humides  et  sales  des  ha- 
bitations , et  répand  quand  on  le  touche 
une  odeur  fort  désagréable.  Z. 

BLAS1E,  blasia,  genre  de  la  fa- 
mille des  hépatiques  et  de  la  cryptoga- 
mie de  Linné , et  qui  renferme  princi- 
palement une  très  petite  espèce  des  mon- 
tagnes , nommée  par  les  botanistes  jour 
germanne.  _ Z. 

BLASON  ( art  héraldique) , connais- 
sance et  explication  méthodique  des  ar- 
moiries. C’est  à l'amour  de  la  gloire,  â la 
galanterie,  passions  chères  â nos  aïeux, 
et  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans 
notre  histoire,  que  la  science  héraldique 
doit  son  invention  et  ses  emblèmes;  c’est 
au  besoin  de  rendre  intelligibles  aux 
yeux  les  gages  de  l'amour  et  les  signés  de 
la  valeur  que  se  rapporte  l'origine  du 
blason.  Les  élymologistes  ne  sont  pas 


d’accord  sur  ce  mot.  Les  versions  les 
plus  vraisemblables  sont  celles  qui  le  dé- 
rivent de  l’anglais  blasing,  publication , 
ou  de  l’allemand  blasen,  sonner  du  cor. 

En  effet , lorsqu’un  chevalier  se  présen- 
tait à la  barrière  d’un  tournoi , son 
écuyer  ou  son  page  sonnait  du  cor  pour 
avertir  les  hérauts  d’armes  de  son  arri- 
vée. Ceux-ci  allaient  alors  reconnaî- 
tre les  armes  du  champion;  ensuite,  ren- 
trant dans  l’enceinte,  ils  sonnaient  de 
la  trompette  pour  obtenir  un  moment 
d’attention  et  de  silence,  et  décrivaient  à 
haute  voix  ses  armoiries,  sans  omettre  le 
nom  du  le  surnom  du  chevalier,  ni  les 
faits  d’armes  à sa  louange.  Cette  formalité 
remplie  (elle  s’appelait  blasonner) , le 
chevalier  était  admis.  CeluLqui  avait  as- 
sisté deux  fois  à un  tournoi  solennel 
était  suffisamment  blasonné  et  publié, 
et  l’on  assure  ( ce  que  nous  ne  garantis- 
sons pas)  qu’il  pouvait  alors  mettre  en 
cimier  deux  trompes  sur  son  casque. 

— L’origine  du  blason  ce  confond  avec 
celle  des  armoiries , car  le  premier  qui , 
par  de  simples  lignes  ou  hachures,  ima-r 
gina  d'exprimer  les  diverses  couleurs  des 
emblèmes  empreints  sur  les  boucliers, 
sur  les  cottes  d’armes  et  les  bannières 
des  preux , peut  être  considéré  comme  i 
l’inventeur  des  armoiries  et  le  législa-  . 
teur  du  blason.  Les  principes  de  cette 
science  ont  eu  leur  longue  enfance  com- 
me toutes  les  autres  institutions.  Consa- 
crés par  l’usage  et  transmis  par  la  tra- 
dition, ce  ne  fut  qu’après  un  laps  de 
temps  considérable  que  le  désir  d'en 
rendre  l’interprétation  fixe  et  plus  géné- 
rale les  fit  réunir  en  une  espèce  de  code 
qui  eut  son  vocabulaire  spécial  et  devint 
l’une  des  bases  de  l’éducation  de  la  jeune 
noblesse.  Depuis  lors,  il  se  fit  des  mil- 
liers d’armoriaux , de  registres  de  tour- 
nois et  de  carrousels,  et  de  méthodes  hé- 
raldiques. Jusqu’à  la  renaissance  des  let- 
tres, on  ne  connut  dans  le  monde  que 
trois  choses  en  vogue  : la  guerre,  les  joù- 
tes  militaires,  le  blason  et  les  romans  'de 
chevalerie.  Quoique  dépouillé  du  presti- 
ge que  lui  donnaient  les  mœurs  et  les  pré- 
jugés du  temps , le  blason  n’a  pas  cessé 
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de  captiver  cette  sorte  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité qu’excitent  toujours  les  choses 
extraordinaires.  Pour  satisfaire  à l’obli- 
gation qu’impose  le  plan  de  ce  Diction- 
naire, nous  donnerons  une  analyse  suc- 
cincte des  principes  fondamentaux  du 
blason , qui  complétera  la  notice  insérée 
dans  le  tome  III , p.  153 , sur  les  A&moi- 
bies. — Trois  éléments  concourent  à con- 
stituer le  blason  : l’écu,  les  émaux  et  les 
pièces  et  meubles. 

BS  L'ECU. 

L’ecu  représente  l’ancien  bouclier  ; il 
en  a toutes  les  formes  diverses  dans  les 
vieux  sceaux.  Quelquefois  il  est  rond 
comme  les  monnaies,  ou  de  forme  oblon- 
gue  comme  une  navette,  mais  le  plus  com- 
munément il  a la  forme  d’un  carré  long , 
s’effilant  en  pointe  à la  partie  inférieure. 
C’est  surcetteconfiguration  plus  généra- 
le et  plus  régulière  qu’on  a basé  la  di- 
mension géométrique  de  l’écu.  Pour  en 
avoir  les  proportions  , on  divise  sa  lar- 
geur en  sept  parties  égales,  on  en  ajoute 
une  en  sus  pour  la  hauteur,  ce  qui  forme 
un  carré.  Les  angles  inférieurs  s’arron- 
dissent d’un  quart  de  cercle  dont  le  rayon 
est  d’une  demi-partie  ; deux  quarts  de 
cercle  de  même  proportion  au  milieu  de 
la  ligne  horizontale  du  bas  se  joignent 
en  dehors  de  cette  ligne  et  forment  la 
pointe.  Il  y a des  exemples , mais  extrê- 
mement rares,  d'écus  tout-à-fait  carrés, 
c'est-à-dire  sans  pointe  : ce  sont  ceux 
qu’on  appelle  écus  en  bannière.  L’écu  en 
losange , attribué  aux  dames  et  aux  de- 
moiselles nobles,  est  une  invention  assez 
moderne.  Il  est  vrai  que  nombre  d’an- 
ciens sceaux  de  femmes  ont  la  forme 
oblongue  des  navettes,  mais  cette  forme 
n’était  pas  particulière  au  sexe,  car  dans 
les  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à 
t histoire  de  Bretagne, par  Dom  Morice, 
tom.  1 , planche  5 de?  sceaux , n°  XLY, 
on  voit  l’écu  d'Adam  de  Hèrefort,  qui  vi- 
vait à la  fin  du  xn'  siècle  , d’une  forme 
absolument  semblable,  c’est-à-dire 
alongée  en  pointe  aux  deux  extrémités. 
D’un  autre  côté,  il  y a une  foule  d’exem- 


ples d’écussons  de  femmes  entièrement 
conformes  à ceux  des  chevaliers  et 
écuyers.  Tels  sont  les  sceaux  deConstan- 
ce,  dame  de  Pont-Château,  en  1225  (pl. 
13 , n°  CXLII)  ; d’Yolande  de  Bretagne  , 
dame  de  Pentbièvre  et  comtesse  d’Angou- 
lême  en  1 247  (pl.  8 , n°  LXXIX);  de  Si- 
bylle d’Alais , femme  de  Raimond  Pelet 
en  1257  ( Histoire  generale  de  Langue- 
doc, t.  5,  pl.  Y,  n°  46)  ; de  Margue- 
rite de  Béarn , comtesse  de  Foix  en  1281 
(pl.  IV  , n°  23  ) ■ d’Isabelle,  comtesse 
de  Foix  en  1400  ( pl.  3,  n°  XXVIII) , et 
de  Jeanne  d’Albret,  comtesse  de  Foix  en 
1432  ( pl.  III,  n°  31  ).  Le  plus  ordinai- 
rement l’écu  oblong  et  en  navette  était 
adopté  pour  représenter  l’effigie  des  no- 
bles ; l’écusson  en  forme  de  bouclier , 
chargé  des  armoiries,  accompagnait  sou- 
vent le  premier.  {Voyez  t.  2 des  Preu- 
vesjic  l’histoire  de  Bretagne,  sceaud’Yo- 
lande  d’Ecosse,  duchesse  de  Bretagne 
(131 1),  pl.  7 , n°  CXXIX.)  Quant  à l’éou 
parfaitement  en  losange,  on  le  voit  adopté 
dès  1306,  par  Alain  de  Châteaugiron , 
évêque  de  Redon  {Mémoires  pour  servir 
àVHistoirede  Bretagne,  1. 1,  pl.  16,  n° 
CLXXXXV  ) , sans  qu’on  puisse  inférer 
que  cette  forme  fût  celle  des  ecclésiasti- 
ques et  des  prélats , car  Hervé  de  Léon  , 
seigneur  de  Cbâteauneuf  (1276),  et  Pier- 
re de  Rostenan  , chevalier  (1279),  por- 
taient aussi  leurs  écus  en  losange  ( Id. , 
tl.pl.  10,  n°‘  LXXXXIV,  LXXXXV.) 
D’ailleurs,  tous  les  sceaux  des  autres  évê- 
quesgravés,  t.  2du  même  ouvrage,  pl.  7, 
n°  CXXXIV;pl.  ll,n°CXC;  pl.  12,  n°* 
CCVI1,  CCVIII,  CCIX.  CCX,  CCXIII, 
ont  la  forme  de  ceux  de  la  noblesse.  Ce 
n’est  guère  qu’à  partir  de  la  fin  du  xv» 
siècle  que  l’écu  en  losange  a été  adopté 
par  les  femmes.  Tel  était  celui  d'Isabeau 
d’Écosse,  duchesse  de  Bretagne,  en  1 482. 
{Id.  , pl.  12 , n°  CCVI.  ) Ce  sceau  offre 
une  autre  particularité  : les  armes  pater- 
nelles de  la  duchesse  sont  placées  à gau- 
che et  celles  de  son  mari  à droite.  11  y en 
a un  exemple  plus  ancien , c’est  le  sceau 
de  Jeanne  de  Navarre,  vicomtesse  de 
Rohan  ( 1400  ),  t.  2,  pl.  S,  n„  LYI; 
les  armes  de  Rohan  y occupent  la  droite , 
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celles  de  Navarre  - Évreux  le  gauche. 
Ce  sceau , parfaitement  carré , semble 
indiquer  la  forme  d’écu  qui  fut  depuis 
posé  en  losange.  Ce  sont  probablement 
les  hérauts  d'armes  qui  ont  réglé  cette 
forme  d’écu,  et  établi  vers  la  fin  du  xiv* 
siècle  que  les  armes  des  maris  occupe- 
raient la  droite  et  celles  des  femmes  la 
gauche , même  dans  les  propres  sceaux 
des  femmes  nobles.  Antérieurement,  les 
femmes  ne  portaient  souvent  que  leurs 
armes  paternelles,  quelquefois  les  seules 
armes  de  leurs  maris.  Lorsqu’elles  por- 
taient les  deux  écussons  réunis,  celui  de 
leurs  familles  occupait  la  droite , celui 
de  leurs  maris  la  gauche.  On  peut  voir 
dans  l’ouvrage  précilé,  tome  1 , pl.  9,  n° 
LXXXI , le  sceau  de  Blanche  de  Cham- 
pagne-Navarre, femme  de  Jean-le-Roux, 
duc  de  Bretagne (I2G3J,  etpl.  2,  n°CXII, 
celui  d’Anne  de  Laval , dame  de  Coet- 
men  (1298).  L’écu  des  veuves  était  envi- 
ronné d’une  cordelière , cordon  entre- 
lacé de  nceuds  en  forme  de  trèfles  évidés, 
dont  les  deux  bouts  s’étendent  en  che- 
vron et  se  terminent  par  une  houpe 
( sceau  de  Jamète  Guignait , de  l’année 
1340,  t.  1,  du  même  ouvrage,  pl.  17,  na 
ÇCXXXI).  — L’écu  tracé  dans  les  pro- 
portions géométriques  s’appelle  écu 
d’attente , tant  que  le  fond  n’en  est  pas 
chargé  d’émaux  ou  de  meubles.  Mais  un 
seul  émail , sans  le  concours  d'aucuae 
figure,  le  constitue  armoiries.  Ainsi,  par 
exemple,  l’ancienne  maison  de  Bretagne 
portait  d 'hermine , et  celle  de  Narbonne 
de  gueules , sans  autres  emblèmes  inté- 
rieurs que  le  champ  de  l’écu.  Celui-ci  se 
divise  en  quatre  partitions  et  se  subdivise 
en  17  répartitions.  Les  partitions  sont  la 
division  de  l’écu  par  un  seul  trait  en  deux 
parties  égales.  Quelques  vieux  armoriaux 
les  appellent  les  quatre  coups  guerriers. 
Ce  sont  : le  parti , qui  se  forme  par  une 
ligne  perpendiculaire , le  coupc'  par 
une  ligue  horizontale,  le  tranché  par  une 
ligne  diagonale  à droite,  et  le  taillé  par 
une  ligne  diagonale  à gauche.  Les  répar- 
titions sont  la  division  de  l’écu  en  plu- 
sieurs lignes  ou  partitions.  Ce  sont  : l’é- 
cartelé, formé  du  parti  et  du  coupé;  Cé- 


cartelé  en  sautoir,  du  taillé  et  du  tran- 
ché; le  tiercé,  legironné,  les  points  équi- 
pons , le  fascé,  le  burelé,  le  bandé , le 
barré,  1 ecolicé  (en  bande  et  en  barre),  le 
chevronné , le  palé , le  vergeté , Véchi- 
queté,  le  fuselé,  le  losange,  le  vairé  et 
l'émanché.  Il  y a desécus  contre-fascés, 
contre- ban  dés,  contre-palés,  contre-bu- 
relés,  contre-coticés,  contre-chevronnés, 
contre-vairés  ,|etc.  Ce  sont  les  mêmes 
répartitions , divisées  par  des  traits  qui 
coupent  les  figures  en  deux  parties  éga- 
les et  les  opposent  l’une  à l’autre  par  l’al- 
ternation des  émaux.  Il  convient  d’ob- 
server que  toutes  les  fois  que  l'écu  est 
divisé  par  des  traits  en  émaux  de  diverses 
espèces,  mais  en  nombre  égal,  il  n’y  a pas 
de  champ  , l’écu  étant  réparti , c’est-à- 
dire  subdivisé  également;  mais  si  lenom- 
bre  des  émaux  est  inégal , la  portion 
la  plus  nombreuse  forme  le  champ , le 
surplus  forme  les  pièces,  dont  alors  on 
désigne  le  nombre.  — L’écu  a quelque- 
fois au  centre  de  ses  écartelures  un  petit 
écusson  qu'on  appelle  sur-le-lout.  Si 
celui-ci  est  également  écartelé  , et  qu’il 
soit  surchargé  à son  tour  d’un  autre  plus 
petit  écusson , ce  dernier  se  nomme  sur - 
le-loul-du-lout. 

DSS  ÉMAUX. 

On  donne  ce  nom  collectif  à tous  l.e$ 
métaux,  couleurs  et  fourrures  qui  entrent 
dans  la  composition  des  armoiries.  L’or 
et  l’argent  sont  les  seuls  métaux  énon- 
cés danslc  blason.  La  gravure  exprime  le 
premier  par  uu  (grand  nombre  de  petits 
points  ; les  écus  d’argent , quand  ils  ne 
sont  point  enluminés  de  ce  métal,  n’ont' 
aucune  hachure  ni  aucun  signe  qui  les 
distingue  des  écus  blancs  ou  d'attente. 
Il  n’y  a peut-être  en  France  qu’une  seule 
famille , celle  de  Pellejay,  qui  porte  un 
écu  d’argent  sans  aucune  pièce  ni  meu- 
ble qui  le  charge.  S’il  se  trouve  dans  l’é- 
cu des  objets  de  cuivre,  de  fer  ou  d'acier, 
comme  des  canons,  des  casques,  des  cui- 
rasses , des  épées , ou  les  désigne  au  na- 
turel. Les  couleurs  sont  : l’azur  ou  bleu, 
figuré  dans  les  gravures  par  des  lignes 
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horizontales  (le  mot  azur,  avec  sa  si- 
gnification propre,  est  emprunté  des  Per- 
sans et  des  Arabes)  ; le  gueule  ou  rouge 
( terme  également  emprunté  au*  Occi- 
dentaux ) , représenté  par  des  lignes 
perpendiculaires;  le  sinople  ou  vert, 
qui  tire  son  nom  de  la  ville  de  Si- 
nope  dans  l’Asie-Mineure  ; il  est  exprimé 
par  des  lignes  diagonales  à droite;  le  sa- 
ble on  noir,  emprunté  du  sabellinapel- 
lis,  animal  commun  dans  les  pays  que  tra- 
versèrent les  croisés.  La  gravure  le  re- 
présente par  le  croisement  de  lignes  per- 
pendiculaires et  horizontales,  comme  les 
fils  d’une  toile  claire  ; enfin  , le  pourpre 
ou  violet , figuré  par  des  lignes  diagona- 
les à gauche.  (Les  Anglais  ont  de  plus  le 
tant,  l'orange  et  la  sanguine , et  les  Al- 
lemands le  brun.)  Le  blason  n’admet  que 
deuxfourrures,  le  voir  et  l'hermine.  Une 
ppposition  de  figures  dans  la  première  et 
une  inversion  d’émaux  dans  la  seconde 
produisent  le  contre-vair  et  le  contre- 
hermine.  Le  vair  est  figuré  par  un  champ 
d’azur  chargé  de  4 rangées  (tires)  de  peti- 
tes pièces  d’argent  en  forme  de  clochettes 
renversées.  Il  y a quatre  cloches  aux 
première  et  troisième  tires , et  trois  clo- 
ches et  deux  demies  aux  deuxième  et 
quatrième  tires.  Les  variétés  du  vair  sont, 
outre  le  contre-vair,  le  menu  vair  (plus 
petit  et  plus  nombreux  en  clochettes) 
et  le  menu  contre-vair.  Si  le  champ  n’est 
pas  d'azur,  ou  si  les  cloches  ne  sont  pas 
d’argent,  il  n’y  a plus  de  fourrures  de  vair, 
mais  seulement  l’imitation  : on  l’exprime 
par  les  mots  vaire,  contrc-vaire,  menu 
voire,  menu  contrc-vaire , en  spécifiant 
les  émaux.  La  fourrure  de  vair  est  com- 
posée de  1a  dépouille  d'un  rat  de  Sar- 
matie  et  de  Russie , dont  le  dos  est  gris- 
bleu,  et  le  ventre  blanchâtre.  L’hermine 
est  représenté  par  un  fond  d’argent  ou 
blanc,  semé  de  mouchetures  de  sable  ou 
noires,  semblables  à celles  dont  les  pelle- 
tiers parsèment  la  dépouille  de  l’hermine 
pour  en  faire  ressortir  la  blancheur  et 
l’éclat.  A ces  neuf  émaux , on  ajoute  la 
couleur  de  chair , dite  carnation  pour 
les  parties  du  corps  humain , et  la  cou- 
leur naturelle  pour  les  animaux,  ar- 


bres, plantes,  fruits,  etc.,  lorsqu’ils  pa- 
raissent tels  que  la  nature  les  produit. 
On  lit  dans  la  grande  collection  de  Fon- 
tanieu  à la  Bibliothèque  du  roi  (tom.  1 , 
pag.  9),  que  l'échiqueté  et  le  losangé 
peuvent  être  considérés  comme  fourru- 
res. On  appuie  cette  opinion  d’un  pro- 
cès dans  lequel  (1446) , pour  justifier  la 
noblesse  de  Jean  Bureau  de  Tas,  on  dit 
qu’il  était  communément  vêtu  de  robes  à 
lambeaux  en  éebiqueté,  en  habits  de 
gentilhomme.  On  en  voit  encore,  ajou- 
te-t-on,  dans  les  habits  des  figures  pein- 
tes sur  les  vitraux  cf  sur  plusieurs  an- 
ciens monuments.  Ces  exemples  ne  pa- 
raissent nullement  concluants , car  1a 
noblesse  était  généralement  dans  l’usa- 
ge de  faire  broder  ses  armoiries  sur  ses 
manteaux  d’appareil.  Or , l'échiqueté 
dont  on  parle  était  ou  les  armes  pro- 
pres de  la  famille  ou  une  fourrure  de  vair 
mal  rendue  par  la  vieille  peinture  et  la 
vieille  sculpture.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  les  hérauts  d’armes  et  les  mé- 
thodes de  blason  ont  toujours  rangé  l’d- 
chiqueté  et  le  losangé  parmi  les  réparti- 
tions de  l’écu. — Une  des  règles  fonda 
mentales  de  l’art  héraldique  est  d’alter- 
ner les  émaux  dans  la  composition  des 
armoiries,  de  manière  à ne  pas  placer 
métal  sur  métal , couleur  sur  couleur , 
ni  fourrure  sur  fourrure.  Quand  cette  rè- 
gle est  violée  , on  en  fait  l’observation  , 
en  disant  que  telles  armoiries  sont  à en- 
guerre,  c’est-à-dire  qu’on  doit  s’enqué- 
rir du  motif  qui  les  a fait  constituer  con- 
trairement aux  règles.  Il  n’y  a de  déroga- 
tion qu’en  faveur  du  chef  et  de  la  cham- 
pagne et  de  toute  figure  héraldique  qui 
serait  mouvante  des  bords  de  l’écu.  Ou 
les  dit  alors  cousues , pour  faire  enten- 
dre qu’elles  sont  ajoutées  au  champ  et 
non  posées  dessus.  Les  émaux  mixtes  ne 
sont  pas  non  plus  astreints  à la  règle  gé- 
nérale. Ainsi,  le  pourpre  se  place  indif- 
féremment sur  tous  les  émaux.  Il  en  est 
de  même  de  la  carnation  et  de  tous  les 
objets  au  naturel.  Les  fourrures  se  po- 
sent indistinctement  sur  la  couleur  et  le 
métal  ; il  n’y  a que  fourrure  sur  fourrure 
qui  ne  soit  pas  admis. 
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DES  PIÈCES  ET  MEUBLES. 

On  distingue  dans  le  blason  neuf  piè- 
ces principales  qu’on  appelle  honorables, 
soit  par  rapport  & leur  ancienneté  , soit 
plutôt  par  leurs  caractères  symboliques 
et  la  place  qu'elles  occupent  dans  l’écu. 
Ce  sont  : le  chef,  la  fasce,  le  pal,  la  croix, 
la  bande , le  chevron , le  sautoir,  la  bar- 
Te  et  le  pairie.  Toutes  ces  pièces,  quand 
elles  ne  sont  pas  multiples,  doivent  avoir 
en  largeur  deux  parties  des  sept  de  la 
largeur  de  l’écu,  dont  leurs  extrémités 
touchent  ordinairement  les  bords.  Le 
chef  occupe  la  partie  supérieure  de  l’écu. 
Quelquefois  il  est  abaissé  ( sous  le  chef 
de  l’ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem), 
ajouré  , bandé , barré  , bastille  , can- 
nelé, chargé,  coupé,  denché,  denti- 
culé,  écartelé,  échiqueté,  émanché,  en- 
grêlé,  fretté,  fuselé,  losangé,  palé,  par- 
ti, retrait  (moins  large),  semé,  soutenu 
(par  un  filet),  tiercé,  treillissé,  ver- 
geté. Il  y a aussi  des  chefs-bandes , des 
chefs-barres , des  chefs-chevrons  et  des 
chefs  pals.  En  chef  est  une  locution  ex- 
trêmement fréquente.  Elle  ne  dit  pas  que 
les  objets  dont  on  parle  soient  sur  le 
chef,  elle  signifie  seulement  qu’ils  sont 
vers  le  chef  ou  même  à la  place  qu’il 
occupe  ordinairement , mais  jamais  des- 
sus. — La  fasce  est  posée  horizontale- 
ment au  milieu  de  l’écu.  Il  y a quelque- 
fois deux  ou  trois  fasccs  (elles  diminuent 
alors  proportionnellement  de  largeur). 
Quand  elles  sont  au  nombre  de  plus  de 
trois,  elles  changent  de  dénominations. 
En  nombre  pair,  on  les  nomme  burèles; 
en  nombre  impair,  trangles.  Il  y a des 
fasces  (ceci  est  commun  à la  bande , à la 
barre,  à la  croix  et  au  chevron)  abais- 
sées, accompagnées,  accostées,  alésées, 
bandées,  bastillées,  bordées,  brochan- 
tes, câblées,  componées,  crénelées, 
denchées,  diaprées,  éèhancrées,  étique- 
tées, écotées,  émanchées,  engoulées, 
engrêlées,  faillies,  frettées,  fuselées, 
gironnées,  losangées,  nébulées,  ondées, 
papelonnées,  pliées , raccourcies , rem- 
plies, resarcelces  (c’est-à-dire  chargées 


d’un  orle  dont  la  largeur  est  égale  à celle 
de  l’espace  du  bord),  retraites,  surmon- 
tées, treillissées,  vairées,  vivrées,  etc. 
— Le  pal,  qui  tient  le  troisième  rang 
parmi  les  pièces  honorables,  occupe  per- 
pendiculairement le  milieu  de  l’écu. 
Quand  il  y a plus  de  trois  pals,  ils  pren- 
nent le  nom  de  vergettes.  Indépendam- 
ment des  acceptions  précédentes , qui 
la  plupart  sont  propres  au  pal , il  en  a 
de  particulières,  comme  pal  adextré,  ai- 
guisé, comété,  coupé,  fiché,  flamboyant, 
maçonné,  etc.  Ces  termes  expriment  des 
figures  semblables,  qui  ne  changent  de 
nom  qu'à  raison  de  la  position  ou  d’une 
légère  différence;  il  est  facile  de  les  con- 
fondre si  on  ne  sait  pas  les  distinguer. 
Effilé  à sa  partie  supérieure,  le  pal  est 
aiguisé  ; à sa  partie  inférieure , il  est  fi- 
ché. Si  l'cffilement  est  onduleux  en 
haut,  c’est  flamboyant;  en  bas,  c'est  co- 
mété. Il  se  rencontre  aussi , mais  très 
rarement,  des  pals-bandes,  des  pals- 
barres,  des  pals-fasces,  des  pals-che- 
vrons. — La  croix  est  formée  de  la  fasce 
et  du  pal  réunis.  Il  peut  y avoir  deux 
croix  dans  l’écu  : en  plus  grand  nombre, 
on  les  appelle  croisettes.  La  croix  s’ap- 
proprie beaucoup  des  significations  pré- 
cédentes. Celles  qui  lui  sont  propres 
(avec  le  sautoir)  sont  celles  de  croix  an- 
crée, anglée,  anillée  (ouverte  carrément 
au  centre),  bourdonnée,  câblée,  can- 
tonnée , enhendée ,.  équipolée , fleurde- 
lisée, fleuronnée,  fourchée,  fourchetée, 
gringolée , guivrée , nillée  (plus  étroite), 
ombrée,  pâtée,  recercelée  (croix  ancrée, 
dont  les  huit  pointes  circulaires  sont 
tournées  en  spirales,  et  ont  chacune 
deux  circonvolutions),  tréflée , vidée, 
etc.  Il  y a aussi  la  croix  de  Calvaire, 
à degrés,  cramponnée,  de  Jérusalem, 
de  Malte,  patriarcale,  potencée  et  de 
Toulouse  (c’est-à-dire  vidée  , clêchée  et 
pometée  ).  — La  bande  se  reconnaît  à 
sa  position  diagonale  de  droite  à gauche, 
à l’opposé  de  la  barre.  Deux  bandes  ou 
deux  barres  ont  chacune  deux  septièmes 
de  largeur  de  l’écu  ; trois  n’ont  chacune 
qu’une  partie  et  demie  des  sept  de  cette 
même  largeur.  Quand  il  y a plus  de  trois 
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de  ces  pièces,  on  les  appelle  calices,  en 
observant,  pour  le  dernier  cas  seule- 
ment, de  dire  qu’elles  sont  posées  en  bar- 
res.— Le  chevron  se  compose  de  la  bande 
et"de  la  barre  réunies  à leur  extrémité 
supérieure.  Ses  acceptions  particulières, 
outre  celles  qu’il  partage  avec  la  plupart 
des  pièces  honorables , sont  celles-ci  : 
chevron  brisé , contre-pointé , couché , 
écimé , renversé  , tiercé , etc.  Il  peut  y 
avoir  jusqu’à  8 ou  9 chevrons  dans  un 
écu.  Quel  qu’en  soit  le  nombre , ils  con- 
servent leur  nom , pourvu  qu'ils  soient 
échelonnés  les  uns  au-dessus  des  autres  ; 
mais  s'ils  sont  répandus  dans  le  champ , 
on  les  appelle  e'iaies.  — Le  sautoir,  ou 
croix  de  Saint-André , est  formé  du 
croisement  de  la  bande  et  de  la  barre. 
Anciennement,  c’était  un  cordon  de  soie 
ou  de  chanvre  couvert  d’une  étoffe  pré- 
cieuse, attaché  à la  selle  d’un  chev-al,  et 
servant  d’étrier.  Les  petits  sautoirs  en 
nombre  de  deux , trois  ou  plus , pren- 
nent le  de  flanchis.  Les  conquêtes 
des  peuples  de»  Pyrénées  sur  les  Maures 
d’Espagne , et  l’adoption  de  la  croix  de 
Saint-André  par  les  partisans  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  durant  les  querelles  de 
cette  maison  avec  celle  d’Orléans  ont 
beaucoup  multiplié  les  sautoirs  et  les 
flanchis  dans  les  armoiries.  — Le  pairie , 
dernière  des  neuf  pièces  honorables , se 
compose  du  chevron  renversé  et  du  pal 
abaissé.  Sa  forme  est  exactement  celle 
de  l’Y.  — On  se  sert  fréquemment  de 
ces  spécifications  : en  fasce,  en  pal,  en 
croix,  en  bande,  en  barre,  en  chevron, 
en  sautoir,  en  pairie,  pour  dire  que  les 
objets  dont  on  parle  sont  posés  dans  le 
sens  de  la  direction  des  pièces  qu’on  dé- 
signe, et  non  dans  l’altitude  ordinaire 
que  leur  assigne  le  blason.  Les  autres 
pièces  et  figures  héraldiques  classées 
après  celles  dites  honorables  sont  le 
franc-canton  (carré  long  placé  à l'angle 
dextre  supérieur),  le  canton  (plus  pe- 
tit), 1 ’orle,  espèce  de  bordure  détachée, 
le  tricheur  ( on  prononce  irékeur ),  orle 
plus  étroit,  qui  très  souvent  est  fleu- 
ronné  et  contre-fleuronné  ; le  crancelin, 
espèce  de  bande  fleuronnée  en  forme  de 


diadème;  le  giron,  la  champagne , la 
plaine  (champagne  plus  étroite).  Elles 
sont  mouvantes  du  bas  de  l’écu , paral- 
lèlement au  chef  ; la  pointe  ( mouvante 
du  bas  de  l’écu),  la  pile  (mouvante  du 
haut),  1 ’émanche,  le  gousset  ( espèce  de 
pal  élargi  en  triangle  vers  le  haut),  le 
chape , le  chausse,  le  vêtu  ( grande  lo- 
sange qui  touche  aux  quatre  côtés  de  l’é- 
cu),  le flanque',  Venté  en  pointe,  le  man- 
telé,  V embrassé,  etc.  ; et  parmi  les  bri- 
sures , le  lambel,  la  bordure , la  filière, 
1 ’engrêlure , le  bâton  péri  et  le  filet  en 
bande  ou  en  barre  ( dans  ce  dernier  cas 
marque  de  bâtardise). — Passons  main- 
tenant aux  meubles.  Cette  dénomination 
embrasse  toutes  les  figures  qui  entrent 
dans  l’écu,  soit  qu’elles  paraissent  seu- 
les , soit  qu’elles  chargent  ou  accompa- 
gnent les  pièces  honorables.  Les  figures 
sont  innombrables,  car,  indépendam- 
ment de  celles  dont  le  caractère  est  es- 
sentiellement héraldique , il  en  est  une 
foule  produites  par  la  nature  et  par  l’art 
que  le  blason  admet  parmi  ses  emblèmes. 
La  connaissance  technique  de  toutes  ces 
figures,  dont  la  seule  couleur  ou  la  seule 
position  change  souvent  les  noms,  est 
une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette 
matière.  Peut-être  aussi,  comme  pour 
beaucoup  d'autres  sciences,  l’inintelli- 
gibilité du  blason  est-elle  le  secret  de  sa 
haute  faveur  pendant  tant  de  siècles,  et 
de  la  curiosité  qui  s'y  attache  encore. 
La  nomenclature  de  tous  les  meubles  du 
blason  ne  pouvant  entrer  dans  le  cadre 
de  cette  notice,  nous  nous  bornerons  à 
citer  ceux  qui  se  distinguent  par  quel- 
ques particularités.  Les  figures  humai- 
nes et  les  parties  du  corps  humain  , tel- 
les que  la  tète,  le  cœur,  le  bras,  les 
mains , paraissent  assez  fréquemment 
dans  les  armoiries.  La  tète  est  dite  cheve- 
lée , lorsque  les  cheveux  sont  d’un  émail 
différent.  Si  c’est  l’œil  qui  diffère,  la  tête 
humaine  est  dite  éclairée.  Dans  le  mê- 
me cas,  celles  du  cheval  et  de  la  licorne 
sont  animées,  celles  des  autres  animaux 
allumées.  La  main  parait  ordinairement 
droite , la  paume  en  dehors.  Deux  mains 
qui  se  tiennent  et  se  serrent  s’appellent 
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u ne  foi.  Le  bras  droit  est  un  dextrochire, 
le  bras  gauche  un  senestrochère.  Il  y 
en  a de  parcs  (vêtus  ) et  d 'armes  (bras- 
sardés)  d’émaux  différents.  Parmi  les 
animaux,  le  lion  tient  le  premier  rang 
dans  le  blason  comme  dans  l’histoire  na- 
turelle. Il  est  représenté  levé,  ayant  tou- 
jours la  tête  de  profil,  c’est-à-dire  ne 
montrant  qu’un  œil  et  qu’une  oreille. 
Sa  langue  sort  de  sa  gueule , recourbée  et 
arrondie  à l’extrémité.  Sa  queue,  levée 
droite  et  un  peu  onduleuse , a le  bout  et 
la  touffe  retournés  vers  le  dos.  Quelque- 
lois  la  queue  du  lion  se  partage  en  deux  ; 
alors  elle  est  lourchée  : il  est  rare  qu’elle 
ne  soit  pas  en  mêmetemps  nouée  et  passée 
en  sautoir.  Assez  souvent  le  lion  parait 
marcher  : alors  on  l’appelle  lion-léopar- 
dc.  Celui  qui  n'a  ni  langue,  ni  griffes, 
ni  dents,  est  morne  ; il  est  diffamé  i quand 
U n’a  pas  de  queue  ( ce  terme  s’emploie 
dans  le  même  sens  pour  d'autres  animaux. 
On  appelle  aussi  écu  diffamé  celui  d’un 
noble  condamné  pour  quelque  crime  à 
une  peine  infamante.  Son  écusson  était 
alors  biffé  et  suspendu  à la  renverse.)  Si 
le  lion  parait  assis  sur  le  derrière , droit 
et  s’appuyant  sur  ses  jambe*  de  devant,  il 
est  accroupi ; couché  sur  ses  4 pattes,  il  est 
en  baroque  [ce  lion  est  commun  dans  les 
supports  ).  On  remarque , mais  très  rare- 
ment, des  lions  dont  la  partie  inférieure 
se  termine  en  queue  de  dragon  ou  de  pois- 
son; ce  sont  alors  des  lions  dragennés  ou 
marinés.  Le  lion , le  griffon , l’ours  et  le 
taureau  sont  vilenés  quand  leur  ver- 
ge est  d’émail  différente  ; si  elle  manque, 
ils  sont  évirés.  Quand  il  y a plus  de  deux 
lions  dans  l'écu , ce  sont  des  lionceaux. 
Le  léopard  se  distingue  du  lion  plus  en- 
core par  son  attitude  que  par  sa  structure 
plus  déliée  et  plus  alongée.  Sa  position 
ordinaire  est  d’être  passant , ayant  tou- 
jours la  têle  de  front,  c’est-à-dire  mon- 
trant les  deux  yeux.  Sa  queue,  retroussée 
sur  son  dos,  a le  bout  et  la  touffe  retour- 
nés en  dehors.  S’il  paraît  dressé , dans 
l’attitude  du  lion , on  l'appelle  léopard- 
lionné.  Le  lévrier  ou  chien  , le  porc , le 
sanglier , l’ écureuil , qui  empruntent  1a 
position  du  lion,  sont  énoncés  rtp/ipants 


(terme  entièrement  opposé  à la  significa- 
tion vulgaire).  Dans  la  même  position,  le 
cheval  est  effaré  (quelques  vieux  armo- 
ristes  disent  cabré,  forcené dans  lamêqxp 
acception  ),  le  taureau  furieux,  le  loup 
ravissant,  le  chat  effarouché , le  bélier 
sautant , la  licorne,  le  cerf,  le  bouc,  la 
chèvre,  le  mouton,  saillants.  Ceux  des 
animaux  qui  paraissent  marcher  sont 
passants.  Quelquefois  ils  sont  courants, 
ce  qu’on  exprime  toujours,  excepté  à l’é- 
gard du  lévrier,  parce  que  c’est  son  at- 
titude ordinaire.  Le  mouton  est  commu- 
nément passant  ; la  brebis  est  toujours 
paissante.  On  ne  les  distingue  que  par 
leur  position  respective.  Il  en  est  de  mê- 
me du  bœuf  et  du  taureau , qu'on  ne  dis- 
tingue que  par  leur  queue  : celle  du  pre- 
mier paraît  pendante  ; celle  du  second 
est  dressée  sur  le  dos , le  bout  tourné  à 
sénestre.  Le  cerf  courant  est  dit  élance. 
Sa  ramure  est  un  massacre  quand  une 
partie  du  crâne  y reste  attachée , ce  qui 
s’applique  également  au  taureau  et  au 
buffle.  Un  cheval  nu,  sans  bride  ni  licou, 
est  gai.  S’il  parait  avec  tous  ses  harnais, 
il  est  bardé,  housse  et  caparaçonné.  Le 
lévriera  un  collier,  le  lévron  n’en  a pas; 
du  reste,  c’est  le  même  anima).  Les  ani- 
maux à pied  fourchu  sont  ongles,  ceux  a 
griffes  sont  armés.  Lorsque  la  langue  de 
ceux-ci  diffère  d’émail , ils  sont  lampas- 
sés  ; les  oiseaux  et  les  reptiles  sont  lan- 
gues. La  licorne  est  acculée  quand  elle 
est  droite  sur  son  séant , les  pieds  de  de- 
vant levés.  Le  lièvre  arrêté  et  assis  suc 
ses  pattes  est  en  forme.  La  trompe  de  l'é- 
léphant, seule  dans  l’écu  ou  comme  ci- 
mier, se  nomme  proboscidc.  La  tête  hu- 
maine et  particulièrement  celle  des  Mau- 
res parait  quelquefois  ornée  d'un  turban. 
On  la  dit  tortillée,  du  nom  de  ce  turban, 
qui  s’appelle  iortil.  Dans  quelque  posi- 
tion que  soit  la  tête  de  l’homme,  elle  ne 
change  pas  de  nom , non  plus  que  celle 
des  oiseaux.  Mais  celle  des  quadrupèdes 
s’appelle  tête  quand  elle  est  de  profil , 
et  rencontre  lorsqu’elle  parait  de  iront 
montrant  les  deux  yeux,  qui  se  rencon- 
trent avec  les  vôtres.  Les  têtes  du  san- 
glier (reconnaissable  à sa  défense),  du 
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saumon  et  du  brochet,  sont  des  hures.  Les  distingue  par  le  caillou  qu'elle  tient  dans 
têtes  d'enfant  ailées  s’appellent  chéru-  sa  patte  dextre  levée,  et  qu’on  nomme  »i- 


bins.  Celles  qui  semblent  souffler  avec 
violence  sont  des  aquilons.  Le  griffon 
forme  la  transition  entre  les  quadrupè- 
des et  les  oiseaux.  Le  plus  noble  de  ceux- 
ci,  l 'aigle,  paraît  montrant  l’estomac , les 
ailes  étendues  et  la  tête  tournée  .vers  la 
droite.  Si  le  bout  de  ses  ailes  tend  vers 
le  bas  de  l’écu , elle  est  au  vol  abaisse. 
L’aigle  à deux  têtes  est  dite  éployée.  Elle 
est  souvent  couronnée,  quelquefois dia- 
dêmée.  Les  aigles  au  nombre  de  plus  de 
«leux  sont  des  aiglettes.  Viennent  ensuite 
les  éperviers  ( reconnaissables  à leurs 
chaperons,  leurs  longes  et  leurs  grillets 
ou  grelots  ) , les  faucons , les  milans , les 
alérions,  les  merleties,  les  oiseaux  de 
paradis , les  hirondelles,  les  coqs , les 
canettes , les  aigrettes , les  paons  rouants 
(faisant  la  roue  avec  leur  queue),  les  au- 
truches, les  ducs, Us  hibous,\es  chouettes, 
etc.,  etc.  (C’est  ici  le  cas  d’observer  que 
la  paire  d’ailes  d’un  oiseau,  si  ces  ailes 
ne  sont  point  séparées , s’appelle  un  vol. 
Une  senle  aile  ou  plusieurs  séparées  sont 
des  demi-vols.)  Le  phénix  parait  de  pro- 
fil sur  son  bûcher,  qu’on  nomme  immor- 
talité, et  semble  avec  ses  ailes  essorantes 
en  exciter  la  Qamme  pour  s’y  consumer, 
sûr  de  renaître  plus  radieux  de  ses  cen- 
dres. Le  coq , symbole  du  courage  et  de 
la  vigilance , que  les  Dardaniens  avaient 
empreint  sur  leurs  enseignes , pour  mon- 
trer qu’ils  savaient  vaincre  ou  périr  dans 
un  combat , mais  qu’ils  étaient  incapables 
de  fuir,  le  coq , disons-nous  , est  figuré  de 
profil  dans  l’écu.  S’il  a le  bec  ouvert , il 
est  chantant  ; si  sa  patte  dextre  est  levée, 
il  est  hardi.  Le  pélican,  emblème  des 
rois  qui  ont  mérité  le  surnom  de  pères 
de  la  patrie  et  des  hommes  puissants  qui 
les  ont  imités  envers  leurs  vassaux  , est 
représenté  sur  son  aire,  se  becquetant  la 
poitrine  pour  nourrir  ses  petits,  au  nom- 
bre de  trois.  Si  les  gouttes  de  sang  qui 
paraissent  sortir  de  l’ouverture  dans  la- 
quelle il  plonge  le  bec  sont  d’un  autre 
émail  que  son  corps,  on  explique  cette 
différence  en  disant  que  sa  piété  est  de 
telle  couleur.  La  grue,  posée  de  profil , se 


gilance,  parce  qu’au  moindre  bruit , à son 
tour  de  guet , elle  laisse  tomber  ce  cail- 
lou , pour  avertir  ses  compagnes  endor- 
mies du  danger  qui  les  menace,  et  se 
soustrait  par  une  prompte  fuite  à toute 
surprise.  La  harpie  du  blason  ne  ressem- 
ble pas  à celle  de  la  Fable.  Ce  n’est  plus 
ce  corps  de  vautour  h visage  de  vieille 
femme  et  h oreilles  d’ours , ni  ces  mamel- 
les hideuses  et  pendantes,  ni  ces  mains 
armées  dégriffés  redoutables.  Dans  l’écu, 
la  harpie  a la  tête  et  la  gorge  d’une  jeune 
femme;  le  reste  du  corps  est  semblable  à 
l’aigle;  et,  comme  elle,  elle  paraît  de  front, 
les  ailes  étendues.  Parmi  les  autres  mons- 
tres empruntés  h la  fable,  on  distingue 
le  sphinx , l’ hydre , la  sirène,  ledragon. 
L’bydre  est  de  profil.  Six  de  ses  sept  têtes 
sont  dressées  et  menaçantes , la  septième 
est  abattue  et  ne  tient  plus  qu’à  un  seul 
filament.  Les  maisons  de  Belsunce  et  de 
Joyeuse  portaient  des  hydres  dans  leurs 
armoiries.  La  sirène  est  posée  indistinc- 
tement de  front  ou  de  profil.  Elle  tient  de 
la  main  dextre  un  miroir  ovale  à manche , 
et  de  la  senestre  un  peigne.  Sa  queue  de 
poisson  est  ordinairement  simple  ; quel- 
quefois elle  est  double.  Lorsque  la  sirène 
parait  dans  une  cuve , elle  perd  son  nom 
et  devient  Mellusine,  ou  Merlu  sine.  C’é- 
tait le  nom  d’une  dame  de  l’illustre  mai- 
son de  Lusignan , sur  laquelle  les  vieilles 
traditions  rapportent  beaucoup  de  fables. 
En  réalité,  cette  femme  s’était  acquis  par 
son  esprit  et  la  fermeté  de  son  caractère 
un  tel  ascendant  sur  ses  vassaux  et  sur 
ses  voisins  qu’ils  la  considéraient  comme 
magicienne.  Elle  avait  fait  graver  sur  scs 
sceaux  une  sirène  à double  queue  se  bai- 
gnant dans  une  cuve  : il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  donner  à celte  sirène 
le  nom  de  Mellusine.  ( La  maison  de  la 
Rochefoucauld , issue  de  celle  de  Lusi- 
gnan, porte  cette  Mellusine  pour  cimier 
de  ses  armes,  de  même  que  celle  de  Pons- 
d’ Asnières , par  héritage  d’une  branche 
de  Lusignan.  ) Le  dragon , animal  égale- 
ment mixte  et  transitoire , est  placé  de 
profil  dans  l’écu.  Sa  poitrine  et  ses  deux 
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pattes , sur  lesquelles  il  s’appuie , sont  as- 
sez semblables  à celles  du  griffon,  mais  dif- 
fèrent, ainsi  que  sa  gueule  et  sa  langue, qui 
se  termine  en  dard.  Ses  ailes,  pareilles  à 
celles  de  la  chauve-souris,  sont  étendues; 
le  reste  de  son  corps  se  termine  en  queue 
de  poisson  tournée  en  volute,  le  bout 
dressé.  L ’amphislère  a les  pattes  et  les 
ailes  du  dragon , mais  elle  en  diffère  par 
la  tête , qui  est  celle  d'un  gros  serpent , 
et  par  la  queue , qui , tournée  de  même  en 
volute , se  termine  toujours  en  une  tête 
de  serpent  plus  petite , et  quelquefois  e» 
plusieurs.  ( Dans  ce  dernier  cas , on  dit 
que  la  queue  est  gringolée  de  tant  de 
pièces.  ) — Les  poissons  et  les  crustacés 
paient  aussi  leur  tribut  au  blason.  On  y 
voit  des  dauphins,  des  bars  (barbeaux), 
des  saunions  (armes  parlantes  des  prin- 
ces de  Salm) , des  rémoras , des  brochets , 
des  lamproies , des  truites , des  chabots 
(rougets),  des  tortues , des  écrevisses.  On 
dit  du  dauphin  qu’il  est  peaulre,  de  sa 
gueule , et  lorré,  de  ses  nageoires , lors- 
qu’elles diffèrent  d’émail  avec  son  corps. 
S’il  parait  la  gueule  béante,  édenté  et 
comme  près  d’expirer,  il  est  pâmé;  enfin, 
si  sa  tâte  et  sa  queue  tendent  vers  le  bas 
de  l’écu , il  est  couché.  Son  attitude  or- 
dinaire est  d’être  vif,  c’est-à-dire  dressé 
de  profil  et  arrondi  en  demi -cercle,  la 
face  et  la  queue  tournées  à dextre.  — Les 
reptiles  ne  sont  pas  aussi  nombreux  dans 
le  blason  qu’on  pourrait  le  croire.  Le  ser- 
pent est  nommé  bisse;  mais  s’il  parait 
dévorer  un  enfant,  il  devient  guivre,  et 
lorsque  l’enfant  est  d’émail  différent , la 
guivre  est  dite  Usante.  Ainsi,  le  duché  de 
Milan  portait  un  écu  d’argent , à la  gui- 
vre d’azur,  couronnée  d’or,  Usante  de 
gueules,  c’est-à-dire  engoulantun  enfant 
de  gueules.  Enfin , on  voit  aussi  dans  les 
armoiries  quelques,  in  sectes,  tels  que  les 
papillons,  les  abeilles,  les  taons,  etc. 
Lorsque  les  taches  du  papillon  sont  d’é- 
mail différent  du  corps , on  le  dit  mirait - 
lé.  On  se  sert  du  mot  bigarre  dans  le  mê- 
me sens  pour  le  hérisson  et  le  porc-épic. 
— Nous  faisons  grâce  au  lecteur  du  ca- 
ractère symbolique  de  tous  ces  animaux , 
parce  qu’il  est  presque  toujours  puisé 


dans  la  nature,  ou  interprété  dans  le 
sens  le  plus  favorable , car  on  s’imagine 
bien  que  le  blason  p’a  pas  été  institué 
pour  mettre  en  honneur  les  mauvai- 
ses inclinations  de  quelques  espèces  : 
aussi , il  n’y  a pas  jusqu'à  l’ours,  au  loup, 
au  renard , au  sanglier,  qui  ne  s’y  recom- 
mandent par  quelques  qualités  édifiantes 
ou  aimables.  Peut-être  l’adoption  de  ces 
sortes  d'emblèmes  se  rattache-t-elle  à 
ces^emps  de  barbarie  oh  la  haute  no- 
blesse , affectant  de  se  rendre  redoutable 
à ses  vassaux  plus  qu’à  ses  ennemis  mê- 
mes, allait  chercher  ses  patrons,  non  plus 
dans  la  légende , mais  dans  les  cavernes 
et  les  forêts , comme  le  prouvent  une  fou- 
le de  chartes  des  xi*,  xne,  et  xni*  siècles, 
où  les  nobles  ont  pour  noms  de  baptême 
ceux  de  Loup , d’Ours , de  Faucon , etc. 
( soit  dit  en  passant , ces  noms , alors 
éminemment  aristocratiques  , valaient 
bien  ceux  de  Panais , de  Carotte , d’Oi- 
gnon , et  tous  ceux  analogues  dont  se 
composait  le  calendrier  républicain  ). 
— Les  autres  meubles  principaux , créés 
par  l’imagination  ou  empruntés  à la  na- 
ture , sont  les  besanls  et  les  tourteaux 
( même  figure,  plate  et  ronde  ; on  ne  les 
distingue  que  parce  que  les  besants  sont 
toujours  de  métal , et  les  tourteaux  tou- 
jours de  couleur  ou  de  fourrure  ) , les 
rocs  d'échiquier , les  quintcfcuiUes , les 
tiercefeuilles,  les  trèfles,  les  molettes  d’é- 
peron , les  billetles , les  croissants  ( quel- 
quefois tournés,  contournés,  versés),  les 
étoiles , les  soleils , les  ombres  de  soleil , 
les  comètes , les  châteaux  et  les  tours 
( ouverts , ajourés,  maçonnés,  hersés , 
essorés  ) , les  lances , les  fers  de  lance , 
les  épées,  les  badelaires , les  flèches  (qui 
sont  empennées  quand  les  plumes  sont 
d’émail  différent,  et  encochées  lorsqu’el- 
les sont  placées  sur  l’arc  tendu  ) , les 
arbres,  les  roses  (qui  paraissent  ordi- 
nairement sans  tige,  mais  qui  sont  quel- 
quefois tjgées),  les  lis  et  fleurs  de  lis , 
les  ancolies , les  tournesols , les  grena- 
des, les  coquerclles , les  o telles,  etc., 
etc.  On  distingue  les  meubles  suivants  : le 
huchet , espèce  de  cornet  à bouquin , de- 
vient cor  de  chasse  dès  qu’il  a une  cor- 
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de.  Souvent  il  est  lié,  embouché  et  vi- 
role d’un  autre  émail.  Les  annelets 
s’appellent  vires  quand  ils  sont  enclos 
l’un  dans  l'autre,  de  manière  que  les 
plus  petits  sont  au  centre  des  plus  grands. 
La  losange,  en  s’alongeant  un  peu , de- 
vient fusée.  La  même  losange  percée  au 
centre  en  losange  est  une  mâcle  ; mais 
si  le  trou  est  rond,  c’est  un  rustre.  Le 
rangier  est  un  1er  de  faulx  sans  manche  ; 
le  renchier  est  un  cerf  de  la  plus  haute 
taille  ayant  la  ramure  aplatie  et  courbée 
vers  le  dos.  Les  animaux  qui  paraissent 
au  centre  de  l’écu  n’ayant  que  la  partie 
supérieure  du  corps  sont  naissants, 
parce  qu’ils  sont  censés  sortir , naître  du 
fond  de  l’écu.  Mais  s’ils  touchent  au  bord 
inférieur  de  l’écu  ou  d’une  pièce  quel- 
conque , ils  sont  issants.  Il  y a des  meu- 
bles posés  de  l’un  à P autre,  et  d’autres 
de  l’un  en  l’ autre  : c’est  toujours  lors- 
que l’écu  est  parti,  coupé  ou  écartelé. 
Les  meubles  ont  les  mêmes  émaux  que 
les  partitions,  mais  ils  sont  réciproque- 
ment transposés.  Le  premier  terme  ex- 
prime les  meubles  qui  sont  partagés  par 
les  filets  de  la  partition  ; le  second  indi- 
que ceux  qui  sont  en  plein  champ  sur 
chaque  canton  ou  chaque  division  de 
l’écu.  — La  position  ordinaire  des  meu- 
bles , que  leur  nombre  seul  explique,  est 
celle-ci  : un,  au  centre  de  l’écu;  deux, 
l’un  sur  l’autre  (excepté  les  meubles  de 
longueur,  comme  lances,  épées,  faulx, 
etc.,  qui  se  placent  l’uq  à côté  de  l’au- 
tre) ; trois , deux  en  chef  et  un  en  pointe 
(ce  qu’on  appelle  quelquefois  bien  or- 
donnés, par  opposition  à mal  ordonnés, 
qui  s’entend  de  trois  meubles  posés  un  en 
haut  et  deux  en  bas)  ; quatre,  aux  quatre 
cantons  ; cinq  en  sautoir;  six,  3,  2 et  1; 
sept,  3,  3 et  1;  huit,  en  orle,  c’est- 
à-dire  3 en  haut,  2 vers  le  milieu,  2 
plus  bas,  et  t à la  pointe  de  l’écu; 
neuf,  3 , 3 et  3 ; dix , 4 , 3 , 2 et  1 . En 
blasonnant , on  observe  de  désigner  d’a- 
bord le  champ  de  l’écu,  ensuite  les  piè- 
ces honorables  ou  meubles  principaux, 
et,  en  dernier  lieu,  les  autres  meubles 
4«i  les  chargent  ou  les  accompagnent. 
Quoique  le  chef  soit  la  première  des 


neuf  pièces  honorables , on  ne  le  nomme 
qu’après  tout  ce  qui  peut  indistinctement 
charger  l’écu , excepté  dans  le  cas  où  il 
se  trouve  des  pièces  ou  meubles  brochants 
à la  fois  sur  le  champ  et  sur  le  chef  : 
dans  ce  cas  seulement , les  pièces  bro- 
chantes sont  énoncées  les  dernières. 

DSS  ORNEMENTS  EXTÉRIEURS. 

— Nous  terminerons  cette  notice  par 
l’indication  des  ornements  extérieurs  de 
l’ècu.  Ce  sont  : le  casque,  les  lambre- 
quins, le  cimier,  la  couronne,  les  te- 
nants et  supports , le  cri  de  guerre  ou  la 
devise  et  le  manteau.  — Le  casque,  con- 
sidéré seulement  comme  ornement  d’ar- 
moiries, est  placé  sans  ordre  et  sans 
distinction  dans  les  plus  anciens  sceaux 
des  rois, des  princes, des  grands  et  de  la  no- 
blesse. Les  classifications  suivantes  sont 
une  invention  moderne,  qui  ne  remonte 
pas  au-delà  du  xv'  siècle.  On  convint 
alors  que  le  casque  des  empereurs  et  des 
rois  devait  être  taré  (c’est-à-dire  posé) 
de  front,  entièrement  ouvert  et  sans 
grilles , pour  marque  du  pouvoir  absolu. 
Celui  des  princes  et  celui  des  ducs,  éga- 
lement d’or,  était  aussi  taré  de  front  et 
sans  gri  lies, la  visière  presque  ouverte.  Les 
marquis  eurent  un  casque  d’argent  taré 
de  front , à onze  grilles  d’or,  les  bords  et 
les  diaprures  de  même.  Celui  des  comtes 
et  des  vicomtes  fut  d’argent,  taré  au 
tiers,  à neuf  grilles  d’or,  les  bords  de 
même.  Les  barons  le  portaient  d’argent, 
taré  à demi  profil,  à sept  grilles  d’or  et 
les  bords  de  même.  Enfin,  les  gentils- 
hommes non  titrés  portaient  le  casque 
d’acier  poli , taré  de  profil  à cinq  grilles 
ou  à trois,  selon  leur  plus  ou  moins 
d’ancienneté.  Les  anoblis  auraient  dît  por- 
ter le  casque  d’acier  poli,  taré,  de  profil  et 
sans  grilles,  la  visière  presque  baissée, 
et  les  bâtards  , ce  même  casque  retourné 
à senestre , la  èisière  entièrement  bais- 
sée , mais  on  pense  bien  qu’ils  n’ont  eu 
garde  de  se  soumettre  à cette  grave  juris- 
prudence du  blason  : il  n’y  a peut-être 
pas  eu  un  seul  gentillâtre  en  sabots  qui 
n’ait  timbré  son  écu  du  casque  de  prince. 
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— Les  lambrequins  étaient  des  étoffes 
précieuses  découpées  en  festons  et  atta- 
chées au  casque.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à l’ histoire  de 
Bretagne  (t.  i,  pl.  6 des  sceaux,  n°  L), 
celui  deüoel  IV,  comte  devantes  en  953. 
A son  casque  est  attachée  une  espèce 
d’étoffe  non  découpée,  et  semblable  à un 
grand  voile  pendant  par  derrière.  Telle 
était  probablement  la  forme  des  lambre- 
quins dans  l’origine.  Toutefois , soit  que 
les  lambrequins  ne  fussent  d’abord  portés 
que  par  les  princes  souverains , soit  qu’il 
y ait  eu  une  longue  interruption  dans 
cet  usage,  soit  enfin  que  les  anciens  gra- 
veurs eussent  éprouvé  de  la  difficulté  à 
les  rendre  sur  les  sceaux,  il  est  constant 
qu'on  n’en  trouve  aucune  trace  sur  ceux 
de  la  noblesse  jusqu’au  xiv*  siècle.  De- 
puis , on  a posé  pour  règle  que  cet  orne- 
ment du  casque  devait  avoir  les  mêmes 
émaux  que  l’écu  et  les  pièces  qui  le  char- 
gent.— Quoi  qu’en  disent  les  héraldistes, 
le  cimier  joue  un  plus  grand  rôle  dans 
les  poèmes  d’Homère,  de  Virgile  et  du 
Tasse  que  dans  les  annales  du  blason. 
Les  plus  anciens  sceaux- de  la  cheva- 
lerie, et  jusqu’au  milieu  du  xin*  siè- 
cle , ne  fournissent  aucun  vestige  de  ci- 
mier. Quelque  moine,  sans  doute,  aura 
expliqué  à des  seigneurs  ignorants  les 
passages  des  anciens  où  cet  ornement 
guerrier  est  décrit  avec  les  circonstances 
les  plus  attachantes.  De  ce  moment, 
les  grands  et  les  chevaliers,  transpor- 
tés par  ces  récits,  se  sont  empressés 
d’imiter  les  héros  de  l’antiquité;  et  de 
là  cette  multitude  de  cimiers  qu’on 
voit  sur  les  armoiries , à partir  du  mi- 
lieu du  xiv*  siècle.  Sur  beaucoup  d’an- 
ciens sceaux  de  la  maison  de  France, 
on  distingue  en  cimier  une  double  fleur 
de  lis,  adoptée  par  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  par  plusieurs  autres  princes  du 
sang.  Charles,  roi  de  Navarre,  lieute- 
nant-général en  Languedoc,  en  1357, 
avait  pour  support  un  aigle  et  un  cerf, 
et  pour  cimier  une  tour  fleurdelisée , de 
laquelle  sort  une  queue  de  paon.  — La 
couronne.  Les  plus  anciennes  monnaies 
représentent  les  rois  et  les  souverains 


couronnés.  A partir  de  Hogues-Capet 
jusqu’à  Charles  VIII  la  couronne  des  rois 
de  France  parait  ouverte,  ayant  le  cer- 
cle sommé  de  différentes  sortes  de  fleu- 
rons, mais  le  plus  souvent  fleurdelisé. 
Charles  VIII  fut  le  premier  qui  porta  la 
couronne  fermée.  Ce  fut  probablement 
à raison  du  titre  d'empereur  de  Con- 
stantinople , que  le  pape  Alexandre  VI 
lui  conféra  à Rome  en  1 495  ; car  le  roi 
Louis  XII,  son  successeur  au  trône  de 
Frknce,  la  porte  ouverte  et  semblable  à 
celle  qu’ont  portée  depuis  les  princes  du 
sang.  Il  y a des  sceaux  du  roi  François  I" 
où  sa  couronne  est  tantôt  ouverte , tantôt 
fermée.  Elle  est  demeurée  constamment 
fermée  à partir  de  1640.  Leroi  Jean  fut  le 
premier  qui  surmonta  son  casque  de  la 
couronne  royale.  Son  exemple  fut  imité 
par  la  haute  noblesse.  Suivant  les  hé- 
rauts d’armes,  nul  ne  devait  porter  la 
couronne  sur  son  timbre  (casque)  qu’il 
ne  fût  gentilhomme  de  nom,  d’armes  et 
de  cri  (c’est-à-dire  banneret).  Les  ancien- 
nes couronnes  des  princes  du  sang  sont 
ornées  de  feuilles  d'ache , comme  celles 
portées  depuis  par  les  ducs.  Dans  la 
suite,  ils  ont  entremêlé  ces  fleurons  de 
fleurs  de  lis,  et,  à la  fin,  les  fleurs  de 
lis  seules  ont  orné  leurs  couronnes.  On  a 
observé  que  Robert  de  France , seigneur 
de  Bourbon,  mort  en  1317,  chef  de  la 
maison  royale,  ne  portait  sur  son  écu  que 
le  cercle  de  baron. — Les  couronnes  de  la 
noblesse  sont  ; la  couronne  de  duc.  C’est 
un  cercle  d’or , enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, à huit  grands  fleurons  refendus 
(feuilles  d’ache).  Les  princes  ou  ceux  qui 
prétendent  descendre  d’une  maison  prin- 
cière  placent  cette  couronne  sur  une  to- 
que de  velours  de  gueules , terminée  par 
une  croix, une  houpe  ouuneperle.  La  cou- 
ronne de  marquis.  C'est  un  cercle  d’or  à 
quatre  üeurons,  alternés  chacun  de  trois 
perles  en  forme  de  trèfle.  La  couronne  de 
comte  est  un  cercle  d’or  à seize  grosses 
perles  au-dessus.  La  couronne  de  -vicomte 
est  un  cercle  d’or  sommé  de  quatre  gros- 
ses perles.  La  couronne  de  baron  est  un 
cercle  entrelacé,  en  six  espaces  égaux, 
de  rangs  de  perles,  trois  à trois  en  ban- 
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des.  La  couronne  de  vidame  avait  son 
cercle  sommé  de  quatre  croisettes  pâtées, 
marque  de  la  juridiction  de  ces  officier», 
comme  avoués  ou  défenseur»  des  droits 
des  églises. — Les  tenants  et  supports  ne 
paraissent  sur  les  sceaux  qu’à  partir  de 
la  fin  du  xiu*  siècle.  Ils  sont  même  assez 
rares  jusqu’au  milieu  du  ht*.  L’un  des 
exemples  les  plus  anciens  qu’on  puisse 
citer  est  le  sceau  d’Alain  de  Beaumont, 
chevalier,  apposé  à un  acte  de  l’année 
1298.  Son  écu  a pour  supports  un  léo- 
part  - lionné  et  un  griffon.  Son  cas- 
que est  sommé  d’une  couronne  à qua- 
tre fleurons  en  forme  de  fleurs  de  lis, 
et  il  a pour  cimier  une  aigle  ( Preuves 
de  F histoire  de  Bretagne,  t.  i,  planche 
15  des  sceaux  gravés,  n°CLXXXlI).  Les 
tenants  sont  des  figures  humaines,  com- 
me génies,  anges,  Maures,  sauvages, 
chevaliers,  femmes,  etc.  Les  supports 
sont  les  animaux.  On  classe  parmi  les 
supports  les  sirènes,  tritons,  satyres, 
centaures,  etc.,  parce  que  ces  êtres  fabu- 
leux ne  sont,  à proprement  parler,  que 
des  animaux.  L’origine  des  tenants  et  sup- 
ports vient , dit-on , des  anciens  tour- 
nois; on  prétend  que  les  chevaliers  y 
faisaient  porter  leurs  armes  par  des  va- 
lets déguisés  en  Maures , sauvages,  dieux 
de  la  Fable,  lions,  ours,  aigles,  etc.  Ce 
qu’il  y a de  positif,  c'est  que  ce  n’a  été 
que  fort  tard  qu’on  a songé  à joindre  ces 
sortes  d’ornements  aux  sceaux  armoiriés 
des  chevaliers.  — Le  cri  de  guerre  était 
fort  anciennement  en  usage.  Les  seigneurs 
en  état  de  lever  bannière  avaient  leur 
cri  aussi  bien  que  les  princes  et  les  rois. 
■vCes  cris  étaient  otf  des  invocations  au 
ciel , ou  des  excitations  à bien  combattre, 
ou  de  simples  noms  de  terre.  Dans  tous 
les  cas , ils  servaient  de  signes  de  recon- 
naissance et  de  ralliement  dans  la  mêlée, 
lorsque  les  bannières  étaient  perdues  ou 
écartées.  Le  cri  des  rois  de  France  était 
Mont-Joie  Saint- Denys,  et  celui  de  la 
branché  de  Bourbon  Bourbon  P/otre- 
Dame  ou  Espérance.  Il  est  fait  mention 
du  premier  et  de  ceux  de  plusieurs  peu- 
ples et  princes  au  xi*  siècle  dans  le 
roman  de  Bou  (Rollon),  premier  duc  de 


Normandie,  dont  nous  citerons  cé^paÿ- 
sage  : 

Françot,  crie  itenilel. , et  Normand  DUx-ayi; 

Flamand  crie  Arrêt  et  Angevin  rallié; 

Zlli  cuens  Tbiebaos  Ckarlrts  cl  Panaient.  * 

Originairement,  le  cri  était , en  quelque 
sorte,  fnhérentàla  possessiondu  fief:  c’est 
pourquoi  les  cadets  n’avaient  pas  le  droit 
de  le  porter.  Dans  un  écu  où  il  y a cri  et  de- 
vise , le  cri  se  place  au-dessus  du  casque 
ou  de  la  couronne,  et  la  devise  au  bas  de 
l’écu.  — La  devise  est  une  sentence  de 
peu  de  mots  ou  une  espèce  de  proverbe 
qui,  par  allusion -au  nom  d’une  famille, 
en  fait  connaître  la  noblesse  ou  les  actions 
mémorables,  — Le  manteau,  comme  or- 
nement extérieur  de  l’écu , n’est  devenu 
propre  aux  princes  et  ensuite  aux  ducs 
que  fort  tard.  Mais  le  manteau  de  l’écu 
des  rois  est  ancien.  On  voit  aussi  sur 
leurs  sceaux  leurs  armes  placées  sous  un 
pavillon , espèce  de  tente  ronde  ornée  de 
franges  et  de  riches  broderies.  Jean  Ier, 
vicomte  de  Rohan , est  représenté , dans 
un  sceau  de  1387,  debout  sous  un  pavil- 
lon , tenant  d’une  main  son  épée  et  de 
l'autre  l’écu  de  ses  armes.  Plusieurs 
sceaux  de  Jean  Y,  duc  de  Bretagne  (14  08, 
1417,  1435),  le  représentent  tantôt  assis, 
tantôt  debout  sous  un  pavillon,  tenant 
également  l’écu  des  armes  de  Bretagne. 
Le  manteau  et  la  couronne  ducale  sont 
encore  les  insignes  réels  de  dignité  et  de 
haute  noblesse  que  les  usurpateurs  de 
titres  n’ont  jamais  osé , ou  du  moins  très 
rarement,  s’approprier.  — Nous  ne  par- 
lerons ici  ni  des  ornements  extérieurs  de 
dignités  ecclésiastiques  ou  de  magistratu- 
re , ni  de  ceux  qui  distinguaient  les  gran- 
des charges  civiles  et  militaires  de  la 
couronne , insignes  dont  il  ne  survit  au- 
jourd’hui que  les  seuls  Mtons  de  maré- 
chal de  France.  A l’exception  de  ces  dé- 
tails connus  de  tout  le  monde,  nous 
croyoas  avoir  donné,  à peu  de  chose  près, 
un  précis  exact  de  l’art  du  blason,  appelé 
jadis  la  science  héroïque,  et  résumé  les 
nombreux  ouvrages  qu’on  a publiés  jus- 
qu’à ce  jour  sur  cette  matière.  La îné. 

BLASPHÈME,  mot  composé  de 
deux  mots  grecs,  blaptô  et  phémi,  qui 
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lignine  atteinte  à la  réputation.  Notre 
mot  blâme,  qu'on  écrivait  autrefois  blas- 
me,  a la  même  racine.  L’église  grecque 
lui  a donné  un  autre  sens  : elle  appela 
blasphème  l’injure  contre  Dieu,  et  les 
lois  canoniques  ont  classé  le  blasphème 
au  rang  des  plus  grands  crimes  ; elles  se 
sont  appuyées  d’un  texte  de  la  loi  des 
Juifs  : a Tu  ne  prendras  pas  le  nom  de 
Dieu  en  vain  ! Ce  texte  ne  s’appliquait 
qu’au  parjure.  Les  Juifs  juraient  par  le 
Dieu  vivant,  Dominus  vivit.  La  gravité 
du  délit  doit  être  calculée  sur  l’impor- 
tance du  préjudice  qu’il  cause  à la  so- 
ciété. Quelques  criminalistes  ont  pensé 
qu’elle  devait  être  aussi  calculée  d’après 
la  dignité  de  la  personne  offensée.  — 
« D’autres  enfin,  dit  Beccaria,  considé- 
rant la  question  sous  le  rapport  religieux 
et  civil,  ont  pensé  que  la  gravité  du  pé- 
ché entrait  dans  la  mesure  du  délit.  La 
fausseté  d’une  telle  opinion  est  manifeste 
pour  qui  voudra  examiner  sans  préven- 
tion les  vrais  rapports  de  l’homme  avec 
Dieu.  11  ne  peut  y avoir  égalité  que  dans 
les  premiers.  La  nécessité  seule  a fait 
naître  du  choc  des  passions  et  de  l’oppo- 
sition des  iutérêts  l’idée  de  Y utilité  com- 
mune: c’est  la  base  delà  justice  humaine. 
Les  seconds  sont  au  contraire  en  rapports 
de  dépendance  envers  l’être  parfait  et 
créateur.  A lui  seul  appartient  le  droit 
d'être  à la  fois  législateur  juge,  parce  que 
lui  seul  peut  être  l’un  et  l'autre  sans 
inconvénient; il  a établi  des  peines  éter- 
nelles  contre  celui  qui  désobéità  sa  toute- 
puissance.  Quel  serait  l’insecte  insolent 
qui  oserait  suppléer  à la  justice  divine! 
Qui  voudrait  venger  le  grand  être  qui  se 
sutht  à lui-même,  sur  lequel  la  douleur  et 
le  plaisir  ne  peuvent  rien,  qui  seul  de  tous 
les  êtres  agit  sans  réaction  ? La  gravité  du 
péché  dépend  de  l’inextricable  malice  du 
cœur.  Des  êtres  bornés  nepeuvent  sonder 
la  profondeur  de  cet  abîme  sans  le  secours 
de  la  révélation  ; où  trouveraient-ils  une 
règle  pour  punir  quand  Dieu  pardonne, 
pardonner  quand  Dieu  punit?  S’ils  ne 
peuvent,  sans  l’offenser,  se  mettre  en  con- 
tradiction avec  Dieu , s’arroger  le  droit 
de  le  venger  serait  un  sacrilège  plus 


grand  encore.  » ( Traité  des  Délits  et  des 
Peines , chap.  xxiv,  traduction  de  Dufey 
de  l’Yonne).  Nul  doute  qu’une  telle  pré- 
tention ne  soit  une  usurpation  sacri- 
lège, et  cependant  elle  n’en  a pas  moins 
été  consacrée  par  la  législation  d’une 
longue  suite  de  siècles  et  chez  les  peu- 
ples les  plus  vantés  par  leur  piété  et 
leur  civilisation.  Les  lois  canoniques, 
les  ordonnances  des  rois,  ont  qualifié  le 
blasphème,  crime  capital;  elles  en  ont  dis- 
tingué trois  espèces;  la  première;  appe- 
lée énonciation , c’est  quand  en  affirmant 
ou  niant  quelque  chose  on  fait  injure  à 
Dieu,  soit  qu’on  lui  attribue  ce  qui  ne 
lui  convient  pas , soit  qu’on  s’efforce  de 
lui  ôter  ce  qui  lui  convient  ; la  seconde  4 
est  le  blasphème  avec  imprécation  ou 
exécration  contre  Dieu , en  le  maudis- 
sant : c’est  le  péché  du  démon  et  des  dés- 
espérés ; la  troisième , quand  on  parle  de 
Dieu  et  de  ses  attributs  avec  outrage, 
mépris  ou  moquerie.  Ces  trois  défini- 
tions ont  été  érigées  en  principe  aux  con- 
férences d’Angers.  Les  docteurs  ont  en- 
core étendu  la  criminalité  à d’autres  cas 
qu’il  est  heureusement  inutile  de  rappe- 
ler. Il  suffira  de  savoir  que  donner  à une 
créature  une  qualité  qui  n’appartient 
qu’à  Dieu,  c’était  commettre  un  blas- 
phème. Ainsi , suivant  l’esprit  et  la  lettre 
des  définitions  canoniques , c'était  blas- 
phémer que  d’appeler  une  mailresse  di- 
vine , adorable , et  un  roi  divin  ou  tout- 
puissant,  et  le  pape  sa  sainteté.  Les 
amants  et  les  courtisans  ont  été,  sans 
s’en  douter,  de  grands  et  d’incurables 
pécheurs  dans  le  sens  des  conférences 
d’Angers.  Jeanne  d’Arc  avait  été  décla- 
rée coupable  de  blasphème  au  premier 
chef,  parce  qu'elle  aurait  dit  que  Dieu, 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite 
haïssaient  les  Anglais,  et  que  son  éten- 
dard avait  un  caractère  divin  qui  assurait 
la  victoire  aux  guerriers  qui  le  suivaient. 
Jeanne  avait  pour  juges  quarante  prêtres, 
prélats  ou  docteurs  en  théologie.  — L’in- 
quisition n’a  été  en  France  qu’un  fléau 
passager  ; elle  n’a  pu  y dresser  ses  bû- 
chers qu’à  de  rares  intervalles;  mais  ses 
attribution»  impies,  son  code  de  pro- 
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scriplion  et  de  sang,  ont  passé  dans  notre 
législation  criminelle  et  dans  nos  juri- 
dictions ordinaires;  les  parlements,  les 
tribunaux  subalternes , les  officialités,  se 
sont  substitués  aux  inquisiteurs  delà  foi. 
C’est  sous  le  poids  d’une  accusation  de 
blasphème,  dénuée  de  preuves  et  même 
de  vraisemblance,  que  le  jeune  de  la  Barre 
a péri  sur  un  échafaud  en  17GC.  — Nos 
lois  civiles  et  criminelles  avaient  été  ré- 
formées par  les  états-généraux  tenus  à 
Orléans , et  ces  réformes  avaient  été 
maintenues  par  les  fameuses  ordonnan- 
ces de  Louis  XIV,  qui  n'ont  été  rédigées 
que  pour  effacer  le  caractère  originaire 
des  premières , y substituer  la  formalité 
du  bon  plaisir  et  transformer  eu  ordon- 
nances royales  les  lois  délibérées  par  les 
états-généraux  de  1560.  Mais,  loin  de 
rien  changer  à la  législation  du  xiue  siè- 
cle sur  le  blasphème,  les  conseillers  de 
Louis  XIV  l’on  fait  sanctionner  par  une 
nouvelle  ordonnance. — Cette  législation 
exceptionnelle  a été  introduite  en  Fran- 
ce par  le  successeur  de  Charlemagne; 
elle  avait  élé  empruntée  aux  Novelles  de 
Justinien.  Un  capitulaire  de  Louis-ie- 
Débonnaire  porte  que  les  blasphéma- 
teurs du  saint  nom  de  Dieu  seront  con- 
damnés au  dernier  supplice  par  le  princi- 
pal magistrat  de  la  ville,  et  que  celui  qui, 
connaissant  le  coupable , ne  l’aura  pas 
dénoncé,  sera  également  puni  de  mort; 
que  le  magistrat  qui  aura  négligé  de  pour- 
suivre et  de  faire  punir  le  coupable  en- 
courra l’indignation  du  prince  et  en  sera 
responsable  au  jugement  de  Dieu.  Phi- 
lippe-Auguste, dès  le  commencement  de 
son  règne,  avait  aussi  publié  une  ordon- 
nance contre  ceux  qui  auraient  pronon- 
cé les  mots  tête  bleue , corbleu , ventre 
bleu , sang  bleu.  Les  coupables,  s’ils 
étaient  nobles,  devaient  être  condamnés 
à une  amende,  et  à être  mis  dans  un  sac 
et  jetés  à la  rivière  s’ils  étaient  roturiers. 
Qualifier  d’oulrages  envers  Dieu  les  mots 
incriminés  était  une  absurdité,  et  la  dif- 
férence de  peine  suivant  la  qualité  des 
coupables  une  stupide  atrocité;  mais 
cette  loi  barbare  ne  peut  être  attribuée 
qu’aux  conseillers  d’un  roi  de  14  ans. 

TOM  S VI.* 


Louis  IX  n’est  donc  pas  l’auteur  de  ïa 
première  loi  contre  le  blasphème;  il  n’a 
fait  que  maintenir  les  ordonnances  de 
ses  prédécesseurs.  Sa  mère , avant  qu’il 
s’embarquât  pour  la  Palestine,  avait  fait 
echellcr , nu  en  chemise,  un  orfèvre  de 
Saint-Césaire,  accusé  d’avoir  jure’.  On 
plaçait  alors  le  condamné  sur  une  échel- 
le, c’était  la  forme  du  pilori  de  l’é- 
poque. Il  y avait  à Paris  l’échelle  des 
Templiers,  celle  de  l’abbaye  Saint-Mar- 
tin et  du  Louvre,  etc.  — A son  retour  en 
France,  Louis  IX  fit  publier  une  ordon- 
nance portant  que  tous  ceux  qui  profé- 
reraient quelque  blasphème  seraient 
marqués  d’un  fer  chaud  au  front , et , en 
cas  de  récidive,  qu’ils  auraient  la  lèvre  et 
la  langue  percées  aussi  d'un  fer  cbaud. 
Celle  ordonnance,  peu  de  mois  après 
avoir  été  rendue,  fut  appliquée  a un 
bourgeois  de  Paris.  Il  importe  de  remar- 
quer que  le  pape  Clément  IV,  par  un 
bref  du  12  juillet  1264,  en  félicitant  le 
roi  de  son  ordonnance,  l’exhorte  à mo- 
dérer les  pénalités  qu’elle  prescrit,  et  de 
n’imposer  aux  blasphémateurs  condam- 
nés que  des  peines  corporelles,  sans  mu- 
tilation ou  flétrissure  des  membres.  Le 
pape  adressa  les  mêmes  conseils  au  comte 
de  Champagne,  roi  de  Navarre.  Louis 
IX,  par  une  nouvelle  ordonnance,  sub- 
stitua aux  mutilations  une  amende  au 
profit  du  roi , du  seigneur,  de  l’église  et 
du  dénonciateur.  Pliilippe-le- Hardi,  au 
parlement  de  l’Ascension  ( 1 274),  accorda 
aux  juges  la  faculté  de  substituer  les  pei- 
nes corporelles  aux  amendes  prescrites 
par  la  dernière  ordonnance  de  son  père. 
Philippe- de- Valois  fut  plus  sévère  que 
ses  prédécesseurs,  et,  par  leltres-paten- 
tes  du  22  février  1347,  il  ordonna  que 
celui  ou  celle  qui  proférerait  le  vilain 
serment,  ou  qui  dirait  des  paroles  inju- 
rieuses contre  Dieu  et  la  sainte  Vierge , 
serait,  pour  la  première  fois,  attaché  au 
pilori  depuis  piime  jusqu’à  none,  avec 
permission  aux  assistants  de  lui  jeter  aux 
yeux  des  ordures,  qui  néanmoins  ne  pus- 
sent le  blesser;  qu’ensuile  il  jeûnerait  ua 
mois  au  pain  et  à l’eau;  que  pour  la  se- 
conde fois  il  serait  remis  au  pilori  un 
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jour  de  marché,  où  la  lèvre  de  dessus  lui 
serait  fendue  d’un  fer  cbaud  ; la  troisième 
fois,  celle  de  dessous  -,  la  quatrième  fois , 
que  les  deux  lèvres  lui  seraient  coupées , 
et  en  cas  de  cinquième  récidive , la  lan- 
gue entière  lui  serait  coupée,  afin  que 
dorénavant  il  ne  pût  dire  de  Dieu  ni 
d’aucun  autre.  Celui  qui  entendrait  pro- 
férer des  blasphèmes  sans  venir  sur-le- 
champ  le  déclarer  en  justice  serait  con- 
damné en  l’amende  de  G livres,  et,  au  cas 
qu’il  ne  se  trouvât  pas  en  état  de  payer 
cette  amende , tiendrait  prison  en  jeû- 
nant au  pain  et  à l’eau  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  satisfait  par  cette  pénitence  à la  faute 
par  lui  commise,  au  lieu  de  l’amende 
qu’il  aurait  dû  payer  s’il  eût  été  en  état 
de  le  faire.  Ces  pénalités  furent  modifiées 
par  Charles  YI , Charles  YII  et  Charles 
YIII.  Ce  prince  ne  pouvait  cependant 
pas  avoir  oublié  que  le  roi  son  père  ju- 
Tait  vingt  fois  par  jour  par  la  Pâque-Dieu 
et  Notre-Dame  de  Saint-Là.  Louis  XII, 
par  un  édit  du  0 mars  1510,  réduisit  les 
pénalités  à l’amende  et  à l'emprisonne- 
ment. Le  pilori  ne  devait  être  infligé  que 
dans  le  cas  de  récidive.  On  remarque  une 
disposition  spéciale  qui  assujettit  aux 
mêmes  peines  les  ecclésiastiques  sécu- 
liers et  réguliers,  qui  étaient  renvoyés 
devant  les  juridictions  épiscopales;  en 
cas  de  récidive,  les  coupables  devaient 
être  privés  de  leur  bénéfice.  — François 
Ier  renouvela  ces  dispositions  par  une 
ordonnance  du  30  mars  1514.  Le  parle- 
ment de  Paris,  par  arrêt  du  8 août  1523, 
condamna  un  ermite  clerc  à être  conduit 
au  parvis  Notre-Dame  dans  un  tombe- 
Teau  servant  à l’enlèvement  des  immon- 
dices de  la  ville,  pour  y faire  amende  ho- 
norable , et  de  là  au  marché  aux  pour- 
ceaux, où  il  fut  brûlé  vif.  Ce  malheureux, 
accusé  de  blasphème,  avait  vainement 
demandé,  en  sa  qualité  d’homme  de  cler- 
gie,  à être  renvoyé  devant  l’autorité  ec- 
clésiastique. Le  même  prince,  dans  le  ré- 
glement qu'il  fit  pour  les  huit  légions 
qu’il  venait  de  former,  défendit  « aux 
soldats  et  à tous  gens  de  ses  légions  de 
blasphémer  le  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte 
"Vierge,  à peine  d’être  mis  au  carcan  pen- 


dant C heures  pou;  r la  première  fois,  et  en 
cas  de  double  récidive  d’avoir  la  langue 
percée  d’un  fer  chaud  et  d’être  chassé 
des  légions,  a Les  soldats  de  ces  légions 
étaient  Français  et  composés  de  jeunes 
gens  recrutés  dans  la  province  dont  la 
légion  portait  le  nom.  On  ne  comptait 
que  huit  légions;  les  autres  corps  de 
l’armée,  beaucoup  plusnombreux,  étaient 
en  grande  partie  composés  d’étrangers 
qui  ne  se  faisaient  faute  de  jurer  et  blas- 
phémer. Ils  eussent  abandonné  le  service 
de  France  si  l’ordonnance  leur  avait  été 
applicable.  François  Ier  aurait  dû  faire 
par  un  sentiment  de  justice  et  d’huma- 
nité pour  les  soldats  français  ce  qu’il  fai- 
sait par  politique  pour  les  soldats  étran- 
gers, ou  du  moins  réduire  pour  tous  le 
châtiment  à une  peine  disciplinaire.  L’ex- 
cessive sévérité  des  peines  rend  leur  exé- 
cution impossible,  et  la  loi  tombe  en  dé- 
suétude. François  Ier  publia  deux  autres» 
ordonnances  sur  le  même  sujet,  et  main-’ 
tint  dans  leur  exorbitante  sévérité  celles 
de  ses  prédécesseurs.  Henri  II , son  fils 
et  son  successeur,  les  confirma  à son  tour 
par  une  déclaration  du  5 avril  1546  ; et, 
en  1558,  Maurice  Pleissard,  portefaix,  fut 
dénoncé  au  châtelet  par  le  commissaire 
de  police  de  son  quartier.  Il  avoua  avoir 
juré  dans  un  accès  de  colère  ; il  fut  con- 
damné à deux  jours  de  prison , au  pain 
et  à l’eau , et  banni  de  la  ville.  La  peine 
qui  lui  fut  infligée  était  au-dessous  du 
minimum  de  celles  que  prescrivaient  les 
ordonnances.  Les  juges  se  montrèrent 
alors  plus  humains  que  la  loi.  L’année 
suivante,  27  juillet  1559,  un cabaretier, 
pour  le  même  fait,  fut  condamné  à 16 
sols  parisis  d’amende  ; on  voit  que  ici 
mutilations,  les  flétrissures,  la  peine  ca- 
pitale, prescrites  par  tant  d’ordonnances 
maintenues  de  règne  en  règne  n’étaient 
plus  appliquées.  Trois  autres  ordonnan- 
ces furent  rendues  sous  le  règne  de  Char- 
les IX , qui,  formé  à l’école  de  Gondi  et 
de  Duperron,  « avait,  dit  Brantôme , ap- 
pris d'eux  ce  vice  et  s’y  accoustuma  si  fort 
qu’il  tenait  que  blasphémer  et  jurer  estait 
plutôt  une  forme  de  parole  et  devis  de 
braveté  et  de  gentillesse  que  de  péché.  » 
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Aussi,  ce  roi,  à tous  propos,  répétait- 
il  son  juron  ordinaire  : Par  la  mort 
Dieu  ! Henri  III  et  Henri  IV  ont,  par 
diverses  ordonnances,  modifié  les  péna- 
lités ; ils  n’ont  maintenu  les  peines  cor- 
porelles que  pour  les  cas  de  réeidive. 
Mais  les  juges  ne  tenaient  aucun  compte 
deces  ordonnances,  et  prononçaient  ar- 
bitrairement. Le  parlement  de  Paris  était 
plus  que  sévère.  Ainsi,  sous  l'empire  de 
deux  ordonnances  qui  ne  prescrivaient 
qu’une  amende  et  l’emprisonnement,  en 
cas  de  récidive,  il  condamna,  le27  janvier 
1 509,  N.  Lcinesle  pour  avoir  blasphémé  le 
nom  de  Dieu  et  de  la  Sainte-Vierge,  à faire 
amende  honorable , et  à avoir  la  langue 
pereéo  avec  un  fer  brûlant , les  deux  lè- 
vres fendues  et  au  bannissement.  On  cite 
deux  autres  ordonnances  de  Louis  XIII, 
des  iOnovcmbrelO  17  et  7 août  1631.  Louis 
XIV  termine  cette  longue  série  pénale 
contre  les  j tireurs  et  blasphémateurs 
par  les  ordonnances  de  1666  et  1681  , 
qui  disposent  : « Que  ceux  qui  seront 
convaincus  d’avoir  juré  et  blasphémé  le 
saint  nom  de  Dieu , de  sa  très  sainte 
mère  et  de  ses  saints,  seront  condam- 
nés, pour  la  première  fois,  à une  amen- 
de; pour  la  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième fois , à une  amende  double  ; pour 
la  cinquième  au  carcan,  pour  la  sixième 
au  pilori  et  è avoir  la  lèvre  supérieure 
coupée  ; enfin,  pour  la  septième,  la  lan- 
gue coupée  tout  juste.  » Le  temps  a fait 
justice  de  cette  législation,  qui  confon- 
dait les  j urements  et  les  actes  d'impiété  ; 
de  pareils  faits  ne  sont  justiciables  que 
du  tribunal  de  la  pénitence;  ils  sont  en 
dehors  du  droit  commun.  — Notre  code 
pénal  actuel  a tout  prévu  quant  aux  actes 
qui  troublent  le  libre  exercice  des  cultes  ; 
il  n'a  qualifié  délit  que  les  faits  qui  trou- 
blent l’ordre  public  et  qui  outragent  les 
mœurs,  et  ses  dispositions  ont  environné 
les  ministres  des  cultes  et  leur  co-reli- 
gionnairesde  toutes  les  garanties  avouées 
par  la  justice  et  la  raison.  — La  loi  fa- 
meuse du  sacrilège,  proposée  il  y a quel- 
ques années,  n’a  pu  soutenir  l’épreuve  de 
la  discussion  ; elle  est  tombée  devant  la 
raison  publique.  ( F.  Sac*il*gs.  ) D— r. 


BLASTOCYSTE,  terme  d’embryo- 
génie, du  grec  blastos,  germe,  et  de  kus- 
tis,  vessie,  vésicule,  signifiant  vésicule 
du  germe.  Ce  nom  a été  proposé  par  le 
traducteur  du  mémoire  de  M.  Bauer  sur 
la  formation  de  l’œuf  de  l’espèce  hu- 
maine et  des  mammifères,  et  du  com- 
mentaire sur  ce  mémoire,  pour  remplacer 
celui  de  vésicule  de  Purkinjé , anato- 
miste allemand,  qui  a fait  la  découverte 
de  celle  vésicule.  Quel  que  soit  le  nom 
sous  lequel  on  voudra  désigner  cette  par- 
tie , voici  les  notions  qu'il  convient  d’en 
donner  d’abord  pour  revenir,  en  temps 
plus  opportun,  sur  son  histoire  anatomi- 
que et  physiologique.  — Libre  primitive- 
ment dans  la  masse  de  la  matièro  jaune  de 
l’œuf,  la  vésicule  du  germe,  ou  le  blas- 
tocysle , s’en  dégage  par  l’effet  de  l’acte 
fécondateur,  et  se  place  sur  un  point  de 
la  surface  du  jaune  ou  vi tellus  (voyez  ce 
mot),  pour  y devenir,  dit-on,  le  siège  de 
tous  les  phénomènes  subséquents.  La 
sortie,  ou  plutôt  le  déplacement  de  cette 
vésicule  détermina,  ditM.  Bauer,  sur  le 
disque  proligère  une  ouverture,  au  tra- 
vers de  laquelle  on  aperçoit  le  jaune  de 
l’œuf.  C’est  5 tort  que  MM.  Prévost  et 
Dumas  ont  pris  cette  lacune  pour  un  trou 
existant  dans  la  membrane  d’enveloppe  j 
celle-ci  n'est  nullement  perforée.  Mais 
nous  craindrions  d’affaiblir  l’intérêt  que 
doit  exciter  l’étude  de  cette  partie  im- 
portante de  l'œuf  en  tronquant  le  texte 
même  de  l’habile  investigateur  M.  Bauer, 
qui  nous  paraît  être  celui  qui  a observé 
cette  vésicule  sur  le  plus  graud  nombre 
d’œufs  de  divers  animaux,  et  nous  le  lais- 
serons parler  lui-même.  « Il  parait,  dit- 
il,  que  tous  les  œufs  vrais  ont,  dans  les 
premiers  temps,  la  vésicule  qui  a été  dé- 
crite par  Purkinjé , dans  l’œuf  de  pou- 
le, et  que  nous  désignerons  ici,  pour 
plus  de  brièveté  et  de  concordance  avec 
les  autres  dénominations , sous  le  nom 
de  vésicule  du  germe  ( keimbtœschen ). 
Jusqu’ici  je  l'ai  trouvée  dans  tous  les  ani- 
maux , excepté  dans  l’échinorhyncus- 
gigas  et  l'ascaride  lombricoïde  ; mais  f 
comme  dans’  plusieurs  insectes  et  anne— 
liées  elle  se  dérobe  de  très  bonne  heure 
22. 
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à l’observation,  et  que  je  n’ai  pu  exami- 
ner ces  entozoaires  qu’une  seule  fois  à 
l’état  frais,  ce  résultat  négatif  ne  peut 
pas  être  considéré  comme  une  exception 
à la  règle  commune.  Cette  vésicule  man- 
que au  contraire  aux  gemmules  des  mé- 
duses, autant  que  je  puis  me  le  rappeler 
de  mes  recherches  précédentes.  Cette 
année  encore,  je  l’ai  cherchée  en  vain 
dans  les  germes  des  éponges  d’eau  douce, 
qui  ont  une  ressemblance  extrême  avec 
ceux  des  éponges  de  mer.  — Il  est  vrai- 
semblable que  la  vésicule  du  germe  est  la 
première  partie  de  l'œuf.  En  ce  qui  con- 
cerne les  animaux  inférieurs,  je  crois 
pouvoir  soutenir  cela  en  toute  assurance. 
Cela  est  également  vraisemblable  pour 
les  animaux  vertébrés;  mais  il  est  très 
difficile  de  constater  la  chose  par  l’ob- 
servation. Dans  les  premiers  temps,  elle 
esttoujourssituécversle  milieu  de  l’œuf, 
d’où  elle  se  porte  ensuite  à sa  surface. 
L’époque  à laquelle  ello  se  montre  à la 
surface  de  l’œuf  varie  considérablement  ; 
cela  se  fait  de  bonne  heure  dans  les  oi- 
seaux , plus  tard  dans  les  lézards  et  les 
serpents,  et  plus  tardivement  encore  chez 
les  écrevisses  et  les  batraciens.  Elle  dispa- 
rait vers  l’époque  de  la  maturité  de  l’œuf, 
sort  tout-à-fait  du  vitellus  (comme  j’en  ai 
fait  la  remarque  particulièrement  sur  les 
grenouilles),  et  crève  alors  sans  doute, 
puisqu’on  n’en  trouve  plus  de  traces  par 
la  suite.  Dans  les  animaux  inférieurs, 
cette  vésicule  m’a  paru  être  simple,  for- 
mée d’une  membrane  unique,  le  plus  sou- 
vent absolument  diaphane  et  renfermant 
un  liquide  transparent , qui  contient 
néanmoins  de  très  petits  granules.  Chez 
les  oiseaux  eux-mêmes,  cette  vésicule  ne 
m'a  offert  également  qu’un  feuillet,  quoi- 
qu’il semble,  comme  Purkinjé  en  a fait 
aussi  la  remarque,  que  la  masse  qu’il 
avoisine  soit  retenue  par  une  membra- 
nule.  Dans  les  lézards  et  les  serpents  au 
contraire,  particulièrement  dans  les  es- 
pèces vivipares,  il  y a une  membrane 
granuleuse,  obscure,  qui  est  située  à l’in- 
térieur d’une  tunique  externe,  entière- 
ment transparente.  Dans  l’eau,  ces  deux 
lames  se  séparent  et  l’interne  s'affaisse 


sur  elle-même.  La  masse  qui  entoure  la 
vésicule  du  germe  diffère  presque  tou- 
jours du  reste  de  la  masse  du  vitel- 
lus; ordinairement  elle  est  moins  co- 
lorée; quelquefois  elle  l’est  davantage. 
Je  dois  dire  que  je  n’ai  pas  pu  reconnaî- 
tre cette  masse  environnante  dans  quel- 
ques œufs  d’animaux  inférieurs  ; mais 
comme  elle  est  très  grande  dans  beau- 
coup d’helminthes  (vers),  dans  des  mol- 
lusques acéphales  et  gastéropodes,  ainsi 
que  dans  les  crustacés,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  croire  qu’elle  ne  soit  une  par- 
tie constituante  de  l’œuf  vrai,  d’autant 
plus  que  pendant  la  maturation  de  ce- 
lui-ci elle  semble  subir  des  changements 
qui  font  qu’on  ne  la  reconnaît  plus  par 
la  suite  d’une  manière  distincte.  — Je  ne 
doute  pas  de  l’existence  générale  d’une 
masse  particulière  qui  entoure  la  vési- 
cule du  germe.  Je  suis  moins  certain  des 
rapports  que  cette  masse  peut  avoir  avec 
la  formation  du  blastoderme.  {Voyez  ce 
mot.)  Cette  incertitude  tient  à une  dif- 
férence sensible  qui  existe,  à cet  égard, 
dans  les  divers  œufs,  et  qui  réclame  des 
recherchesattentiveset  prolongées;  mais, 
en  attendant,  il  est  nécessaire  de  donner 
un  nom  à cette  partie.  » — M.  Bauer 
compare  .'ensuite  la  vésicule  du  germe 
avec  l’ovule  dans  les  animaux  inférieurs, 
chez  les  vertébrés  ovipares  avec  les  mê- 
mes parties  dans  les  mammifères  ou  ver- 
tébrés vivipares,  et  conclut  que,  dans  ces 
derniers,  c’est  la  vésicule  du  germe  qui  se 
convertit  en  œuf  et  devient  le  berceau 
de  l’embryon,  tandis  que,  dauslesovipa- 
res,  cette  vésicule  disparaît  dans  l’œuf. 
Quels  que  soient  l’habileté,  la  patience, 
le  talent  d’observation  et  le  haut  degré 
d’instruction  des  investigateurs  dans  ces 
sortes  de  recherches,  on  doit  toujours  se 
prémunir  contre  les  illusions  et  les  dé- 
terminations erronées  qu’elles  pour- 
raient entraîner.  à. 

BLASTODERME  , nom  composé 
dc3  mots  grecs  blastos,  germe,  et  derma, 
peau,  membrane  : c’est-à-dire  membrane 
du  germe.  Il  a été  introduit  dans  la 
nomenclature  de  l’embryogénie  par  Pan- 
dçr  ( Mémoire  sur  le  développement  du 
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poulet  dans  l'œuf,  iu-fol.,  Wurtzbourg, 
1817,  fig.).  Les  traductions  de  ce  mé- 
moire ont  été  insérées  dans  le  Journal 
complémentaire  des  sciences  médicales, 
dans  les  Archives  générales  de  méde- 
cine et  dans  le  Journal  des  progrès  des 
sciences  et  institutions  médicales.  — Le 
blastoderme  est  une  partie  de  la  cicatri- 
Culc  (voyez  ce  mot).  Celle-ci  est  dans 
le  langage  ordinaire  la  tache  blanche  dans 
laquelle  le  poulet  se  forme.  Pander  y dis- 
tingue deux  parties  : « 1°  un  disque  rond, 
dans  lequel  et  duquel  se  développe  le 
fœtus,  et  qu’on  peut  par  conséquent  ap- 
peler blastoderme  ; 2°  la  petite  masse 
située  au-dessous  de  cette  membrane,  qui 
subit  certaines  métamorphoses  comme 
toutes  les  parties  contenues  dans  l’œuf, 
et  que  j'appellerai  désormais  noyau  de 
la \ cicalricule.  )>  D’après  les  détermina- 
tions que  cet  auteur  a données  sur  le 
blastoderme,  cette  membrane  est  formée 
dans  l’œuf  non  couvé  d’une  couche  de 
grains  adhérents  les  uns  aux  autres  ; son 
tissu  est  par  conséquent  globulineux. 
Mais,  après  que  l’œuf  a été  exposé  à la 
chaleur  de  l’incubation  , le  blastoderme 
ne  reste  pas  dans  cct  état  de  simplicité. 
Vers  la  12e  heure  de  l’incubation,  il  se 
compose  de  deux  lamelles  toul-à-fait 
distinctes,  l’une  interne  plus  épaisse, 
grenue  et  opaque,  l’autre  externe,  plus 
mince,  unie  et  transparente.  Pour  les  dis- 
tinguer, Pander  désigne  la  première  sous 
le  nom  de  feuillet  muqueux  et  la  secon- 
de sous  celui  de  feuillet  séreux.  Il  pré- 
tend ensuite  avoir  constaté  par  l’obser- 
vation la  plus  minutieuse  un  fait  qui 
avait  échappé  à Wolf,  c’est  qu’il  se  forme 
entre  les  deux  feuillets  du  blastoderme 
une  troisième  membrane  moyenne,  dans 
laquelle  se  développent  les  vaisseaux,  et 
qu’il  nomme  membrane  vasculaire.  Par 
l’effet  des  changements  que  l’incubation 
produit  de  bonne  heure  dans  le  blasto- 
derme, et  principalement  dans  son  feuil- 
let muqueux,  on  aperçoit  deux  zones  : 
une  intérieure,  dite  champ  transparent, 
aire  transparente,  aire  du  germe  ; une 
extérieure,  qu’on  a nommée  champ  opa- 
que. L’aire  du  germe,  d’abord  petite,  cir- 


culaire, grandit  ensuite,  devient  ovale, 
puis  insensiblement  pyriforme;  enfin  ses 
extrémités  s’alongent  encore;  elle  prend, 
au  bout  d’environ  18  heures,  Informe 
d’un  biscuit.  La  transparence  de  l’aire 
du  germe  permet  d’apercevoir  au-dessous 
de  lui  les  premiers  rudiments  de  l’em- 
bryon, que  l’opacité  primordiale  de  cette 
partie  du  blastoderme  cachait  primi- 
tivement. La  zone  obscure  ou  le  champ 
opaque  du  blastoderme  est  partagée  en 
deux  autres  zones  concentriques  par  un 
cercle  blanc  qui  forme  la  limite  de  la 
membrane  vasculaire,  en  sorte  que  celle- 
ci  n’est  pas  aussi  grande  que  les  feuillets 
séreux  et  muqueux  entre  lesquels  elle  est 
placée.Pander  fait  remarquer  encore  que, 
pendant  que  le  blastoderme  s’agrandit 
la  membrane  vasculaire  s’étend  propor- 
tionnellement, mais  qu’elle  est  toujours 
dépassée  par  les  bords  larges  des  feuil- 
lets séreux  et  muqueux.  — Après  avoir 
indiqué  la  composition  du  blastoderme 
et  les  aspects  sous  lesquels  il  se  présente, 
l’auteur  de  ces  recherches  a cru  devoir 
dériver  de  celte  membrane  du  germe  trois 
sortes  de  plis  : les  uns  primitifs,  destinés 
à envelopper  les  rudiments  de  la  moelle 
épinière,  les  autres  secondaires,  formant 
les  parois  de  la  grande  cavité  splanch- 
nique ou  viscérale,  et  les  troisièmes, 
qui,  par  leur  convergence,  finissent  par 
envelopper  le  fœtus.  Ces  trois  sortes  de 
plis,  d’abord  libres,  se  développant  pro- 
gressivement, se  réunissent  sur  les  lignes 
médianes.  Les  deux  premières  sortes  de 
plis  circonscrivent  le  corps  du  nouvel 
individu.  Les  plis  de  la  3'  espèce  forme- 
raient  les  enveloppes  de  l’embryon.  Celte 
détermination  très  contestable  est  bien 
loin  de  paraître  un  fait  positif  aux  yeux 
même  de  Pander,  qui  s’exprime  à ce  sujet 
dans  les  termes  suivants  : « Oq  peut 
considérer  sous  deux  aspects  differents 
la  manière  dont  l’animal  vivant  et  ses 
diverses  parties  naissent  du  blastoderme  : 
ou  ce  dernier  produit  les  germes  du  sys- 
tème nerveux  et  du  système  sanguin  , qui 
se  chargent  ensuite  de  continuer  l’opé- 
ration vitale,  devenue  alors  individuelle, 
pu  bien  lui-même  forme  seul  le  corps  et 
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le»  viscères  de  l’animal  par  le  simple  mé- 
canisme du  plissement.  Un  filament  dé- 
lié, qui  représente  la  moelle  épinière, 
s’applique  à cette  membrane,  et  à peine 
ce  phénomène  a-t-il  lieu  que  le  blasto- 
derme, produisant  les  premiers  plis  des- 
tinés à envelopper  ce  précieux  filament 
et  à lui  assigner  sa  place , jette  ainsi  le 
premier  fondement  du  poulet.  Il  donne 
ensuite  de  nouveaux  plis , qui , opposés 
aux  premiers,  produisent  les  cavités  pec- 
torales et  abdominales  avec  tout  ce 
qu’elles  contiennent.  Pour  la  troisième 
fois  enfin,  il  jettede  nouveaux  plis,  desti- 
nés à envelopper  le  fœtus  formé  par  lui  et 
tiré  de  sa  propre  substance.  » — A ces 
notions  sur  l’anatomie  et  la  physiologie 
du  blastoderme,  nous  pourrions  ajouter 
les  résultats  des  recherches  encore  plus 
récentes  que  nous  devons  à M.  Bauer, 
professeur  de  zoologie  à l’université  de 
Kœnigsberg,  mais  ces détailsnous  entraî- 
neraient trop  loin,  et  l’ordre  naturel  de 
l’étude  nous  prescrit  de  les  renvoyer  à 
l’article  Cicatriculb.  — Nous  termine- 
rons en  faisant  remarquer  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  les  feuillets  séreux  et  mu- 
queux du  blastoderme  avec  les  mem- 
branes vitellines  externe  et  interne  de 
Wolf,  sur  lesquelles  Haller  a glissé  tiès 
rapidement.  Les  procédés  anatomiques 
pour  la  préparation  extemporanée  du 
blastoderme  sont  les  suivants  : 1°  après 
avoir  enlevé  le  blanc  de  l’oeuf,  on  en- 
lève avec  précaution  la  membrane  vi- 
telline, et  le  blastoderme  reste  étendu 
sur  le  jaune:  on  le  détache  aisément  sous 
l’eau  du  noyau  sous-jacent  de  la  cica- 
tricule;  2°  lorsqu’on  veut  isoler  les  feuil- 
lets séreux  et  muqueux , il  faut  plonger 
le  blastoderme  pendant  12  ou  24  heures 
dans  l’eau  froide  pour  le  ramollir;  après 
cette  macération  on  les  sépare  aisément 
par  une  légère  traction,  et  leur  sépara- 
tion s’opère  d’autant  plus  facilement 
qu’ils  sont  plus  développés.  Non  seu- 
lement on  n’y  parvient  que  très  diffici- 
lement dans  les  premiers  temps , mais 
encore  on  -est  exposé  à voir  le  feuillet 
muqueux  détruit  par  la  macération.  X. 

BLATIER  ou  BLAD1ER,  en  latin, 


frumenlarius , marchand  de  blé,  mots 
faits  tous  deux  de  la  basse  latinité  bla~ 
dum , dérivé  du  saxon  l/lad,  ou,  selon 
d’autres,  du  grec  blaslos,  blaslê,  c’est- 
à-dire  germe  ou  naissance  des  herbes. 
C’est  proprement  celui  qui  va  acheter 
du  blé  dans  les  campagnes,  pour  le  trans- 
porter et  le  revendre  sur  les  marchés 
des  villes  et  gros  bourgs.  Il  y avait  à Pa- 
ris, du  temps  de  saint  Louis,  une  com- 
munauté de  blatiers , et  le  prince  leur 
donna,  comme  à tous  les  autres  corps  de 
marchands  et  artisans,  des  statuts  que 
l’on  trouve  rapportés  dans  le  Tiaite  de 
la  Police,  par  Deiamare  (tom.  2,  liv.  v, 
chap.  2.  ) Ceux  qui  composaient  cette 
communauté  furent  restreints,  par  la 
suite , à ne  vendre  des  grains  qu’à  lu  pe- 
tite mesure , et  furent  nommés  dans  les 
règlements  revendeurs  de  grains,  re- 
grat  tiers  ou  g ramiers,  et  ceux  qui  a vaient 
reçu  le  droit  de  faire  le  commerce  en 
grand  prirent  le  nom  de  marchands 
de  grains.  Ainsi , le  nom  de  blalier  est 
resté  aux  petits  marchands  forains  qui 
vont  chercher  le  blé  dans  les  campa- 
gnes, et  le  transportent  sur  les  mar- 
chés de  proche  en  proche,  jusqu'à  ce 
qu’il  soit  arrivé  jusqu’aux  lieux  où  il 
s’ en  fait  une  grande  consommation , ou 
bien  sur  le  bord  des  rivières,  où  ils  le 
vendent  aux  marchands  qui  chargent 
pour  l’approvisionnement  des  grandes 
villes. 

BLATTA  BYZANTIN.  C’est  ainsi 
que  l’on  nomme  l’opercule  de  la  coquille 
appelée  pourpre  (en  grec,  blaltos).  Elle 
est  d’une  odeur  agréable , qui  lui  vient 
de  l’animal  qu’elle  renferme;  sa  teinte 
est  d’une  couleur  rougeâtre  comme  celle 
de  la  châtaigne,  sa  longueur  et  sa  forme 
sont  semblables  à la  moitié  du  petit  doigt, 
d’où  elle  a pris  aussi  le  nom  A'unguis 
odoratus.  On  l’a  quelquefois  ordonnée  en 
médecine  contre  l’épilepsie,  l'hystérie  et 
les  obstructions  de  la  rate  ; mais  sa  vertu 
est  rangée  aujourd’hui  dans  le  nombre 
des  choses  fort  douteuses. 

BLATTE  ( blatta  orienlalis , L.),  du 
grec , blaplô,  je  nuis.  Genre  d’insectes 
orthoptère,  dont  plusieurs  espèces,  éta- 
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Idics  dans  nos  habitations,  y causent  des 
dégâts  considérables , dévorant  les  ali- 
ments, le  sucre,  les  étoffes,  les  cuirs,  le 
coton,  etc.  Les  blattes  répandent  une 
odeur  fort  désagréable  ; elles  sont  luci- 
f liges,  c’est-à-dire  qu’elles  fuient  la  lu- 
mière, et  font  leurs  expéditions  dans  le 
calme  de  la  nuit.  Elles  ont  le  corps  ovale 
on  orbiculaire,  aplati,  et  sont  d'uue  très 
grande  agilité.  — La  blatte  des  cuisines 
ou  des  greniers  ( qui  est  la  même  ) est 
de  couleur  brune,  comme  brûlée;  ses 
antennes  , longues  et  unies , surpassent 
d’un  tiers  la  longueur  du  corps,  et 
sont  composées  d’une  infinité  d’amicaux 
courts.  La  tête  est  petite  et  presque  en- 
tièrement cachée  sous  la  platine  du  cor- 
selet, qui  est  large  et  ovale.  Les  étuis , 
qui  ont  la  même  couleur  que  le  reste  du 
corps,  sont  transparents,  membraneux, 
et  plus  courts  d'un  tiers  que  le  ventre. 
Du  haut  de  chacun  partent  trois  stries 
principales,  presque  toutes  trois  du  mê- 
me point.  La  femelle  n’a  ni  étuis  ni  ailes, 
mais  seulement  deux  moignons  au  com- 
mencement des  uns  et  des  antres.  Aux 
deux  côtés  du  dernier  anneau  du  ventre 
sont  deux  appendices  vésiculaires , dé- 
bordant le  ventre,  longs  d’uue  ligne,  qui 
paraissent  striés  transversalement,  à 
cause  des  anneaux  dont  ils  sont  compo- 
sés. Leurs  jambes  sont  velues  ou  épineu- 
ses. Cette  variété  de  la  blatte,  qui  est  la 
„ plus  commune,  se  trouve  surtout  autour 
des  cheminéset  des  fours  de  boulangers. 
Sa  larve  se  nourrit  de  farine  ou  de  pâte, 
et  occasionne  un  très  grand  dégât,  ce 
qui  l’a  fait  nommer  dans  beaucoup  d’en- 
droits la  pannetiè.re.  On  lui  a donné 
quelquefois  aussi  le  nom  de  bêie  nou-*. 
— Les  moyens  préservatifs  employés 
avec  succès  contre  cet  insecte  destruc- 
teur sont  les  odeurs  fortes  et  pénétran- 
tes, telles  que  le  camphre;  les  huiles 
âcres  et  volatiles  produisent  le  même  ef- 
fet , et  sont  en  usage  dans  l’Inde , non 
seulement  contre  les  blattes,  mais  con- 
tre les  fourmis , qui  sont  excessivement 
nombreuses  dans  les  climats  chauds. 
Mais  le  procédé  qui  paraît  le  plus  sur 
pour  détruire  les  blattes  est  celui  qui  a 


été  indiqué  par  un  fermier  saxon  nommé 
Hendel  ; il  consiste  à prendre  un  peu  de 
suie  de  poêle,  que  l’on  mêlera  avec  une 
égale  quantité  de  pain  éniié,  ou  avec  une 
poignée  de  pois  cuits,  dont  les  blattes 
sont  très  friandes  : cct  appât  est  un  poi- 
son pour  les  blattes , ainsi  que  pour  les 
grillons,  qui  sont  bien  moins  malfai- 
sants; et  tous  ceux  qui  en  mangent  péris 
sent  presque  instantanément. 

BLAUDE  , espèce  de  blouse  ( voyez 
ce  mot),  habillement  de  dessus,  surtout 
de  charretier,  fait  de  grosse  toile,  que 
nos  pères  appelaient  bliaud,  et  qui  était 
chez  eux  un  vêtement  commun  aux  deux 
sexes.  Ce  mot  vient  de  la  basse  latinité 
blialdus , d’où  les  Provençaux  ont  fait 
blisaud,  les  Languedociens  brisaud,  les 
Lyonnais  blauda,  les  Corn  lois  biauda,  les 
Normands  plaud , et  les  Picards  bleude. 

BLÉ,  FROMENT.  On  désigne  sous 
ces  noms  les  fruits  de  plusieurs  espèces 
de  plantes  appartenant  au  genre  triticum 
et  à la  famille  des  graminées.  — On  les 
nomme  aussi  grains  de  blé , quoique  ce 
ne  soit  pas  des  grains , mais  de  véritables 
fruits,  dont  le  péricarpe,  mince,  indé- 
hiscent,monosperme, est  intimement  sou- 
dé avec  le  tégument  de  la  graine  ou  sper- 
moderme.  Ce  fruit , en  botanique , porte 
le  nom  de  cariopse. — Ces  fruits  ou  grains 
de  blé  sont  pour  l’homme , et  en  général 
pour  toutes  les  nations,  d’une  impor- 
tance immense,  puisqu’ils  forment  la  base 
de  leur  nourriture,  et,  chose  remarqua- 
ble, plus  un  peuple  est  civilisé,  plus  il 
consomme  de  blé , c’est-à-dire  que  la  par- 
tie essentielle  de  sa  nourriture  est  le  blé 
converti  en  puin,  sauf  les  exceptions  dé- 
pendantes des  localités,  des  influences  at- 
mosphériques et  delà  latitude,  qui  ne 
permettent  pas  de  cultiver  le  triticum 
dans  toutes  les  parties  de  l’univers. 

Caractères  généraux.  Epilets  solitai- 
res sur  chaque  dent  de  l’axe  de  l'épi  et 
opposés  à cet  axe  ; gtume  à 2 valves,  ren- 
fermant plusieurs  Heurs;  glumctle  ou 
balle  à 2 valves. 

1“  espèce.  Froment  cultivé,  triticum 
salivum,  Lam .,Dicl.encyclop.,  2,  p.554. 
—Triticum  œstivum  et  triticum  hybtr- 
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xi, tm,  Linn.,  Spec.,  12G. — Le  froment  est 
tellement  connu  qu’une  description  spé- 
cifique serait  superflue , mais  un  tableau 
des  diftérentes  races  cultivées  en  France 
offrira  de  l’intérêt. 

Races  à e'pis  glabres,  munis  de  barbes. 

1°  Fro  ment  à barbes  caduques.  Epi 
roux  ou  quelquefois  blanchâtre,  perdant 
ses  barbes  vers  l’époque  de  la  moisson  ; 
grains  assez  gros  ; chaume  presque  plein; 
cultivé  en  Anjou,  etc.  ; semé  en  autom- 
ne.— 2°  Blé  de  Providence.  Epi  blanc, 
gros,  presque  carré;  barbes  blanches, 
quelquefois  caduques;  cliaumc  plein; 
grains  gros  et  jaunâtres  ; semé  en  autom- 
ne. — 3 “Froment  à barbes  divergentes. 
Epi  blanc,  large  ; barbes  blanches,  quel- 
quefois rousses;  chaume  fistuleux  ou 
creux  ; épi  quelquefois  velu  ; semé  en  au- 
tomne, et  quelquefois  au  printemps.  — 
4»  Froment  à barbes  serrc'es.  Epi  rou- 
geâtre ; glumcllcs  ou  balles  rouges , rap- 
prochées et  serrées;  grains  gros  et  ter- 
nes.— 5*  Froment  à grains  ronds.  Epi 
blanc,  compacte;  barbes  noires,  un  peu 
caduques  ; chaume  demi-fistuleux  ; grains 
blancs , bombés,  arrondis;  cultivé  près 
d'Avignon.  — C°  Froment  d'Italie.  Epi 
blanc  , étroit;  barbes  noires;  grains  ter- 
nes; chaume  grcle,  plein;  cultivé  près 
d’Avignon. — 7°  Froment  de  Sicile.  Dif- 
fère du  précédent  par  son  chaume  fistu- 
leux. 

Races  à e’pis  glabres,  de’pourvus  de 
barbes. 

8°  Froment  d'automne  à c’pis  blancs. 
Glumcllcs  ou  balles  blanches;  grains  do- 
rés ; chaume  creux.  — 0°  Froment  d’au- 
tomne à épis  dores.  Glumclles  rousses  ; 
grains  jaunes  ; chaume  creux  ; cultivé  en 
Picardie. — 10°  Froment  à grains  de  riz. 
Paille,  barbes  et  grains  blanchâtres; 
chaume  creux;  grains  courts;  cultivé 
dans  le  nord  de  la  France  ; semé  en  au- 
tomne. — 1 1°  Froment  touzelle.  Diffère 
du  précédent  par  scs  grains  longs  et 
transparents  ; cultivé  dans  le  midi  de  la 
France.  — 12°  Froment  tre'mois  sans 
barbes.  Ne  diffère  du  froment  d'automne 


à épis  dorés  que  parce  qu'on  le  sème  au 
printemps,  et  qu’il  devient  par  consé- 
quent moins  gros.  — 13°  Froment  de 
Phalsbourg.  Ne  diffère  du  précédent 
que  par  son  chaume  grêle  ; cultivé  à 
Phalsbourg , mêlé  avec  le  suivant. — 1 4* 
Froment  d’Alsace.  Epi  court,  roux, 
quadrilatéral  ; chaume  creux  ; grains  pe- 
tits ; semé  au  printemps  ; cultivé  en  Al- 
sace. 

Races  à épis  velus  , garnis  de  barbes. 

1 5°  Froment  gris  de  souris.  Epi  étroit, 
d’un  gris  bleuâtre;  grains  gros  et  bom- 
bés; chaume  plein  ; barbes  noires , grises 
ou  cendrées;  cultivé  en  Anjou.  — 16° 
Péta  nie  lie  roux,  ou  froment  renflé,  ou 
gros  blé.  Epi  roux,  court,  presque  car- 
ré ; barbes  rousses  ; grains  gros , ternes , 
bombés;  chaume  plein  ; cultivé  en  Gas- 
cogne: c’est  lelriiicum  turgidum,  Linn. 
— 17°  Pétaniellc  blanc.  Diffère  du  pré- 
cédent par  son  épi  et  ses  barbes  blanches; 
glumellesou balles  entassées;  épi  courtg 
grains  cornés;  cultivé  près  d’Avignon, de 
Grenoble.  On  le  nomme  moutin  blanc, 
bléd abondance , ou  quelquefois,  mais  à 
tort,  blé  du  miracle.  C’est  le  trilicum 
turgidum  , Yill. — 1 8°  Froment  de  Bar- 
barie. Epi  barbu,  gris,  épais;  grains 
cornés , un  peu  alongés  ; chaume  plein  ; 
barbes  fort  longues.  Rapporté  de  Barba- 
rie par  M.  Desfonlaine , et  décrit  par  ce 
naturaliste  sous  le  nom  de  trilicum 
durum. 

Races  à épis  velus , dépourvus  de 
barbes. 

19  Froment  grisâtre.  Epi  velouté; 
grains  dorés , velus  à un  bout  ; chaume 
creux  ; se  cultive  dans  le  pays  d’Auge. — 
On  ignore  la  patrie  du  froment  ; cepen- 
dant on  le  croit  originaire  d’Asie  ; M. 
Durcau  de  la  Malle  pense  qu’il  est  ori- 
ginaire des  environs  de  Jérusalem,  et 
qu’il  y croît  spontanément.  On  le  sème 
en  automne  ou  au  printemps  ; et  dans  ce 
dernier  cas , on  le  nomme  froment  mar - 
sais  ou  blé  (rémois  ; mais  cette  différen- 
ce dans  Inculture  ne  provient  point  d’es- 
pèces différentes. — 2*  Trilicum  compo  ■ 
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mi/us, L.  f.  Froment  àe’pis  ramenx. Cette 
espèce  n’est  peut-être  qu’une  variété 
du  triticum  salivum,  Lam.,  et  s’en  dis- 
tingue surtout  par  son  épi  rameux  à sa 
base.  On  le  croit  originaire  d’Égypte  ou 
de  Barbarie.  Cultivé  quelquefois  en  Pi- 
cardie. — 3e  Triticum  spelta,  Linn. , 
ou  froment  épautre.  h’épautre  ou  la 
grande  epautre  diffère  des  deux  espèces 
précédentes  par  scs  glumeltcs  ou  balles 
adhérentes  autour  de  la  graine  mûre , par 
sesglumcs  cartilagineuses,  tronquées  et 
un  peu  pointues , et  que  sur  quatre  fleurs 
qu'elles  renferment  deux  ou  trois  seule- 
ment sont  fertiles.  Originaire  de  la  Per- 
se ; cultivé  dans  la  partie  de  la  France 
voisine  de  la  Suisse.  On  en  distingue 
plusieurs  variétés  : a.  épautre  barbue  à 
épi  blanc  ; b.  épautre  barbue  à épi  rouge; 
c.  épautre  sans  barbes  à épi  blanc  ; d. 
épautre  sans  barbes  h épi  rouge  ; e.  épau- 
tre serré;  glumellcs  ou  balles  serrées. 
Toutes  ces  variétésontle  chaume  creux  et 
les  grains  alongés  : on  les  sème  au  prin- 
temps. Pour  les  applications,  voyez  les 
articles  Farine,  Gluten,  Pain,  Son, etc.; 
et  pour  les  nombreuses  généralités  ou 
particularités  du  même  sujet,  concer- 
nant l’agriculture,  le  commerce  cll’éco- 
nomie  politique,  les  articles  Battage  , 
Céréales,  Grains,  Moisson,  Semailles, 
Silos,  etc.  Clarion. 

Origine  du  blé. 

11  faut  être  pyrrhonicn  outré  , a dit 
Voltaire,  pour  douter  que  pain  vienne 
de  panis.  Mais,  pour  faire  du  pain, 
il  faut  du  blé.  Les  Gaulois  avaient  du 
blé  du  temps  de  César,  où  avaient-ils 
pris  ce  mot  blé ? On  prétend  que  c’est  de 
bladum,  mot  employé  dans  la  latinité 

du  moyen  âge Mais  les  mots  latins 

de  ces  siècles  barbares  n’étaient  que 
d’anciens  mots  celtesoutudesqueslatini- 
sés.  Bladum  venaitdonc  de  notre  blead, 
et  non  pas  notre  blead  de  bladum.  Les 
Italiens  disent  biada,  etlespaysoù  l’an- 
ciennc  langue  romaine  s’est  conservée  di- 
sent encore  blia.  On  serait  curieux  de  sa- 
voir où  les  Gaulois  et  les  Teutons  avaient 
trouvé  du  blé  pour  le  semer.  On  vous 


répond  que  les  Tyriens  en  avaient  ap- 
porté eu  Espagne,  les  Espagnols  en 
Gaule  et  les  Gaulois  en  Germanie.  Et  où 
les  Tyriens  avaient-ils  pris  ce  blé?  chez 
les  Grecs  probablement,  dont  ils  l’avaient 
reçu  en  échange  de  leur  alphabet.  Qui 
avait  fai  t ce  présent  aux  Grecs?  C’était  au- 
trefois Cérès  sans  doute  ; et  quand  on  a 
remonté  k Cérès,  on  ne  peut  guère  aller 
plus  haut.  Il  faut  que  Cérès  soit  descen- 
due exprès  du  ciel  pour  nous  donner  du 
froment,  du  seigle,  de  l’orge,  etc.  Mais, 
comme  le  crédit  de  Cérès,  qui  donna  le 
Idéaux  Grecs,  et  celui  U’Isbcth  ouJunon, 
qui  en  gratifia  l’Egypte,  est  fort  déchu 
aujourd’hui,  nous  restons  dans  l’incerti- 
tude sur  l’origine  du  blé.  Sanchonialon 
assure  que  Dagon  ou  Dagan , l’un  des 
petits  fils  de  Tbans , avait  en  Phénicie 
l’intendance  du  blé.  Or  son  Tlians  est  à 
peu  près  du  temps  de  notre  Zarcd.  Il 
résulte  de  lk  que  le  blé  est  fort  ancien, 
et  qu’il  est  de  la  même  antiquité  que 
l’herbe.  Peut-être  que  ce  Dagon  fut  le 
premier  qui  lit  du  pain  , mais  cela  n’est 
pas  démontré.  Chose  étrange!  Nous  n’a- 
vons positivement  que  l’obligation  du 
vin  k Noé,  cl  nous  ne  savons  pas  k qui 
nous  devons  le  pain...  Unjuifm’aassuré, 
ajoute  Voltaire,  que  le  blé  venait  de  lui- 
même  en  Mésopotamie,  comme  les  pom- 
mes, les  poires  sauvages,  les  châtaigniers, 
les  nèfles, dans  l’Occident.  Je  le  veux  croire 
jusqu’à  ce  que  je  sois  sur  du  contraire, 
car  enfin  il  faut  bien  que  le  blé  croisse 
quelque  part.  — La  Biographie  univer- 
selle, k l’article  Chin-Nong,  dit  que  les 
Chinois  attribuent  k ce  second  des  neufs 
empereurs  de  la  Chine  qui  précédèrent 
l’établissement  des  dynasties  la  décou- 
verte du  blé,  celle  du  riz,  du  miel  et  des 
pois.  Chin-Nong  s’était  appliqué,  dit-on, 
depuis  long-temps  à observer  un  grand 
nombre  de  plantes,  et  k examiner  la  na- 
ture des  graines  qu’elles  produisent. 
Après  avoir  fait  quelques  essais  qui  jus- 
tifièrent ses  conjectures  sur  la  propriété 
nutritive  de  ces  céréales,  il  fit  recueillir 
une  quantité  suffisante  de  ces  différents 
grains.  De  vastes  terrains  furent  ensuite 
défrichés  par  son  ordre;  les  premiers 
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champs  furent  tracés,  et  ils  offrirent  pour 
la  première  fois  le  coup  d’oeil  agréable 
de  la  culture.  Le  prince,  ravi  de  ce  suc- 
cès, inventa  plusieurs  instruments  ara- 
toires , parmi  lesquels  est  la  charrue  qui 
porte  son  nom  et  dont  en  (ait  encore  usa- 
ge en  Chine. 

BLÉ  f Chambre  à).  Voyez  pour  la 
eonstructiou  d’une  chambre  à blé  l’arti- 
cle AacniTECTtRE  rurale  (tom.  2 , p.  20}. 

BLÉ  DE  TLRQL’IE,  blé  d'Inde, 
maïs,  blé  d'Espagne,  Zca  maïs.  Cette 
céréale  est  si  anciennement  cultivée  que 
les  traces  de  son  origine  sc  sont  effacées  du 
souvenir  des  hommes.  Inconnue  dans  son 
état  primitif,  puisqu'elle  n’a  été  rencon- 
trée en  aucun  lieu  de  l’univers  à l'état 
de  nature,  croissant  et  se  reproduisant 
sans  culture  et  sans  aucun  secours  de 
l’homme,  on  est  réduit  à savoir  que,  cul- 
tivée de  temps  immémorial  dans  diverses 
parties  de  l’Amérique  méridionale,  elle 
a été  apportée  du  Pérou  en  Europe  sur  la 
fin  du  xve  siècle , et  à supposer  que  sa 
semence  est  primitivement  de  couleur 
jaune  et  beaucoup  plus  petite  que  celle 
d’aucune  des  variétés  cultivées  de  nos 
jours.  Partout  en  effet  on  a pu  faire  cette 
observation  sur  le  blé  de  Turquie,  que 
soit  les  variétés  qui  ne  s’élèvent  qu’à  un 
pied,  soit  les  variétés  qui  s’élèvent  à dix  ou 
douze  pieds,  soit  enfin  les  espèces  intermé- 
diaires, étant  toutes  abandonnées  aux  seu- 
les forces  de  la  nature,  délaissées  entiè- 
rement parle  cultivateur,  donnent,  avant 
de  cesser  de  vivre,  de  petites  graines  jau- 
nes , conservant  très  en  petit  la  forme 
des  semences  du  blé  de  Turquie  jaune  ; 
d’où  on  a conclu  que  le  blé  de  Turquie 
primitif  produit  des  semences  jaunes  et 
moins  grosses  qut  celles  du  blé  deT urquie 
jaune  cultivé.  — Tous  les  écrivains,  en 
tête  desquels  il  est  juste  de  placer  Par- 
mentier, auteur  d’un  ouvrage  spécial 
sur  le  blé  de  Turquie,  sont  d'accord  pour 
célébrer  l’excellence  de  cette  plante , 
comme  aliment  pour  l'homme  qui  con- 
somme sa  semence  sous  toutes  formes  de 
mets;  comme  aliment  pour  les  animaux 
qui  consomment  ses  feuilles,  sa  lige 
et  ses  semences.  Tous  reconnaissent  que 


le  mais  est  tellement  approprié  à la 
constitution  de  l’homme  que  jamais  il 
n’y  a eu  de  maladies  produites  par  l’usage 
de  cet  aliment.  Cette  innocuité  du  blé  de 
Turquie  a fixé  d’une  manière  particulière 
l’attention  des  observateurs  depuis  que 
des  expériences  directes  de  laboratoire, 
des  expériences  chimiques , sont  venués 
en  donner  une  explication  rationnelle  et 
mathématique,  et  ont  ramené  les  esprits 
à la  recherche  des  causes  pour  lesquel- 
les les  habitants  de  la  France  qui  se  nour- 
rissent de  Mé  de  Turquie  paraissent 
exempts  d’un  grand  nombre  de  maladies 
qui  existent  dans  les  pays  où  le  blé  de 
Turquie  ne  constitue  pas  la  base  de  la 
nourriture  publique  , telles  par  exemple 
que  les  maladies  vésicales  et  rénales,  si 
cruelles  et  si  douloureuses.  — Le  blé  de 
Turquie  ou  maïs  étant  une  des  plantes  les 
plus  anciennement  cultivées  dans  l’Amé- 
rique méridionale,  il  est  vraisemblable 
que  cette  partiedu  Nouveau-Monde  pos- 
sède un  nombre  beaucoup  plus  grand  de 
variétés  de  cette  plante  que  n’eu  possède 
l’Europe,  qui  eneultive  néanmoins  beau- 
coup de  variétés  et  de  sous  - variétés, 
parmi  lesquelles  nous  allons  mentionner 
succinctement  les  meilleures,  qui  sont: 
le  gros  maïs  jaune  ordinaire,  le  plus  gé- 
néralement cultivé  en  France,  en  Espa- 
gne et  en  Italie;  le  gros  maïs  blanc 
ordinaire,  cultivé  dans  le  midi  de  la 
France  ; le  gros  maïs  rouge  ordinaire, 
moins  cultivé  à cause  de  sa  couleur  , 
mais  aussi  alimentaire  que  les  deux  pré- 
cédents : ees  trois  maïs  ont  la  semence 
d’une  grosseur  moyenne  entre  les  maïs  à 
très  gros  grains , et  les  maïs  quarautains  ; 
le  maïs  jaune  à 1res  gros  grains,  le  maïs 
blanc  à très  gros  grains,  le  maïs  rouge 
à très  gros  grains  remarquables  tous 
trois  parie  volume  de  leurs  graines,  beau- 
coup plus  grosses  que  celles  des  maïs  or- 
dinaires, et  par  l’abondance  de  leur  feuil- 
lage et  par  leur  hauteur,  qui  est  de  huit 
à douze  pieds  ; le  maïs  jaune  à longs 
épis , le  mais  blanc  à longs  épis  et  le 
maïs  rouge  à longs  épis , dont  le  carac- 
tère est  d’avoir  un  épi  plus  long  d’un 
tiers  que  tous  les  autres  blés  de  Turquie  ; 
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le  maïs  quarantain  rouge,  lé  maïs  qua- 
rantain  blanc  et  le  mais  quaranlain 
jaune,  qui  ont  l’avantage  de  mûrir  en 
deux  mois  en  France,  même  dans  le 
nord,  et  qui  sont  extrêmement  précieax, 
en  ce  qu’ils  n’ont  jamais  rien  à crain- 
dre de  la  température  : les  graines  de  ces 
trois  derniers  maïs  sont  plus  petites  que 
celles  des  maïs  ordinaires.  Le  maïs  qua- 
rantain  a une  9ons-variété  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties,  dite  maïs  à pou- 
let, dans  laquelle  on  retrouve  également 
les  couleurs  blanche,  rouge  et  jaune. 
Tous  les  autres  maïs,  sous  quelques  déno- 
minations qu’ils  se  présentent , rentrent 
dans  les  différents  groupes  que  nous  ve- 
nons de  citer  : ainsi,  le  maïs  liedevin  de 
Bourgogne  rentre  dans  le  gros  maïs 
rouge  ordinaire,  le  maïs  de  Pensulva- 
nie  n’est  que  le  maïs  quarantain  rouge, 
le  maïs  ride'on  .rucrc'est  une  sous-variété 
nouvelle,  non  sansimportance  peut-être, 
du  maïs  blanc  à très  longs  épis  ; le 
maïs  perle'  rentre  dans  le  maïs  blanc 
quarantain,  dont  il  n’est  qu’un  aecident 
très  fugitif;  les  trois  maïs  noirs,  gros, 
moyen  et  petit,  sont  des  jeux  des  maïs 
rouges.  Mais  le  mélange  des  poussières 
fécondantes  et  l’hybridisme  tendent  in- 
cessamment à établir  une  telle  confusion 
dans  le  maïs  et  les  autres  plantcsque  les  ex- 
pressions finiront  par  manquer  pour  décri- 
re tant  d’accidents,  de  jeux,  de  métamor- 
phoses, qui  augmentent  chaque  jour  nos 
richesses  en  plantes  cultivées.  Ou  trouver 
une  langue  assez  riche  pour  établir  dés- 
ormais d’un  seul  mot,  ainsi  que  le  pres- 
crivent les  sévères , mais  justes  lois  bo- 
taniques, la  différence  réelle  et  constante 
qui  sépare  une  plante  d’une  autre  dans 
autant  de  productions  végétales  nouvel- 
les, ayant  des  caractères , une  physiono- 
mie , je  dirais  presque  une  existence  aussi 
fugitive  que  les  circonstances  imprévues 
et  incalculables  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, ainsi  que  nous  le  voyons  journel- 
lement dans  les  nombreuses  espèces,  va- 
riétés, sous-variétés,'  sortes  et  races  de 
choux,  de  laitues,  de  pommes,  de  poires, 
de  haricots,  etc.,  dont  quelques-uns  chan- 
gent entièrement  de  forme  etde  couleur 


en  une  seule  année,  et  dont  les  autres 
modifications  et  métamorphoses  sont  sans 
fin! — Le  maïs  était  connu  depuis  long- 
temps, même  en  France;  cependant  le 
nom  de  Parmentier  est  à jamais  en  hon- 
neur, pour  avoir,  le  premier,  appelé  avec 
persévérance  l’attention  publique  «tir 
l’utilité  de  cette  céréale,  qu’il  a beau- 
coup contribué  à multiplier  et  a répan- 
dre en  France  et  ailleurs.  Ce  philan- 
trope  n’eut  d’abord  en  vue  que  le  gros 
maïs  jaune;  sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
attacha  une  grande  importance  au  maïs 
blanc  , qui  parait  destiné  à rempla- 
cer le  maïs  jaune  dans  ses  plus  utiles 
applications,  et  dont  au  reste  la  cul- 
ture prend  une  grande  faveur  partout. 
— Le  blé  de  Turquie  se  mange  sous  la 
forme  panaire , mais  plus  souvent  en 
bouillie , qui  porte  en  Italie  le  nom  de 
polenta  et  en  France  le  nom  de  gaude: 
cette  bouillie,  presque  sèche,  se  coupe  en 
Italie  avec  un  fil  de  fer  en  autant  de 
parts  qu’il  y a de  convives  ; elle  est  d’au- 
tant meilleure  qu’elle  est  faite  avec  dulait 
au  lieu  d’eau  , et  qu’on  emploie  de  meil- 
leure farine.  C’est  un  mets  agréable.  La 
chair  des  animaux  nourris  de  maïs  a une 
qualité  supérieure, ainsi  que  l’observation 
l’a  confirmé  pour  la  volaille,  dont  la  chair 
est  beaucoup  plus  délicate  ; pour  le  porc, 
dont  le  lard  a plus  de  qualité  ; pour  les 
carpes,  que  le  maïs  engraisse  rapidement, 
et  dont  il  augmente  singulièrement  le 
volume,  la  qualité  et  la  saveur  de  la 
chair. — Le  temps  favorable  pour  confier 
les  semences  de  maïs  à la  terre  est  le 
printemps , quand  la  gelée  n’est  plus  à 
eraindre.  C.  Tollahd  aîné. 

BLÉ  DE  VACHE  ou  MÉLAMPYRE, 
de  deux  mots  grecs,  mélos,  noir,  et  pur , 
feu,  genre  de  plantes,  placé  par  Tourne- 
fort  dans  la  quatrième  section  de  la  troi- 
sième classe,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  d’une  seule  pièce , irrégulière,  ter- 
minée par  un  mufle  à deux  mâchoires,  et 
appelée  par  lui  melampyrum  purpuras- 
cenle  coma.  Linnée  le  nomme  melam- 
pyrum arvense,  et  le  classe  dans  la  didy- 
namie  gytnnospermie.  Ce  genre  renferme 
plusieurs  espèces  distinctes,  communes 
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dans  les  bois  et  dans  les  prés  ; nous  par- 
lerons seulement  ici  de  celle  qui  a reçu 
spécialement  le  nom  de  blé  de  vache. 
C'est  une  plante  annuelle  qui  croit  dans 
les  champs,  au  milieu  des  blés.  Sa  racine 
est  dure  et  fibreuse,  sa  tige  haute  d'en- 
viron uu  pied,  rougeâtre,  carrée,  ra- 
meuse, feuillée;  ses  feuilles  sont  lon- 
gues, étroites,  quelques-unes  entières  et 
d’autres  découpées  ; les  florales  sont 
dentées.  Ses  fleurs  naissent  au  sommet 
de  la  tige,  où  elles  sont  disposées  en  épi  ; 
elles  sont  coniques  et  lâches,  rougeâtres 
et  tachetées  de  jaune.  Son  calice  est 
d’une  seule  pièce,  eu  forme  de  tube,  à 
demi  fendu,  divisé  en  quatre  et  accom- 
pagné d’une  feuille  rougeâtre.  La  corolle 
est  d’une  seule  pièce,  le  tube  oblong, 
recourbé  ; la  lèvre  supérieure  en  forme 
de  casque  aplati,  et  les  bords  recourbés  ; 
l’inférieure  est  droite,  fendue  en  trois 
lobes  égaux,  marquée  au  milieu  de  deux 
éminences.  Les  étamines,  au  nombre  de 
quatre,  dont  deux  plus  courtes  et  deux 
plus  longues,  sont  cachées  sous  la  lèvre 
supérieure.  Le  fruit  est  une  capsule 
oblongue,  dont  le  bord  supérieur  est 
convexe,  et  le  bord  inférieur  droit  ; il  est 
composé  de  deux  loges,  renfermant  des 
semences  dont  la  forme  approche  de 
celle  d’un  grain  de  blé,  mais  plus  petites 
et  noires.  — Les  bœufs  et  les  vaches 
mangent  avec  plaisir  cette  plante  et  son 
grain,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
blé  de  l’ache.  Dans  le  besoin , on  peut 
faire  du  pain  avec  sa  graine.  Quelques 
auteurs,  dit  l’abbé  Rozier,  prétendent 
que  ce  pain  cause  des  pesanteurs  à la 
tète  ; d’autres,  au  contraire,  le  regardent 
comme  très  sain,  et  même  agréable.  Il 
est  facile  de  concilier  leurs  opinions  : le 
grain  étant  encore  trop  frais,  trop  rempli 
de  l’eau  de  végétation,  il  peut  très  bien 
arriver  qu’il  produise  des  effets  funestes  : 
cette  première  eau  est  toujours  dange- 
reuse, comme  on  l’a  remarqué  dans  le 
manioc,  et  même  dans  le  meilleur  fro- 
ment; mais  si  une  forte  exsiccation  a 
fait  disparaître  cette  eau , alors  le  pain 
est  sain.  Ce  qu’il  y a de  certain,  ajoute 
1 abbé  Rozicr,  c'est  que  dans  les  pays  ou 


cette  plante  abonde  dans  les  blés , en 
Flandre,  par  exemple,  le  paysan  ne  sé- 
pare pas  ce  grain  de  celui  du  blé  ordi- 
naire, et  le  pain  qui  en  résulte  ne  pro- 
duit aucun  mauvais  effet. 

BLECIIE  , blaische  , ou  blesche , 
ancien  mot  peu  usité,  dérivé  du  grec 
blax,  qui  signifie  timide,  mou,  sans  fer- 
meté. On  a dit  bloque  avant  de  dire 
blèche,  et  c’était  le  surnom  que  l’on 
avait  donné  autrefois  aux  Yalaqucs,  que 
Froissard  présente  comme  de  fort  mau- 
vaises gens.  — De  blèche  on  a fait  blet 
et  blette,  qui  se  disent  du  fruit  devenu 
mou  par  excès  de  maturité. — Blèche  est 
aussi  le  nom  d’un  genre  de  plantes  for- 
mé de  trois  espèces  des  crustollcs  de  Lin- 
née. 

BLEGNE,  en  latin  blechnum , du 
grec  blechnos,  nom  que  Théophraste  a 
donné  à une  plante  que  les  uns  croient 
être  la  fougère  et  d’autres  le  pouillot; 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  fou- 
gères et  de  la  cryptogamie  de  Linnée, 
qui  renferme  beaucoup  d’espèces  étran- 
gères. Celle  qu’on  trouve  en  France  est 
le  B.  spicant,  ou  osmunda  spicant  de 
Linnée. 

BLEIME  , meurtrissure  ou  rougeur 
qui  survient  quelquefois  à la  sole  des  ta- 
lons du  cheval,  et  qui  est  suivie  d’épan- 
chcmcnl  de  sang  ou  de  formation  de  pus. 
On  en  distingue  de  deux  espèces,  l’une 
naturelle  et  spontanée,  l’autre  acciden- 
telle. — La  bleimc  naturelle  et  sponta- 
née se  montre  sous  des  formes  diverses, 
qui  se  rapportent  à cinq  variétés,  dont  la 
première  prend  le  nom  de  bleime  sèche , 
et  les  quatre  autres  se  réunissent  sous 
l’appellation  commune  de  bleime  encor- 
née. — La  bleime  accidentelle  est  pro- 
duite par  un  défaut  de  la  ferrure , soit 
que  le3  talons  bas  portent  sur  le  fer  et  en 
soient  meurtris,  soit  qu’un  caillou  s'in- 
troduise entre  l’éponge  du  fer  et  le  talon. 

BLÉMYES  (Les)  ou  BLEM11YES, 
que  l’on  a appelés  en  latin  Blcmiœ,  B le- 
nte et  Bleptœ,  étaient  un  peuple  de  l’É- 
thiopie sur  lequel  ou  a fait  plusieurs 
contes,  et  dont  on  a dit  entre  autres 
qu’ils  étaient  sans  tête  et  qu’ils  avaient 
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les  yeux  et  la  bouche  places  sur  la  poi- 
trine. Quelques  auteurs  ont  trouvé  la 
raison  de  cette  fable  dans  l’habitude 
qu’ils  avaient  de  s’enfoncer  la  tête  entre 
les  deux  épaules,  qu’ils  élevaient  beau- 
coup, et  Bochard(/,Aa/eg.,liv.  iv,  chap. 
59)  prétend  que  leur  nom  vient  de  deux 
roots  hébreux , dont  l’un  signifie  néga- 
tion, privation,  et  l’autre  cerveau  ; d’où 
fl  croit  pouvoir  tirer  la  conclusion  ri- 
goureuse que  les  Ble'mycs  étaient,  au 
moral,  des  gens  sans  cervelle  et  sans  tête. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’ils  ha- 
bitaient les  déserts  voisins  des  fron- 
tières de  l'Égypte,  et  qu’ils  commencè- 
rent à se  faire  remarquer  pendant  le  ni" 
siècle  de  l’empire.  Ils  servaient  en 
Égypte  le  tyran  Firmus  ; et  Aurélien , 
après  les  avoir  vaincus,  les  fit  paraître 
b son  triomphe.  Sous  Probus , ils  se  ré- 
pandirent dans  l’Égypte  méridionale,  et 
prirent  Coptos  et  Ptolémaïde;  mais  ils 
furent  domptés  par  Florus,  lieutenant 
de  l’empereur  Marcien,  l’an  de  J. -C.  450. 

BLEXDE,  minérai , autrement  ap- 
pelé sulfure  de  zinc;  substance  de  cou- 
leur jaune  ou  brune,  très  éclatante, 
tendre  et  lamcllcuse,  remarquable  par 
son  clivage  sextuple,  qui  donne  pour 
noyau  un  dodécaèdre  rhomboïdal  ; elle 
accompagne  presque  constamment  la 
galène  dans  les  mines  de  plomb. 

BLEXDE  ( Babtuélemi)  , né  à Bru- 
ges en  1C75,  d’une  famille  distinguée, 
après  avoir  fait  deséludcshrillantes  dans 
la  maison  des  jésuites  de  Malines,  se  con- 
sacra aux  missions  de  l’Amérique  et  passa 
en  Espagne,  d’où  il  s’embarqua  pour  le 
Paraguay.  Arrivé  à Buénos-Ayres,  son 
premier  soin  fut  d’apprendre  la  langue 
des  Guaranicns,  qu’il  fut  chargé  par  scs 
supérieurs  d’aller  convertir  au  christia- 
nisme. La  réputation  qu’il  acquit  en  cette 
circonstance  engagea  le  père  provincial, 
qui  avait  la  direction  spirituelle  du  Pa- 
raguay, à le  charger  d’une  entreprise  qui 
avait  été  jusque  là  tentée  sans  succès.  Il 
s'agissait  de  remonter  le  Paraguay  et  de 
découvrir  un  chemin  plus  court  que  la 
route  du  Pérou  pour  parvenir  aux  mis- 
sions des  Chiquilos.  On  luj  associa  un 


autre  missionnaire  non  moins  distingué 
que  lui  par  son  zèle  et  son  courage,  le 
père  Arce,  qui  avait  découvert  la  na- 
tion des  Chiquitos.  Les  deux  religieux 
s’étant  embarqués  le  24  janvier  1715,  à 
la  ville  de  l’Assomption , arrivèrent  au 
pays  des  Guaycuréens  et  des  Layaguas, 
qui , après  avoir  d'abord  paru  écouter 
leurs  prédications,  ne  tardèrent  pas  à 
les  massacrer  avec  tous  les  gens  de  l’é- 
quipage. 

BLENNIE  ou  BAVEUSE,  blennius, 
genre  de  poissons  de  l’ordre  des  acan- 
thoptérygiens  et  de  la  famille  des  go- 
bioïdes,  ainsi  nommés  à cause  de  la  mu- 
cosité qui  couvre  leur  corps  ; il  y en  a 
un  très  grand  nombre  d’espèces,  mais  ils 
sont  trop  petits  pour  servir  d’aliment» 
Us  habitent  les  rivages  ou  les  rochers  de 
la  mer,  où  ils  sautillent  avec  légèreté. 
Les  yeux  des  blennies  sont  placés  de 
chaque  côté  de  la  tête,  et  non  à sa  face 
supérieure  ; leurs  ventrales  ont  deux 
rayons,  leur  corps  est  aplati  de  haut 
en  bas,  et  ils  n’ont  qu’une  seule  dorsale. 

BLENNORRHAGIE  ou  BLEN- 

NORRI1ÉE.  ( Voy . Srrinus). 

BLÉPHARITE  , en  latin  blepharo - 
phtalmia,  ou  blepharitis,  du  grec  ble- 
pharos , paupière  ; inflammation  des 
paupières , que  l’on  distingue  en  aigue 
gtne'tàlc,  quand  elle  intéresse  la  totalité 
des  paupières  , et  chronique  partielle , 
lorsqu’elle  n’occupe  que  le  bord  libre  de 
ces  organes,  ou  les  follicules  muqueux  ou 
pileux  qui  les  garnissent.  La  première, 
produite  ordinairement  par  l'action  d’a- 
gents extérieurs,  par  des  coups,  des  pi- 
qûres d'insectes  ou  le  voisinage  d’un 
érysipèle  de  la  face  ou  du  cuir  chevelu, 
a pour  caractère  une  tuméfaction  d’un 
rose  plus  ou  moins  pâle  des  téguments 
de  la  paupière,  qui  sont  comme  translu- 
cides, accompagnée  d’un  larmoiement 
suivi  de  suppuration  et  même  de  la  gan- 
grène, si  on  la  néglige.  Le  traitement  de 
cette  affection  consiste  tout  en  entier 
dans  l’emploi  des  saignées  générales  ou 
locales  proportionnées  à son  intensité, 
des  applications  et  des  boissons  émol- 
lientes, des  pédiluves  excitants  et  de  la 
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diète.  La  blépharite  chronique  c«t  ca- 
ractérisée par  la  coloration  en  ronge  du 
bord  libre  des  paupières,  avec  augmen- 
tation des  sécrétions  des  follicules  séba- 
cés, et  de  légers  picotements,  augmentant 
par  la  fatigue,  les  excès  ou  l’action  d'é- 
manations irritantes.  Son  traitement 
consiste  d’abord  dans  la  cessation  des 
causes  reconnnes,  dans  dos  lotions  mu- 
cilag  ineuses , telles  que  l'eau  de  gui- 
mauve ou  de  gomme  avec  addition  de 
quelques  gouttes  d’acétate  de  plomb,  de 
sulfate  de  zinc,  ou  d’une  petite  quantité 
de  laudanum , quand'  les  picotements 
sont  très  forts.  On  emploie  encore,  avec 
les  malades  jeunes  et  sanguins,  les  pé- 
diluves,  les  laissons  émollientes,  le  re- 
pos et  un  régime  adoucissant  ; avec  les 
personnes  lymphatiques  et  faibles,  les 
boissons  amères  et  un  exercice  modéré  ; 
enfui,  si  le  mal  persiste,  on  a recours  à 
l’application  d’un  vésicatoire  à la  nuque. 
— Ou  appelle  bléphariques  les  collyres 
employés  aussi  dans  ces  deux  cas  de  mala- 
die des  yeux,  et  qui  consistent  en  grande 
partie  dans  la  pommade  stimulante  de 
Dcsault,  mitigée  avec  une  proportion 
plus  ou  moins  grande  d’axonge  ou  de 
pommade  de  rosat  ; et  blepharo plégie , 
la  paralysie  des  paupières. 

BLÉSITÉ.  On  donne  le  nom  de  blé- 
sité à ce  vice  de  la  parole  par  lequel  sont 
radoucis  à contre-temps  certains  mots 
que  l’i,  le  j et  le  g concourent  à former. 
C’est,  au  reste,  la  manière  de  parler  des 
peuples  méridionaux,  Espagnols,  Ita- 
liens , Portugais  ou  Brésiliens , qui  im- 
migrent chez  nous.  Les  personnes  dont 
nous  parlons  prononcent  z'aime,  Zulie, 
zéranium , Zalomon.  Cette  prononcia-* 
tion  vicieuse  est  particulièrement  fami- 
lière aux  jeunes  enfants,  dont  les  mus- 
cles ont  encore  trop  peu  de  force  pour 
faire  vibrer  l’air  entre  la  langue  et  le 
palais.  Il  n’est  pas  non  plus  très  rare  de 
rencontrer  des  femmes  délicates  et  ce 
qu'on  appelait  du  temps  de  Condé , des 
petites-maîtresses  (par  analogie  aux  pe- 
tits maîtres  qui  entouraient  ee  grand 
homme  à son  glorieux  retour  de  Rocroi) 
conserver  cette  prononciation  enfantine , 


soit  dans  la  crainte  de  déformer  une  jolie 
bouche,  soit  pour  mieux  jouer  la  faiblesse 
et  l’ingénuité.  C’est  un  défaut  que  les 
précieuses  de  Molière  et  les  abbés  de 
Boursault  et  de  Sédaine  ont  accablé  de 
ridicule , sans  le  corriger  entièrement. 
Il  était  assez  commun  dans  les  commen- 
cements du  règne  de  Louis  XIV,  moins 
cependant  que  sous  les  ministères  de 
Richelieu  et  de  Mazarin.  On  avait  alors 
la  fureur  de  la  poésie  et  des  romans  es- 
pagnols, tendance  littéraire  que  la  jeune 
reine,  épouse  de  Louis  XIV,  ne  fit  qu’ac- 
croître : c’est  à cette  époque  que  paru- 
rent et  le  Cid  de  Corneille  et  la  Zaide 
de  madame  de  Lafayette.  De  l’espagnol 
on  passa  bientôt  à l’italien,  que  Cathe- 
rine de  Médicis  et  Mazarin  avaient  déjà 
mis  à la  mode  : ou  citait  l’Ariostc,  on 
admirait  le  Tasse,  malgré  le  courroux  de 
Boileau  ; et , tout  en  enrichissant  notre 
idiome,  ces  nouvelles  études  corrom- 
paient le  langage  de  quelques  beaux  es- 
prits du  temps.  Mademoiselle  deScudéri, 
ainsi  que  Ménage  et  Pélissou  , pronon- 
çaient le  français  et  l’italien  comme  Boc- 
cacectGuarini auraient  pu  faire.Cettepe- 
tite  mademoiselle  Duplessis,dout  madame 
de  Sévigné,  qu’elle  ennuyait,  se  moquait 
si  agréablement  aux  Rochers,  avait  aussi 
cette  manie,  qui  heureusement  a presque 
disparu  de  nos  jours.  C’est  maintenant 
vers  l’Angleterre  que  nous  inclinons , et 
notre  prononciation  s’en  ressent  déjà. 
Remarquons,  au  reste,  que  les  mêmes  per- 
sonnes qui  substituent  le  z au  g et  au 
j ont  souvent  aussi  le  defaut  de  mettre 
des  l où  il  faudrait  des  r,  et  de  ne  point 
prononcer  l’A  de  certains  mots  : clics 
disent  décire  pour  déchire , et  Sarles 
pour  Charles.  { y oyez  Jotacisme  et  Lal- 
lation). Isid.  Bourdon. 

BLÉSOIS  ou  BL AISOIS,  Blesensis 
ager  ou  tractus , pays  de  vingt  lieues 
modernes  de  longueur  sur  onze  de  large, 
borné  au  nord  par  le  Vendémois,  le  Du- 
nois  et  l’Orléanais  propre,  au  sud  par  le 
Berri,  à l’est  par  la  Sologne  et  à l'ouest 
par  la  Touraine.  Ce  pays,  qu’on  divise  en 
haut  et  basBlésois,  et  dont  R lois  est  la 
capitale  [voy.  la  notice  sur  cette  ville), 
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est  situé  dans  la  contrée  la  plus  heureuse 
et  la  plus  fertile  de  France,  et  arrosé 
par  la  Loire,  le  Beuvron,  la  Saudre,  la 
Cisse,  la  Raire,  etc.  Le  magnifique  châ- 
teau de  Chambort  et  la  belle  forêt  du 
même  nom  en  font  partie. — A l’époque 
où  Jules  César  entreprit  la  conquête  des 
Gaules,  environ  soixante  ans  avant  l’ère 
chrétienne,  le  Blésois  faisait  partie  du 
territoire  des  Carnules.  Les  habitants 
prirent  part  aux  diverses  conjurations 
formées  par  les  Gaulois  pour  secouer  le 
joug  de  la  puissance  romaine.  Ce  pays 
était  incorporé  à la  quatrièmeLyonnaise 
lors  du  dénombrement  des  provinces  de 
l’empire  fait  sous  Honorius , au  com- 
mencement du  cinquième  siècle.  Soumis 
par  les  Francs,  le  Blésois  échut  en  par- 
tage (511)  àClodomir,  roi  d’Orléans,  se- 
cond fils  de  Ctovis.Ce  pays  suivit  la  des- 
tinée du  royaume  d’Orléans,  et  devint 
ensuite  province  neustrienne.  Sous  les 
roiscarlovingiens,  descomtes  furent  éta- 
blis dans  la  capitale  du  Blésois  pour  ad- 
ministrer la  justice  et  les  finances  et  com- 
mander les  troupes.  Le  plus  ancien  de 
ces  comtes  de  Blois  (car  ils  prirent  leur 
dénomination  du  chef-lieu  de  leur  dé- 
partement) fut  Guillaume,  tué  vers  l’an 
834,  dans  les  guerres  de  Louis-Ie-Débon- 
naire  contre  ses  fils  révoltés. — Eudes, 
son  successeur,  gouverna  le  Blésois  jus- 
qu’en 8C5.  A sa  mort,  ce  comté  fut  don- 
à Itobert-le-Fort,  comte  d’Anjou,  bis- 
aïeul.de  Ilugues-Capet.  Blicbilde,  fille 
de  Robert,  ayant  épousé  Thibaud,  com- 
te de  Tours,  proche  parent  de  Rollon, 
premier  duc  de  Normandie,  le  rendit 
père  de  Thibaud,  premier  comte  hérédi- 
taire de  Blois  et  de  Chartres,  à qui  la 
fourberie  et  la  duplicité  de  son  caractère 
ont  mérité  le  surnom  de  Tricheur.  Ce  ne 
furent  ni  l’éclat  des  vertus  guerrières  ni 
les  calculs  d’une  noble  ambition  qui  éle- 
vèrent si  haut  la  fortune  de  ce  fondateur 
d’une  dynastie  célèbre  dans  l’bistoire.  Il 
dut  tout  à l’illustration  de  son  origine  et 
au  dangereux  crédit  que  lui  donnaient 
ses  grandes  alliances.  Celle  qu’il  contrac- 
ta en  943  avec  Leutgarde,  fille  d’Her- 
bert II,  comte  de  Yermandois,  le  rendit 


redoutable  au  roi  Louis  d’Outremer,  par 
le  rôle  qu’il  joua  dans  la  confédération 
de  ce  comte  avec  Huguea-le-Grand,  duc 
de  France,  pour  le  saccagement  et  l’u-  « 
surpation  des  terres  de  la  couronne.  Thi- 
baud  Ier  n’était  pas  de  ces  ambitieux  qui 
savent  faire  un  choix  parmi  les  moyens 
de  s’agrandir.  Tous  ceux  que  le  hasard 
lui  offrait,  quels  qu’ils  fussent,  étaient  à 
sa  convenance  et  saisis  avec  avidité.  En 
946,  IIugues-le-Grand,  ayant  retiré  des 
mains  des  Normands  la  personne  de 
Louis- le-Gros,  cherchait  un  geôlier  as- 
sez digne  de  sa  confiance  pour  retenir  le 
monarque  captif  au  gré  de  ses  desseins  et 
de  ses  ressentiments  personnels  : le  com- 
te Thibaud  s’offrit  pour  cette  mission  ; 
mais  l’occasion  paraissant  bonne  à celui- 
ci  pour  lui  même, il  donna  la  liberté  au  roi 
moyennant  la  cession  qu’il  en  exigea  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Laon,  dont, 
au  surplus,  il  ne  jouit  pas  long-temps. 
On  sait  quels  désordres  et  quelles  cruau- 
tés Thibaud  exerça  sur  les  terres  de  l’ar- 
chevêque de  Reims,  et  quels  conseils 
perfides  il  suggéra  au  jeune  Lolhaire  con- 
tre Richard,  duc  de  Normandie  : il  n’en 
recueillit  que  de  la  haine  sans  considé- 
tion  et  sans  avantages.  Thibaud  fut  le 
premier  comte  de  Blois  qui  fit  revivre  le 
titre  de  comte  palatin  (comte  du  palais) , 
tombé  depuis  long-temps  en  désuétude, 
et  qui  passa  sans  interruption  à l’aîné  de 
ses  descendants.  Eudes  Ier,  son  fils  et 
son  successeur  dès  978,  réunissait  sur 
sa  tête  les  comtés  de  Blois,  de  Chartres, 
de  Tours,  de  Beauvais,  de  Meaux  (ou 
Brie)  et  de  Provins.  Aussi  se  qualifie-t-il 
lui-même  de  très  riche  comte,  dans  une 
charte  de  cette  année,  approbative  d’une 
donation  faite  par  sa  mère  à l’abbaye  do 
St-Père  de  Chartres.  Eudes  fit  la  guerre 
avec  succès  contre  Adelbert,  comte  de  la 
Marche,  etFoulques-Nerra,  comte  d’An- 
jou.— Thibaud  II  et  Eudes  II,  ses  fils, 
ont  gouverné  les  comtés  de  Blois,  de 
Chartres  et  de  Tours,  le  premier  depuis 
995  jusqu’en  1004,  le  second  jusqu’en 
1037.  L’ambition  de  celui-ci  l’entretint 
dans  une  guerre  continuelle  avec  ses  voi- 
sins. Sa  puissance  était  telle  que  Ri- 
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Chard  II,  duc  de  Normandie,  n’osant 
passe  mesurer  avet  lui,  appela  à son  se- 
cours les  Danois.  Mais  le  roi  Robert, 
alarmé  pour  lui-même  delà  tournure  que 
prenait  cette  querelle,  parvint  à l’apai- 
ser. Gautier,  châtelain  de  Melun,  gagné 
par  l’or  du  comte  de  Blois,  lui  avait  li- 
vré cette  place.  Bouchard,  comte  de  Pa- 
ris, assisté  du  roi,  la  reprit  presque  aus- 
sitôt. La  trahison  de  Gautier  {ut  punie 
par  un  supplice  ignominieux,  et  la  perfi- 
die d’Eudes  par  la  perte  d’une  bataille 
rangée.  Une  leçon  plus  forte  encore  lui 
fut  donnée  le  6 juillet  1 0 1 C,  dans  la  plai- 
ne de  Pont-le-Yoi,  par  Foulques-Nerra, 
comte  d’Anjou,  auquel  il  avait  enlevé 
de  vive  force  quelques  possessions  pen- 
dant le  séjour  de  ce  comte  à la  Terre- 
Sainte- En  1019,  Eudes  réunit  à son  do- 
maine la  Champagne  et  la  Brie,  comme 
héritier  du  dernier  comte  Étienne.  Cet 
accroissement  de  territoire  ne  tarda  pas 
à réveiller  ses  projets  de  conquêtes.  En 
1026  il  reprend  les  armes  contre  le  com- 
te d’Anjou.  Attaqué  à l’improviste  par 
Herbert,  comte  du  Maine,  et  mis  en  dé- 
route le  6 août  comme  il  revenait  triom- 
phant dans  ses  états,  il  ne  resta  pas  moins 
possesseur  des  places  qu’il  avait  conqui- 
ses,et  dont  le  nombre  s’accrut  par  la  con- 
tinuation active  de  celle  guerre.  Celle 
qu’Eudes entreprit  contre  Henri  Ier  pour 
lui  substituer  au  trône  Robert  de  Fran- 
ce, son  frère  puîné,  n’eut  pas  le  résultat 
qu’en  espérait  la  reine  Constance.  Mais 
après  bien  des  hostilités,  le  comte  de 
Blois  en  recueillit  un  grand  avantage,  la 
cession  de  la  moilié  de  la  ville  de  Sens 
(1034).  Ce  fut  ce  comte  qui  imposa  lui- 
même  les  conditions  du  traité,  car  le 
comte  de  Sens,  son  allié,  était  resté  maî- 
tre de  la  ville,  malgré  tous  les  efforts  du 
roi  pour  la  reprendre  durant  deux  années 
de  siège.  Débarrassé  de  toute  inquiétude 
du  côté  de  la  France,  Eudes  hâta  les  pré- 
paratifs d'une  guerre  plus  juste  et  plus 
importante.  Rodolfe  III  , roi  d’Arles 
ou  de  la  Bourgogne  transjuranne,  était 
mort  sans  enfants,  le  G septembre  1032. 
Il  avait  eu  deux  sœurs,  Berthe,  mère  du 
comte  de  Blois,  et  Gerberge,  mère  de 


Conrad-le-Salique,  roi  de  Germanie. 
Celui-ci  s’était  mis  en  possession  du 
royaume  de  Bourgogne,  non  pas  au  droit 
de  sa  mère  , puisqu’elle  était  cadette, 
mais  en  vertu  d’une  donation  de  Rodol- 
fe, de  l’année  1024.  Déjà  Conrad  s’était 
fait  couronner  à Soleure,  en  1033,  avec 
l’assentiment  des  grands  et  du  peuple. 
Eudes,  prétendant  qu’une  transaction  ar- 
rachée à la  faiblesse  de  Rodolfe  ne  pou- 
vait éteindre  ni  primer  le  droit  que  lui 
avait  transmis  sa  mère,  leva  une  nom- 
breuse armée  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  Bourgogne.  Après  avoir  soumis 
toutes  les  places  jusqu’au  mont  J ura,  Eu- 
des vint  camper  devant  Vienne  et  s’y 
faire  reconnaître  par  un  traité  conclu 
avec  les  habitants.  Ébloui  par  des  suites 
qui  semblent  tenir  du  prodige,  le  comte 
de  Blois  ne  songe  pas  un  moment  au  soin 
de  s’affermir  dans  la  possession  encore 
incertaine  de  la  Bourgogne.  11  sourit  au 
téméraire  projet  de  surcharger  sou  front 
d’une  double  couronne,  et  marche  aus- 
sitôt à la  conquête  de  la  Lorraine  (1031) 
Il  échoue  complètement  devant  Toul, 
mais  il  lave  cet  affront  par  la  prise  d’as- 
saut de  Bar-le-Duc.  Confirmé  par  ce 
succès  dans  ses  illusions,  Eudes  croyait 
avoir  enchaîné  la  fortune  à sa  destinée. 
Déjà  il  songeait  à se  rendre  à Aix-la- 
Chapelle  pour  s’y  faire  couronner  roi  de 
Lorraine,  lorsque  Gothelon  Ier,  duc  dê 
la  Basse-Lorraine,  réuni  au  comte  de  Na-, 
murct  à plusieurs  autres  puissants  alliés 
vint  à sa  rencontre  au  mois  de  novembre. 
Les  deux  armées  se  trouvent  en  présence 
non  loin  de  Bar-le-Duc.  L’action,fut  terri- 
blect  la  victoire  long-tempsdisputée.  A la 
fin, entraîné  dans  la  déroute  de  son  armée, 
Eudes  fut  tué  dans  sa  fuite  par  un  che- 
valier lorrain,  qui  lui  coupa  la  tête.  Celle 
circonstance  rendant  aussi  difficile  que 
douteuse  la  recherche  de  son  cadavre 
pour  s’assurer  positivement  de  son  sort 
et  lui  rendre  les  honneurs  dus  à son  rang, 
on  ne  parvint  à le  distinguer  sur  le  champ 
de  bataille  qu’à  la  faveur  d’une  verrue 
qu’il  avait  à une  partie  secrète, et  qu’in- 
diqua Ermengarde  d’Auvergne,  sa  fem- 
me, laquelle  s’était  rendue  sur  les  lieux 
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pour  le  reconnaître  ( avis  aux  dramatur- 
ges modernes).  Ce  prince  alliait  à une  bra- 
voure et  à une  résolution  à toute  épreu- 
ve la  plupart  des  défauts  qui  ont  terni 
la  mémoire  de  Thibaud-le-Tricheur,  son 
aïeul.  Du  moins,  cbez  Eudes  l’ambition 
se  justifiait  par  de  grandes  vues , et  la 
ruse  ne  manquait  jamais  de  courage.  Sa 
réputation  guerrière  s’était  répandue 
dans  toute  l’Europe,  et  les  grands  d'Ita- 
lie, séduits  par  ses  triomphes , lui  avaient 
fait  offrir  cette  couronne  qu'Eudcs  se 
flattait  de  réunir  à celles  de  Bourgogne 
et  de  Lorraine.  Toutes  ces  illusions  s’é- 
vanouirent dans  une  seule  bataille.  Eu- 
des laissa  deux  fils,  Etienne  II,  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  et  Thibaud  III, 
Comte  de  Blois.  Ces  deux  comtes  s’uni- 
rent dans  le  but  de  détrôner  le  roi  Henri 
et  de  placer  la  couronne  sur  le  front  du 
prince  Eudes,  son  frère.  Ils  débutèrent 
par  un  refus  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité à Henri.  Celui-ci  se  ligue  avec  le  com- 
te d’Anjou,  qui  bat  complètement  les  deux 
frères  à Noet,  près  St-Martin-le-Beau, 
le  2t  août  1042.  Fait  prisonnier  et  en- 
fermé au  château  de  Loches,  Thibaud 
n’en  sortit  qu’après  avoir  fait  l’abandon 
de  Tours , Chinon  et  Langey  au  comte 
d’Anjou.  Après  la  mort  du  comte  Etien- 
ne II  ( vers  1047),  Thibaud  dépouilla 
Eudes,  fils  légitime  de  ce  prince  et  son 
neveu , des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie.  ( Voy.  dans  le  troisième  volume  de 
ce  Dictionnaire , page  383 , l’article  des 
comtes  d’ Aumale,  auxquels  Eudes  de 
Champagne  a donné  origine.  ) Dès  que 
Thibaud  III  vit  son  autorité  reconnue 
et  affermie  dans  toutes  ses  possessions , 
il  recommença  la  guerre  contre  Gcoffroi 
Martel , comte  d’Anjou.  Elle  ne  fut  re- 
marquable que  par  les  ravages  et  les 
cruautés  qui  l’ont  signalée , sans  autre 
satisfaction  pour  les  deux  partis.  Thibaud 
vécut  jusqu’en  1089.  On  a conservé  une 
charte  dans  laquelle  il  se  qualifie  comte 
des  Français,  cornes  Ftaniorum.  Alix 
de  Crépi,  sa  seconde  femme,  l’avait  ren- 
du père  de  quatre  fils:  Eudes,  qualifié 
comte  du  vivant  deThibaud,  qu’il  paraît 
avoir  précédé  dam  la  tombe  ; Hugues  I"v 
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comte  de  Troyes,  mort  à la  Terre-Sainte 
dans  la  milice  duTemple;  Étienne,  comte 
de  Blois  et  de  Chartres,  puis  de  Champa- 
gne , et  Philippe , évêque  de  Chàlons.— 
Étienne , appelé  quelquefois  Henri,  avait 
porté  du  vivant  de  son  père  le  titre  de 
comte  de  Meaux  et  de  Brie.  Il  recueillit, 
avec  une  majeure  portion  de  son  héritage, 
le  titre  de  comte  palatin , et  devint  si 
puissant  que  les  anciennes  chroniques  , 
pour  en  donner  une  idée , disent  qu’il 
possédait  autant  de  châteaux  qu’il  y a de 
jours  dans  l’année.  Étienne  eut  aussi 
quelques  démêlés  avec  le  roi  de  France, 
Fait  prisonnier  pur  Philippe  I'r,  il  se  ré- 
concilia avec  ce  monarque , jura  de  lui 
être  dévoué  et  fidèle,  et  tint  loyale- 
ment cette  promesse.  Ce  fut  lui  qui  dis- 
sipa cette  conjuration  de  plusieurs  grands 
du  royaume,  formée  par  Bouchard  II, 
comte  de  Corbeil,  qui  n’aspirait  à rien 
moins  qu’au  titre  de  roi  de  France,  et 
qu’Ëliennc  tua  de  sa  propre  main.  Parti 
pour  la  croisade,  en  1096  , la  haute  opi- 
nion qu’on  avait  conçue  de  sa  valeur  et 
de  son  expérience,  et  que  ses  exploits  air 
siège  de  INicée  (1097)  semblaient  confir- 
mer , le  fit  nommer  par  les  princes  chré- 
tiens chef  du  conseil  de  guerre  chargé  de 
la  direction  de  toutes  les  opérations  de 
l’armée.  Mais,  élevé  dans  les  jouissances 
du  luxe  et  les  habitudes  de  la  mollesse^ 
Étienne  ne  savait  briller  qu’en  un  joue 
de  combat,  pourvu  qu’il  en  trouvât  deux 
pour  chanter  la  gloire  et  se  livrer  au 
plaisir.  Accablé  sous  le  fardeau  des  de- 
voirs que  lui  imposait  sa  nouvelle  digni- 
té, il  se  montra  d’abord  incapable  et  fi- 
nit par  se  rendre  iudigne,  non  seulement 
en  désertant  l’armée  chrétienne  sous  les 
murs  d’Antioche,  deux  jours  avant  la 
prise  de  cette  place , mais  encore  en  dé- 
tournant l’empereur  Alexis,  qu’il  ren- 
contra sur  sa  route  à la  tête  de  cent  mille 
hommes,  de  secourir  les  croisés,  assié- 
gés à leur  tour  dans  leur  conquête.  Cette: 
conduite  inexplicable  excita  une  telle 
surprise  et  use  telle  indignation , même 
dans  sa  famille , qu’Adèle  d’Angleterre  , 
sa  femme , ne  cessa  de  le  poursuivre  de 
ses  reproches  et  de  ses  prières  qu’il  u’cùt 
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consenti  à retourner  en  Orient  (1101) 
pour  effacer  la  honte  attachée  à son  nom. 
Ce  comte  et  Raimond  de  St-Gilles , au- 
quel il  sauva  la  vie  dans  une  bataille , 
ayant  vu  décimer  par  le  fer  et  le  feu  des 
infidèles  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
combattants,  qu’ils  avaient  conduite  en 
Asie,  s'en  revinrent  à Constautinople , 
d’où  Étienne  passa  à la  Terre- Sainte.  Fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Ramla(2*  mai 
1102)  et  conduit  à Ascalon,  il  y périt, 
Criblé  de  fléchés  par  les  Sarrasins.  Ce 
prince  était  aimé  pour  sa  libéralité  et  es- 
timé comme  poète.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage aux  flatteurs  de  son  temps  pour 
le  comparer  à César  et  à Virgile.  Etien- 
ne laissa , entre  autres  enfants , Guil- 
laume, que  les  artifices  de  sa  mère  par- 
vinrent à faire  déshériter  du  droit  d’aî- 
nesse, sous  prétexte  qu  il  était  bègue, 
contredit  et  imbécille , mais  en  réalité 
parce  qu’etlebiwit  eu  à se  plaindre  de 
la  violence  de  son  caractère  ( il  épousa 
Agnès,  daine  de  Sulli-sur-Loire , et  fut 
la  tige  de  la  seconde  race  des  sires  de 
Sulli , dont  la  postérité  s’est  continuée 
jusqu'à  la  fin  duxvi*  siècle);  Thibaud  IV, 
dont  nous  allons  parler  ; Etienne,  comte 
de  Mortain  et  de  Boulogne,  couronné  roi 
d’Angleterre  le  22  décembre  1135,  mort 
le  25  octobre  1 154,  après  avoir  combattu 
pendant  18  ans,  pour  se  maintenir  sur 
ce  trône,  contre  l’impératrice  Mathilde, 
bile  et  héritière  du  roi  Henri  I" , oncle 
d’Etienne,  contre  David,  roi  d’Ecosse, 
oncle  de  cette  princesse,  et  contre  Henri 
Plantagenet , comte  d’Anjou , fils  de  la 
même  impératrice  et  successeur  d’E- 
tienne  à la  couronne  d’ Angleterre.  Henri, 
troisième  fils  du  comte  de  Blois,  fut  évê- 
que de  Winchester.  Lesauteurs  de  l'Arl 
de  vérifier  les  dates  en  ajoutent  un  qua- 
trième, Philippe,  évêque  de  Chàlons; 
mais  ils  se  trompeut , et  confondent  ce 
dernier,  qui  n’a  jamais  existé,  avec  Phi- 
lippe, fils  de  Thibaud  III.  — Thibaud 
IV,  surnommé  le  Grand,  comte  de  Blois, 
de  Chartres  et  de  Brie,  par  l’exclusion 
de  son  frère  Guillaume,  partagea  fondant 
près  de  20  ans  le  gouvernement  de  ses 
états  avec  sa  mère.  11  ne  lut  pas  heureux 


dans  la  guerre  qu’il  fit,  en  1108  et  1111, 
au  roi  Louis-le-Gros,  qui  le  força  à lui 
demander  la  paix.  En  1124,  Thibaud 
secourut  ce  prince  contre  l’empereur 
Henri  V,  qui  menaçait  d’envahir  la 
Champagne.  (Cette  province  échut  l’an- 
née suivante  à Thilwud  par  vente  ou  ces- 
sion du  comte  Hugues , son  oncle).  Il  y 
eut  deux  nouvelles  ruptures  entre  le 
comte  de  Blois  et  Louis-le-Gros,  en  1135 
et  1142.  Toujours  vaincu  , mais  indomp- 
table de  caractère , ce  comte  reparaissait 
toujours  plus  dangereux  à la  tête  de 
toutes  les  ligues  qui  se  formaient  contre 
son  souverain.  Ce  fut  durant  ces  troubles 
et  dans  la  dernière  expédition  de  Louis-le- 
Gros  enChani pagne,  que  l’église  de  Yitri 
fut  livrée  aux  flammes  par  les  troupesdu 
roi. Treize  cents  babhantsy  avaient  cher- 
ché un  asile  pour  se  soustraire  à la  fureur 
du  soldat  ; tous  périrent  par  le  feu.  Les 
libéralités  de  Thibaud  envers  les  moines, 
l’amitié  de  St.-Bernard  et  la  protection 
qu’il  accorda  à l’illustre  et  malheureux 
amant  d’Héloïse  contre  ses  puissants  en- 
nemis, ont  plus  contribué  que  scs  ac- 
tions politiques  et  ses  exploits  a faire 
honorer  sa  mémoire.  Elle  est  restée  chère 
à la  ville  de  Troyes,  dont  il  créa,  en 
quelque  sorte,  les  manufactures  et  le 
commerce.  Ce  fut  lui  qui,  pour  ia 
commodité  des  manufacturiers,  fit  par- 
tager la  Seine  en  mille  petits  canaux  qui 
conduisaient  les  eaux  dans  tous  les  ate- 
liers. ThibaudIVmourut  les  janvier  1153 
(v.  st),  laissant  de  son  mariage  avec 
Mahaut  de  Carinthie  quatre  fils  : Henri 
1er,  qui  a continué  la  branche  aînée  des 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie,  deve- 
nus rois  de  Navarre  ( Voyez  l’article 
Cbampagre);  Thibaud  V,  comte  de  Blois, 
dont  nousallons  parler  ; Etienne,  comte 
de  Sancerrc  en  Berri  (sa  postérité  a sub- 
sisté jusqu’en  1*19)  ; et  Guillaume  ar- 
chevêque de  Reims  et  cardinal  de  Sainte- 
Sabine.— -Thibaud  V eut  en  partage  les, 
comtés  de  Blois  et  de  Chartres,  à ia 
charge  de  l’hommage  envers  le  comte  de 
Champagne,  sonaîné.  Cette  disposition 
est  assez  remarquable,  car  jusqu’à  cette 
époque  ( 1 152),  le  comté  de  Blois  avait 
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relevé  immédiatement  de  la  couronne. 
La  reine  Éléonore , répudiée  par  Louis- 
le-Jeune,  passant  à Blois  pour  se  rendre 
<?n  Guienne,  Thibaud  Y l’attira  à sa 
eour.  Mais  cette  princesse  ne  tarda  pas 
à deviner  son  dessein  et  sut  éctiappcr  par 
la  laite  il  la  contrainte  de  l’épouser.  La 
conduite  atroce  de  ce  eomte  envers  Sul- 
pice  d’Amboise,  seigneur  de  Chaumont, 
l’un  de  ses  riches  vassaux , qu’il  surprit 
par  trahison  et  qu’il  fit  périr  dans  des 
tourments  affreux  ( 1 1 53), prouve  combien 
la  notoriété  contemporaine, qui  lui  a don- 
né le  surnom  d e Bon,  est  parfois  men- 
songère su#  le  caractère  des  princes.  En 
1154,  la  guerre  éclate  entre  le  comte  de 
Blois  et  Henri,  comte  d’Anjou  et  due 
de  Normandie.  Thibaud  est  victorieux 
dams  une  grande  bataille  oii  Geoffroi, 
frère  du  duc,  est  fait  prisonnier.  Mais 
«piatre  ans  après  il  perd  tous  les  avan- 
tages qu’il  avaitrecneillisdecetteguerre. 
D.  Estiennot  ( Fragments  manuserils , 
t:  xv.  p.  44  ) , cite  une  charte  de  ce 
comte  de  Blois  de  l’année  1150,  dans 
laquelle  il  se  qualifie  régent  de  France, 
qnoiqu’ators  le  roi  Louis-le-Jeune  eût  36 
ans.  En  1164,  Thibaud  épouse  Alix, 
fiflie  de  ce  monarque  et  de  cette  même 
Éléonore,  dont  il  avait  convoité  la  main. 
Ce  fût  à l’occasion  de  ce  mariage  que  le 
comte  de  Blois  fut  établi  grand -sénéchal 
héréditaire  de  France,  charge  qui  lui 
fut  confirmée  en  1169,  par  le  comte 
d’Anjou',  dans  la  maison  duquel  elle 
avait  existé  jusqu’alors , et  qui  s’est 
éteinte  ir  la  mort  de  Thibaud  Y,  tué  au 
siège  de  Saint- Jean-d’ Acre,  en  1191. 
—Louis  I*' , son  fils  , comte  de  Blois  , 
échappa  au  ressentiment  de  Philippe- 
Auguste,  contre  lequel  il  s’était  révolté 
en  1198  , en  prenant  part  à la  croisade. 
Il  sesignala  au  siège  de  Constantinople. 
Le  duché  de  Nicée  en  Bithynie  lut 
échut  dans  le  partage  que  les  croisés  fi- 
rent des -fiefs  de  l’empire.  Au  siège  d’An- 
drrnopie,  méprisant  les  conseils  de  la 
prudcnce'ct  les  ordres  exprès  de  l'em- 
pereur Baudouin,  sa  bravoure  impé- 
tueuse le  fit  sortir  du  camp  pour  tomber 
sur  l’armée  de  Joannice,  roi  des  Bulgares. 


Celui-ci,  par  une  feinte  retraite,  attire 
les  chrétiens  dans  un  pays  inconnu  et 
désavantageux , lés  enveloppe  et  en  fait 
ün  horrible  carnage.  Baudouin  tomba 
au  pouvoir  des  Barbares  Quant  au  comte 
de  Blois,  il  ne  voulut  ni  se  rendre  ni 
snrvîvre  à sa  funeste  témérité.  Quckpte» 
instances  qû’on  fît  potfr  l’arracher  de  la 
mêlée , il  voulut  périr  les  armes  à la 
main  et  racheter  sa  faute  par  une  mort 
héroïque. — Thibaud  YT,  comte  de  Blois 
et  de  Chartres,  succéda  au  comle  Louis, 
son  père, sous  la  tutèle  de  Constance,  com- 
tesse deClermont  en  Beauvsisis,  sa  mère. 
Etant  décédé  sansenfants  en  1 2 1 8,  sa  suc- 
cession fut  partagée  entre  ses  tantes,  Mar- 
guerite et  Elisabeth , filles  de  Thibaud  V. 
La  première  eut  leBlésois,  la  seconde 
le  pays  Chartrain.  Marguerite  était  alors 
mariée  en  troisièmes  noces  avec  Gautier 
d’A  vesncs , qui  périt  devant  Damiette  en 
1249.  Marie  d’Avesnes,  comtesse  de  Blois, 
issue  de  leur  mariage,  succéda  à sa  mère 
en  1230,  avec  Hugues  de  Chastillon, 
comte  de  Saint-Pol , qu’elle  avait  épousé 
en  1225.  Celui-ci  fut  la  souche  de  la  der- 
nière race  des  comtes  de  Blois  , aussi 
remarquable  par  sa  constante  fidélité  à la 
France  que  la  première  l’avait  été  par 
sès  révoltes  continuelles.  Marie  d’Aves- 
nes eut  entre  autres  enfants  Jean , comle 
deBlois  et  de  Chartres  (1241),  subrogé  par 
le  roi  Philippe-le-Hardi  (1271)  & la  tu 
tèle  de  ses  enfants  mineurs,  et  à la  garde- 
et  défense  du  royaume  dans  le  cas  où  le 
comte  d’Alençon  viendrait  à mourir. 
Jean  ne  laissa  d’Alpaïs  de  Bretagne 
qu’une  fille,  Jeanne  de  Chastillon,  com- 
tesse de  Blois,  de  Chartres  et  de  Danois, 
femme  de  Pierre  de  France,  comte  d’A- 
lençon. A la  mort  de  cette  princesse 
(129#),  le  comté  de  Blois  passa  à Hugues 
de  Chastillon,  son  cousin  germain,  fils 
de  Gui  III , comte  de  Saint-Pol.  — Hu- 
gues servit  très  utilement  le  roi  Philippe- 
le-Bel  dans  la  guerre  de  Flandre  en  1297. 
Ce  comte  cultivait  les  lettres  et  lenr  ac- 
cordait de  généreux  encouragements.  — 
Sot»  fils  Gui  Ier  de  Chastillon,  son  succes- 
seur en  1363,  beau-frère  par  Margue- 
rite de  France,  sa  femme,  du  roi  Phi 
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lippe  de  Valois,  rendit  des  services  im- 
portants contre  les  Anglais.  De  lui  sont 
issus  Louis  II,  dont  on  parlera  tout  à 
l’heure,  et  Charles  de  Blois,  duc  de  Bre- 
tagne en  1341,  du  chef  de  sa  femme,  tué 
à là  bataille  d’ Aurai  le  29  septembre 
1364,  perdue  par  lui  contre  Jean  de 
Montfort , son  compétiteur.  Les  comtés 
de  Penthièvre  et  de  Périgord  et  le  vi- 
comté de  Limoges  ont  été  possédés  par 
les  descendants  de  Charles  de  Blois  jus- 
qu’à Françoise  de  Bretagne  (ils  avaient 
priscenom),  mariée,  en  1470,  avec  Alain- 
le-Grand,  sire  d’Albret,  père  de  Jean 
d’Albret,  roi  de  Navarre. — LouisII  (IJ  de 
Chastillon  parvint  au  comté  de  Blois  en 
1342.  Jean  de  llainaut,  son  beau-père, 
avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti  de 
l’Angleterre  contre  la  France  dans  l’as- 
semblée de  Hall.  Pour  faire  voir  sans 
doute  jusqu'à  quel  point  une  divergence 
d’opinion  politique  peut  rendre  une  ame 
froidement  atroce,  il  s’était  jeté  de  pré- 
férence sur  les  terres  de  son  gendre,  li- 
mitrophes de  ses  possessions,  passant  tout 
par  le  fer  et  par  le  feu,  sans  que  les  lar- 
mes et  les  instantes  supplications  de  sa 
fille  (Jeanne  de  IlainautJ,  enfermée  dans 
le  château  de  Guise,  pussent  le  fléchir. 
Louis  de  Chastillon  se  trouvait  alors  à 
l'armée  du  roi  Philippe  de  Valois.  Pro- 
fitant d’une  suspension  d'armes  momen- 
tanée , il  va  trouver  son  beau-père , lui 
reproche  son  ingratitude  envers  la  Fran- 
ce et  l’oubli  de  tous  les  sentiments  de  la 
nature,  et  parvient  à lui  faire  rompre  un 
engagement  doublement  sacrilège.  Le  re- 
tour de  Jean  de  Hainaut  eut  des  suites 
importantes , car  il  sauva  la  vie  au  roi 
Philippe  de  Valois  à la  bataille  de  Créci 
(1346).  Le  comte  de  Blois  y trouva  une 
mort  glorieuse.  Ses  trois  fils,  Louis  III 
(II)  Jean  II  et  Gui  II  de  Chastillon  ont 
gouverné  successivement  les  comtés  de 
Blois,  de  Dunois  et  de  Soissons,  le  pre- 
mier jusqu’en  1372  (mort  célibataire),  le 
second  jusqu’en  1381.  Celui-ci,  aux 
droits  de  sa  femme,  Mathilde  de  Gueldrc, 
avait  été  proclamé  duc  de  Gueldre  par 
la  faction  des  Hekerains  (1371).  Celle  de 
Brorickhorst  lui  opposa  Guillaume  de  Ju- 


hers , fils  de  Marie  de  Gueldre,  et  après 
bien  des  combats  ellefinit  par  l’emporter. 
Le  comte  Jean  II  n’a  eu  que  des  enfants 
naturels  qui,  sous  les  noms  de  Blois-T re- 
lon  et  de  Hæften,  ont  fait  souche  aux 
Pays-Bas. — Long-temps  avant  son  avè- 
nement au  pouvoir,  Gui  II avait  signalé 
sa  valeur  contre  les  Lithuaniens  et  les 
B usses  à la  bataille  de  Budau  (1370),  en- 
suite contre  les  Anglais  dans  la  Guienne. 
Chef  de  l’arrière-garde  française  à Ro- 
sebeke,  il  contribua  particulièrement  à 
cette  éclatante  victoire  (1382),  puis  l’an- 
née suivante  à l’expulsion  des  Anglais 
de  la  Flandre,  où  les  Gantois  les  avaient 
appelés.  Lors  du  projet  de  descente  en 
Angleterre , conçu  par  le  roi  Charles  VI 
(1386),  Gui  de  Chastillon  fut  adjoint  an 
duc  de  Touraine,  frère  du  roi,  dans 
l’administration  et  le  gouvernement  du 
royaume.  Ce  comte  est  dépeint  par  les 
historiens  du  temps  comme  un  modèle 
de  générosité  et  de  vaillance.  Lors  de 
l’insurrection  des  Gantois,  Gui  de  Ghis- 
telles,  dépouillé  de  ses  biens  et  obligé  de 
s’expatrier,  ayant  rencontré  sur  son  pas- 
sage Gui  de  Chastillon,  celui-ci,  non  con- 
tent d’offrir  à son  malheur  toutes  sortes 
d’adoucissements  et  de  consolations , lui 
donna  de  ses  propres  biens  l’équivalent 
de  la  fortune  que  ce  seigneur  avait  per- 
due. Mais  cette  libéralité,  poussée  à l’ex- 
cès dans  beaucoup  d’autres  circonstan- 
ces, porta  un  grand  préjudice  à la  famille 
de  ce  comte,  car,  ayant  perdu  son  üls 
(Louis  de  Chastillon,  comte  de  Dunois, 
mort  sans  enfants  en  1391),  il  vendit 
sous  réserve  d’usufruit , et  sans  égard  à 
scs  héritiers , les  comtés  de  Blois  et  de 
Dunois  à Louis  de  France,  duc  d’Or- 
léans. Gui  de  Chastillon  mourut  le  22 
décembre  1393.  Un  seul  trait  eût  suffi 
pour  honorer  sa  mémoire  : il  fut  le  pro- 
tecteur de  Froissart,  et  c’est  sous  ses 
auspices  que  fut  faite  l’immense  et  pré- 
cieuse compilation  de  cet  historien.  — 
Louis  de  France  , duc  d’Orléans,  comte 
de  Valois,  de  Blois  et  de  Dunois,  eut 
pour  successeur  après  sa  mort  tragique 
(1407)  son  fils  aîné  Charles,  duc  d’Or- 
léans, père  du  roi  Louis  VII.  La  réu- 
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u Km  du  Blésois  à la  couronne  date  de 
l’avènement  de  ce  dernier  prince  (1498). 
Cependant  elle  ne  fut  définitive  qu’en 
1515,  sous  Henri  II , üls  de  Claude  de 
France,  à laquelle  le  roi  Louis  XII  avait 
donné  le  comté  de  lllois  en  dot,  en  la 
mariant  au  comte  d’Angoulême  (depuis 
François  Ier).  Laisk. 

BLESSÉ  (art  militaire),  mot  qui, 
suivant  Voltaire,  serait  déri  vé  de  l’aoriste 
du  verbe  grec  blaplô , origine  au  moins 
douteuse.  Au  xv'  siècle,  on  écrivait  blécé, 
comme  le  témoigne  Bonnor,  en  1 4 3 1 ; cet- 
te orthographe  dérange  les  suppositions 
étymologiques.  Dans  les  siècles  un  peu 
plus  anciens  du  moyen  âge,  on  ne  se  ser- 
vait, au  lieu  de  ces  termes,  que  des  ex- 
pressions méhaigné,  navré.  — Les  bou- 
ges, les  coutelus,  les  mails,  les  masses, 
ont  eu  jadis  pour  principale  destination 
le  massacre  des  blessés;  cela  s’appelait, 
les  achever. — Le  mot  blessé  donne  quel- 
quefois l’idée  d’écloppc,  mais  il  s’ap- 
plique plus  communément  aux  militaires 
Blessés  les  jours  d’action  ; il  désigne  aussi 
quelquefois,  en  langage  d'hôpital,  des  mi- 
litairesauxquelsun  évènement,  quelqu’il 
soit,  a occasioné  une  blessure , ou  bien 
qui  sont  affectés  d’une  maladie  chirur- 
gicale spontanément  survenue.  Ainsi,  les 
hommes  atteints  de  la  pierre,  d’un  furon- 
cle volumineux  ou  d’ un  mal  apparent, sont 
traités  dans  les  hôpitaux  militaires  par 
les  soins  d’un  chirurgien  ; ils  sont  consi- 
dérés à part  des  fiévreux  ou  des  véné- 
riens : c’est  du  mot  blessé  qu’on  timbre 
leur  billet  d’entrée  à l’hôpital  et  leur 
billet  desortie.  — Le  nombre  des  blessés 
h la  guerre  se  serait  autrefois,  si  l’on  en 
croit  Chennevières,  qui  écrivait  en  1750, 
supputé,  après  une  campagne  vive,  à rai- 
son d’un  homme  sur  dix;  mais  une  esti- 
mation si  positive  n'a  jamais  été  possi- 
ble.— On  a dirigé,  dans  le  siècle  passé, 
contre  un  grand  prince,  une  accusation 
bien  grave,  mais  probablement  calom- 
nieuse; on  a prétendu  que,  par  des  pro- 
cédés occultes  et  concertés  avec  les  chefs , 
de  ses  hôpitaux , il  dévouait  à une  mort 
calculée  ceux  de  ses  blessés  que  la  gravi- 
té de  l'accident  rendait  à jamais  ou  pour 


long-temps  impropres  au  service.  Ce 
prince,  qui  suivait  le  culte  protestant , 
s’imposait  du  moins  des  formes  et  un 
mystère  qu’avait  dédaignés  un  prince  ca- 
tholique et  mîtré.  Nous  voulons  parler  de 
l’évêque  Yangalen,  qui,  forcé  de  lever 
le  siège  deGroningue,  en  1672,  fit  égor- 
ger sous  ses  yeux  tous  les  blessés  que  sa 
propre  armée  abandonnait  sur  le  champ 
de  bataille.  — Henri  IV  a laissé  d’autres 
souvenirs .-  depuis  son  règne , les  soldats 
estropiés  ont  trouvé  secours  et  asile.  Ils 
n’étaient  pas  réduits,  après  leur  guérison, 
à solliciter,  comme  en  d’autres  milices, 
la  faveur  de  mendier  par  brevet.  Henri 
IV  a fait  faire  un  grand  pas  à l’adminis- 
tration militaire  en  créant  les  ambulan- 
ces; Louis  XIV  a institué  l’hôtel  des  In- 
valides. Cet  établissement  n’a  pas  élu 
fermé  de  nos  jours  aux  mutilés  qui  ont 
survécu  à Waterloo.  — A la  guerre,  les 
premiers  secours  sont  administrés  aur 
blessés  par  le  chirurgien  major  du  corps, 
par  les  officiers  de  santé  des  ambulances 
volantes,  par  les  chirurgiens  des  ambu- 
lances ordinaires.  A cet  effet , les  uns  et 
les  autres  doivent  être  accompagnés  de 
caissons  d’ambulance,  et  pourvus  des  ap- 
pareils nécessaires  ; les  commissaires  des 
guerres  étaient  chargés  d’y  veiller  ; cette 
fonction  de  surveillance  est  maintenant 
confiée  aux  officiers  d’intendance.  — La. 
disposition  où  sont  les  soldats  d’abreu- 
ver de  liqueurs  spiritueuses  leurs  cama- 
rades blessés  et  laissés  sur  le  champ  de 
bataille  est  charitable  dans  scs  motifs  et 
pernicieuse  par  scs  effets  , car  l’eau-de- 
vie  allume  en  eux  une  fièvre  souvent 
mortelle.  — Des  règlements  et  différents 
ordres  du  jour  ont  défendu  aux  soldats 
de  quitter  le  combat  pour  transporter  les, 
blessés.  C’est  une  pensée  sage  cl  suran- 
née, renfermée  dans  un  ordre  riclicule  et 
barbare  ; il  sera  superflu  de  renouveler 
cette  défense  quand  une  organisation 
complète  et  un  code  philantropique  au- 
ront attaché  aux  armées  agissantes  des 
brancards,  des  hommes  porte-brancards, . 
des  caissons  h blessés.  L’idée  de  ces  se- 
cours n’est  pas  nouvelle  ; on  retrouve  des  : 
soins  analogues  dans  ce  qu’on  lit  des  des-  ' 
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potes  byzantins  et  de  la  gendarmerie 
d’armée  de  la  milice  autrichienne.  — La 
milice  française  aurait  accueilli  des  usa- 
ges plus  conformes  à une  civilisation 
perfectionnée,  si  le  corps  des  officiers  de 
santé  militaires,  et  si  leurs  vues,  engé- 
néral  pleines  d’ humanité, eussent  eu  plus 
d’influence  sur  les  déterminations  prises 
par  les  dépositaires  du  pouvoir  adminis- 
tratif, mais  notre  ministère  de  la  guerre 
it’a  su  évaluer  ni  l’importance  des  fonc- 
tions chirurgicales , ni  le  butoù  devait 
tendre  le  progrès  des  études.  — La  for- 
malité des  billets  d’entrée  à l’hôpital 
étant  incompatible,  les  jours  d’action, 
avec  la  promptitude  des  secours  que  ré- 
clame l’état  des  blessés,  ils  sont  admis 
sur  hôpitaux  sur  le  vu  de  leurs  blessu- 
res; mais,  dans  l’intérêt  de  l’état  civil, 
non  moins  que  dans  l’intérêt  de  l’admi- 
nistration des  corps,  il  doit  être  pris  par 
les  administrateurs  et  les  chirurgiens 
d’hôpitaux  toutes  les  mesures  propres  à 
gupplcer  les  renseignements  qu’eût  pro- 
curés un  billet  d’entrée,  et  à constater 
les  noms,  le  corps,  etc.,  du  malade  en- 
trant. En  cas  de  capitulation  comlue  à 
l'issue  d’on  siège,  les  soins  que  réclame 
l’état  des  blessés,  des  jambes  de  bois, 
des  estropiés,  la  quantité  d’officiers 
de  santé  et  d’infirmiers  laissés  près 
d’eux,  le  nombre  de  chariots  couverts 
destinés  au  transport  des  hommes  inca- 
pables de  marcher,  doivent  être  l’objet 
de  conventions  et  d’arrangements  soi- 
gneusement débattus.  — Une  loi  de  l’an 
3 (14  fructidor)  voulait  que  les  blessés, 
passant  devant  les  postes  ou  sentinelles, 
y reçussent  le  salut  du  port  d’armes  ; ce 
genre  d'honneurs  u’a  pas  été  maintenu 
et  ne  pouvait  l’être,  puisqu’il  eût  fallu, 
pour  que  la  disposition  fût  raisonnable, 
qu’un  signe  distinctif  annonçât  que  les 
blessures  étaient  du  fait  de  l’ennemi.  IL 
est  à regretter,  il  est  blâmable  qu’un  tel 
signe  n’ait  pas  été  institué  en  Europe,  il 
serait  plus  positif , plus  honorable  que 
telles  ou  telles  décorations,  qui,  en  bien 
des  pays,  ne  sont  qu’une  aumôtto  mai 
Tépartic , un  brevet  de  vieillesse  ott'une 
attestation  de  présence  à une  affaire*  — 


Dans  plus  d'une  milice,  la  manière  d'ad- 
ministrer, 5 la  guerre,  les  premiers  soins 
aux  blessés,  est  restée  une  des  parties  les 
moins  avancées  de  l’art  militaire.  A la  ba- 
taille de  Francfort-sur-l’Oder,  dans  la 
guerre  de  1758,  lemajor  prussien  Kleist, 
renversé  par  deux- blessures,  et  dépouil- 
lé par  les  maraudeurs , resta  nu  sur  le- 
champ  de  bataille  et  s’y  débatit  pendant 
vingt-quatre  heures  , au  milieu  de  quel- 
ques aumônes  jetées  par  des  cosaques  que 
sa  position  avait  émus  de  pitié.  Poète  cé- 
lèbre, il  justifia  le  lendemain  ce  vers  d’u- 
ne de  ses  odes  : Peut  - être  , un  jour, 
mourrai  -je  pour  la  pairie l Les  uni- 
versités voisines  accoururent  relever 
et  honorer  son  cadavre.  — Le  sort  des 
blessés  sur  le  champ  de  bataille,  le  dé- 
pouillement, les  mutilations  qui  les  y at- 
tendent, les  insultes  qu’ils  ont  à redou- 
ter des  coureurs,  les  améliorations  vaine- 
ment proposées,  ont  été  exposées  par  Co- 
lombier (1772),  par  Sancassini , et  décrits 
dans  la  relation  d’Austerlitz  ( Journal 
des  sciences  militaires,  tom.  22,  p.  227): 
oh  après  quarante-huit  heures,  les  blessés 
n'étaient  pas  encore  pansés;  les  amputés 
deSmoU-nsk,  quinze  jours  après  l’ac- 
tion, n’étaient  pas  encore  tous  relevés  du 
champ  de  bataille.  M.  le  général  Philippe 
de  Ségur  ( 28  octobre  1812  ) a peint  ce 
malheureux,  qui,  privé  de  deux  cuisses 
à Rorodino  , et  se  traînant  sur  un  lit  de 
cadavres , avait  vécu  depuis  cinquante 
jours  sans  secoure  d'aucune  espèce.  On 
peut  enfin  parcourir  dans  VEncyclope- 
dieparordre dernalières,  au  mot  Champ 
de  bataille , la  relation  que  fait  le  che- 
valier de  Feuquerolles.  11  s'est  vu  de  nos 
jours  mille  évènements  aussi  inouïs  que 
les  faits  rapportés  par  Feuquerolles,  mais 
il  ne  s’est  jamais  tracé  de  peinture  plus  at- 
tendrissante que  celle  d’un  guerrierqui  se 
réveille  nu  et  aveugle  sur  un  champ  de 
bataille,  abandonné  et  silencieux.  On  ne 
pourrait  y comparer  que  le  récit  des 
aventures  d’an  soldat  ( Sylvain  Dubois  ) 
devenu  sourd-muet  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Leipzig  ; le  récit  s’en  trouve  dans 
le  Spectateur  militaire,  Vl'volume,  31* 
livraison.  G*1  Hardi*. 
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BLESSURE}  vulnus.  Ce  mot,  dans 
le  langage  commun,  est  synonyme  de 
plaie  ( voy . ce  mot);  mais,  envisagé  sous 
le  point  de  vue  de  la  raédecine  légale,  il 
s’applique  à tous  les  désordres  occnsio- 
nés  dans  les  organes  par  des  agents  exté- 
rieurs; ainsi,  les  brûlures,  les  contu- 
sions, les  fractures,  les  luxations,  sont 
des  blessures  aussi  bien  que  les  incisions 
êt  les  piqûres.  Infiniment  variées,  dans 
leurs  degrés  de  gravité  comme  dans  leurs 
formes,  les  blessures  peuvent  être  légè- 
res, dangereuses  ou  mortelles:  celles-ci 
sont  distinguées  en  blessures  mortelles 
de  ne'cessiti,  et  en  celles  qui  ne  le  sont 
que  par  accident.  On  conçoit  combien 
cette  appréciation  exige  de  stience  et  de 
jugement,  surtout  si  l'on  considère  quedes 
décisions  de  l'expert  dépend  la  condamna- 
tion ou  l’absolution  de  l’accusé,  innocent 
ou  coupable.  Nous  n’entrerons  point  dans 
le  détail  des  particularités  minutieuses 
que  doit  comporter  un  rapport  médico- 
légal,  nous  bornant  à présenter  l’état 
de  la  législation  française  à l’égard  des 
blessures  : le  meurtre  avec  prémédita- 
tion ou  guet-apens  est  puni  de  mort 
(code  pénal,  art.  298  à 302)  ; l'homicide 
volontaire  sans  préméditation  entraîne 
la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité 
(art.  304)  ; l’auteur  de  blessures  volon- 
taires avec  préméditation  ou  guet-apens, 
et  qui  entraînent  une  incapacité  de  tra- 
vail de  plus  de  vingt  jours,  est  passible 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à temps 
(art.  310);  les  mêmes  blessures  commi- 
ses volontairement,  mais  sans  prémédi- 
tation, entraînent  seulement  la  réclusion 
(art.  309);  lorsque  les  blessures  n’en- 
traînent pas  une  incapacité  de  travail 
de  plus  de  vingt  jours,  elles  sont  punies, 
dans  le  cas  de  préméditation  ou  de  guet- 
apens,  d’un  emprisonnement  de  deux  à 
cinq  ans,  et  d’une  amende  de  60  à 500  fr. 
(art.  311);  et  dans  le  cas  où  la  prémédi- 
tation n’existe  pas,  d’un  emprisonnement 
d’un  mois  6 deux  ans,  et  d’une  amende 
de  18  à 200  fr.  ( même  art.  ) ; l’homicide 
involontaire,  par  maladresse,  impruden- 
ce ou  défa«t  de  précaution,  entraîne  un 
emprisonnement  de  trois  mois  à deux 


ans,  et  une  amende  de  60  à 600  fr.  ( art» 
319);  les  blessures  ou  les  coups  résul- 
tants de  défaut  d’adresse  ou  de  précau- 
tion sont  punis  d’un  emprisonnement 
de  six  jours  à-  deux  mois,  et  d’une  amen- 
de de  ,16  à lOO-fCi  (art.  330).  Il  est  des 
circonstances  accessoires  qui  aggravent 
ou  atténuent  la  peine.  F. 

BLESSURE  ( au  moral  ).  Dans  ce 
sens  particulier,  lesELESseaEssontuneat- 
teinte  profonde  portée  6 l'homme , soit 
dans  ses  affections  les  plus  tendres , soit 
dans  scs  sentiments  les  plus  délicats  : 
on  en  guérit  sans  doute,  mais  il  est  rare 
qu’il  n’en  reste  pas  quelque  trace.  Un 
père  reçoit  une  cruelle  blessure  de  la 
mauvaise  conduite  de  ses  enfants,  sur- 
tout lorsqu’elle  devient  publique  ; lg 
cœur  d’une  mère  saigne  si  sa  htie  bien- 
aimée  ne  récompense  tous  ses  soins  que 
par  l’ingratitude  la  plus  noire.  Après 
des  sacrifices  sans  nombre  et  des  pro- 
messes sacrées,  celle  que  nous  aimons 
nous  trompe-l-elle , c’est  une  blessure 
qui  peut  ne  jamais  se  refermer.  On  se 
console  des  perles  d’argent  au  moyen 
de  certaines  privations  qu’on  s’impose  ; 
l’étude  procure  quelquefois  des  instants, 
délicieux  à l’ambition  trompée  ou  déchue 
de  sa  puissance  ; mais  il  est  des  blessu- 
res que  tout  aigrit,  la  société  comme  la 
solitude , parce  qu’on  manque  de  force 
pour  s’isoler  de  ses  propres  souvenirs. 
Aux  époques  où  tous  les  rangs  entrent 
en  rivalité,  les  plus  terribles  blessures 
sont  celles  que  l’on  fait  à l’amour-pro- 
pre; alors,  ce  n’est  pas  une  personne, 
une  famille  que  l’on  désole,  c’est  sou- 
vent une  classe  tout  entière  ; mais  la 
vengeance  voit  têt  ou  tard  se  lever  lç 
jour  de  son  triomphe,  et  elle  est  impi- 
toyable, parce  qu’elle  mesure  scs  coups 
à la  longueur  de  ses  souffrances.  Dans 
les  capitales , où  l’on  ne  se  rencontre 
qu’en  passant,  on  «st  froisse' dans  son 
amour-propre;  c’est  une  sensation  péni- 
ble, mais  qu’on  oublie  vite  au  milieu  du 
mouvement  qui  entraîne  tout.  Dans  les 
petites  villes,  au  contraire,  comme  U 
rapprochement  est  continuel,  les  rivalir 
téssont,  par  conséquent,  toujours  en  pré- 
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geuce , c’est  donc  à désespérer  l’amour- 
propre  que  de  part  et  d’autre  on  vise  sans 
cesse  ; ou  se  connaît  trop  bien  pour  ne 
pas  frapper  juste  : tout  coup  porte  bles- 
sure. Saimt-Peosper. 

BLET,  BLETTE,  eu  latin  fraci -, 
dus.  [Voyez  Blèche.) 

BLÈTE,  BLÉTIE  et  BLETTE.  La 
blets,  en  latin  blilum , est  un  genre  de 
la  famille  des  atriplicées  et  de  la  mo- 
nnndrie  digynie , qui  renferme  des  her- 
bes annuelles  qui  croissent  en  Europe 
et  dans  les  régions  tempérées  de  l’Asie. 
On  emploie  en  médecine  comme  émoi-? 
lient  le  blilum  capitatum,  qui  a une 
étamine  et  deux  styles,  et  dont  les  fleurs, 
ramassées  en  pelotons  tout  le  long  de  la 
plante,  deviennent  en  mûrissant  d'une 
couleur  rouge  qui  fait  ressembler  chaque 
peloton  à une  fraise. — La  blétie,  blcha , 
est  un  genre  de  la  famille  des  orchidées 
et  de  la  gynandrie,  qui  renferme  des 
plantes  du  Pérou  encore  peu  connues. — 
La  blette,  ou  belterave  pcirée,  en  latin 
blilum  spicalurn,  est  une  plante  pota- 
gère, rafraîchissante,  qui  a peu  de  sa- 
veur, ce  qu’exprime  son  nom,  dérivé  de 
blilos , qui  signifie  en  grec  vil , com- 
mun , insipide.  Elle  croît  naturellement 
partout,  et  sc  sème  d’elle-même  dans  les 
jardins.  Sa  racine  est  blanchâtre,  longue 
d'environ  quatre  à cinq  pouces,  épaisse 
à son  collet  de  quelques  lignes,  et  divi- 
sée en  fibres  chevelues  ; les  tiges  qui  en 
partent  sont  en  partie  couchées  sur  terre 
et  en  partie  droites,  branchues , longues 
d'environ  un  pied,  cannelées,  rougeâtres 
le  plus  souvent,  pleines  de  suc,  garnies 
de  feuilles  alternes,  semblables  à peu 
près  à celles  de  la  pariétaire,  mais  moins 
longues,  lisses  et  relevées  d'une  nervure 
qui  parcourt  toute  leur  longueur  et  qui 
donne  des  branches  latérales,  qui  vont  se 
terminer  à son  contour.  La  blette  est  du 
nombre  des  plantes  émollientes. 

BLÉTEB1E  ( Jean  • Philippe -Resk 
de  la),  né  à Rennes  d’un  pharmacien 
(1696),  non  mo^ns  instruit  dans  la  mé- 
decine que  dans  sa  profession,  entra  fort 
jeune  à 1 Oratoire.  Placé  d’abord  à Sois- 
soas  comme  professeur  d’humanités,  puis 


à Nantes  dans  la  chaire  de  rhétorique , 
il  fut  appelé  ensuite  à Montmorenci  pour 
enseigner  la  théologie  dans  cette  école 
normale,  où  l’Oratoire  formait  ses  jeu- 
nes maîtres.  Là,  dans  un  cours  d’histoire 
ecclésiastique,  où  il  réunissait  des  audi- 
teurs en  nombreuse  affluence , il  sentit 
combien  la  connaissance  de  l’hébreu  im- 
portait à l’étude  approfondie  de  l’Ecri- 
ture, et  sc  mit  à l’étudier  sans  relâche; 
mais  une  maladie  ayant  affecté  sa  vue 
d’une  manière  déplorable,  il  quitta  l’en- 
seignement et  sc  retira  à Saint  Honoré 
de  Paris,  où  la  congrégation  avait  son 
administration  centrale  et  sa  maison  de 
retraite.  Comme  les  membres  de  l’Ora- 
toire n’étaient  liés  par  aucune  espèce 
d’engagement,  il  en  sortit,  à cause  d’un 
règlement  contre  les  perruques,  mais 
sans  détacher  ses  affections  d’une  société 
où  l’on  put  dire  jusqu'à  la  fin,  suivant 
l’expression  de  Bossuet  : Ici  chacun 
obéit , et  personne  ne  commande  — 11 
était  sans  fortune  ; néanmoins  sa  délica- 
tesse ne  voulut  point  accepter  d’aulrc  asi- 
le que  la  maison  d’un  ami,  dont  il  recon- 
nut l’hospitalité  en  soignant  l’éducation 
de  ses  deux  lils.  Admis  à l’académie  des 
Inscriptions  et  Belles  lettres,  ilétait  dési- 
gné pour  une  place  vacante  au  sein  de  l’a- 
cadémie française,  et  ses  prétentions  l’eus- 
sent emporté  sur  celles  du  fils  du  grand 
Racine,  mais  le  jansénisme  était  alors 
au  fort  de  ses  discussions  les  plus  vives, 
et  La  Blétcrie,  soupçonner  d’attachement 
aux  opinions  défendues,  échoua  dans  sa 
poursuite.  La  même  cause  ferma  les  por- 
tes de  l’ académie  au  poète  de  La  lleli- 
gion,  tandis  que  l’ex-oratorien  n’en  con- 
serva pas  moins  sa  chaire  au  collège  de 
France,  comme  si  « l’orthodoxie  était 
plus  nécessaire  dans  un  des  quarante  que 
dans  un  professeur  d'éloquence.  » 11 
mourut  eu  1772. — Ou  a loué  son  em- 
pressement à servir  ses  amis,  sa  complai- 
sance , qui  rendait  son  cabinet  accessible 
et  son  érudition  tributaire;  ses  réparties 
vives,  scs  saillies  ingénieuses,  qu’on  ai- 
mait à recueillir  et  à répandre  ; mais , 
dans  ses  dernières  années,  ce  sel , ayant 
pris  l’amertume  d’une  humeur  chagrine, 
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avait  dégénéré  en  sarcasme  et  même  en 
une  suceptibilité  impatiente  de  toute 
contradiction.  — La  Bléterie  a donné  au 
public  les  ouvrages  suivants  : 1°  Findi- 
cice  methodi  nmscle/iance,  défense  d'une 
mauvaise  cause  dans  une  élégante  lati- 
nité. Masclef  prétendait  faciliter  la  lec- 
ture de  l’hébreu  en  débarrassant  cette 
langue  des  signes  et  des  points  masoré- 
tiques;  mais  il  avançait  que  les  lettres 
aspirées  avaient  jadis  fait  l'office  de  véri- 
tables voyelles  dans  le  texte  sacré,  et  ce 
point  de  vue  ouvrait  un  vaste  champ  aux 
hérésies.  2°  Une  Fie  de  V empereur  Ju- 
lien. Cette  histoire,  intéressante  et  bien 
écrite,  fit  la  réputation  de  La  Bléterie; 
mais  il  eût  peint  son  héros  plus  ressem- 
blant s’il  avait  osé  attribuer  les  causes 
de  son  apostasie  moins  à une  absurde 
croyance  qu’à  des  considérations  politi- 
ques. 3“  Une  Fie  de  l'empereur  Jovien, 
suivie  d’une  copie  un  peu  flattée  de  quel- 
ques œuvres  et  des  épitres  de  Julien.  4° 
Des  Lettres  sur  la  relation  du  quiétisme 
de  M.  Phclippeaux ; brochure  rare,  où 
les  mœurs  de  madame  Guyon  sont  défen- 
dues. 5°  Quatre  Dissertations  insérées 
dans  les  mémoires  de  l’académie,  où  l’au- 
teur établit  que  la  puissance  impériale 
était  élective  à Rome,  non  patrimoniale 
ouhéréditaire  ; les  empereurs  soumis  aux 
lois  comme  les  autres  citoyens , et  le 
nom  d'Auguste  une  dénomination  per- 
sonnelle, non  un  titre  de  puissance  et 
d’autorité.  La  manière  habile  et  victo- 
rieuse avec  laquelle  il  a traité  cette 
question  donne  à regretter  qu’il  n’ait 
pas  conduit  son  développement  jusqu’à 
l’empereur  Augustule,  comme  il  en  avait 
dessein.  6°Une  traduction  de  Tacite  ap- 
pelait son  attention  : Je  lui  dois  tout , 
disait-il;  n’est-ce  pas  une  obligation  de 
vouer  à sa  gloire  les  derniers  temps  de 
ma  vie?  11  avait  donné  déjà,  avec  la  Fie 
d'Agricola  et  les  Mœurs  des  Geimains, 
une  Fie  préliminaire  de  Tacite , et  la 
justesse  de  ses  vues  sur  l’historien  latin 
annonçait  un  esprit  bien  pénétré  de  son 
modèle  ; mais  les  Annales , après  dix  an- 
nées de  travail,  n'aboutirent  qu’à  une 
version  pâle,  sans  force,  dépourvue  de 


noblesse , assez  bien  caractérisée  dans 
cette  épigramme  : 

Dm  dogme»  de  Quemel  un  truie  proidj  te 

Eu  bourgeois  du  Marais  a fait  parler  Tacite. 

H.  F. 

BLEU.  Cette  couleur  si  douce  à l’œil 
est  une  de  celles  dont  la  nature  aime  le 
plus  à revêtir  ses  productions.  L’atmo- 
sphèredui  emprunte  ses  nuances  délica- 
tes, la  mer  scs  reflets  inconstants,  l’arc- 
en-ciel  quelques-unes  de  scs  harmonies. 
Elle  donne  à plusieurs  minéraux  un 
brillant  qui  les  fuit  rechercher  ; nous 
l’admirons  dans  un  graud  nombre  de 
fleurs,  dans  les  plumes  des  oiseaux,  les 
écailles  des  poissons,  les  ailes  et  la  tu- 
nique des  insectes,  les  coquilles  des  mol- 
lusques. Elle  se  montre  souvent  dans 
l’iris  de  l’œil  humain  et  y caractérise  ou 
une  bonté  touchante  ou  l’instinct  des 
molles  voluptés.  Dans  l’œil  de  quelques 
animaux  et  principalement  parmi  les  es- 
pèces du  genre  félis  , elle  prend  au  con- 
traire un  éclat  meuaçant.  Les  peintres  ont 
peine  à reproduire  sa  grâce  lorsqu’elle 
court  en  rameaux  déliés  sous  une  peau 
transparente.  Les  médecins  redoutent  son 
apparition  sur  la  face  humaine  comme  un 
symptôme  de  souffrance  et  de  mort.  Les 
sociétés  et  les  partis  en  ont  fait  un  signe  de 
ralliement.  Il  n’est  pas  jusqu'à  la  cuisine 
où  son  nom  ne  soit  en  honneur.  Eulin , 
son  emploi  pour  l'embellissement  de  nos 
demeures  et  de  nos  vêlements , son  ex- 
traction de  ses  gangues  naturelles  et  sa 
production  par  des  agents  chimiques,  con- 
stituent des  branches  intéressantes  de  la 
technologie.  — Le  bleu  est  une  couleur 
simple,  un  des  sept  principaux  rayons 
du  spectre  solaire.  Quoique  parmi  toutes 
les  couleurs  dont  la  réunion  forme  la 
lumière  blanche , les  rayons  bleus  ne 
soient  pas  les  plus  réfrangiblcs,  ils  ont 
cependanlla  propriété  particulièrcd’èlre 
réfléchis  de  préférence  à tous  les  autres 
par  la  seule  résistance  mécanique  des 
molécules  des  corps  qui  peuvent  trans- 
mettre la  lumière.  On  remarque  ce 
phénomène  et  dans  les  grandes  masses 
de  fluide  transparents  comme  l’air  et 
l’çau,  et  dans  les  corps  opaques  de  petite 
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dimension  demi-transparents,  comme  les 
opales , enfin  dans  les  corps  opaques, 
blancs  ou  colorés , réduits  en  lamelles 
très  minces,  comme  la  peau  ou  l’ivoire. 
— C’est  au  mélange  des  vapeurs  d’eau 
avec  l’air  que  le  ciel  doit  sa  couleur  bleue. 
La  teinte  varie  avec  la  nature  et  la  den- 
sité des  vapeurs,  et  moins  il  y en  a de~ 
suspendues  dans  l’atmosphère,  plus  elle 
se  fonce.  Au  yeux  du  voyageur  qui  s’é- 
lève dans  une  montagne,  le  bleu  du  ciel 
va  se  rembrunissant,  et  le  firmament  a 
paru  noir  aux  observateurs  qui  sont  par- 
venus sur  les  pins  hautes  sommités  du 
globe.  C'est  aussi  par  suite  de  la  moindre 
quantité  de  vapeurs  que  dans  les  pays 
méridionaux  et  dans  les  saisons  chaudes 
le  ciel  paraît  bien  plus  bleu  que  dans  les 
pays  septentrionaux  et  pendant  les  sai- 
sons froides  ou  humides.  — Les  eaux 
limpides,  lorsqu’elles  ont  assez  de  profon- 
deur pour  que  la  réflexion  du  fond  n’al-’ 
tère  pas  leur  couleur,  offrent  une  belle 
teinte  bleue  que  les  poètes  ont  célébrée 
dans  leurs  chants.  Mais  le  plus  souvent 
le  miroitement  de  la  surface  masque 
complètement  la  couleur  intérieure. 
Cette  couleur  est  plus  sombre  que  celle 
du  ciel,  parce  qu’elle  n’est  pas  mêlée  de 
lumière  blanche.  Ainsi  le  Rhône,  à sa 
sortie  du  lac  de  Genève,  ressemble  à une 
forte  teinture  d’indigo.  On  peut  égale- 
ment citer  l’eau  rassemblée  dans  les 
crevasses  des  glaciers,  et  surtout  la  fa- 
meuse grotte  de  Caprée  ( voyez  Csrség). 
—La  couleur  bleue  dans  le  règne  miné- 
ral a pour  base  un  petit  nombre  de  corps; 
les  minéraux  la  doivent  presque  tous  au 
fer,  au  cuivre  et  au  sodium.  Les  arts 
rempruntent  soit  à ces  métaux,  soit  au 
cobalt,  au  molybdène,  au  bismuth.  — 
Son  origine  est  moins  connue  dans  les 
végétaux.  Elle  parait  se  former  soit  par 
la  combinaison  d’une  substance  particu- 
lière incolore  avec  l’oxygène  de  l’air, 
comme  dans  l’indigo  et  le  pastel , soi  t par 
l'action  d'un  alcali  qui  neutralise  un 
acide  libre  sous  lequel  était  masquée  la 
couleur  bleue,  comme  dans  le  tournesol. 
A ce  dernier  mode  de  formation,  on  peut 
rapporter  certains  fruits  qui  passent  du 


rtmge  au  bleu  en  mûrissant , c’est-à-dire 
à mesure’  que  la  quantité  d’acide  libre 
diminue.  D’après  cesfaits,  quelques  chi- 
mistes disent  que  le  Meu  des  végétaux 
est  une  couleur  desoxydée.  On  la  trouve 
principalement  dans  les  feuilles , les 
fleurs  et  les  fruits,  quelquefois  dans  le 
bois  et  l’écorce  , et  très  rarement  dans 
les  racines.  Les  couleurs  bleue*  végé- 
tales sont  plus  communes  dans  les  pays 
méridionaux  que  dans  le  nord.  — On 
ignorequelle  opération  organique  amène 
des  nuances  bleues  plus  ou  moins  vives 
à la  surface  de  certaines  parties  des  ani- 
maux. Sur  le  corps  humain  , la  présence 
du  bleu  caractérise  presque  toujours  un 
état  de  maladie.  Il  en  est  une  qui  a reçu 
spécialement  le  nom  de  maladie  bleue 
ou  ictère  bleu.  Tout'  le  monde  sait  que 
la  mort  causée  par  asphyxie,  par  stran- 
gulation ou  par  l’action  de  poisons  nar- 
cotiques, laisse  sur  le  corps  humain  une 
teinte  bleue  horrible.  On  a pu  remarquer 
aussi  que  dans  les  affections  catarrales 
les  accès  de  toux  amènent  sur  la  face  un 
Meu  passager.  Enfin  , dans  cette  maladie 
dont  le  cours  torrentueux  a .récemment 
balayé  tant  d’hommes  de  la  surface  du 
globe,  une  période,  la  plus  terrible,  est 
devenue  célèbre  sous  le  nom  de  choléra 
bleu.  — On  a fait  du  noir  le  signe  du 
deuil,  le  signe  de  la  mort,  mais  certes 
le  bleu  aurait  plus  de  droits  à ce  triste 
privilège.  Voyez  dans  les  végétaux  la 
mort,  la  décomposition,  produire  la  cou- 
leur bleue,  témoin  l’indigo,  le  pastel.  De 
la  décomposition  des  matières  animales 
naît  le  cyanogène,  élément  du  bleu  de 
Prusse;  dans  tes  animaux,  dans  l'homme, 
le  bleu  est  en  quelque  sorte  la  condition 
et  le  cachet  du  trépas.  Et  si  nous  consi- 
dérons la  vie  sociale  des  hommes , n'a- 
t-il  pas  aussi  trop  souvent  rempli  de  fa- 
tales fonctions?  Tantôt  il  colore  l’éten- 
dard bleu  qui  conduit  les  nations  au 
combat,  tantôt  l’uniforme  qui  désigne 
leurs  soldats  aux  coups  de  l'ennemi.  « Les 
bleus  ! les  bleus  ! » c’était  le  cri  des 
chouans  quand  ils  apercevaient  les  ci- 
toyens de  la  république  ou  les  soldats  de 
Louis-Philippe,  Malheur  au  bleu  qui  s’é- 
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cartait  un  instant  du  gros  dès  bataillons. 
Il  périssait  sous  les  coups  d’hommes  qni 
lui  auraient  tendu  une  main  amie  et 
hospitalière  si  la  conleur  de  son  vête- 
ment eût  été  différente!  — Le  bleu,  il 
faut  le  dire,  n’est  pas  toujours  consacré 
ir  ces  cruels  usages.  Dans  les  solennités 
religieuses,  il  rassemble  sous  sa  bannière 
de  beaux  essaims  de  jeunes  filles  ou  de 
pacifiques  processions  de  pénitents.  Une 
secte  un  instant  fameuse,  aujourd'hui 
presqn’oubliée , les  saint  - simoniens , 
avait  arboré  le  bleu  pour  la  couleur 
de  scb  vêtements  symboliques.  — Les 
ffemros  savent  merveilleusement  en  ac- 
commoder touteslesnuancesaux  besoins 
de  leur  teint  ou  de  leur  âge.  Qu’une  peau 
blanche  ressort  avec  avantage  dans  une 
robe  sous  un  chapeau  bleu  ! — Mais 
qu'elles  se  gardent  bien  de  chausser  les 
bas  bleus!  car  c’est  sous  le  nom  de  bas 
bleus  que  les  Anglais  désignent  ces  co- 
teries de  femmes  qui  aspirent  à régenter 
la  littérature,  coteries  où  l’on  prend  la 
prétention  pour  du  savoir,  la  pédanterie 
pour  du  bon  goût.  Lord  Byron  les  a 
fouettées  en  Angleterre  de  son  vers  ar- 
chiloquien,  et  Molière  lésa  monétiséesen 
France  sous  les  titres  célèbres  de  Pré- 
cieuses ridicules  et  de  Femmes  savantes. 
Avant  eux  déjà,  Juvénal  s’était  pris  d’in- 
dignation contre  un  travers  qui  déplace 
les  conditions  de  la  vie  sociale,  en  ôtant 
aux  femmes  les  vrais  organes  de  leur  in- 
fluence, la  modestie  et  l'amabilité. — 
Après  les  grands  noms  que  je  viens  d’in- 
voquer, le  lien,  ô Brillat-Savyin,  a droit 
encore  à l’attention  des  lecteurs.  Que 
n’ai-je  ton  génie  pour  chanter  ja  gloire 
du  bleu  culinaire  et  pour  dire  comment 
la  truite  du  lac  de  Genève  et  le  brochet 
du  Rhône,  après  avoir  bouilli  dans  nos 
vins  blancs  de  France , au  milieu  des 
épiees  de  l’Inde  et  des  Moluques,  peu- 
vent satisfaire  les  exigences  du  palais  le 
plus  délicatet  le  plus  aristocratique!  Ton 
livre  vivra  autant  que  la  gourmandise, 
autant  que  la  civilisation  des  hommes. 
Faut-il  que  la  postérité  puisse  lui  repro- 
cher d’avoir  omis,  parmi  les  moyens  de 
victoire  que  la  nature  et  l’art  mettent 


aux  mains  de  nos  hommes  d'état  dàns  les 
lattes  parlementaires,  lepoissonau  bleu! 

Bi.kü  de  cobalt.  Le  bleu  de  cobalt 
est  une  des  richesses  que  la  chimie  a li- 
vrées aux  arts  de  coloration.  Yauquclin 
avait  remarqué  que  les  oxydes  et  les  sels 
de  cobalt  soumis  à une  douce  chaleur 
prehaient  une  teinte  bleue  très  brillante. 
M.  Thénard  , poussant  plus  loin  cotte 
observation,  parvint  à fabriquer  un  bleu 
qui,  pendant  long  temps,  a tenu  lieu  aux 
peintres  du  bleu  d’outremer.  Il  l’obte- 
nait en  calcinant  légèrement  de  l’arsé- 
niate  ou  du  phosphate  de  cobalt  avec  de 
l’alumine;  on  l’a  rendu  plus  moelleux 
en  remplaçant  l’alumine  par  du  phos- 
phate de  chaux.  Ce  bleu  a l’avantage  de 
résister  à tous  les  agents  qui  peuvent 
altérer  les  couleurs.  11  est  plus  6olide 
que  l’indigo  et  le  bleu  de  Prusse,  plut 
faciles  diviser quclesmalt.  Avec  l’huile, 
il  se  comporte  comme  l’outremer,  mais 
avec  la  gomme  il  a moins  d’intensifé. 
On  lui  reproche  de  prendre  des  teintes 
violettes , surtout  aux  lumières. 

Bleu  de  cuivre,  bleu  de  moxtagxi. 
Le  cuivre  est  la  matière  colorante  de 
plusieursminéraux  : tels  certains  spinel- 
les  et  quelques  turquoises , le  bleu  de 
montagne,  l’ar.ur  de  cuivre,  les  pierres 
d’Arménie.  — Le  bleu  de  montagne  est 
l’objet  d’une  exploitation  régulière  dans 
un  grand  nombre  de  lieux;  on  le  trouve 
dans  la  plupart  des  mines  de  cuivre.  En 
France,  les  mines  de  Cbessi  et  de  Bai- 
gori  enrichissent  les  cabinets  de  minéra- 
logie de  beaux  groupes  de  cristaux  bleus. 
C’est  une  combinaison  d’oxyde  de  cuivre 
et  d’acide  carbonique,  quelquefois  unie 
à la  silice  et  à la  chaux , et  presque  tou- 
jours mélangée  de  quarts  et  de  calcaire. 
Pour  extraire  la  couleur  des  pierres , il 
suffit  de  les  broyer  à l’eau  et  de  les  sou- 
mettre à une  suite  de  lavages  et  de  dé- 
cantations qui  finissent  par  entraîner 
toutes  les  impuretés.  La  peinture  et  les 
arts  font  grand  usage  de  ce  bleu  à cause 
de  sa  douce  nuance  et  de  son  bon  mar- 
ché; mais  il  a l’inconvénient  d’être  faci- 
lement altérable  et  de  passer  au  vert  eL 
au  noir.  ( Voyez  Cendres  bleues.J 
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BtEV  b’cütsemeb.  Cette  couleur,  cé- 
lèbre par  son  emploi  dans  la  plupart 
des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture,  a reçu 
son  nom  du  voyage  trans-méditerranéen 
que  fait  pour  venir  d’Asie  en  Europe  la 
pierre  d’où  on  l’entrait.  Cette  pierre,  les 
anciens  la  connaissaient  sous  le  nom  de 
saphir  et  les  minéralogistes  modernes 
l’ont  appelée  lapis-lazuli.  Pour  séparer  la 
précieuse  couleur  de  sa  gangue,  on  broie 
le  lapis,  on  le  mêle  avec  de  la  cire  et  des 
substances  résineuses  en  fusion,  et  l’on 
verse  le  tout  dans  l’eau,  où  se  dépose  une 
poussière  qu’on  affine  par  plusieurs  la- 
vages, et  qui,  selon  sou  degré  de  ténacité, 
constitue  diverses  qualités  d’outremer. 
Les  peintres  donnent  en  général  la  pré- 
férence à ce  bleu  sur  tous  les  autres;  ils 
aiment  le  moelleux  et  la  vigueur  de  ses 
tous.  Aussi  était-ce  un  des  plus  grands 
services  que  la  chimie  put  rendre  aux 
arts  que  de  reproduire  artificiellement  et 
à bas  prix  une  couleur  trop  chère  pour 
être  beaucoup  employée.  Long-temps  les 
matières  nombreuses  toujours  mêlées  à 
l’outremer  dans  le  lapis-lazuli  ont  donné 
le  change  sur  sa  véritable  composition. 
Yauquelin  attribuait  sa  coloration  à la 
présence  du  fer.  Cependant,  comme  on 
en  avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  des 
fours  à soude,  on  en  était  venu  avec  rai- 
son à penser  que  l’outremer  pourrait 
bien  n’être  qu’une  combinaison  du  sou- 
fre avec  le  métal  de  la  soude,  le  sodium, 
lorsque  la  Société  d’encouragement,  tou- 
jours prompte  à pourvoir  aux  besoins 
des  arts , ouvrit , en  1827,  un  concours 
pour  la  fabrication  de  l’outremer,  et 
couronna  M.  Guimet,  qui  s’est  réservé 
l’exploitation  de  sa  découverte,  mais  qui 
livre  aux  peintres  et  même  aux  fabricants 
de  papiers  peints  de  l’outremer  à un  prix 
trèsmodique.  Depuis,  MM.  Ginelin,  Ro- 
biquet  et  Persoz  se  sont  occupés  de  la 
même  question  et  en  ont  donné  des  so- 
lutions qui  laissent  peu  de  chose  à dé- 
sirer. Essayé  dansles  plafonds  duLouvre, 
l’outremer  factice  a offert  sous  le  pin- 
ceau de  M.  Ingres  des  tons  plus  riches 
encore  que  celui  du  commerce;  c'est 
donc  un  nouveau  gage  d’éclat  et  de  durée 


donné  par  la  chimie  aux  travaux  de  nos 
artistes. 

Bleu  de  frusse.  — (Hydro-ferro-cya- 
nate  de  1er,  ferro-cyanure  de  fer  des  chi- 
mistes). Lesarlsne  tirent  du  règne  animal 
qu’une  seule  couleur  bleue  : c’est  le  bleu 
de  Prusse , matière  doublement  intéres- 
sante, et  par  les  services  qu’elle  rend  aux 
arts  et  par  les  progrès  que  son  étude  a 
fait  faire  à la  chimie.  On  doit  sa  décou- 
verte au  hasard.  En  1710,  un  fabricant  de 
couleurs  de  Berlin,  nommé  Diesbach, 
ayant  jeté  dans  sa  cour  des  eaux  sales,  vit 
avec  étonnement  se  développer  sur  les 
pavés  une  magnifique  couleur  bleue.  Il 
en  rechercha  les  éléments  et  parvint  à 
la  reproduire.  Mais  il  se  réserva  le  secret 
de  cette  fabrication,  et  ce  ne  fut  qu’en 
1724  que  l’Anglais  Woodwart,  après  de 
longues  recherches , publia  un  procédé 
qui  réussit  bien , mais  qu’on  a beaucoup 
modifié  depuis  sous  le  rapport  de  l’éco- 
nomie et  de  l’avivage  de  la  couleur.  Ce- 
pendant c'est  toujours  eu  calciuant  des 
matières  animales,  telles  que  le  sang  de 
bœuf  desséché,  scs  cornes,  les  sabols,  les 
peaux , les  chiffons  de  laine,  avec  un  sel 
de  potasse  et  un  sel  de  fer,  qu’on  obtient 
le  bleu  de  Prusse.  Le  sang  est  employé 
de  préférence  à cause  de  la  grande  quan- 
tité de  fer  qu’il  contient.  Dans  chaque 
atelier,  on  le  prépare  par  une  méthode 
particulière.  Et  qu’on  ne  s’étonne  pas  de 
la  diversité  des  procédés  : l’incertitude 
dans  l’application  témoigne  ordinaire- 
ment du  vague  de  la  théorie,  et  il  faut 
dire  que , malgré  des  hypothèses  et  des 
expériences  nombreuses,  les  circonstan- 
ces de  la  formation  du  bleu  de  Prusse 
sont  encore  imparfaitement  connues. 
Mais  si  les  travaux  des  chimistes  n’ont 
pas  conduit  à connaître  la  manière  dont 
les  éléments  du  bleu  de  Prusse  se  grou- 
pent entre  eux , au  moins  leur  doit-on 
deux  des  plus  belles  découvertes  de  la  chi- 
mie moderne,  celle  de  l’acide  prussique 
par  Scheele  et  celle  du  cyanogène  par 
M.  Gay-Lussac.  Aujourd’hui,  il  est  con- 
stant que  le  bleu  de  Prusse  est  essentiel- 
lement formé  de  cyanogène  et  de  fer, 
combinés  en  diverses  proportions.  L’al- 
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cali,  qui  e«t,  ainsi  qu’une  hautes  tempéra- 
ture, nécessaire  à la  formation  du  cya- 
nogène, est  enlevé  ensuite  par  le  lavage. 
Cependant,  les  bleus  les  mieux  lavés  re- 
tiennent toujours  une  petite  quantité  de 
cyanure  de  potassium.  Il  paraît  qu’en 
France  nous  sommes  encore  inférieurs  à 
l’étranger  pour  les  bleus  de  qualité  su- 
périeure. Presque  tous  nos  bleus  de- 
viennent verdâtres  par  la  dessiccation , 
inconvénient  que  n’ont  pas  les  beaux 
bleus  de  Berlin.  Aussi  la  Prusse  est-elle 
en  possession  d'en  exporter  de  grandes 
quantités  en  France,  dans  le  nord  et 
l’Italie;  l’Angleterre  paraît  se  suffire  à 
elle-même  et  même  alimenter  les  ateliers 
d’Amérique.  La  consommation  du  bleu 
de  Prusse  est  immense.  On  l’a  d’abord 
appliqué  sur  les  papiers  ; la  peinture  à 
l’huile  s’en  est  également  emparée;  mais 
il  faut  éviter  de  le  mêler  à des  couleurs 
où  entrerait  la  chaux,  car  elle  le  détrui- 
rait promptement.  Le  beau  bleu  d’An- 
gleterre nommé  platt-indigo  n’est  qu'un 
mélange  de  bleu  de  Prusse  et  de  mucilage 
de  riz  ou  de  quelque  autre  substancegom- 
meuse.  Maintenant  on  emploie  avec  suc- 
cès le  bleu  de  Prusse  à teindre  les  étoffes 
de  toute  nature,  surtout  depuis  la  belle 
découverte  de  M.  Raimond , qui  a eu 
l’heureuse  idée  de  former  la  couleur  sur 
l’étoffe  elle-même.  — Le  bleu  de  Prusse 
n’appartient  pas  seulement  à la  techno- 
logie , il  fait  aussi  partie  de  l’organisa- 
tion animale  dans  certaines  circonstan- 
ces. Les  anciens  avaient  remarqué  que 
l’urine  a par  fois  une  couleur  bleue  ; ils 
la  désignaient  sous  le  nom  d’isrinéc. 
Fourcroy  ayant  eu  occasion  d’examiner 
le  sang  d’une  femme  atteinte  d’une  affec- 
tion nerveuse,  qu’accompagnaient  de  fré- 
quentes et  fortes  convulsions , y trouva 
le  bleu  de  Prusse.  En  1824,  M.  Julia- 
Fontancllc  constata  la  présence  du  même 
corps  dans  certaines  urines.  M.  Bracon- 
not  vint  après,  qui  attribua  cette  colo- 
ration à une  substance  particulière,  qu’à 
cause  de  ses  propriétés  alcalines  et  co- 
lorantes, il  appela  cyanourine.  M.  Mojon 
plaida  de  nouveau  pour  le  bleu  de  Prusse; 

«ufiu  la  question  vient  d’être  résolue  en 


1832  par  le  pharmacien  Cantu,  qui  a dé- 
couvert dans  une  urine  la  présence  si- 
multanée du  bleu  de  Prusse  et  d’une 
substance  bleue  sucrée.  Il  reste  à spécifier 
dans  quelles  circonstances  morbides  et 
par  quelle  opération  organique  ces  sub- 
tanccs  prennent  naissance. 

Bleu  de  Prusse  datif  ou  bleu  martial 
fossile.  — C’étaient  les  noms  qu’on  don- 
nait autrefois  à un  minéral  qu'on  appelle 
maintenant  à meilleur  droit  phosphate 
de  fer.  Cette  substance  est  d’un  bleu 
foncé,  quelquefois  cristallisée,  plus  sou- 
vent en  masse  compacte,  en  grains,  ou 
terreuse  et  mêlée  d’argile  : dans  ce  der- 
nier cas,  on  la  nomme  aussi  ocre  bleue. 
On  s’en  sert  comme  couleur  d’émail. 

A.  Des  Gexevez. 

BLIN  , terme  de  marine  ; pièce  de 
bois  carrée,  munie  de  plusieurs  barres 
clouées  de  travers  à angles  droits,  qui 
sert  à pousser  des  coins  de  bois  sur  1a 
quille  du  vaisseau  lorsqu'on  veut  le  met- 
tre à l’eau.  — Blinder  un  vaisseau  se  dit 
quand  on  l’emhosse  pour  soutenir  une 
batterie  ou  défendre  une  passe.  Ce  blin- 
dage est  fait  de  ballots  de  laine  ou  d’é- 
toupe de  câbles. On  blinde  aussi  les  ponts 
des  vaisseaux  dans  un  port  où  l’on  craint 
un  bombardement,  en  les  couvrant  de 
câbles  et  d’étoupe  jusqu'à  une  certaine 
épaisseur  pour  amortir  l’effet  de  la  chute 
d’une  bombe.  — Les  blindes,  employées 
également  dans  la  défense  par  terre  et 
par  mer,  sont  des  morceaux  de  bois  dont 
on  couvre  les  tranchées,  ou  des  morceaux 
de  vieux  câbles  dont  on  couvre  les  flancs 
d’un  vaisseau  pour  les  préserver  des  bou- 
lets. Les  blindes  dont  on  se  sert  sur  ter- 
re sont  ordinairement  faites  de  bois  ou  de 
branches  entrelacées,  qu’on  enferme  en- 
tre deux  rangs  de  pieux  debout  ou  de 
claies.  Ces  pieux  sont  de  la  hauteur  d’un 
homme  et  distants  de  quatre  à cinq  pieds. 
On  les  emploie  principalement  à la  tête 
des  tranchées,  quand  on  veut  les  pousser 
de  front  vers  les  glacis,  ou  lorsqu’elles 
sont  enfilées,  pour  mettre  à couvert  les 
travailleurs.  , ■ “ 

BLINDAGE  , mot  dont  l’expression 
blinde  est  la  racine;  autrefois  le  mot 
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cattus  y répondait.  Il  exprime  un  travail 
de  siège,  nn  abri  ménagé  contre  les  pro- 
jectiles d’artillerie , et  surtout  contre  les 
projectiles  creux  ou  ïes  ricochets.  Un 
blindage  est  un  assemblage  de  blindes  ; 
cependant  on  a donné  le  nom  de  blinda- 
ge i,  des  défenses  exécutées  sans  blindes, 
parce  qu’on  avait  obtenu  par  des  pro- 
cédés particuliers  des  résultats  analo- 
gues. Tout  moyen  d'intercepter  le  passa- 
ge aux  mobiles  de  l’ennemi  et  d’en  amor- 
tir les  effets  a donc  été  exprimé  par  le 
verbe  blinder.  G*1  Bakdis. 

BLOC.  Lafontaine  , dans  sa  fable  du 
Statuaire,  dit: 

Un  tlnc  df  marbff  ôtait  si  beat! 

Qu  'un  ftituaire  en  lit  emplette. 

Qu’en  fera,  dit-il,  nxm  ciseau? 

Sera-t-il  dieu , takl.e,  ou  curette  ? 

I)  sera  dieu,  cto.  * 

Un  bloc  est,  en  effet,  un  morceau  de 
pierre  ou  de  marbre  dont  la  forme  et  la 
dimension  sont  souvent  l’effet  du  hasard, 
lorsque  le  carrier  le  détache  du  banc  au- 
quel it  appartient.  Ciest  ainsi  qu’on  les 
emploie  maintenant  dans  les  fondations 
des  grands  monuments.  Pour  ne  rien 
perdre  de  la  matière,  on  change  très  peu 
leur  forme  primitive,  ayant  seulement 
soin  de  les  réduire  à une  hauteur  unifor- 
me pour  chaque  assise,  tandis  que  dans 
les  constructions  hors  de  terre  les  pier- 
res sont  toujours équaries  bien  régulière- 
ment. On  donne  à la  première  de  ces  mé- 
thodes le  nom  de  construction  cyclo- 
péenne,  parce  que  d’anciens  monuments, 
offrant  cette  irrégularité  dans  leur  con- 
struction , ont  été  regardés  comme  faits 
h l’époque  même  où  vivaient  les  cyclo- 
pes. — Les  blocs  sortent  donc  ordinaire- 
ment de  la  carrière  sans  aucun  travail  ; 
quelquefois  cependant  ils  sont  équarris 
grossièrement,  ou  bien  enfin  on  leur 
donne  une  forme  demandée,  et , dans  ce 
cas,  ils  reçoivent  la  dénomination  de 
blocs  d'échantillon  ; mais  on  ne  fait 
usage  de  pareils  blocs  que  pour  procurer 
plus  de.  solidité  à certaine  partie  d’un 
monument,  et  seulement  dans  des  cas 
assez  rares,  à cause  de  la  difficulté  qu’en- 
traîne le  placement  de  blocs  d’un  grand 


volume  , et  aussi  pour  éviter  la  dépens* 
que  cela  occasionne.  C’est  ainsi  que,  dans 
le  temple  de  la  Gloire  4 Paris,  les  chapi- 
teaux de  lacolonnade  ont  tous  été  fart  s d’un 
seul  bloc,  qui,  en  place,  a coûté  3,000  ft, 
Au  Panthéon,  les  angles  du  fronton  du 
péristyle  sont  aussi  d’un  seul  bloc,  ayant 
9 pieds  en  carré  sur  5 pieds  de  hauteur, 
ce  qui  produit  plus  de  400  pieds  cubes, 
pesant  environ  52  milliers,  et  une  dépen- 
se delO, 000  francs pourchacnn.  Le  fron- 
ton de  la  colonnade  dn  Louvre  est  aussi 
recouvert  par  deux  pierres  tirées  des  car- 
rières de  Meudon  ; chaque  bloc  avait  5* 
pieds  de  long  sur  8 de  large  et  un  pied 
et  demi  d’épaisseur.  — Le  plus  extraordi- 
naire de  tous  les  blocs  pour  son  volume 
et  pour  son  poids  est  celui  qui  a été  em- 
ployé pour  la  base  de  la  statue  de  Pierre 
Ier,  élevée  4 Saint-Pétersbourg  par  or- 
dre de  l’ impératrice  Catherine  If,  et  exé- 
cutée en  bronze  par  le  stalnaire  Falcon- 
net.  Ce  bloc  immense  était  une  roche  de 
granit  trouvée  dans  un  marais  de  la  Fin- 
lande, 4 5 lieues  de  Saint-Pétersbourg  ; it 
avait  42  pieds  de  long,  27  de  large  et  21 
de  haut , ce  qui  donnait  nn  poids  d’envi- 
ron 4 millions  de  livres.  On  le  transpor- 
ta dans  toute  son  intégrité , mais,  lors- 
qu’il fut  arrivé  4 Saint-Pétersbourg  , on 
en  retrancha  quelques  parties,  qui  dimi- 
nuèrent son  poids  d’un  quart  environ. Ce 
travail  se  fait  ordinairement  dans  la  car- 
rière même,  pour  diminuer  Je  volume  et 
le  poids  du  bloc  afin  d’économiser  les 
frais  de  transport.  Anciennement , lors- 
qu’un sculpteur  était  ehargéde  faire  une 
statue , le  gouvernement  lui  livrait  un 
bloc  de  marbre  dont  ie  cubage  était  cal- 
culé sur  les  parties  les  plus  élevées  de  la 
figure  ; et  l’artiste,  en  la  faisant  epanne- 
ler,  c’est-à-dire  en  Faisant  enlever  à la 
scie  toutes  les  portions  inutiles  pour  exé- 
cuter son  modèle,  trouvait  souvent  dans 
les  rognures  d’une  statue  colossale  de  pe- 
tits blocs  dont  il  faisait  emploi  pour  son 
compte,  et  dans  lesquels  il  trouvait  on 
buste  de  grandeur  naturelle  ou  rcèmeune 
statue  de  petite  proportion.  On  a senti 
depuis  qu’il  était  trop  coûteux  de  payer 
le  transport  de  ces  parties  de  marbre,  et 
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pour  les  statues  colossales  du  pont  Louis 
XVI  on  a envoyé  à Carrare  des  mode* 
lesqni  ont  donné  avec  exactitudela  forme 
du  bloc  dont  on  avait  besoin  pour  chacune 
d’elles.  Par  ce  moyen,  on  a obtenu  une 
économie  d'un  tiers  environ  sur  les  frais 
de  transport. — On  donne  aussi  le  nomde 
bloc  à une  forte  pièce  de  bois  qui , dans 
les  vaisseaux,  sert  de  support  aux  mâts. 

— La  même  dénomination  s’emploie  éga- 
lement pour  designer  une  pièce  de  fer 
ronde  et  creuse  dans  laquelle  les  graveurs 
sur  métaux  fixent,  au  moyen  de  4 vis,  le 
coin  ou  le  cachet  qu’ils  veulent  graver, 
et  qui  serait  trop  petit  pour  être  tenu 
seulement  à la  main.  — Dans  le  com- 
merce, on  dit  aussi  vendre  en  bloc,  lors- 
qu’une partie  de  marchandises  est  vendue 
dans  son  intégrité  sans  avoir  rien  débal- 
lé, et  même  sans  donner  aucune  dési- 
gnation de  poids  ou  d’aunage.  Dues.  A. 

BLOCAGE  ou  BLOCA1LLE,  dimi- 
nutif de  bloc  ; nom  donné,  en  maçonne- 
rie, à de  petites  pierres  brutes,  irréguliè- 
res, qu’on  emploie  sans  préparation  pour 
la  construction  de  certaines  fondations 
Ou  dans  l’eau.  On  les  jette  pêle-mêle  avec 
le  mortier.  On  les  emploie  aussi  pour  gar- 
nir le  milieu  desmurset  des  gros  massifs. 

— En  termes  d’imprimerie  , blocage  se 
dit  de  l’emploi  d’une  lettre  retournée  sur 
son  œil , et  mise  à la  place  d’une  autre 
qui  manque  dans  la  casse. 

BLOCKHAUS  , mot  qui  se  prononce 
en  français  biocausse,  et  qui  a produit 
les  mots  italien  blocco  et  anglais  block- 
house;  il  est  dérivé  de  l’allemand  haus, 
maison,  et  block,  bloc,  billot,  tronc 
d’arbre,  et  il  signifie  boulevard  formé  de 
troncs  d’arbres.  On  l’a  d’abord  traduit 
par  les  mots  biocal , biocal,  bloquil,  que 
mentionne  Pierre  Borcl  ; il  a , suivant 
Ménage,  donné  naissance  au  mot  blocus.. 
— Un  blockhaus  est  une  pièce  détachée, 
un  pâté,  une  redoute,  un  fort,  un  fortin, 
ordinairement  construits  en  bois,  n’ayant 
pas  d'issue  apparente,  et  communiquant 
sous  terre  à un  ouvrage  principal  dont 
le  blockhaus  est  un  poste  avancé  et  dé- 
fendu. — Suivant  Gassendi,  un  block- 
haus était,  en  1778,  un  corps-de-garde 


palissadé  et  blindé.  — M.  le  général  Ma- 
rion rattache  à cette  même  année  l’usage 
des  blockhaus  couverts  : le  premier  au- 
rait été  construit  en  Silésie,  à Schedels- 
'dorff.  Maintenant,  c’est,  en  général,  une 
palanque  à ciel  ouvert,  à fossés,  à meur- 
trières.— Au  siège  de  Dantzig,  en  1867, 
un  blockhaus  exigea,  presqu’à  lui  seul, 
les  efforts  d’un  siège.  Dans  la  guerre  de 
1836,  il  a été  construit,  en  Afrique,  des 
blockhaus  à mâchicoulis  et  sans  fossé. 
Le  Spectateur  militaire  ( tom.  10,  pag, 
200)  en  donne  l’image.  — Il  a été  traité 
théoriquement  des  blockhaus  par  MM. 
Hauser  et  Meciszenski.  G,i  Babdix. 

BLOCUS.  ( V.  ci-dessus  l’article 
Blockhaus,  pour  l’étymologie  de  ce  mot, 
et  l’article  Bloques,  ci  - après,  pour  les 
détails  stratégiques.  ) — Ménage,  dans 
son  Dictionnaire  étymologique,  fait  dé- 
river ce  mot  de  l’allemand  blockhaus, 
quisigniiieunemaison  debois  p o u r place  r 
du  canon , et  qui  est  composé  île  block, 
billot , et  de  haus,  maison.— Vingt-cinq 
années  de  guerre  européenne  ont  rendu 
ce  mot  populaire,  et  personne  ne  se  mé- 
prendra sur  sa  véritable  acception.  On 
compte  peu  de  sièges  dans  cette  longue 
période  de  guerres  continuelles.  Nos  ar- 
mées ne  s’arrêtaient  pas,  comme  un  seul 
homme,  devant  une  place  forte,  elles 
n’y  laissaient  que  le  nombre  de  troupes 
nécessaires  à en  faire  le  bloeus,  et  mar- 
chaient en  avant.  L’effet  du  blocus  est 
d’intercepter  les  communications  de  la 
place,  d’arrêter  les  convois  qui  lui  se- 
raient destinés,  ou  de  s’opposer  aux  trou- 
pes qui  pourraient  être  envoyées  à son 
secours.  La  conversion  du  siège  en  blo- 
cus n’avait  lieu  jadis  que  dans  les  cam- 
pagnes d’hiver.  On  fait  aussi  le  blocus 
d’un  port  pour  empêcher  l’entrée  ou  la 
sortie  d’une  escadre  ennemie.  U était  ré- 
servé ù l’Angleterre  de  déclarer  en  état 
de  blocus  des  ports  devant  lesquels  elle 
n’avait  pas  même  de  navires  stationnai- 
res.Ccttc  mesure,  tout-à  lait  insolite,  fut 
provoquée  par  le  fameux  décret  impérial 
de  Berlin  (21  novembre  1806),  qui  dé- 
clarait les  îles  Britanniques  en  état  dé 
blocus.  L’empereur  Napoléon  avait  ré- 
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solu  d'employer  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  entraver  le  commerce  de  l’An- 
gleterre. Ce  décret  n’était  que  l’acte  pré- 
paratoire de  son  système  continental.  Le 
7 janvier  suivant,  un  ordre  du  conseil 
publié  en  Angleterre , par  forme  de  re- 
présailles, défendit  aux  bâtiments  neutres 
de  naviguer  d’un  port  à l’autre,  soit  de  la 
France,  soit  de  tout  autre  pays  allié  de 
cette  puissance.  Le  décret  de  Napoléon 
et  l’arrêt  du  conseil  d’Angleterre  jetèrent 
une  grande  perturbation  dans  les  rela- 
tions commerciales  des  diverses  nations. 
La  Suède,  surtout,  souffrait  beaucoup  de 
cette  double  restriction.  Bernadotte,  de- 
venu prince  royal  de  Suède,  avait , dans 
l'intérêt  de  sa  nouvelle  patrie,  vivement 
sollicité  l’empereur  de  se  relâcher  à l’é- 
gard de  la  Suède  des  rigueurs  de  son 
décret  dç  Berlin.  Je  lis  dans  une  ré- 
ponse de  l’empereur  Napoléon  à ce 
prince,  en  date  du  8 mars  1811  : « Vous 
appréciez  sans  doute  mal  les  motifs  de 
mon  décret  du  21  novembre  1806  ; il  ne 
prescrit  point  de  lois  à l’Europe , il 
trace  seulement  la  marche  à suivre  jtour 
arriver  au  même  but  ; les  traités  que  j’ai 
signés  font  le  reste.  Le  droit  de  blocus 
que  s’est  arrogé  l’Angleterre  nuit  autant 
au  commerce  de  Suède,  est  aussi  contrai- 
re à l’honneur  de  son  pavillon  et  à sa  puis- 
sance maritime  qu’il  nuit  au  commerce 
de  l’empire  français  et  à la  dignité  de  sa 
puissance....  Le  maintien  , l'observance 
ou  l’adoption  du  décret  de  Berlin  est  donc 
plus  dans  l’intérêt  de  la  Suède , de  l’Eu- 
rope que  de  la  F rance. . . L’Angleterre  ne 
veut  pas  la  paix,  elle  s’est  refusée  à tou- 
tes les  ouvertures  que  je  lui  ai  fait  faire  : 
la  guerre  ayant  agrandi  son  commerce  et 
sa  domination  , elle  craint  les  restitu- 
tions. Elle  ne  veut  pas  consolider  le  sys- 
tème politique  de  l’Europe  par  un  traité 
parce  qu’elle  ne  veut  pas  que  la  France 

soit  puissante Je  veux  la  paix,  je  la 

veux  durable,  entière,  je  veux  qu’elle  as- 
sure les  nouveaux  intérêts  crées  par  la 
conquête....  J’ai  des  vaisseaux,  je  n'ai 
point  de  marins  ; je  ne  puis  lutter  avec 
l’Angleterre,  je  ne  puis  la  forcer  à la  paix 
qu’avec  le  système  continental.  Je  n’é- 


prouve en  cela  aucun  obstacle  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Prusse.Léur  commerce  n’a  qu'à 
gagner  par  les  prohibitions.  » — I.’ exé- 
cution du  décret  de  Berlin,  son  adoption 
par  les  puissances  alliées  de  l’empire 
français , avaient  réduit  l’Angleterre  au 
plus  triste  isolement;  elle  périssait  si  elle 
ne  fût  pas  parvenue  par  le  sacrifice  dés- 
espéré de  ses  dernières  ressources  à re- 
nouer la  coalition.  La  France  pouvait  se 
passer  des  produits  étrangers  ; elle  avait 
créé  dans  son  intérieur  un  commerce 
considérable  et  conservé  de  nombreux 
moyens  d’importation  et  d’exportation  .Le 
décret  deBerlin  devint  pour  les  p uissancea 
qui  s’étaient  alliées  à elle  par  des  traités 
solennels, sinon  la  cause,  du  moins  le  pré- 
texte de  leur  défection.  L’Angleterre  fut 
sauvéepar  un  concours  de  circonstances 
tout-à-fait  imprévues;  mais  qu’ont-elles 
gagné  à ce  marché?  Les  évènements  de 
1814  et  1815  étaient  au-dessus  de  toutes 
les  prévisions  humaines.  Le  maintien  du 
blocus  ordonné  par  le  décret  de  Berlin 
eût  ramené  l’Angleterreàla  nécessité  de 
souscrire  un  traité  de  paix  européenne. 
[V.  Système  coxtinbntal.  ) D — y. 

BLOIS,  Blesœ,  Blcsense  castrum, 
autrefois  capitale  du  Blesois  ( voyez  ce 
mot) , avec  litre  de  comté,  aujourd’hui 
chef-lieu  de  préfecture  du  département 
de  Loir-et-Cher  [voyez  ce  mot),  avec 
un  évêché,  une  cour  d’assises,  des  tri- 
bunaux de  première  instance  et  de  com- 
merce, est  une  ancienne  ville  deFrance, 
située  en  amphithéâtre  sur  le  penchant 
d'une  colline  baignée  par  la  rive  droite 
de  la  Loire , qu'on  y passe  sur  un  beau 
pont  en  pierre , commencé  dès  1711,  et 
orné  d’une  pyramide  légère  de  100  pieds 
de  haut.  Ses  rues  sont  étroites  , tortueu- 
ses et  très  escarpées  ; mais  on  y remarque 
plusieurs  monuments , tels  que  l'ancien 
château,  célèbre  par  la  naissance  de  Louis 
XII  et  par  la  résidence  de  François  Ier, 
de  Charles  IX  et  de  Henri  III  ; l’église 
des  jésuites , construite  sur  les  dessins  de 
Jules  Mansard;  l’hôpital,  un  superbe 
aqueduc , ouvrage  des  Romains  , qui  tra- 
verse lavillcdont  ilrcçoittoutesles  eaux; 
enfin , l’hôtel  de  la  préfecture,  leplus  bel 
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édifice  moderne  de  Blois,  bâti  sous  Louis 
XIV,  avec  des  jardins  en  terrasses. 
Elle  possède , en  outre , une  bibliothè- 
que , un  cabinet  d’histoire  naturelle  et 
de  physique , un  collège , un  séminaire , 
un  dépôt  d'étalons , une  société  d’éco- 
nomie rurale , un  théâtre  et  de  belles 
promenades.  L’industrie  de  cette  ville 
consiste  en  bonneterie,  ganterie,  coutel- 
lerie, faïence,  corroierie,  et  son  com- 
merce principal  en  excellent  vinaigre, 
en  vins,  eaux-de-vie,  bois  et  merrain, 
qu’elle  tire  d’une  vaste  forêt  qui  l’avoi- 
sine. — Blois  faisait  autrefois  partie  du 
diocèse  de  Chartres;  mais  le  pape  In- 
nocent XII  l’érigea  en  évêché,  en  1694, 
à la  sollicitation  de  Louis-te-Grand.  Cette 
ville , qui  avait  été  nommée  la  ville  des 
rois,  parce  que  l’air  pur  qu’on  y respire 
l’avait  fait  choisir  plusieurs  fois  pour  y 
élever  les  enfants  de  France,  a été  deux 
fois  le  siège  des  états -généraux  sous 
Henri  III , en  1577  et  en  1588  ; ce  fut 
pendant  cette  dernière  réunion  que  le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal , son  frère , 
furent  massacrés  par  les  ordres  du  roi. 
Marie-Louise  s’y  retira  momentanément 
lorsque  les  alliés  menacèrent  Paris  en 
1814  , et  c’est  de  cette  ville  que  furent 
datés  et  expédiés  les  derniers  actes  de  la 
régence  et  du  gouvernement  impérial. 
C’est  la  patrie  de  Louis  XII , de  Favras, 
du  célèbre  médecin  et  voyageur  Bernier 
et  de  Pierre  de  Blois , l’un  des  meilleurs 
écrivains  ecclésiastiques  du  xne  siècle , 
précepteur , puis  secrétaire  de  Guillau- 
me II , roi  de  Sicile , et  mort  archidiacre 
de  Londres,  sous  Henri  II,  vers  l’an 
1200.  — Sa  distance  de  Paris  est  de  44  1. , 
et  sa  population  de  1 5,000  habitants.  E. 

BLOND , BLONDE , en  latin  blun- 
dus , ou  flavus , mot  dérivé  d ’ablunda, 
qui  signifie  paille,  couleur  de  paille,  ou 
plus  directement  encore , selon  Ménage, 
de  bladum , blé,  s’applique  à une  cou- 
leur de  cheveux  qui  approche  de  celle 
des  épis  de  blé,  et  qui  est  en  général 
celle  des  peuples  du  Nord.  Il  est  égale- 
ment qualificatif  des  personnes,  et  se  dit 
aussi  par  extension , ainsi  que  blondin , 
des  jeunes  gens  efféminés , qui  s’occu- 
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pent  plus  de  leur  toilette  et  de  futilités 
que  d’objets  utiles  et  sérieux.  On  dé- 
signe encore  quelquefois,  et  par  ironie, 
un  homme  fort  brun,  ou  un  noir,  par  la 
qualification  de  blond  d’Egypte.  — La 
blonde  est  une  sorte  de  dentelle  de  soie, 
qui  ne  diffère  de  la  dentelle  ordinaire 
que  par  la  matière.  On  fait  aussi  avec  du 
fil  une  espèce  de  blonde  que  l'on  nomme 
blonde  de  fil.  E.  II. 

BLONDEL  , serviteur  fidèle , confi- 
dent et  maître  de  musique  du  roi  Richard 
Ier  d’Angleterre , dit  Cœur-de-Lion , qui 
vivait  en  1190.  Pendant  la  captivité  de 
son  maître,  prisonnier  du  duc  d’Autri- 
che , Blondel  voyagea  par  toutes  les  con- 
trées d’Allemagne  pour  tâcher  de  le  dé- 
livrer. Il  apprit  par  la  voie  publique 
qu’on  gardait  soigneusement  un  prison- 
nier de  distinction  dans  le  château  de 
Lowenstein , et  se  hâta  de  s’y  rendre. 
Aussitôt  qu’il  eut  remarqué  une  tour 
bien  défendue  par  des  grilles  et  des  bar- 
reaux de  fer,  il  se  mit  à chanter  une  des 
romances  françaises  qu’il  avait  autrefois 
composées  avec  le  roi  Richard.  A peine 
avait-il  achevé  le  premier  couplet  qu’une 
voix  sortie  du  fond  de  la  tour  se  mit  à 
chanter  le  second,  et  continua  jusqu’à 
la  fin  de  la  romance.  C’est  ainsi  qu’il 
découvrit  son  roi,  qu’il  le  délivra,  et  qu’il 
méritalesurnom  d efidèle  Blondel.  Cette 
anecdote  a fourni  le  sujet  d’un  des  meil- 
leurs opéras  de  Sedaine  et  de  Grétry,  Ai- 
chard  Cœur-de-Lion.  E. 

BLONDEL  ( Fbakçois  ) , littérateur, 
architecte  et  ingénieur,  né  à Ribemont,  en 
Picardie , en  1 6 1 7,  et  mort  en  1 690 , était 
fils  d’un  professeur  de  mathématiques, qui, 
n’ayant  pas  de  fortune  à lui  laisser , vou- 
lut du  moins  lui  donner  les  moyens  de 
s’en  faire  une  par  ses  connaissances,  et 
prit  grand  soin  de  son  éducation.  Après 
avoir  voyagé  plusieurs  années  comme 
gouverneur  du  jeune  comfe  de  Brienne  , 
fils  du  ministre  Loménie,  Blondel  se  con- 
sacra aux  études  et  à la  profession  d’ar- 
chitecte avec  assez  de  succès  pour  méri- 
ter la  place  de  directeur  de  l’académie 
d'architecture , lorsqu’elle  fut  créée  par 
Colbert.  Un  seul  ouvrage  a suffi  pour  lui 

24 


BLO  f 370  ) BLO 


faire  un  grand  nom.  C’est  l’arc  de  triom- 
phe de  la  porte  Saint-Denis , monument 
du  plus  beau  style,  et  qui  ne  nous  laisse 
rien  à envier  dans  ce  genre  au*  anciens. 
Littérateur  instruit , il  composa  lui-mê- 
me les  inscriptions  latines  gravées  sur 
les  faces  de  l’arc  de  triomphe.  Il  a fait 
preuve  encore  de  goût  et  de  hardiesse 
dans  son  parallèle  d’Horace  et  de  Pin- 
dare , en  élevant  le  premier  au-dessus  du 
second.  Pour  apprécier  le  mérite  de  cette 
opinion , il  faut  se  rappeler  que  la  littéra- 
ture en  était  à une  époque  de  servilisme 
aveugle  pour  l'antiquité , et  surtout  pour 
l’antiquité  grecque.  Chose  singulière  ! 
tandis  que  Blondel  et  les  Perrault  s’in- 
spiraient dans  leurs  monuments  des  plus 
beaux  modèles  de  l’antiquité  grecque  et 
romaine , ils  se  constituaient , en  littéra- 
ture, les  défendeurs  de  la  liberté  de  pen- 
ser et  d’écrire.  — Blondel  était  lecteur 
de  mathématiques  au  collège  de  France  ; 
il  les  avait  étudiées  dans  toutes  leurs  ap- 
plications , et  surtout  dans  leurs  rapports 
avec  l’art  de  la  guerre.  Il  pensa  qu’il  se- 
rait utile  à son  pays  en  composant  deux 
traités , l’un  sur  l’art  de  tirer  les  bombes , 
l’autre  sur  l’art  de  fortifier  les  places , et 
les  présenta  à Louis  XIV,  qui  applaudit 
à leur  mérite,  mais  ne  voulut  pas  en  per- 
mettre la  publication,  dans  la  crainte, 
flatteuse  pour  l’auteur,  que  les  ennemis 
de  la  France  n’y  puisassent  des  armes 
contre  elle.  Blondel  n’en  fut  pas  moins 
récompensé  par  le  grade  de  maréchal-de- 
camp.  Il  était  déjà  conseiller  d’état , ti- 
tre que  lui  avaient  valu  des  services  im- 
portants , rendus  dans  diverses  négocia- 
tions. A.  Des  Gkmevhz. 

BLOOMFIELD(Robert),  poète  dis- 
tingué, né  le  8 décembre  1766,  à Ho- 
nigton,  était  fils  d’un  tailleur  de  cam- 
pagne, qui,  après  l’avoir  misa  l’école 
du  volage,  l’envoya  ensuite  à Londres 
pour  apprendre|'état  de  cordonnier  chez 
son  frère.  La  fréquentation  de  quelques 
sociétés  politiques , des  visites  à l’ora- 
toire et  au  théâtre  de  Covent-Gardin,  la 
lecture  de  quelques  livres , l’introduisi- 
rent bientôt  dans  un  monde  nouveau , où 
il  trouva  peu  à peu  les  éléments  de  sa 


véritable  vocation.  Ainsi, il  devint  poète 
presque  sans  le  savoir  : un  jour , il  réci- 
tait devant  son  frère  une  chanson  popu- 
laire , qu’il  avait  composée  sur  un  sujet 
ancien  ; celui-çi  lui  proposa  de  l’offrir  à 
l’éditeur  du  London  Magazine , qui  l’ac- 
cepta. Ce  petit  poème  était  intitulé  The 
milk  maid  (La  Laitière).  Le  suivant, 
The  sailods  Relurn  ( Le  Retour  du  na- 
vigateur ) , trouva  également  place  dans 
le  même  recueil-  Les  Saisons  dp  Thom- 
son, Le  Paradis  perdu  de  Milton , et 
d’autres  bons  ouvrages , étaient  la  lecture 
favorite  et  habituelle  de  jlohert,  et  en 
firent  le  créateur  d’un  genre  de  poésie 
que  les  Anglais  mettent  pour  l’ensemble, 
à côté  de  celle  de  Thomson , mais  bien 
au-dessus  pour  les  détails.  Il  conçut  à la 
campagne , où  il  s’arrêta  pendant  quel- 
que temps  en  1786 , l’idée  de  son  poème 
The  [armer*  s Boy  (Le  Valet  du  fermier), 
qui  porte  le  cachet  de  l'humeur  aimable 
et  gaie  de  l'auteur.  Il  n’y  travailla  ce- 
pendant pas  dans  des  circonstances  très 
favorables , car  il  était  encore  compa- 
gnon cordonnier,  et  habitait  une  petite 
chambre  sous  les  toits.  Dn  docteur  en 
droit , nommé  Capel  Lotît , qui  lut  ce 
poème  en  1709,  en  fut  tellement  satis- 
fait qu’il  résolut  de  le  faire  imprimer, 
en  société  avec  un  de  ses  amis  nommé 
Gill.  L'impression  eut  lieu  en  effet  l’an- 
née suivante,  en  1800.  Voici  le  jugement 
qu'un  critique  anglais  a porté  sur  ce 
poème  : « Des  vers  qui  coulent  gracieu- 
sement , de  la  sensibilité , de  la  piété  , 
une  grande  chaleur  poétique,  des  images 
bien  choisies  et  bien  représentées  , uu 
sentiment  profond  et  vrai  de  ce  qui  peut 
émouvoir  l’ame , de  la  force  dans  la  pen- 
sée , et  de  la  vivacité  dans  l’imagination, 
telles sontles  qualités  communes àTbom- 
son  et  à Bloomfield  ; mais  il  faut  avouer 
qu’il  règne  chez  ce  dernier  une  plus  gran- 
de simplicité  que  dans  les  poésies  de 
Thomson , et  le  mot  d’ilorace,  molle  al- 
gue facctum , peut  à bon  droit  lui  être 
appliqué.  » On  a encore  de  Blpoinfield  un 
recueil  de  poésies  pastorales , qui  oi)t  été 
traduites  en  français,  sous  le  titre  (1e 
Contes  et  chansons  champêtres , pat 
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E.  de  Lavaisse,  et  publiées  à Paris  en 
1802  (in-12).  Nous  avons  une  traduc- 
tion du  F al  cl  du  fermier  E.-F.  Al- 

lard (Paris,  1800, in-12),  et  une  autre, 
par  T. -P.  Berlin,  de  l' Histoire  du  cha- 
peau neuf  du  petit  Davy  (Paris,  1^18,  in- 
18  ),  publiée  par  le  libraire  Louis,  ainsi 
qu’une  édition  anglaise del’origiual.C.L.. 

BLOQUER.  Dans  la  langue  gauloise, 
bloc  signifiait  également  une  masse  de 
forme  ronde , une  ligure  circulaire.  Le 
verbe  bloquer,  qui  en  dérive,  désignait 
ainsi  l’action  de  resserrer  , comprimer , 
entourer  circulairement.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  est  employé  dans  l’art  militai- 
re.— On  bloque  une  place,  un  fort,  un 
camp , un  port  ennemi,  lorsqu’on  l’a  en- 
touré , qu’on  en  resserre  les  défenseurs 
dans  le  plus  petit  espace  possible,  qu’on 
leur  ôte  toute  communication  avec  le 
pays  environnant. Le  mot  technique  blo- 
cus indique  la  situation  réciproque  des 
défenseurs  d’une  place  forte,  d’un  camp, 
etc.,  et  des  ennemis  qui  les  entourent. 
Faire  le  blocus  est  synonyme  débloquer. 
— Le  blocus  diffère  du  siège  en  ce  que 
ce  dernier  est  une  opération  active  , par 
laquelle  on  attaque  de  vive  force  les  re- 
tranchements dont  l’ennemi  est  couvert, 
afin  de  bâter  le  moment  de  sa  reddition,, 
taudis  que  le  blocus  est  une  opération 
inerte  et  quasi  défensive,  par  laquelle  on 
cherche  à empêcher  l’ennemi  de  recevoir 
aucun  secours  d'hommes,  de  vivres,  de 
munitions,  afin  de  l’obliger  à se  rendre 
lorsqu'il  aura  consommé  toutes  ses  res- 
sources de  défense  ou  de  subsistance.  — 
Cette  définition  indique  déjà , d'une  ma- 
nière générale quelles  sout  les  mesures 
qu’ou  doit  prendre  pour  former  un  blo- 
cus. Vouloir  donner,  pour  tous  les  cas 
possibles,  toutes  les  règles  de  détail  re- 
latives au  placement  des  tioupes  desti- 
nées au  blocus  serait  une  entreprise  pué- 
rile ; d’un  côté,  il  faut  supposer  que  le 
général  qui  en  sera  chargé  connaît  assez 
les  éléments  de  l’art  de  la  guerre  pour 
n’avoir  pas  besoin  d’une  instruction  qui 
prévoie  jusqu’au*  cas  les  plus  ordinai- 
res ; de  l’autre  , ceux  qui  se  présentent 
étant  le  résultat  d'éléments  variables,  tels 


que  la  configuration  du  terrain , la  force 
et  la  position  des  tronpes  (fui  peuvent 
chercher  à inquiéter  le  blocus,  etc.,  leurs 
combinaisons  sont  tellement  multiples 
que  l'esprit  humain  ne  saurait  les  em- 
brasser toutes  à la  fois.  — Il  est  cepen- 
dant quelques  règles  générales  qui  trou- 
vent leur  application  dans  tous  tes  cas, 
et  que  nous  croyons  utiles  de  rapporter 
aussi  brièvement  que  possible , afin  de 
nous  renfermer  dans  les  limites  imposées 
au  présent  ouvrage.  Nous  prendrons  pour 
exemple  une  ville  fortifiée  de  quelque 
étendue,  ayant,  par  conséquent,  une  gar- 
nison assez  nombreuse. — Le  blocusd’une 
place  forte  peut  avoir  deux  objets  diffé- 
rents,: il  peut  arriver  que  le  bat  de  l'ar- 
mée assaillante  soit  de  détruire  d’abord 
l’armée  qui  lui  est  opposée , et  de  com- 
mencer à envahir  le  pays  contre  lequel 
elle  est  employée,  en  dépassant  les  places 
fortes,  afin  de  remplir  ee  but.  Alors  il  lui 
suffit  de  paralyser  Us  garnisons  des  pla- 
ces qu’elle  laisse  derrière  elle , afin  de  les 
empêcher  de  lui  nuire. Elfe  doit  même  em- 
ployer à cette  opération  le  moindre  nom- 
bre possible  de  troupes,  afin  d'en  conser- 
ver assez  pour  assurer  le  succès  de  son 
opération  principale.  Le  blocus  alors  est 
moins  resserré , et  son  objet  unique  est 
d’empêcber  que  les  garnisons  fassent  des 
sorties  à une  distance  un  peu  prolongée. 
Celte  manière  de  bloquer  s’appelle  mas- 
quer , parce  que  les  troupes  qui  en  sont 
chargées  forment  par  leur  disposition 
un  masque  derrière  lequel  les  mouve- 
ments de  l’armée  principale  et  de  scs  ac- 
cessoires peuvent  se  faire  sans  être  re- 
connus , ni , par  conséquent,  empêchés. 
C’est  ce  qui  a eu  lieu  pendant  les  deux 
invasions  de  la  France,  eu  18 il  et  en. 
1815.  — Il  peut  également  arriver  que, 
par  des  circonstances  qui  tiennent  à la 
force  de  l'armée  assaillante,  à la  difficulté 
de  réunir  les  moyens  nécessaires  pour  un 
siège,  à la  situation  delà,  place,  etc.,  elle 
soit  obligé  de  se  contenter  de  bloquer  la 
place  dont  elle  veut  se  rendre  maîtres- 
se. Soit  but  doit  être  alors  d'empêcher 
que  la  garnison  reçoive  du  dehors  des 
moyens  de  prolonger  sa  défense , afin  de 
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l’obliger  a se  rendre  lorsqu’elleaura  con- 
sommé ceux  que  la  place  renferme  dans 
son  sein.  Dans  ce  cas,  le  blocus  doit  être 
aussi  resserré  qu’il  est  possible  ; et  il  faut 
y employer  assez  de  troupes  pour  que  les 
efforts  que  pourrait  tenter  la  garnison 
afin  de  se  procurer  les  subsistances  puis- 
sent constamment  être  déjoués.  C’est  ain- 
si qu'en  1796  le  mouvement  de  Wurm- 
ser  ayant  fait  perdre  à l’armée  française 
d’Italie  toute  l’artillerieemployée  au  siè- 
ge de  Mantoue , le  général  en  chef  Bona- 
parte, revenu  devant  cette  place,  après 
la  bataille  de  Castiglione,  se  contenta  de 
la  tenir  étroitement  bloquée,  et  la  prit  six 
mois  plus  tard.  — Le  nombre  de  troupes 
qu’on  doit  employer  au  blocus  d'une  pla- 
ce est  en  raison  combinée  de  la  force  de 
la  garnison  et  de  la  disposition  du  ter- 
rain. 11  faut  que  chacun  des  points  qu’il 
est  important  de  garder , afin  de  couper 
toutes  les  communications  extérieures  de 
la  place,  soit  occupé  par  un  corps  de 
troupes  suilisant  par  sa  force  et  sa  posi- 
tion pour  résister  aux  efforts  de  l’enne- 
mi pour  l’en  chasser.  Il  faut  au  moins 
que  cette  résistance  soit  assez  prolongée 
pour  donner  le  temps  aux  corps  de  blo- 
cus les  plus  voisins  de  secourir  celui  qui 
est  attaqué.  Les  grandes  sorties  que  peut 
faire  la  garnison  d'une  place  située  dans 
un  terrain  où  la  communication  entre  les 
quartiers  des  troupes  employéesau  blocus 
est  facile,  et  où  la  sortie  peut  elle-mê- 
me être  attaquée  en  flanc  ou  coupée, 
ne  peuvent  guères  employer  plus  d’un 
quart  de  la  garnison.  Ces  sorties , ayant 
besoin  d’être  échelonnées  par  une  ou 
deux  réserves,  et  étant  exposées  à de 
grandes  pertes  d'hommes , un  revers  af- 
faiblirait trop  la  garnison  si  elles  étaient 
plus  fortes.  Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  que 
le  corps  employé  au  blocus  soit  assez  fort 
pour  avoir,  à chacun  des  points  qu’il  lui 
importe  de  garder , un  détachement  au 
moins  égal  au  quart  de  la  garnison,  soit 
par  le  nombre  d’hommes  qui  le  compo- 
sent, soit  par  les  défenses  naturelles  ou 
artificielles  dont  il  peut  se  couvrir.  Dans 
ce  cas  le  corps  du  blocus  s’établit  à une 
assez  grande  distance  de  la  place  pour 


que  les  sorties  de  la  garnison  aient  à 
craindre  de  se  voir  couper  la  retraite  ; et 
on  détruit  ou  enlève  tous  les  moyens  de 
subsistance  qui  se  trouvent  entre  la  place 
et  le  cordon  du  blocus. — Si  la  place  qu’on 
veut  bloquer  n’a  qu’un  petit  nombre  de 
communications  extérieures  par  lesquel- 
les elle  puisse  recevoir  du  secours,  il  est 
évident  que  la  force  relative  du  corps  de 
blocus  peut  être  diminuée  sans  danger. 
Elle  peut  alors  être  égale  et  quelquefois 
même  inférieure  à la  garnison  de  la  pla- 
ce. La  place  de  Mantoue,  en  Italie,  offre 
sous  ce  rapport  une  combinaison  mixte 
qui  tient  des  deux  cas  que  nous  venons 
d’indiquer.  Elle  n’a  que  cinq  communi- 
cations extérieures  par  lesquelles  elle 
puisse  être  secourue  : celle  des  portes  de 
Pradella,  de  Cérèse,  de  Pietoli , de  Saint- 
Georges  et  de  la  Citadelle.  Les  trois  pre- 
mières sont  séparées  par  des  obtacles 
naturels,  formés  par  les  marais  et  l'inon- 
dation qui  couvrait  la  place  de  ce  côté.  Il 
suffit  donc  d’occuper,  par  une  position  re- 
tranchée, les  têtes  des  digues  qui  aboutis- 
sent à ces  trois  points  pour  en  empêcher 
toutes  les  sorties.  Le  village  de  Saint- 
Georges  est  situé  à la  tête  d’un  pont  fort 
long,  qui  traverse  le  lac  inférieur.  Dès 
que  le  corps  du  blocus  en  est  maître , il 
peut,  en  le  couvrant  de  retranchements, 
opposer  une  petite  forteresse  k la  grande, 
et  rendre  toute  sortie  impossible  par  là. 
Il  ne  reste  doncplusquela  citadelle,  qui 
rentre  dans  le  premier  cas,  et  c’est  de  ce 
côté  où  doit  être  la  force  principale  du 
corps  de  blocus.  C’est  ce  qu’on  a vu  dans 
la  campagne  de  1796. — Si  la  place  forto, 
assez  étendue  par  elle -même,  et  ayant 
une  garnison,  nombreuse , est  située  sur 
une  grande  rivière,  ou  au  confluent  de 
deux,  le  blocus  devient  plus  difficile,  et 
exige  des  forces  bien  plus  considérables. 
Telle  est  la  situation  de  Metz,  dont  la 
périphérie  extérieure,  agrandie  parl'ile 
du  Poligone,  le  fort  de  Belle-Croix  , l’i- 
nondation et  les  ouvrages  de  la  plaine  de 
Montigni,  est  coupée  en  trois  grandes 
sections , par  la  Moselle  et  la  Seille.  Dn 
blocus  complet  exige  un  corps  cinq  ou 
six  fois  aussi  fort  que  la  garnison — Dans 
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les  blocus  accidentels  et  temporaires,  qui 
n’ont  pour  objet  que  d’empêcher  les  gar- 
nisons d’une  ou  plusieurs  places  de  nuire 
aux  mouvements  ou  aux  communications 
d’une  armée  qui  passe  entre  elles',  on  a 
besoin  d’un  moins  grand  nombre  de  trou- 
pes. Le  but  qu’on  se  propose  n’étant  pas 
d'affamer  la  garnison , ni  de  l’empêcher 
de  recevoir  des  secours , qu’elle  ne  peut 
plus  attendre  de  l’armée  à laquelle  elle 
appartient , et  qui  se  trouve  trop  éloi- 
gnée , il  suffit  d’empêcher  que  ses  sorties 
ne  deviennent  nuisibles.  11  suffit,  pour 
cela,  qu’à  une  ou  2 lieues  de  la  place,  les 
troupes  du  cordon  du  blocus  puissent  se 
réunir  en  assez  grand  nombre  pour  arrê- 
ter les  sorties.  11  importe  peu  qu’elles 
soient  forcées  de  quitter  leur  première 
position  pour  se  retirer  plus  en  arrière , 
jusqu’à  ce  que  la  sortie  soit  repoussée. — 
Tels  sont  à peu  près  les  préceptes  géné- 
raux relatifs  au  blocus  des  places  fortes  , 
et  qui  s’appliquent  également  au  blocus 
des  camps  ou  des  positions  occupées  par 
l’ennemi.  Leur  application  rencontre  un 
nombre  infini  de  combinaisons,  que  le 
génie  du  général  et  son  habitude  de  la 
guerre  peuvent  seuls  apprécier  pour  y 
apporter  les  mesures  convenables.  11 
nous  suffisait  d’en  donner  une  idée  gé- 
nérale; de  plus  grands  détails  appartien- 
nent aux  ouvrages  didactiques. 

G*1  dk  Vaudoncourt. 

BLOT,  instrument  dont  on  se  servait 
autrefois  dans  la  navigation  pour  estimer 
le  chemin  que  fait  un  vaisseau.  C’était 
une  pièce  de  bois , longue  d’un  demi- 
pied  , large  de  deux  pouces , et  coupée 
par  les  bouts  en  forme  de  nacelle.  Il  était 
chargé  de  plomb  pour  qu’il  pût  se  tenir 
immobile  sur  la  mer.  On  le  jetait  derriè- 
re la  poupe  , attaché  à une  corde , et , à 
mesure  que  le  vaisseau  avançait,  on  filait 
celte  corde,  et  l’on  voyait  combien  il  en 
fallait  filer  de  toises  pendant  un  certain 
nombre  de  minutes  ou  de  secondes  ; ce 
qui  donnait  la  mesure  de  la  vitesse  avec 
laquelle  le  vaisseau  s'éloignait  du  blot, 
et  par  conséquent  du  chemin  qu’il  fai- 
sait. ( Voy.  l'article  Locn.  — Biot  est 
aussi , en  termes  de  fauconnerie , le  che- 


valet où  se  repose  l’oiseau.  C’est  de  là 
sans  doute  qu’a  été  fait  le  verbe  se  blot- 
tir, employé  pour  s’accroupir,  se  ramas- 
ser, se  rouler  sur  soi-même,  que  d’autres 
font  venir  de  pila,  pelotte,  parce  que, 
disent-ils , sc  blottir,  c’est  se  mettre  en 
pelotte.  E.  H. 

BLOUSE  ( vêtement) , c’est  le  sayon 
des  Gaulois.  Il  a conservé  son  nom  ori- 
ginaire dans  quelques  contrées  de  la 
France  méridionale.  Depuis  20  siècles, 
le  sayon  ou  blouse  n’a  pas  cessé  d’être 
l’habillement  ordinaire  des  voituriers  et 
des  hommes  depeine;  seulement  il  se  com- 
posait de  peaux  chez  les  Gaulois  : il  est 
maintenant  d’étoffe  ; et  les  montagnards 
des  Pyrénées , les  villageois  du  Médoc,  le 
portent  encore  tel  que  le  portaient  les 
Gaulois.  L’usage  de  la  blouse  s’est  beau- 
coup étendu  depuis  quelques  années  : 
c’est  le  vêtement  de  travail  des  artistes, 
et  les  ouvriers  appellent  borgerons  des 
demi-blouses  qui  ne  descendent  qu’aux 
reins.  La  blouse  est  l’uniforme  national 
des  milices  citoyennes  dans  les  campa- 
gnes ; elles  sont  bleues,  avec  le  parement 
et  le  collet  des  uniformes  de  la  garde  na- 
tionale des  villes  ; elles  sont  plus  com- 
modes que  l’habit.  Elles  sont  bordées 
dans  la  partie  inférieure  par  une  bande 
rouge  , et  serrées  sur  les  reins  par  une 
ceinture  tricolore.  Napoléon,  qui,  pen- 
dant le  long  cours  de  ses-victoires,  n’a- 
vait voulu  de  garde  nationale  que  sur  le 
papier,  rétablit  dans  sa  détresse  cette 
grande  et  utile  institution,  et  la  modeste 
blouse  fut  adoptée  pour  la  milioe  ci- 
toyenne des  campagnes  et  pour  les  ou- 
vriers dans  les  villes.  Mais  il  était  trop 
tard  ; et  cependant  les  soldats  de  l’em- 
pire et  leuts  chefs  dorés  trouvèrent 
d’utiles  et  valeureux  auxiliaires  dans 
ces  soldats  citoyens  , qu’ils  avaient  na- 
guère appelés  insolemment  pe'kins.  L'é- 
tranger a gardé  le  souvenir  des  gardes 
nationales  en  blouse  et  eh  habit  bour- 
geois de  nos  départements  et  de  la  ca- 
pitale.— Pendant  l’hiver,  il  est  dans  l'usa- 
ge ordinaire  que  les  villageois,  les  voi- 
turiers, remplacent  la  blouse  de  toilepar 
une  limousine , espèce  de  manlçau  U’é- 
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tofifc  de  laine  commune  , froncé  dans 
sa  partie  supérieure,  et  sans  autre  façon. 
La  limousine , moins  ample  que  le  man- 
teau , ne  diffère  de  la  blouse  que  parce 
qu’elle  eat  ouverte  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  devant.  D.— T. 

BLUCHER  (Lïbbecht  de),  delà  mai- 
son de  Grossen-Rensow,  dans  le  Meck- 

I en  bourg , prince  de  Waklstadt , feld- 
maréchal  de  Prusse  et  chevalier  de  pres- 
que tous  les  ordres  militaires  d’Europe, 
naquit  à Rostoek  le  1<>  décembre  IT42. 
Son  père , capitaine  de  cavalerie  au  ser- 
vice de  H esse -Casse! , l’envoya , à l’âge 
de  1 4 ans , à l’île  de  Rugen  , où  1a  vue 
des  hussards  suédois  lui  inspira  le  désir 
d’embrasser  l’état  militaire.  En  vain  ses 
parents  cherchèrent  à l’en  détourner.  Le 
jeune  Blucher,  ne  prenant  conseil  que 
de  sa  passion  naissante,  prit  du  service 
en  qualité  de  cadet  dans  le  régiment  dont 
l’aspect  avait  décidé  de  sa  vie  entière. 

II  fit  sa  première  campagne  contre  la 
Prusse,  et  fut  fait  prisonnier  parle  même 
régiment  de  hussards  prussiens  qu'il 
commanda  dans  la  suite  avec  tant  de  dis- 
tinction. Le  colonel  Belling,  alors  chef 
de  ce  régiment,  le  détermina  à entrer  au 
„ervice  de  la  Prusse,  et  par  suite  d'un 
échange  de  prisonniers,  Blucher  fut  nom- 
mé lieutenant  dans  ce  même  régiment. 
Victime  d’un  passe-droit,  le  jeune  lieu- 
tenant ne  tarda  pas  à donner  sa  démis- 
sion; et  alors,  prenant,  suivant  l’usage 
établi  dans  les  armées  du  nord  de  l’Eu- 
rope, le  titre  du  grade  immédiatement 
supérieur  à celui  qu’il  avait  rempli,  il  se 
retira  dans  ses  foyers  comme  capitaine  de 
cavalerie  en  retraite,  pour  se  vouer  dés- 
ormai  s exclusivement  à l’économie  agri- 
cole. Il  devint  plus  tard  conseiller  pro- 
vincial, et  acheta  une  terre  avec  les  pro- 
duits de  son  industrie,  que  des  circon- 
stances heureuses  avaient  favorisée.  — 
Après  la  mort  de  Frédéric  II,  il  reprit 
du  service  comme  major  danssonancien 
régiment.  Il  en  fut  nommé  commandant, 
et  se  distingua  en  cette  qualité,  en  1703 

1794,  sur  les  bords  du  Rhin.  Orchies, 
L ,<cm  bourg , Franckenstcin  , Oppen- 
ucim  ( 16  janvier  1794),  Kirweilcr,  Edcs- 


beim,  dans  le  Palatinat,  furent  tour  a 
tour  témoins  de  sa  bravoure.  Après  l’af- 
faire de  Leystadt  ( ! 8 septembre  1794),  si 
glorieuse  pour  lui  , H passa  h t’armée 
d’observation  du  Bas-Rhin  en  qualité  de 
général-major.  En  1 80Î , H prit  posses- 
sion d’Erfurt  et  de  Mûlhausen  au  nom 
du  roi  de  Presse.  La  guerre  qui  éclata  en 
1806  le  conduisit  sur  le  champ  de  ba- 
taille d’Auerstadt  ( 14  octobre  ).  Il  ac- 
compagna, avec  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie , le-  prince  de  Hobenlohc , 
dont  il  formait  le  flanc  gauche,  dans  sa 
retraite  en  Poméranie.  La  distance  qui 
séparait  les  deux  corps  d’armée  étant 
devenne  trop  considérable  pour  pouvoir 
être  franchie , même  par  des  marches 
forcées  de  jour  et  de  nuit,  le  prince  de 
Hohenlohe  se  vît  forcé  de  mettre  bas  les 
armes  à Prenzlau.  Blucher  , à qui  par  là 
la  route  de  Stetlin  se  trouva  coupée,  fut 
obligé  de  se  jeter  dans  le  Meeklenbourç, 
où  il  opéra,  près  de  Dambeck,  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  d’armée  du  duc  de 
Weimar,  que  commandait  le  prince  Guil- 
laume de  Bninasviek-OEIs;  mais  toutes  ces 
différentes  troupes  étaient  trop  fatiguées 
pour  tenter  rien  de  décisif.  Ayant  sur  son 
flanc  gauche  le  corps  du  grand-duc  de 
Berg,  en  face  la  division  du  prince  de 
Ponto-Corvo , et  sur  sa  droite  celle  du 
maréchal  Soult,  Blucher  ne  vit  rien  de 
mieux  à faire  que  de  se  retrancher  der- 
rière 1a  Trave  pour  garantir  aussi  long- 
temps que  possible  l’Oder  de  l’approche 
des  troupes  françaises.  C'est  ainsi  qu’il 
eavahit  le  territoire  de  la  ville  libre  de 
Lubeck;  mais  cette  ville,  fortifiée  à la 
hâte , fut  emportée  d’assiut  par  l’armée 
française,  et  Blucher,  contraint  de  se 
retirer  promptement  avec  ses  troupes  , 
n’ayant  aucun  moyen  de  se  défendre  et 
de  faire  une  plus  longue  retraite,  lut 
contraint  de  capituler  le  6 ou  le  7 no- 
vembre, aux  environs  de  Ratkau,  village 
de  la  principauté  de  Lubeck.  Il  n’en  vint 
toutefois  à cette  extrémité  qu’après  avoir 
obtenu,  non  sans  peine,  que  la  capitula- 
tion contiendrait  la  clause  expresse  : 
Qu’il  n’avait  accepté  la  capitulation 
qui luiétaitofferteparlcprincede  Ponte- 
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Corvo  que  réduit  à fa  dernière  êxtré-  a va  niâmes  signalés  sur  le  maréchal  Mar- 


in ité  par  le  manque  absolu  de  vivres,  de 
fourragea  et  de  munitions.  » Bluchcr  fut 
donc  fait  prisonnier  de  guerre , mais  il 
fnt  bientôt  échangé  contre  le  général 
Victor,  et  nommé,  aussitôt  après  son  ar- 
rivée à Keenigsberg,  au  commandement 
d’un  corps  d’armée  qu’on  embarqua  im- 
médiatement potfr  aller  défendre  Stral- 
sund  , et  seconder  les  entreprises  de  la 
Suède.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  Blucber 
fut  employé  au  déparlement  de  la  guerre. 
Il  obtint  ensuite  le  commandement  in- 
férieur de  la  Poméranie,  mais  bat  bientôt 
mis  à la  retraite,  ainsi  que  d’autres  hom- 
mes de  mérite  , sûr  la  demande  expresse 
de  Napoléon.  Il  Ue  prit  aucune  part  à 
l’expédition  du  corps  d’armée  auxiliaire 
prussien  envoyé  contre  la  Russie  pen- 
dant l’été  de  1 8 12;  mais  lorsque  la  nation 
prussienne  se  leva  en  masse  pour  combat- 
tre l’oppression  de  Napoléon,  Blûcher, 
déjà  Hgé  dè  7U  ah  s , bit  l’un  des  instiga- 
teurs leS  pins  ardénts  de  tet  élan  patrio- 
tique. Il  obtint  le  commandement  géné- 
ral des  troupes  prussiennes  et  du  corps 
d’armée  rosse  du  général  Winzingerodé, 
corps  qni,  dans  la  suite,  bit  détâché  de 
son  commandement.  Alexandre  récom- 
pensa la  rare  valeur  dont  il  fit  preuve  à 
la  bataille  de  Lulten,  le  ! mai  1813,  par 
la  décoration  de  l’ordre  de  Saint-Geor- 
ges. Les  journées  de  Bautxeh  et  de  Hay- 
nau  ne  furent  pas  moins  glorieuses  pour 
lui  ; il  fût  aussi  Fûft  des  principaux  âe- 
tetars  de  la  bataille  de  Leipzig  ; Blucber 
, y battit  le  maréchal  Macdonald  et  fit 
évacuerauX Français  la  Siîésie.Son  corps 
d’artnée  prit  dès  lors  Ife  nOm  d'artoée 
de  Silésie.  Napoléon  chercha  vaine- 
ment à arrêtèr'dans  ses  suctès  te  vieux 
general  de  hussards  , comme  il  l’appe- 
lait. Le  3 octobre , Blnchér  passa  l’Elbe 
près  de  Wartembonrg,  et,  par  celte  ma- 
nœuvre hardie , força  fa  grande  artoée 
de  Bohême , aux  ordres  du  prince  de 
Schwarzemberg,  et  l’armée  du  nord,  com- 
mandée par  le  prittee  royal  de  Suède,  à 
déployer  plus  d’activité.  — Les  journées 
mémorables  de  Leipzig  approchaient.  Le 
16  octobre  1813 , Blucher  remporta  des 


mont,  près  de  Mœckern,  et  s’avança  jus- 
qu’aux faubourgs  de  Leipzig.  La  défaite 
des  Français  dans  la  journée  du  18  est 
due  en  grande  parlie  à ses  efforts  réunis 
5 ceux  du  prince  royal  de  Suède , et  le 
19  ce  furent  les  troupes  du  général  Blu- 
cher qui  donnèrent  le  premier  assaut  à 
la  ville.  La  promptitude  remarquable  et 
l’art  particulier  avec  lesquels  il  dirigeait 
ses  attaques  lui  avaient  déjà  valu  de  la  part 
des  troupes  russes,  au  commencement  de 
là  campagne,  le  surnom  de  maréchal  For- 
\S>œrts  ( en  avant  ) ! Dès  lors , ce  fut  son 
glorieux  surnom  dans  toute  l’Allemagne. 
Le  1er  janvier  181 1,  il  se  porta  sur  le  Rliin 
à la  tête  de  l’aimée  de  Silésie  , composée 
de  deux  corps  prussiens,  deux  russes,  un 
bessois,  et  d’un  corps  de  troupes  de  diffé- 
rentes nations.  Il  occupe  Nanci  le  17 
janvier,  remporta  le  1"  février  un  avan- 
tagé marqué  à la  Rothière,  et  marcha  au- 
dacieusement sur  Paris.  Cependant  les 
corps  d’armée  qu’il  commandait  furent 
momentanément  dispersés  pâr  Napoléon; 
mais  il  h’en  reprit  pas  moins  sa  marche 
sur  Chàlons,  malgré  les  pertes  consi- 
dérables qu’il  avait  essuyées.  Il  sè  porta 
ensuite  sur  l’Aisne,  par  Buissons,  opéra 
sa  jonction  avec  l’armée  du  Nord,  gagna 
la  bataille  dé  Laon  Surl’emperenr  en  per- 
sonne , ét  vint  prendre  position  devant 
Paris  avec  Schwarzemberg. — La  journée 
de  Montmartre  (30  mars  18 1 4)  couronna 
cette  mémorable  campagne,  étle  31  mars 
1814  Blucber  entra  en  triomphateur  dans 
la  capitale  dé  l’empire  Trahçâis.  — Le 
roi  de  P rüsse  lui  donna  alors  Ife  titre  de 
princte  de  XVahlstadt , eh  mémoire  de  la 
victoire  qu’ii  avait  remportée  ptès  de 
cetté  ville , et  accompagna  Cette  homi- 
nation  d’une  dotation  appropriée  I l’im- 
portance de  la  dignité.  Il  Suivit  lés  mo- 
narques alliés , âa  mois  de  jtiih  suivant , 
en  Angleterre,  et  y fut  refcu  avec  enthou- 
siasme. L’uniVersité  d’Oxford  le  nomma 
solennellement  doeteut  en  droit;  ridicule 
honneur  que  le  vieux  général  accepta 
naïvement  et  qu’il  partagea  d’ailleurs 
avec  Platof , l’hetman  des  cosaques.  Ën 
1815,  il  conduisit  rapidement  son  armée 
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taqua  avec  vigueur,  et  le  lendemain  Blu- 
cher  perdit  contre  le  grand  capitaine  la  cé- 
lèbre bataille  de  Ligni.  Il  y fut  en  grand 
danger  de  perdre  la  vie,  ou  tout  au  moins 
la  liberté,  par  la  cbute  de  son  cheval,  sous 
le  corps  duquel  il  se  trouva  comprimé 
un  instant.  Au  moment  le  plus  décisif  de 
la  journéedu  18,  Bluckerse  présenta  sur 
le  champ  de  bataille  avec  ses  Prussiens, 
et  tomba  sur  les  derrières  et  le  flanc  de 
l’armée  française, que  Grouchy  était  char- 
gé de  couvrir.  On  peut  dès  lors  lui  assi- 
gner la  plus  grande  part  de  la  victoire  de 
Waterloo.  (V.  ce  mot.) — Après  l’entrée 
des  alliés  dans  Paris , Blucher  montra 
contre  les  vaincus  une  animosité  qui  a 
beaucoup  nui  à la  justice  que  tôt  ou  tard 
les  Français  lui  eussent  rendue  comme 
général.  Ils  ne  virent  en  lui  qu'un  chef 
de  hordes  barbares,  l’emportant  encore 
sur  ses  subordonnés  par  son  ignoble  fé- 
rocité et  sa  ridicule  arrogance  ; et  c'est 
justice  que  de  reconnaître  qu’il  sembla 
prendre  plaisir  lui-même  à justifier  ce  ju- 
gement sévère  et  partial  en  affichant  hau- 
tement les  sentiments  les  moins  nobles  et 
les  moins  généreux.  Blucher  évidemment 
n’était  pas  habitué  à la  victoire,  car  il  en 
usa  comme  le  sauvage  use  de  l’eau-de-vie 
que  le  hasard  fait  tomber  entre  ses  mains. 
— Afin  de  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance , le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil- 
laume III,  créa  uniquement  pour  Blucher 
déjà  en  possession  de  tous  les  honneurs , 
un  ordre  particulier , dont  les  insignes 
consistaient  en  une  croix  de  fer  entourée 
de  rayons  d’or.  — Après  la  paix  de  Paris, 
le  prince  Blucher  se  retira  dans  ses  ter- 
res. Il  mourut  le  12  septembre  1819, 
après  une  courte  maladie , dans  son  do- 
maine de  Kriblowitz,  à l’âge  de  77  ans. 
Le  roi  de  Prusse  lui  a fait  ériger  à Berlin 
une  statue  de  12  pieds  de  haut,  modelée 
par  Hauch , et  fondue  par  lleisinger  et 
par  un  Français  nommé  Lequine.  Le  pié- 
destal qui  la  supporte  a 14  pieds  de 
haut , et  est  orné  de  bas-reliefs  repré- 
sentant ses  principaux  faits  d’armes.  Une 
statue  a été  pareillement  érigée  en  son 
honneur  à Breslau,  en  1827.  C.  L. 


YEOLE,  ou  BARBEAU  (en  latin  Cya- 
nus),  mot  fait  de  la  basse  latinité,  bla- 
veus  ou  blavus , ou  de  l’allemand  blau , 
qui  signifient  bleu,  genre  delà  famille  des 
cynarocéphales  et  de  la  syngénésie  poly- 
gamie frustanée.  Le  bluet  commun  , au- 
quel Tournefort  a donné  le  nom  de  cya- 
nus  segeturn  et  Linnée  celui  de  centau - 
rea  cyanus  , est  une  plante  annuelle  à 
fleurs  bleues,  qui  pousse  naturellement 
et  se  resème  d’elle-même  parmi  les  blés, 
qu’elle  étouffe  souvent.  — Le  seul  moyen 
de  la  détruire  est  de  faire  succéder  à la 
culture  des  céréales  une  récolte  de  lé- 
gumes, qui  permet  de  l’arracher  à mesure 
qu’elle  paraît,  ou  d’y  semer  du  trèfle, 
qui  l’étouffe  à son  tour. — Le  bluet  n’est 
pas  sans  agrément  dans  les  jardins , où 
la  culture  et  les  soins  en  augmentent  la 
beauté  naturelle.  On  employait  autrefois 
l’infusion  de  ses  fleurs  contre  l’hydro- 
pisie  ; la  décoction  de  ses  feuilles  dans  la 
bierre , était  administrée  comme  apéri- 
tive  contre  la  jaunisse;  et  son  eau 
distillée  des  feuilles  seulement  ou  des 
feuilles  et  des  fleurs  ensemble,  contre 
l’amaurose  et  les  maladies  des  paupières, 
d’où  cette  plante  avait  reçu  même  le 
surnom  de  casse-lunettes  ; mais  c’était , 
dans  ce  dernier  cas  surtout , un  préjugé 
fondé  sur  l’ignorance , car  il  faut  qu’on 
sache  que  la  distillation  de  toute  plante 
inodore  produit  une  eau  qui  n’a  pas  plus 
de  propriétés  que  l’eau  ordinaire.  tZ. 

BLUETTE.  On  appelle  ainsi  une 
légère  et  petite  composition  dont  l’es- 
prit seul  fait  tous  les  frais  ; on  doit  donc 
n’y  chercher  ni  abondance  d’idées  ni  cha- 
leur de  sentiment;  un  plan,  quel  qu’il  soit, 
n’est  pas  même  indispensable  : il  ne  s’agit 
que  d’amuser  ou  d’éblouir  un  instant.  A 
la  naissance  d’une  littérature,  les  bluet— 
tes  ne  sont  pas  entièrement  à dédai- 
gner; si  elles  ne  contribuent  pas  à donner 
au  goût  une  direction  élevée,  elles  pi- 
quent , elles  éveillent  du  moins  la  curio- 
sité ; elles  mettent  enfin  sur  la  route  des 
plaisirs  intellectuels.  On  cite  quelques 
bluettes  qui , venues  à propos , ont  une 
place  imperceptible  dans  les  bibliothg- 
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ques  et  se  sont  conservées  pendant  quel- 
que temps  dans  la  mémoire  des  amateurs. 
Les  femmes  aiment  lesbluettes;  souvent 
elles  les  inspirent.  Les  jeunes  gens  par- 
tagent ce  penchant,  mais  ils  s’en  corri- 
gent plus  tard.  A une  époque  comme  la 
nôtre,  les  bluettes  proprement  dites 
n’ont  aucun  prix  : le  public  ne  saurait 
les  comprendre  ; son  attention  est  trop 
vivement  préoccupée  par  le  débat  des 
plus  hautes  questions.  Leî  écrivains, 
de  leur  côté , qui  sont  forcés  d’obéir 
au  goût  général,  ont  perdu  l’habitude 
des  bluettes , pour  composer  des  ar- 
ticles de  journaux,  des  brochures  ou 
des  romans  ; on  peut , dans  ces  genres 
différents,  se  montrer  grave  ou  utile. 

Saint-Psospes. 

BLUTEAU,  ou  BLUTOIR  et  BLU- 
TERIE,  mots  faits  du  latin  volulare, 
vanner.  Le  bluteau  ou  blutoir  est  un 
instrument  qui  sert  à séparer  le  son 
de  la  farine.  On  a d’abord  employé  sim- 
plement à cet  objet  un  sas  de  crin , d’é- 
tamine ou  de  toile;  puis  on  y a ajouté' 
un  cylindre  composé  de  feuilles  de  fer- 
blanc,  trouées  comme  des  râpes,  et  de 
fils  de  fer  placés  circulairement  les  uns 
à côté  des  autres  et  à une  distance  assez 
rapprochée  pour  ne  pas  laisser  écouler 
le  grain,  mais  donner  seulement  passage 
aux  ordures.  En  1813  , M.  Régnier  a in- 
venté un  blutoir  de  nouvelle  forme,  com- 
posé d’une  petite  roue  en  bois,  de  16 
pouces  de  diamètre,  montée  sur  un  petit 
arbre  de  fer.  Cette  roue  forme  un  boite 
circulaire,  revêtue  sur  la  circonférence 
d’une  large  bande  enfer-blanc,  criblée  de 
petits  trous  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  comme  ceux  d’un  arrosoir.  Sur  la 
bande  circulaire  qui  forme  le  tamis  du 
blutoir  est  pratiquée,  une  petite  porte 
de  même  métal,  qu’on  peut  fermer  et 
ouvrir  pour  introduire  dans  la  roue  la 
farine  qu’on  veut  bluter.  La  roue  est  tra- 
versée intérieurement  par  de  petites  ban- 
des de  bois,  qui,  au  moyen  du  mouvement 
de  rotation,  battent  la  farine  pour  en 
séparer  le  son.  La  même  roue,  mue  par 
une  manivelle,  est  renfermée  dans  une 
caisse  carrée,  au  bas  de  laquelle  est  une 


boîte  qui  sert  de  socle  au  blutoir,  et  de 
récipient  à la  farine  blutée.  Sur  un  des 
côtés  de  la  caisse  est  fixé  un  ressort  à 
cliquet , qui  frappe  successivement  sur 
la  roue  lorsqu'on  la  fait  mouvoir;  parce 
moyen , le  tamis  reçoit  continuellement 
des  chocs  qui  facilitent  le  passage  de  la 
farine.  Au  moyen  de  ce  procédé , un  en- 
fant peut  tamiser  dix  litres  de  farine  en 
dix  minutes  (Eullet.  de  la  Soc.  d'encou- 
ragement , n°  109).  On  nomme  blutebik 
le  lieu  où  se  fait  cette  opération,  que 
nous  proposerions  d'appeler  Blutage, 
quoique  ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun 
dictionnaire.  — Les  corroyeurs  se  ser- 
vent aussi  du  mot  bluteau  , pour  dési- 
gner un  paquet  de  laine  avec  lequel  ils 
essuient  les  cuirs  qu’ils  ont  chargés  de 
bierre  aigre.  Z. 

BOA.  Les  Romains  désignaient  ainsi 
certains  grands  serpents  d’Italie,  proba- 
blement la  couleuvre  à quatre  raies  ou 
le  serpent  d’Épidaure , et  ce  nom  leur 
avait  été  donné,  selon  Pline,  parce  qu’ils 
venaient  sucer  le  pis  des  vaches  pour  se 
nourrir  de  leur  lait , opinion  populaire 
qui , malgré  sa  fausseté  évidente , sub- 
siste encore  dans  plusieurs  pays.  Aujour- 
d'hui les  naturalistes  comprennent  sous 
la  dénomination  de  boas  tous  les  ser- 
pents dépourvus  de  crochets  venimeux , 
ainsi  que  d’éperon  ou  de  sonnette  au 
bout  de  la  queue , et  qui  se  distinguent 
d’ailleurs  par  leurs  mâchoires  très  dila- 
tables, leur  tête  couverte  de  petites  écail- 
les , au  moins  à sa  partie  postérieure , 
leur  occiput  plus  ou  moins  renflé , leur 
langue  fourchue  et  très  extensible,  le 
crochet  qu’ils  ont  de  chaque  côté  de  l’a- 
nus, les  bandes  écailleuses,  transversales 
et  d’une  seule  pièce  qui  garnissent  le  des- 
sous de  leur  corps  et  de  leur  queue;  leur 
corps  comprimé,  plus  gros  dans  son  mi- 
lieu, et  terminé  par  une  queue  prenante, 
c’est-à-dire  susceptible  de  s’enrouler  au- 
tour des  objets , de  manière  à soutenir 
tout  l’animal.  Quoique  dépourvus  de  ve- 
nin , les  boas  n’en  sont  pas  moins  redou- 
tables, à cause  de  leur  force  extraordi- 
naire, qu’accompagne  une  agilité  non 
moins  remarquable.  C’est  parmi  euxaque 
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l’on  trouve  les  plus  grai&  dé  tous  les 
serpents  : certaines  espèces  atteignent 
trente  et  quarante  pieds  de  longueur,  et 
parviennent  à étaler  des  chiens,  dés 
cerfs,  et  même  des  bœufs,  à ce  que  disent 
quelques  voyageurs,  après  les  avoir  écra- 
sés dans  leurs  replis,  les  avoir  enduits 
de  leur  salive,  et  s'être  énormément  di- 
laté la  gorge  et  JC  gosier.  Tantôt  ils  pour- 
suivent leur  proie , tantôt  ils  se  cachent 
pour  la  guetter  et  la  saisir  à l’improvis- 
te.  Tapis  sous  l'herbe , suspendus  par  la 
queue  aux  branches  des  arbrês , ils  atten- 
dent , comme  à l’affût,  sur  le  bord  des 
fontaines,  ou  dans  quelqu’antre  lieu  de 
passage , que  l’occasion  leur  amène  quel- 
que animal  propre  à satisfaire  leur  appé- 
tit, et  dès  qtt’ils  en  aperçoivent  Un  qui 
passe  à leur  portée,  ils  s’élancent  sur 
lui,  l’entourent,  le  pressent  de  leurs 
replis  tortueux , l’écrasent  et  le  broient 
pour  ainsi  dire,  puis  l’engloutissent 
après  l’avoir  enduit  de  leur  salive  mu- 
queuse et  fétide.  Comme  leur  proie  est 
souvent  très  volumineuse , et  qu’ils  ne  la 
mâchent  point,  la  déglutition  d’ahord, 
et  ensuite  la  digestion,  sont  pour  eux  des 
opérations  longues  et  pénibles.  Qaaml 
on  surprend  un  boa  Occupé  à introduire 
dans  sa  gueule  énormément  distendue 
un  corps  qu’elle  peut  k peine  recevoir , 
il  est  facile  alors  de  lui  donner  la  mort, 
car  il  ne  peut  ni  fuir  dans  l’état  oh  il  est, 
ni  se  débarrasser  de  celte  masse,  qui, 
retenue  par  scs  dents  recourbées  en  ar- 
rière , et  par  la  disposition  même  des  mâ- 
choires, ne  peut  plus  Cheminer  que  dans 
le  sens  où  elle  est  entrée.  Une  fois  la  dé- 
glutition achevée,  les  boas  se  retirent 
dans  un  lieu  écarté,  oh  ils  demeurent 
presque  immobiles , jusqu’à  ce  que  leur 
estomac  soit  déchargé  ; et  comme  leür 
digestion  dure  fort  long-temps,  la  pu- 
tréfactioh  qui  s’empare  de  leurs  ali- 
ments avant  qu’elle  soit  achevée,  et  qui 
concourt  même  à la  faciliter,  répand  au- 
tour d’eux  une  odeur  épouvantable , qui 
révèle  au  loin  leur  présence.  Parmi  les 
espèces  de  boas , qui  sont  encore  assez 
mal  distinguées  par  les  naturalistes, 
nous  nous  bornerons  à en  signaler  trois , 


qui  atteignent  hne  très  grande  taille , et 
qui  st  trouvent  dans  les  lieux  marécageux 
des  parties  chaudes  de  l’Amérique,  Sa- 
voir : Le  devin  [boa  constrictcrr,  Linnée), 
ainsi  nommé  pur  lés  voyageurs,  dé  ce 
qu’on  lni  a mal  à propos  attribué  cé  qni 
est  dit  de  certaines  grandes  èôiileûVrcs , 
dont  les  nègres  de  Juidà  font  leurs  féti- 
ches. Sa  tête  est  en  forme  de  cœur  ; sa 
lèvre  supérieure  est  bordée  d’ëteailles 
imitant  des  dentelures  ; son  corps  est  élé- 
gamment varié  de  gris,  de  bfatac,  dé  noir 
et  de  rongé,  et  on  le  reconnaît  surtout 
k une  large  chaîne,  régnant  tout  le 
long  de  son  dos , formée  alternativement 
de  grandes  tâches  noirâtres,  irrégulière- 
ment héxàgonds , et  de  taches  pâles,  ova- 
les, éehancrées  aux  deux  bouts.  — L’ana- 
co.ndo  fia  scytafe  et  boa  mitrina  Lin- 
née),  brun , avec  une  double  suite  de  ta- 
ches rondes  cl  noires  le  long  du  dos , et 
des  taches  brunes  œîiléês  de  blanc  snr 
les  flancs.  — L’Asoma  [boa  cenchris,  Lin- 
née),  fauve,  portant  une  suite  de  grands 
anneaux  brUhs  lè  long  du  dès , et  des  ta- 
ches variables  sur  les  flahes.  D — t. 

BOA1STUAU  (Pusse),  natif  de  Nan- 
tes , mort  à Paris  eu  1580.  11  a traduit , 
en  société  avec  Belleforfest,  les  Nouvel- 
les de  Bandello,  Paris,  1 559,  et  une  suite 
d’histoires  prodigieuses,  tirées  de  diffé- 
rents auteurs,  Paris , 1598,  6 vol.  in- 16, 
et  une  suite  d’histoires  tragiques,  Lyoh , 
7 vol.  in-16.  Deux  de  ces  nouvelles  oht 
fourni,  l'une  k Shakspearc  le  sujet  de  Ro- 
méo ét  Juliette,  l’autre  h madame  de  Fon- 
taine le  snjet  de  La  Comtesse  de  Sasvie. 

( Voy . Bkilefosest.)  Bueto». 

ItOBAC , espèce  de  marmotte,  dis- 
tinguée par  les  teintes  rousses  qu’elle 
porte  sur  la  tête , et  qui  habite  le  Nord , 
oh  on  la  rencontre  depuis  la  Pologne  jus- 
qu’au Kamtchatka.  Z. 

BOBÈCHE.  Il  est  des  célébrités  de 
tous  les  genres  et  des  renommées  de  tou- 
tes les  tailles.  Un  farceur  de  boulevard, 
n’exerçant  même  qu’à  l’extérieur , un 
simple  paradis  te,  obtint,  il  y a quel- 
ques années,  dans  la  capitale,  une  de  ces 
illustrations  populaires  dont  plus  d’un 
acteur  de  nos  grands  théâtres,  peut-être 
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même  des  personnages  plus  importants , 
auraient  pu  être  jaloux.  Bobèche  avait 
paru  d’abord  sur  les  tréteaux  de  Versail- 
les et  de  quelques  fêtés  publiques  des  en- 
virons de  Paris.  On  le  remarqua  bientôt 
quand  il  vint  y débuter  en  plein  vent  de- 
vant un  spectacle  de  funambules.  Un 
masque  précieux  pour  son  emploi , son 
jeu  empreint  d’une  bêtise  naïve  , le  fi- 
rent bientôt  distinguer  entre  tous  les 
niais  de  la  capitale;  et  sans  avoir,  comme 
pins  tard  Debureau,  im  cornac  spirituel 
pour  appeler  sur  lui  l’attention,  Bobèche 
vit  son  nom  beaucoup  plus  répandu.  SS 
vogue  s’augmenta  encore  par  quelques 
traits  d'une  maligne  naïveté,  surlesqnels 
la  censure  impériale  et  celle  de  la  res- 
tauration n’avaient  point  passé  ■ leur 
éponge.  C’est  sous  ce  dernier  régime 
qn’il  disait,  dans  une  de  ses  improvisa- 
tions : « On  prétend  que  le  commerce 
ne  va  pas  : j’avais  trois  chemises,  j’en  ai 
déjà  vendu  deux.  » Croyez-vous  que  nos 
auteurs  dramatiques  ne  lui  auraient  pas 
emprunté  ce  mot  et  plusienrsautres,  s’ils 
eussent  espéré  les  sauver  du  vélo  censo- 
rial ! Bobèche  aussi  était  auteur,  et  pres- 
que toujours  se  composait  ses  rôles.  Je 
lui  ai  vn  jouer  telle  scène  oh  il  y avait 
plus  de  comédie  que  dans  maint  ouvrage 
en  5 actes  de  nos  jours.  Indiqnons-én 
seulement  une.  Le  maître  ouïe  cOmpèTe 
arrive,  une  lettre  à la  main  : « Bobèche  , 
voici  une  lettre  de  l’un  de  tes  amis  que  jfe 
vais  te  lire,  attendu  que  tu  as  oublié  de 
l’apprendre.  Écoute!  (il  lit)  Mon  chef 
ami,  je  dois  vous  annoncer  que  votre 
soeur  a,  depuis  votre  départ,  commis 
quelques  inconséquences  : elle  en  est  de- 
puis six  mois,  à son  douzième  amant.  — 
Ah!  la  misérable  ! interrompt  Bobèche, 
je  pars  sur-le-champ;  je  vais  la  tuer  pouf 
l’honneur  de  la  famille.  — Attendez  un 
instant , répond  le  maître , et  il  continue 
de  lire  : Par  cette  conduite  légère,  elle 
a gagné  une  dixaine  de  mille  francs , et 
vous  en  a destiné  la  moitié.  (Bobèche 
sourit.)  — Dans  te  fond,  c’est  une  bonne 
fille,  et  quia  des  qualités.  — Attendez 
encore , mon  ami  (le  maître  lit)  : Par  mal- 
heur, des  voleurs  ont  pénétré  chez  elle 
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en  son  absence , et  ont  enlevé  toute  la 
somme.  — Âh  ! la  scélérate!  ah!  l’infâme! 
Monsieur,  ne  me  retenez  plus!  il  faut 
que  j’aille  la  punir... — Écoutez  donc  en- 
core... (il  Iit)ïleurcu5emcnt  les  brigands 
ont  été  arrêtés  le  lendemain,  et  on  a re- 
trouvé sur  eux  la  somme  entière...  — Au 
fait,  répond  Bobèche,  on  l’a  pcüt-èlrc 
calomniée,  cette  pauvre  fille.  — (Lemaî- 
tre continue  de  lire.)  Il  est  vrai  que  les 
1 0,000  francs  ont  élé  déposés  au  greffe, 
et  qu’on  ne  sait  trop  quand  ils  en  sorti- 
ront.— -Tenez,  Monsieur,  pour  former 
mon  opinion,  je  vois  que  le  plus  sûr  est 
d’attendre.  » Molière , qui  ramassa  plus 
d’une  fois  quelques  traits  comiques  des 
bouffons  italiens,  n’eht  peut-être  pas 
laissé  échapper  une  scène  Si  vraie  dans 
sa  trivialité;  au  reste,  les  parents  de 
La  Fi/h  d’hnnnmr  de  M.  Duval  le 
Sont  nn  peu  aussi  du  personnage  prin- 
cipal de  celte  parade.  Étonnez-vous , 
après  cela,  delà  réponse  laite,  sous  l’em- 
pire, par  nn  directeur  généra! , homme 
d’esprit,  à l’un  dfe  ses  employés,  qui 
s’excusait  d’arriver  tard  au  bureau  , par- 
ce qu’ayant  à traverser  le  boulevard  du 
Temple,  il  s’arrêtait  souvent  à éebuter 
les  lazzis  de  Bobèche  : « Vous  me  trom- 
pez , Monsieur,  je  ne  vous  y ai  jamais 
vu.  » Parvenu  , sous  Louis  XV111,  à l'a- 
pogée de  sa  gloire  , Bobèche  fut  appelé 
fréquemment  à jouer  scs  parades  dans 
les  fêles  de  Tivêli , qui  réunissaient  en- 
core une  brillante  société , et  il  ne  man- 
quait pas  de  prendre  sur  l’affiche  le  titre 
de  premier  bouffon  du  gouvernement , 
asicz  bonne  épigramme,  qu’il  faisait 
peut-être  sans  s’en  douter. — Enivré  de  sa 
rehommée,  il  voulut  enfin,  comme  nos 
comédiens  de  première  ligne , aller  don- 
ner des  représentations  en  province.  Un 
fâcheux  échec  l’y  attendait.  Dans  une 
ville  du  nord , à Douai , je  crois , il  avait 
fixé  le  prix  des  places  au  taux  des  repré- 
sentations extraordinaires , ce  qui  indi- 
gna les  spectateurs  contre  lut.  Les  Nor- 
mands se  seraient  peut  -être  contentés  de 
lui  jeter  des  pommes  cuites  ou  non  ; les 
Flamands  voulurent  tOulsimplement  l’as- 
sommer. Bobèche  se  sauva  ; j’ignore  s’il 
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sauva  aussi  la  recette.  Altéré  sans  dou- 
te de  ce  revers , il  s’éclipsa  entièrement 
depuis  cette  époque.  Toutefois,  son  ri- 
val Galimafre,  auquel  il  avait  laissé  le 
champ  libre,  ne  put  le  faire  oublier  ; et 
s’il  n’est  plus  vivant , son  nom  l’est  en- 
core dans  les  souvenirs  parisiens.  Je  dois 
avouer  que,  malgré  toutes  mes  recher- 
ches, je  n’ai  pu  découvrir  le  nom  de 
famille  et  le  lieu  de  naissance  de  cet 
homme  fameux.  On  doit  s’en  consoler  en 
songeant  qu’il  n’est  pas  encore  bien  cer- 
tain que  le  chantre  de  l’Iliade  s’appelât 
Homère , et  que , dans  les  sept  villes  qui 
se  le  disputèrent , on  ne  saura  jamais  au 
juste  celle  qui  lui  donna  le  jour.  Ouaar. 

BOBIXE,  en  latin  fusus,  sorte  de 
fuseau,  petit  morceau  de  bois  tourné  en 
rond,  cylindrique,  avec  des  rebords  à cha- 
que bout,  percé,  et  que  l’on  rend  mobile 
en  le  plaçant  sur  une  verge  de  fer;  il  sert 
à hier  au  rouet  ou  à dévider  du  fil,  de 
la  soie,  de  la  laine  , etc.  Ce  mot  est  fait 
du  latin  bombyx,  ver  à soie,  et  selon 
d’autres  du  verbe  volvere , tourner.  — 
Oi  appelle  bobineuses , dans  les  manu- 
factures de  laine,  des  femmes  ou  filles 
qui  dévident  sur  des  bobines  le  fil  desti- 
né à former  la  chaine  des  étoffes.  — La 
bobinicre  est  la  partie  supérieure  du 
rouet  à hier  l’or.  E.  H. 

BOCAGE , en  latin  sylvula , nemus , 
est  un  bouquet  de  bois,  planté  dans  la  cam- 
pagne et  non  cultivé , eu  quoi  il  diffère  du 
bosquet.  On  appelle  bocagers  et  boca- 
gères  ( sylvosus ) les  hommes  ou  les 
plantes  qui  se  plaisent  dans  les  bocages, 
mais  il  ne  s’emploie  guère  dans  la  pre- 
mière acception  que  dans  le  style  poé- 
tique : les  nymphes  bocagères , etc.  Ce 
mot  vient  de  l’italien  bosco  , formé  lui- 
mème,  ainsi  que  le  mot  bois,  du  grec 
boskein,  qui  signifie  paître,  sans  doute 
parce  que  les  bois  et  les  bocages  sont 
propres  au  pâturage.  — Le  Bocage  ( ne- 
morensis  tractus ) est  le  nom  particulier 
d’un  petit  pays  de  la  Basse-Normandie, 
dans  le  diocèse  de  Lisieux,  qui  avait  autre- 
fois pour  capitale  la  petite  ville  de  Vire, 
et  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  départe- 
ment du  Calvados.  C’est  de  ce  pays  que 


le  linge  ouvré  qui  se  fait  en  Basse-Nor- 
mandie, particulièrement  aux  environs 
de  Caen,  a reçu  le  nom  de  bocage.  — On 
appelle  encore  Bocage  une  partie  de  la 
Bretagne,  célébré  dans  les  malheureuses 
guerres  civiles  de  la  Vendée.  E. 

BOCAL,  en  latin  lagena  vilrea,  va- 
se en  verre,  long,  cylindrique  et  sans 
tubes , à col  court  ou  sans  col , et  à bou- 
che large,  dont  le  nom  est  fait  de  l’ita- 
lien boccale , dérivé  lui-même  du  grec 
baucalis , ou  boucalion , et  qui  sert  à 
mettre  du  vin  , des  liqueurs  et  toute  es- 
pèce de  liquide  ; à conserver  des  fruits 
dans  de  l’eau-de-vie,  ou  des  matières 
animales  dans  de  l’esprit-dc-vin  , ou  en 
hn  des  poudres  et  des  matières  sèches 
dans  les  laboratoires  des  chimistes  et  des 
pharmaciens.  — On  appelle  bocal  élec- 
trique un  bocal  en  verre,  garni  en  de- 
dans et  en  dehors  de  feuilles  d’étain  jus- 
qu’à un  pouce  de  son  bord , qui  remplace 
quelquefois  le  caveau  magique  ou  ful- 
minant (yoy.  ce  mot)  dans  les  expérien- 
ces ou  les  jeux  de  l’électricité.  — Les  bi- 
joutiers et  quelques  autres  ouvriers  se 
servent  d’une  grosse  bouteille  ronde  de 
verre  blanc , remplie  d’eau  et  montée  sur 
un  pied  de  bois,  pour  rassembler  sur  leur 
ouvrage  la  lumière  d’une  bougie  ou  d'u- 
ne chandelle  placée  derrière , et  qui  s’ap- 
pelle aussi  bocal.  E. 

BOCANE,  ancienne  danse  grave  et 
figurée , ainsi  appelée  de  son  inventeur 
Bocan,  maître  à danser  de  la  reine  Anne 
d’Autriche,  qui  l’introduisit  à la  cour 
en  1 645 , et  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui que  le  nom.  E. 

BOCARD,  BOCARDAGE,  etc.  Le 
bocard  est  un  appareil  de  cassage  ou  de 
pilage  des  substances  très  dures.  Son 
emploi  principal  est  pour  le  cassage  des 
minerais  et  des  scories  des  hauts-four- 
neaux ou  autres.  — Le  bocardage  est 
l’emploi  du  bocard,  qui  se  fait  ou  à sec 
ou  à l'eau.  Dans  ce  dernier  cas,  l’opéra- 
tion est  une  combinaison  du  cassage  et 
du  lavage.  — Les  bocqueurs  sont  les  ou- 
vriers qui  travaillent  au  bocardage.  — 
la  bonde  du  bocard  est  un  morceau  de 
bois  qui  sert  à boucher  l’ouverture  par 
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laquelle  le  minerai  sort  du  bocard. — La 
huche  du  bocard  est  une  auge  ou  cuve 
demi-circulaire  qui  reçoit  le  minerai  au 
sortir  du  bocard.  — Les  jumelles  d'un 
bocard  sont  deux  pièces  de  charpente 
qui  s’élèvent  perpendiculairement,  et 
qui  sont  séparées  par  un  intervalle  entre 
deux  lignes  parallèles.  — Le  mentonnet 
du  bocard  est  composé  de  pièces  de  bois 
fixées  sur  les  poteaux  des  pilons , et  qui 
soulèvent  les  cammes.  — Les  pilons  du 
bocard  sont  de  grands  pilons  de  bois  fer- 
rés et  mus  par  des  cammes. — La  semelle 
du  bocard  est  une  pièce  de  bois  qui  en 
fait  la  base.  — Le  plus  simple  de  tous 
les  bocards,  mais  celui  dont  les  incon- 
vénients sont  trop  évidents  pour  qu’il 
soit  nécessaire  de  s’y  arrêter,  consiste 
en  un  gros  marteau,  ordinairement  en 
fonte  de  fer , qui  tombe  sur  une  grande 
masse  ou  tas  également  en  fonte , entou- 
rée de  planches , et  en  forme  de  caisse. 
Ce  marteau  est  mu  à l’aide  d’une  roue 
hydraulique  à laquelle,  selon  les  locali- 
tés, on  pourrait  substituer  tout  autre 
moteur  que  l’eau.  L’expérience  a fait 
connaître  qu’un  marteau  de  cette  espèce, 
fonctionnant  dans  des  circonstances  très 
favorables,  sous  l’action  d’un  cours  d’eau 
puissant,  ne  peut  guère  casser  eu  vingt- 
quatre  heures  que  vingt-cinq  mille  ki- 
logrammes de  minerai  médiocrement 
dur.  Il  faut,  pour  la  conduite  de  l’opé- 
ration , un  homme  de  jour  et  un  autre  de 
nuit.  — Le  bocard  le  plus  généralement 
en  usage  est  composé  de  plusieurs  pilons; 
suivant  la  puissance  du  moteur  que  l’on 
a à sa  disposition,  on  peut  en  varier  le 
nombre  depuis  deux  jusqu’à  six,  et  plus. 
Ces  pilons  consistent  ordinairement  en 
une  pièce  de  bois  d’environ  10  pieds  de 
long  sur  5 ou  6 pouces  d’équarissage, 
terminée  par  une  grosse  botte  de  fonte, 
qui  reste  fixée  sur  l’extrémité  inférieure, 
et  est  taillée  en  pointe  de  diamant. 
Ainsi  garnis,  ces  pilons  pèsent  chacun 
de  soixante  à soixante-quinze  livres.  On 
les  place  entre  des  liteaux,  et  on  les  y 
maintient  verticalement.  A quatre  pieds 
de  hauteur  environ , on  fixe  sur  ces  pi- 
lons un  mentonnet,  sous  lequel  passe 


une  cammc  pour  les  enlever.  Ce  méca- 
nisme est  très  analogue  à celui  du  mou- 
lin à effilocher , dit  à mailloches,  de  nos 
anciennes  papeteries.  Les  pilons  tom- 
bent dans  une  auge  de  bois , sur  le  fond 
de  laquelle,  dans  le  sens  de  la  longueur, 
courent  de  puissantes  bandes  de  fer 
forgé  de  la  meilleure  qualité.  On  fait 
choix  pour  cela  du  fer  le  plus  dur  et  le 
plus  élastique.  On  place  au-dessus  de 
l’auge , vers  le  milieu  de  son  prolonge- 
ment, une  caisse  que  l’on  entretient  con- 
stamment pleine  du  minerai  à bocarder. 
Cette  caisse  porte  sur  ces  côtés  des 
échancrures  par  lesquelles  un  choc  un 
peu  violent  peut  faire  passer  du  minerai , 
qui  vient  tomber  dans  l’auge,  et  cela 
arrive  toutes  les  fois  que  l’auge  s’étant 
vidée  il  s’exerce  une  action  sur  un  levier, 
qui  communique  au  pilon  par  un  men- 
tonnet; le  choc  imprimé  agite  la  caisse, 
et  le  minerai  s’échappe.  Sur  le  devant 
de  l'auge  se  trouve  un  grillage  formé  de 
plusieurs  barreaux  triangulaires  de  fon- 
te, éloignés  entre  eux  d'environ  douze 
ou  treize  lignes,  pour  donner  passage  au 
minerai  bocardé. — Voilà  la  forme  du  bo- 
card le  plus  généralement  usité  en  Fran- 
ce, en  Allemagne  et  en  Suède.  Mais  ni  en 
Angleterre,  ni  même  dans  les  Etats-Unis, 
on  ne  s’en  est  pas  tenu  à cette  forme 
consacrée  par  la  routine.  Divers  moyens 
plus  expéditifs,  et  susceptibles  surtout 
de  procurer  plus  d’égalité  dans  la  gros- 
seur des  fragments  (ce  qui  est  essentiel 
pour  la  fusion) , ont  été  tentés  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  Forcé  de  nous  res- 
treindre , il  nous  est  impossible  de  dé- 
crire tant  d’appareils  divers  ; nous  ferons 
donc  le  choix  qui  nous  parait  le  meilleur, 
et  nous  allons  offrir  un  bocard  que  nous 
avons  vu  en  usage  aux  forges  de  Spring- 
field  (état  de  Massachusetts),  où  nous 
avons  été  employé.  Cet  appareil , mu  à 
la  vérité,  par  un  cours  d’eau  puissant  et 
très  favorable,  donnait  par  heure,  terme 
moyen , dix  milliers  (5,000  kilogrammes 
environ)  de  minerai  cassé  avec  une  éga- 
lité de  grosseur  assez  grande.  — La  ma- 
chine consiste  en  un  grillage  de  8 pieds 
et  demi  de  diamètre,  ajusté  sur  un  plan 
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circulaire  de  bois  place  sur  un  arbre  ver- 
tical. Les  pilous , au  nombre  de  dix,  sont 
alterna livement  soulevés  par  des  cainmes 
fixées  sur  un  arbre  horizontal,  et  retom- 
bent sur  ce  grillage,  où  ils  écrasent  le  mi- 
nerai. Le  plan  de  bois  dont  il  vient  d’être 
parlé  reçoit  un  mouvement  circulaire, 
afin  que  la  chute  des  pilons  s’effectue  suc- 
cessivement sur  tous  les  points  de  la  sur- 
face couverte  déminerai.  Les  fragments, 
réduits  généralement  à la  grosseur  d'un 
petit  œuf  de  poule,  passent  au  travers 
des  ouvertures  pratiquées  à cet  effet  en- 
tre les  grilles.  Une  roue  à aubes,  mue  par 
l’eau,  fait  tourner  un  arbre  sur  lequel 
sont  emmanchées  deux  lanternes  ; la  se- 
conde lanterne  engrène  dans  une  roue 
horizontale  très  grande,  portée  par  un 
arbre  vertical,  qui  communique  le  mou- 
vement circulaire  au  grillage,  la  pre- 
mière lanterne  engrène  aussi  dans  une 
roue  flentée  qui  fait  mouvoir  un  autre 
arbre  vertical.  Une  seconde  roue  den- 
tée, liée  à cet  arbre,  engrène  dans  une 
autre  lanterne,  et  communique  le  mou- 
vement à l’arbre  porteur  des  cammes 
élévalrices  des  pilons.  — Le  plus  grand 
inconvénient  qu’offre  le  bocardage  à 
l’aide  de  mécaniques  quelconques  est  la 
quantité  de  poussier  ou  fragments  trop 
petits  qui  se  forment  par  leur  action . Dans 
quelques  cas,  cet  inconvénient  est  peu 
senti,  tels,  par  exemple,  que  pour  les 
minorais  dont  la  fusion  n’est  pas  retar- 
dée], et  souvent  même  est  avancée  ou 
rendue  plus  facile  par  leur  pulvérisa- 
tion ; mais  il  est  d'autres  cas,  malheu- 
reusement trop  fréquents,  où  cette  pul- 
vérisation est  un  obstacle  considérable 
à la  fusion,  et  nuit  même  à la  qualité 
des  fers.  Elle  a presque  toujours  l’in- 
convénient de  causer  des  enrochements 
ou  chambrures  dans  les  fourneaux , prin- 
cipalement quand  ils  ont  une  grande 
élévation.  — Le  bocardage  peut  avoir 
lieu  dans  deux  cas  différents  : 1°  on  sou- 
met le  minerai  à l’action  du  bocard  uni- 
quement pour  favoriser  la  séparation  des 
substances  étrangères , et  ce  avant  le 
grillage;  2°  après  le  grillage,  et  dans  la 
vue  seulement  de  réduire  les  fragments 


à un  volume  peu  considérable,  et  rap- 
proché autant  que  possible  de  l’unifor- 
mité , conditions  qui  toutes  deux  accélè- 
rent et  régularisent  considérablement  les 
fondages.  Pelouzb  père , 

(Ancien  directeur  doj  forge»  et  fbudvuc»  du  Creuiol.) 

BOOAKDO,  mot  barbare  par  lequel 
ou.  désigne,  en  logique,  une  sorte  d’ar*. 
gument  ou  de  syllogisme,  par  exemple  : 
Quel  animal  n’est  pas  homme;  tout 
animal  a un  principe  de  sentiment  ; 
donc,  quelque  chose  qui  a un  principe 
de  sentiment  n’est  pas  homme.  — Bo- 
cardo  est  le  cinquième  mode  d’argument 
de  la  troisième  figure.  Dans  un  syllo- 
gisme en  bocardo,  la  première  proposi- 
tion esL_ particulière  et  négative,  la  se- 
conde est  universelle  et  affirmative,  et  le 
moyen  terme  est  sujet  dans  les  deux  pre- 
mières propositions.  — Que  de  bons  es- 
prits ont  été  faussés  peut-être  par  toutes 
ces  subtilités  de  l’école,  et  combien  il 
faudrait  savoir  gré  à ceux  qui  auraient  le 
courage  et  le  pouvoir  de  nous  en  débar- 
rasser, pour  nous  ramener  à l’observa- 
tion des  simples  lois  du  sens  commun  et 
de  la  logique  naturelle!  E.  U. 

BOCCACE  (Jesa),  naquit  à Paris, 
dans  l’année  1313.  II  était  fils  naturel 
d’un  Florentin  appelé  Boccacio  di  Chel- 
lino,  qui  était  venu  habiter  Paris,  autant 
à cause  des  affaires  de  son  commerce  qu’à, 
cause  des  liaisons  d’amour  qu’il  y avait 
formées.  On  le  conduisit  encore  enfant  à 
Florence,  où  il  fut  confié  aux  soins  d’un 
certain  Giovanni  da  Strada , célèbre 
grammairien  de  celte  époque,  qui  lui  in- 
culquu  les  premières  notions  et  commen- 
ça son  éducation.  — Boccace  annonça  de 
bonne  heure  ce  qu’il  serait  un  jour.  Dès 
l'Age  de  sept  ans,  bien  qu’il  n!eùt  encore 
aucune  connaissance  des  règles  de  la  ver- 
sification , il  composait  déjà  des  fables  et 
des  récits  en  vers  pour  amuser  ses  cama- 
rades, ce  qui  lui  valut  de  leur  part  le 
surnom  de  Poète.  — Quoique  ces  brillan- 
tes dispositions  dussent  flatter  l’amour- 
propre  de  sun  père,  il  les  trouvait  cepen- 
dant si  contraires  aux  plans  qu'il  avait 
formés  pour  l’avenir  de  son  fils  qu’il 
songea  bientôt  à en  arrêter  l’essor  : mat- 
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cliand , il  voulait  que  son  fils  le  fût  «usai. 
Il  le  mit  donc,  à l’âge  de  10  ans,  dans  le 
comptoir  d’un  négociant,  pour  y appren- 
dre la  tenue  des  livres  et  les  quatre  rè- 
gles. Cette premièce contrariété,  comme 
c'est  assez  L’ ordinaire , loin  de  découra- 
ger le  jeune  Boccace,  ne  fit  qu’irriter  son 
génie , et  loi  rendre  plus  chers  ses  livres 
et  ses  études.  Il  mit  à profit  les  six  années 
qu’il  passa  chez  ce  négociant,  non  pour 
apprendre  le  commerce,  il  s'en  souciait 
fort  peu,  pisis  pour  apprendre  à connaî- 
tre les  hommes.  Il  passa  ces  six  années  à 
Paris,  le  lieu  de  sa  naissance,  au  bout 
desquelles  son  maître,  voyant  que  ses  el- 
forts  étaient  inutiles,  et  qu’il  ne  pourrait 
janiajs  rien  en  faire,  le  renvoya  à la  mai- 
son paternelle. — Cependant  le  père  de 
Boccace  n,e  se  découragea  pas  encore. 
Croyant  que  si  on  lui  faisait  envisager  le 
commerce  d’un  point  de  vqp  plus  élevé, 
on  finirait  par  lui  en  inspirer  le  goût  , il 
le  fit  voyager  dans  les  différentes  villes 
de  l’Italie,  et  surtout  dans  le  royaume  de 
Naples,  dont  le  souverain  était  alors  gou- 
verneur de  Florence. — On  pense  bien 
que  cet  expédient  eut  un  résultat  fort 
différent  de  celui  que  le  bon  père  Boc- 
cacio  di  Chellino  en  attendait.  Envoyer 
up  jeune  homme  doué,  comme  notre  Boc- 
cace , d’une  imagination  ardente , à Na- 
ples, précisément  à Naples,  sur  cette 
terr.e  classique  de  la  poésie , au  milieu 
des  ruines  de  tant  de  monuments  célè- 
bres , sous  un  ciel  inspirateur , au  pied 
de  la  tombe  de  \ irgiic,  le  mettre  en  pré- 
sence des  ffammes  du  Vésuve  et  de  tout 
ce  qu’une  nature,  toujours  jeupe  et  puis- 
sante, a déplus  enivrait,  n’éiait-ce  pas 
de  quoi  le  rendre  cent  fois  plus  poète 
qu’il  n'était  auparavant,  le  rendre  .poète 
jusqu’à  la  folie? On  conçoit  qu’un  pareil 
voyage  puisse  poétiser  jusqu’à  l'amc  d’un 
marchand...  mais  qu’il  puisse  matériali- 
ser l’ame  d’un  poète...  c’est  ce  qui  ne 
pouvait  entrer  que  dans  la  tête  de  notre 
honnête  Florentin,  Boccacio  di  Chel- 
lino.— Que  ût  donc  Boccace?  Il  piaula 
là  toute  idée  de  commerce  et  d’affaires, 
et  se  mit  à étudier  Virgile,  Horace, 
Ovide  et  le  Dante.  Il  lut  ce  dernier 


poète  tant  et  tant  de  fois , il  s’en  empara 
si  bien , qu’il  en  fit  quelque  sorte  de  la  Di- 
vine Comédie  la  propre  substance  de  son 
ame,  qu’il  se  l’incorpora,  et  que,  plus 
tard,  il  emprunta  presque  toujours,  quoi- 
que involontairement,  à Ci»  grand  poète, 
la  forme  et  l'expression  dont  il  habillait 
ses  pensées. — Le  père  de  Boccace,  con- 
vaincu à la  fin  de  l’inutilité  de  ses  efforts 
pour  arrêter  le  penchant  naturel  qui  l'ea- 
trainait  vers  la  littérature , lui  permit  de 
continuer  ses  études,  mais  à la  condition 
qu’il  y joindrait  l’étude  du  droit  cauon, 
qui,  à cette  époque,  était  un  moyen  pres- 
que certain  d’arriver  aux  emplois  et  à la 
fortune.  Mais  l’étude  des  décrets  de  l'é- 
glise n’svaitguèresplus  de  charmes  pour 
Boccace  que  le  commerce.  Aussi,  après 
quelques  tentatives  faites  pour  prouver 
sa  bonne  volonté  et  son  obéissance,  il 
abandonna  celle  nouvelle  tâche,  pour 
reprendre  seséludes  littéraires. — Depuis 
huit  ans  , Boccace  était  fixé  à Naples, 
lorsqu’il  lut  témoin  d’un  spectacle  bien 
fait  pour  exciter  son  enthousiasme  : c’est 
à cette  époque  qu’eut  lieu  la  visite  de  Pé- 
trarque au  roi  Robert.  Boccace  assista  à 
l’examen  que  subit  Pétrarque  en  pré- 
sence de  toute  la  cour  du  roi  Robert,  et 
fut  émerveillé  de  la  manière  éloquente 
avec  laquelle  ce  grand  maître  (c'est  l’ex- 
pression dont  se  sert  Boccace,  toutes  les 
fois  qu’il  veut  parler  de  Pétrarque  ) fit 
l’éloge  de  la  poésie , et  exposa  les  règles 
de  cet  art  divin. — L’amour,  qui,  d’ordi- 
naire, joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie 
des  poètes,  devait  avoir  une  grande  part 
d'influence  dans  le  talent  et  la  destinée 
de  Boccace.  Ii  vit  dans  une  église  la  jeune 
princesse  Marie,  fille  naturelle  du  roi  Ro- 
bert. Elle  était  aussi  belle  qu’elle  était 
spirituelle  elin&truite.  Boccace  était,  lui 
aussi,  beau,  jeune  et  séduisant.  Il  aima  la 
princesse  et  eu  fut  aimé...  ce  qui  était  fort 
natureL  assurément , mais  fort  peu  édi- 
fiant, car  Marie  était  mariée  depuis  huit 
ans  à un  gentilhomme  napolitain.  C'est 
elle  qu’il  a souvent  désignée  sous  le  nom 
de  Fianimctta , et  c’est  pour  elle  qu’il 
composa  le  poème  de  ce  nom , et  celui 
qui  est  intitulé  Filicupo,  Au  reste , les 
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amours  de  Boccace  avec  la  fille  du  roi 
Robert  eurent  un  succès  trop  réel  pour 
avoir  conservé  levernis  poétiquequifait 
le  charme  des  amours  de  Dante  et  [de  Pé- 
trarque. Fiammetta  ne  pouvait  inspirer 
comme  Laure  et  Beatrix  ; elle  avait  trop 
accordé  aux  sens  pour  laisser  quelque 
place  à la  rêverie  et  à l'imagination.  — 
En  1432,  son  père  , devenu  vieux  et  in- 
firme, le  rappella  auprès  de  lui.  Florence 
gémissait  alors  sous  la  tyrannie  du  duc 
d’Athènes;  mais  Boccace  ne  prit  aucune 
part  aux  agitations  populaires  qui  en  fu- 
rent la  conséquence;  et,  comme  pour  s’ar- 
racher aux  préoccupations  du  présent,  il 
composa  un  roman  mêlé  de  prose  et  de 
vers,  connu  sous  le  titre  d 'Admète. — Il 
alla  encore  une  lois  à Naples;  mais  il  re- 
vint bientôt  se  fixer  dans  sa  patrie,  où 
son  père  venait  de  mourir. — Cette  année 
fut  marquée  dans  la  vie  littéraire  de  Boc- 
cace par  un  grand  événement.  Car  c’est 
à cette  époque  que  Boccace  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Pétrarque,  auquel  il 
avait  adressé  quelques  vers  latins,  et 
qu’il  s’empressa  d’accueillir  lors  de  son 
passage  à Florence.  Pétrarque  sentit  le 
prix  d’une  pareille  liaison,  et  se  condui- 
sit toujours  à son  égard  avec  la  noblesse 
et  la  générosité  que  l’on  devait  attendre 
d’un  homme  à la  fois  poète  et  philoso- 
phe. — Boccace  renonça  à la  poésie , et 
jeta  au  feu  tous  ses  sonnets  quand  il  lut 
ceux  de  Pétrarque.  Si  cet  excès  de  mo- 
destie nous  a fait  perdre  un  poète  qui 
n’aurait  peut-être  été  que  médiocre,  il 
nous  a valu  un  grand  écrivain , un  ora- 
teur du  premier  ordre  ; il  nous  a valu  la 
découverte  de  la  langue  italienne.  — En 
effet,  la  publication  du  Decameron,  qui 
eut  lieu  l’année  suivante,  prouva  que 
Boccace  avait  eu  raison  de  renoncer  à la 
poésie,  et  de  s’attacher  à écrire  dans  l’i- 
diome national , dans  la  langue  vulgaire. 
Car  dès  lors  cette  langue  fut  fixée  ; son 
génie  et  ses  ressources  furent  connues. 
La  langue  vulgaire  fut  ennoblie.  Sous  ce 
rapport  on  ne  saurait  assez  louer  Bocca- 
ce. Le  service  qu’il  rendit  à son  pays  est 
inappréciable.  Les  poésies  de  Pétrarque 
ont  eu  moins  d’influence  dans  cette  ré- 


génération de  la  langue  italienne  que  la 
prose  de  Boccace.  Aussi , tous  les  écri- 
vains du  xvi*  siècle  en  parlent-ils  avec 
une  admiration  qui  va  jusqu’au  fanatis- 
me. Un  autre  service  que  nous  a rendu 
la  publication  des  Contes  de  Boccace , 
c’est  qu’à  part  le  mérite  du  style,  qui  est 
immense,  ils  ont  encore  le  mérite  de 
peindre  fidèlement  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes du  peuple  florentin  à cette  épo- 
que de  sonêhistoire;  mérite  peu  apprécié 
alors,  et  au jourd’hui  si  important,  si  su- 
périeur. — Le  Decameron , commencé  à 
Naples,  et  terminé  à Florence,  est  un  re- 
cueil de  cent  nouvelles  racontées  dans 
l’espace  de  dix  journées  par  sept  jeunes 
femmes,  et  trois  jeunesgens,  retirés,  pen- 
dant la  peste,  dans  une  campagne  située 
aux  environs  de  Florence.  Boccace  fait 
lui-même  la  description  de  cette  peste 
qui  venaitde  désoler  Florence.  Elle  com- 
mence son  livre  du  Decameron.  C'est  le 
portique  majestueux  d’un  admirable  et 
immortel  édifice.  — Mais  continuons  la 
biographie  de  Boccace.  La  préférence 
qu’il  avait  pour  la  langue  vulgaire  n’em- 
pêchait pas  Boccace  de  payer  à la  science 
et  à l’érudition  le  tribut  de  son  temps  et 
de  ses  recherches.  Boccace  joignit  ses  ef- 
forts à ceux  de  Pétrarque  pour  exhumer 
les  anciens  manuscrits  et  les  rendre  à la 
lnmière.  Il  transcrivit  de  sa  main  un  si 
grand  nombre  demanuscritsanciens  qu’il 
est  à peine  croyable  que  sa  vie  tout  en- 
tière ait  pu  y suffire.  Son  admiration  pour 
le  Dante  l’engagea  à faire  lui-même  une 
copie  de  la  Divine  comédie,  qui,  sous  le 
rapport  de  l'art  calligraphique  et  la  per- 
fection des  dessins  et  des  enluminures, 
rivalise  avec  les  plus  beaux  manuscrits. 
Cettecopie,  dont  Boccaccavait  fait  pré- 
sent à son  ami  Pétrarque,  est  maintenan  l 
précieusement  conservée  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Florence.  — La  lan- 
gue grecque  était  alors  une  nouveauté  : 
on  l’aimait,  comme  dirait  une  précieuse 
de  Molière,  à la  folie.  Ceux  qui  pouvaient 
comprendre  cette  langue  étaient  regardés 
comme  des  hommes  précieux,  et  recher- 
chés par  tout  ce  qu’il  y avait  de  riche  et  de 
puissant.  C’est  ce  qui  explique  la  vogue 
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qu’eut  un  moment  une  espèce  de  pé- 
dant, nommé  Léonce  Pilate,  fort  mal- 
propre , fort  laid , mais  qui  pouvait  lire 
Platon  et  Xénophon.  Boccace  se  servit 
de  cet  habile  interprète  pour  appren- 
dre la  langue  grecque.  C’est  à cette  pas- 
sion pour  le  grec  que  l’Europe  moderne 
doit  les  nombreuses  collections  d’au- 
teurs anciens  qui  ornent  ses  bibliothè- 
ques. Ne  nous  moquons  donc  pas  de  la 
manie  de  Boccace!  Ce  qui  doit  la  rendre 
surtout  respectable,  c’est  que,  loin  de 
voir  dans  la  science  un  moyen  de  spécula- 
tion, comme  de  nos  jours,  il  sacrifia  tout 
son  patrimoine  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses que  lui  occasionnait  son  amour  pour 
elle. Pétrarque  offrit  généreusement  à son 
ami  le  secours  de  sa  fortune  ; mais  Boc- 
cace eut  le  noble  orgueil  de  refuser. — Ce- 
pendant la  santé  de  Boccace  se  ressentait 
des  privations  qu’il  était  obligé  de  s’im- 
poser, et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  des  ex- 
cès de  sa  jeunesse  ; sa  tête  n’était  plus 
aussi  forte.  Un  prêtre,  un  religieux, 
nommé  Pétroni,  crut  que  le  moment  était 
venu  de  convertir  notre  nouvelliste,  tant 
soit  peu  libertin.  Il  réussi  par  - delà  ses 
espérances;  car  notre  bon  Boccace  eut 
peur  de  la  damnation  éternelle;  il  se 
confessa,  se  convertit,  et,  chose  qu’on  ne 
croirait  pas  si  l’on  neconnaissait  jusqu’où 
peut  aller  notre  faiblesse , il  prit  l’habit 
ecclésiastique.  Cette  conversion  fut , au 
reste,  de  peu  de  durée,  et  son  amour  pour 
la  théologie  secalma  aussi  vite  qu’il  était 
venu.  Profitant  du  conseil  de  Pétrarque, 
il  reprit  le  cours  de  ses  travaux.  Mal  re- 
çu à Naples  par  le  grand  sénéchal  du 
royaume  qui  cependant  l’avait  fait  venir 
auprès  de  lui , il  alla  à Venise  se  con- 
soler de  ce  dédain  de  la  sottise  dans  les 
bras  de  son  ami  Pétrarque.  De  retour  à 
Florence,  il  alla  chercher  dans  le  village 
de  Certaldo , qui  avait  été  le  berceau  de 
sa  famille,  un  refuge  contre  les  importu- 
nités du  monde,  et  un  air  plus  pur.  C’est 
là  qu’il  composa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages latins , qui  lui  valurent  pendant 
deux  siècles  l’admiration  des  érudits  de 
Florence  et  de  tout  le  monde  savant.  On 
voit  encore  avec  intérêt  la  petite  mai- 
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son  qu’il  habita , et  qui  est  encore  pour 
le  village  de  Certaldo  un  monument  pré- 
cieux , que  l’on  montre  avec  orgueil  aux 
étrangers.  Quelques  siècles  après , la  fa- 
mille des  Médicis  fit  sculpter  sur  une 
tour  qui  dépendit  de  cette  maison  l'in- 
scription suivante  : 

Haiolim  exigua»  colait  Bocc&ciui  *dci, 

Nomme  qui  terni  occupât,  aitra  , polum, 

que  l’on  pourrait  traduire  ainsi  : Un  grand 
homme  habita  ce  modeste  logis.  — Une 
maladie  interne,  qui  menaçait  depuis 
longtemps  son  existence,  lui  laissait 
peu  de  forces.  Cependant  il  en  eut  en- 
core assez  pour  faire  un  dernier  effort 
en  l’honneur  du  Dante,  oe  maître  à tous. 
Une  chaire  spéciale  venait  d’être  fondés 
pour  la  lecture  de  la  Divine  Comédie. 
Elle  appartenait  de  droit  à Boccace,  cet 
admirateur  si  éclairé , si  passionné  du 
Dante.  Il  consacra  à l’étude  de  ce  divin 
auteur  les  restes  d’une  vie  qui  s’étei- 
gnait. Les  derniers  accents  de  sa  voix 
furent  comme  un  dernier  hommage  ren- 
du au  poète  dont  ics  écrits  avaient  fait 
l’admiration  de  toute  sa  vie.  Ses  derniers 
moments  furent  précipités  et  comme  pré- 
parés et  attristés  par  la  nouvelle  qu’il 
reçut  de  la  mort  de  son  frère  en  Apollon, 
de  son  émule  de  gloire,  de  son  ami,  du 
vénérable  Pétrarque.  Boccace  mourut 
sous  l’impression  de  cette  triste  nouvelle, 
le  21  décembre  1375,  à l’âge  de  G2ans. 

— Son  fils  naturel,  qu’il  paraissait  avoir 
oublié,  présida  à ses  funérailles,  et  fit 
inscrire  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
dont  le  dernier  vers  mérite  d’être  con- 
servé r 

Pall  ia  Cerlaldum,  studium  fuit  aima  pocsis, 

— Les  ouvrages  de  Boccace  qui  lui  valu- 
rent le  plus  de  gloire  et  de  réputation 
sont  précisément  ceux  que  nous  esti- 
mons le  moins,  et  que  nous  ne  lisons  ja- 
mais. Son  Traité  de  la  généalogie  des 
dieux  obtint  de  son  vivant  un  succès  pro- 
digieux. Toutes  les  bibliothèques  en  eu- 
rent des  copies.  Ce  phénomène  s’expli- 
que facilement  lorsqu’on  se  reporte  à l’é- 
tat des  connaissances  humaines  à cette 
époque,  et  lorsqu’on  réfléchit  à l’avi- 
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dite  avec  laquelle  les  savants  s’empa- 
raient de  tous  les  débris  de  l’antiquité. 
L’empressement  que  nous  mettons  à être 
témoins  de  l’ouverture  d'un  sarcophage 
égyptien  , du  dépouillement  d’une  mo- 
mie ou  de  l'arrivée  sur  nos  rivages  d’un 
obélisque  d’Alexandrie , peut  seul  don- 
ner une  idée  approximative,  quoique 
bien  affaiblie,  de  l’émotion  et  de  l’avide 
curiosité  avec  lesquelles  le  peuple  flo- 
rentin accueillait,  à cette  époque  de 
renaissance  et  d’exhumation , les  ouvra- 
ges qui  traitaient  de  l’antiquité  grecque 
et  romaine.  — Boccace  composa  plu- 
sieurs traités  dans  le  but  de  mettre  la 
science  à la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre, et  sur  le  plan  des  traités  de  Plutar- 
que. Au  nombre  de  ces  traités  est  celui 
Demontibus,  sylvis,fontibus , etc., etc.; 
un  autre  sur  les  infortunes  des  femmes 
illustres  , etc.,  etc.  On  a conservé  de  lui 
seize  églogues  en  vers , qui  ne  méritent 
guère  d’être  lues.  Son  poème  connu  sous 
le  nom  de  la  Thcséide , et  qu’il  composa 
dans  sa  jeunesse  à Naples  pour  plaire  h 
sa  chère  Fiametta , sera  toujours  lu  avec 
quelque  intérêt,  parce  qu’il  offre  le  pre- 
mier exemple  de  l’application  d’un  rhylh- 
me  dont  Boccace  est  regardé  générale- 
ment comme  l’inventeur.  Je  veux  parler 
de  Yotlava  rima , qui  est  une  forme  plus 
harmonieuse  et  plus  délicate  que  celle 
qui  avait  été  employée  jusqu’alors.  Le 
mérite  de  cette  invention  est  cependant 
contestée  à Boccace  ; on  l’attribue  à un 
auteur  français,  à Thibault,  comte  de 
Champagne.  Un  autre  mérite  delà  Thé- 
séide  , c’est  d’avoir  le  sens  commun  , ce 
qui  n’était  pas  un  mérite  très  commun 
dans  les  poèmes  publiés  à cette  époque, 
même  dans  ceux  de  Boccace.  Son  poème 
//  Filaslrato  est  rempli  d’anachronismes 
choquants,  et  de  réminiscences  homéri- 
ques du  plus  mauvais  goût.  Le  style  seul 
rappellequelquefois  l’auteur  du  Décarné- 
ron , et  lui  valut  d’être  mis  par  l’académie 
delà  Crusca  au  nombre  des  livres  qui  font 
autorité. — Deux  autres  poèmes,  Ninfale 
Fiesolano , L’Amorosa  Fiscone,  parti- 
cipent aux  mêmes  défauts  et  aux  mêmes 
qualités  ; la  conception  en  est  mauvaise, 


le  style  est  assez  bon.  Son  roman  de  Fiïr 
copo , farci  de  citations  mythologiques  , 
et  rempli  d’aventures  romanesques  dans 
le  goût  du  temps , eut  un  grand  succès , 
et  fut  regardé  par  Boccace  comme  le 
meilleur  de  ses  ouvrages  : on  ne  pour- 
rait de  nos  jours  en  lire  dix  pages  de 
suite.  — La  Fiametta,  autre  roman,  di- 
visé en  sept  livres,  n’est  qu’un  long  et 
ennuyeux  récit  des  amours  de  Fiametta 
et  de  Pamphile.  On  croit  que  Boccace 
a voulu  se  désigner  sous  ce  nom.  — Ee 
Corbaccio  ou  Laberinto  d’amore  est 
une  espèce  de  satire  allégorique  contre 
une  veuve  dont  Boccace  était  devenu 
amoureux  à Florence,  àl’àge  déplus  de 
40  ans,  et  qui  s’était  moquée  de  sa  pas- 
sion. L'Ameto,  l’Admète,  estime  pas- 
torale mêlée  de  prose  et  de  vers  , genre 
qui  avait  alors  le  mérite  de  la  no  uveauté, 
et  qui  fut  imité  depuis  par  Sannazar  dans 
son  Arcadie,  et  le  Bembo  dans  son  Aso- 
lani.  — L’Urbano  est  un  roman  qui  a au 
moins  le  mérite  d’être  court. — La  vie  du 
Dante  par  Boccace  ( Origine,  vita  e cos- 
tumi  di  Dante  Alighieri)  est  un  ou- 
vrage qui , bien  qu’entaché  de  quelque 
déclamation,  est  cependant  du  plus  grand 
intérêt,  car  il  nous  fait  connaître  une 
foule  d’anecdotes  sur  la  vie  de  ce  poète, 
et  renferme  quelques  passages , comme , 
par  exemple,  celui  oh  Boccace  reproche 
aux  Florentins  leur  ingratitude  envers  la 
mémoire  de  leurs  grands  hommes  , em- 
preints de  la  plus  haute  éloquence.  Ce 
livre  est  un  monument  précieux  de  la 
littérature  italienne.  Les  lectures  de  Boc- 
cace sur  la  Divine  Comédie  furent  re- 
cueillies et  publiées  seulement  en  1724, 
à Naples , sous  le  titre  de  commentai- 
res des  seize  premiers  livres  de  l'Enfer 
du  Dante.  Ces  commentaires  eurent  sans 
doute  un  grand  succès  ; mais  ce  qui  en 
faisait  le  mérita  principal , lorsque  Boc- 
cace les  émettait  devant  le  public  flo- 
rentin , est  précisément  ce  qui  nous  em- 
pêcherait de  les  lireaujourd’hui.  Les  ob- 
servations, les  critiques,  qui  pourraient 
nous  rendre  certains  passages  du  Dante 
plus  intelligibles,  sont  tellement  noyés 
dans  un  fatras  d’érudition  pédantesque 
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que  nous  croirions  les  acheter  trop 
cher  si  nous  preaiens  la  peine  de  les  y 
chercher.  Boccace,  il  faut  le  dire,  cher- 
chait moins  dans  ses  leçons  sur  le  Dante 
à faire  connaître  les  beautés  de  ce  poète 
qu’à  faire  parade  de  son  érudition  et  à 
flatter  le  mauvais  goût  de  son  auditoire. 
^Cependant  ces  commentaires  prouvent 
que  Boccace  était  un  grammairien  pro- 
fond, et  qu’il  n’était  étranger  à aucune 
des  connaissances  de  son  siècle.  Le  Dt- 
came'ron,  dont  nous  avons  déjà  dit  quel- 
ques mots,  est  de  tous  les  nombreux  ou- 
vrages de  Bocoace  celui  qui  de  son  vivant 
lui  valut  le  moins  de  réputation,  et  c’est 
cependant  aujourd’hui  le  seul  qui  justifie 
à nos  yeux  l’admiration  que  ses  contempo- 
raius avaient  pour  lui,  et  quenousregar- 
dionscomme  son  véritable  titre  à l’immor- 
talité. Boccace  partageait  tellement  le 
goût  de  son  siècle,  bien  qu’il  lui  fût  supé- 
rieur , qu’il  attachait  lui-même  très  peu 
d’importance  à un  ouvrage  en  apparence 
aussi  futile  qu’un  recueil  de  contes , et 
que  s’il  revenait  au  monde  il  serait  proba- 
blement fort  étonné  de  le  voir  hautement 
préféré  à ses  romans  chevaleresques,  à 
ses  traités  scientifiques,  à ses  élégies  sen- 
timentales, et  en  un  mot  à tous  ses  au- 
tres ouvrages , qui  obtinrent  de  son  vi- 
vant un  succès  d’enthousiasme,  parce 
qu’ils  étaient  écrits  dans  l’esprit  du  siè- 
cle. — Pour  nous  Le  Jh'caméron  est 
le  seul  des  ouvrages  dBoccace  que  nous 
nous  plaisions  encore  à lire.  11  a été  pour 
tous  les  nouvellistes  une  source  abon- 
dante où  ils  ont  largement  puisé.  En 
France  La  Fontaine  et  Voltaire,  en  An- 
gleterre Chaucer , Shakspeare  et  Dry- 
den , lui  ont  emprunté  le  sujet  de  leurs 
plus  gracieuses  compositions,  quoique 
rarement  ils  aient  pu  égaler  l’élégance 
et  la  pureté  de  son  style.  Qu’on  ne  s’y 
trompe  pas,  les  contes  de  Boccace,  com- 
me les  drôleries  de  Rabelais,  sous  une 
apparence  de  frivolité , cachent  un  sens 
philosophique  très  profond,  une  satire 
très  incisive  des  mœurs  de  l’époque,  et 
une  connaissance  très  intime  du  cœur 
humain.  Une  observation  frappe  en  li- 
sant tant  de  récits  ingénieux,  où  le  clergé 


n’est  pal  épargné.  On  se  demande  com- 
ment il  se  fait  que  l’église  catholique  ro- 
maine, alors  toute  puissante  et  armée  du 
glaive  de  l'inquisition  , ait  permis  qu’on 
l’attaquât  aussi  effrontément , aussi  im- 
punément. La  cour  de  Rome  elle-même 
n’est  pas  ménagée  dans  ces  piquantes  sa- 
tires , et  plus  d’un  trait  d’une  mordante 
ironie  , qui  est  décoché  contre  elle,  au- 
rait encore  de  nos  jours  le  mérite  de  la 
hardiesse.  Et  cependant  ce  livre  fut  pu- 
blié sans  obstacle  à cette  époque , et  oe 
ne  fut  qu’après  une  succession  de  vingt- 
cinq  papes  environ  qu'il  fut  mis  à l’in- 
dex, et  qu’on  fut  même  obligé  d’en  pu- 
blier des  éditions  purgées  de  toute  im- 
pureté, c’est-à-dire  de  toute  attaque 
contre  la  religion.  La  raison  de  cette 
anomalie  est  facile  à trouver.  Au  trmps 
de  Boccace , les  mœurs  dont  il  fait  la 
peinture,  les  abus  qu'il  critique,  étaient 
choses  si  naturelles,  si  vulgaires , que 
personne  n’y  faisait  guère  attention , et , 
d’un  autre  côté,  l’église,  forte  et  puis- 
sante , dédaignait  alors  ces  piqûres  d’é- 
pingle, qui,  aujourd’hui  qu’elle  est  vieille 
et  chancelante,  lui  font  grand  peur  et  lui 
semblent  de  nature  à pouvoir  compro- 
mettre son  existence  même.  — L'occa- 
sion qui  donna  naissance  an  De'came'ron 
n’  était  rien  moins  que  gaie , et  ne  sem- 
blait pas  devoir  fournir  la  matière  4e 
contes  badins.  En  134-8 , une  peste  ter- 
rible, une  espèce  de  choléra  asiatique , 
dévasta  l’Europe , et  exerça  particuliè- 
rement ses  ravages  sur  la  population  de 
Florence  ; la  ville  était  jonchée  de  ca- 
davres. Dans  cette  situation  critique  , 
quelques  jeunes  gens  et  quelques  jeunes 
dames,  sages  et  de  bonne  maison,  se  ren- 
contrèrent à l’église  de  Santa-Maria- 
INovella,  où  ils  s’étaient  réfugiés,  et, 
après  s’être  entretenus  du  fléau  qui  ra- 
vageait la  ville,  ils  proposèrent  de  se 
retirer  tous  ensemble  à la  campagne 
pour  y fuir  1a  contagion  et  pour  s’y  dis- 
traire du  spectacle  de  tant  de  calami- 
tés. Les  préparatifs  furent  bientôt  faits. 
Le  lendemain  , dès  la  pointe  du  jour  , 
notre  caravane  se  dirigea  vers  une  char- 
mante Villa,  située  à Poggio-Gherardi,  h 
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une  liêue  environ  de  Florence.  Là,eesjeu- 
nesgens  ne  pensèrent  plus  qu’aux  moyens 
de  passer  leur  temps  joyeusement,  et  de 
vivre  en  francs  épicuriens,  comme  pour 
jouir  complètement  d’une  existence  qui 
allait  leur  échapper , et  ne  rien  laisser 
au  lendemain.  Il  fut  convenu  que  la  ban- 
de joyeuse  serait  tenue  de  choisir  chaque 
jour  un  roi  ou  une  reine  qui  gouverne- 
rait arbitrairement , dresserait  le  pro- 
gramme des  fêtes,  des  repas,  des  concerts 
et  des  amusements  de  la  journée,  et  ré- 
glerait en  général  l’emploi  du  temps,  le 
genre  et  l’ordre  des  histoires  h raconter. 
La  société  était  composée  de  dix  person- 
nes , chacune  desquelles  devait  payer 
son  tribut  tous  les  jours.  Comme  elles 
sont  censées  rester  dix  jours  à la  campa- 
gne dans  ces  agréables  divertissements , 
l’ouvrage  se  trouve  naturellement  divi- 
sé eU'  dix  journées,  dont  chacune  con- 
tient dix  nouvelles  : c'est  ce  qui  a fait 
donner  à cet  ouvrage  le  titre  de  Déca- 
méron, formé  de  deux  mots  grecs  qui  si- 
gnifienl  dix  journées.  Ce  cadre  simple  et 
ingénieux  a été  adopté  par  presque  tous 
les  conteurs  de  nouvelles  qui  sont  venus 
après  Boccace.  — On  a prétendu,  pour 
disputer  à Boccuce  le  mérite  de  l’origina- 
lité., qu’il  avajt  emprunté  ses  contes  à 
nos  anciens  fabliaux.  Il  est  plus  juste  de 
dire  que,  comme  tous  les  grands  écri- 
vains , il  a pris  son  bien  oit  il  l’a  trouvé, 
et  qu’il  s’est  en  quelque  sorte  approprié 
ses  emprunts  par  la  forme  dont  il  les  a 
revêtus.  Quand  Boccace  entreprit  d’é- 
crire ses  nouvelles  pour  plaire  à la  prin- 
cesse Mariey-il  recueillit  toutes  les  tra- 
ditions, et  puisa  dans  toutes  les  sources. 
Les  moeurs  de  son  siècle  et  la  vie  licen- 
cieuse des  moines  lui  fournissaient  d’a- 
bondants matériaux.  La  description  de 
la  peste , qui  sert  d’introduction  à son 
ouvrage,  est  l’un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  littérature  italienne.  Elle 
égale , si  elle  ne  surpasse  celle  de  Thu- 
cydide, Boccace  avait  été  témoin  du  spec- 
tacle affreux  que  présentait  Florence 
dans  ce  moment,  et,  son  imagination  ayant 
été  vivement  frappée, il  n’est  pas  étonnant 
qq’il  nous  en  ait  retracé  le  tableau  avec 


tant  de  vérité  et  à si  grands  traits.  Nous 
regrettons  donc  de  ne  pouvoir  offrir  à 
nos  lecteurs  la  traduction  de  cette  partie 
de  l’ouvrage  de  Boccace.  Elle  aurait  suffi 
pour  donner  une  idée  de  son  style  , que 
l’on  a comparé  à celui  de  Cicéron , mais 
qui  dans  cet  endroit  nous  parait  encore 
supérieur , et  se  rapprocher  plutôt  de  la 
manière  de  Tacite.  La  fin  du  Décaméron, 
c’est-à-dire  la  dernière  journée  , et  sur- 
tout la  dernière  histoire  de  cette  jour- 
née , sont  dignes  du  préambule.  La  nou- 
velle de  Titus  et  Gisippe  et  celle  de  Gri- 
selidis,qui  la  suit,  sont  généralement 
regardées  comme  des  chefs-d’œuvre  du 
genre , et  ont  été  imitées  dans  toutes  les 
langues.  — Comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
servé, la  publication  du  Décaméron  n’é- 
prouva aucun  obstacle  au  moment  de  sa 
naissance;  les  copies  s’en  répandirent  de 
toutes  parts , et  se  multiplièrent  à l’in- 
fini. Chacun  voulait  avoir  le  Décaméron 
dans  sa  bibliothèque.  L’imprimerie,  qui 
vint  bientôt  après,  s’en  empara.  Venise, 
Florence  et  Mantoue,  en  publièrent  dif- 
férentes éditions.  Mais  bientôt  après,  la 
colère  des  moines,  jusqu’alors  endormie, 
se  réveilla  et  s’accrut  avec  le  succès  du 
livre.  En  1497,  le  fanatique  Savonarole 
échauffa  si  bien  les  têtes  des  Florentins 
qu’ilsapportèrent  eux-mêmes  sur  la  place 
publique  leurs  exemplaires  du  Décamé- 
ron , du  Dante  et  de  Pétrarque  , et  les 
brûlèrent  avec  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
tableaux  ou  de  dessins  un  peu  libres.  — 
Cependant  l’ouvrage  continuait  à s’im- 
primer ; mais  d’édition  en  édition  il  était 
devenu  méconnaissable,  tant  le  texte  ori- 
ginal avait  été  peu  respecté.  En  1527 , 
quelques  jeunes  lettrés  de  Florence  , 
ayant  rassemblé  les  éditions  [les  moins 
incorrectes,  publièrent,  après  de  gran- 
des recherches  pour  rétablir  les  passages 
altérés , la  fameuse  édition  connue  sous 
le  nom  d’édition  des  héritiers  des  Jun- 
tes. Les  censures  et  prohibitions  du  con- 
cile de  Trente  et  des  papes  Paul  IV  et 
Pie  V portèrent  un  nouveau  coup  au 
Décaméron,  et  en  arrêtèrent  la  publica- 
tion, jusqu'à  ce  que  Cosme  ler  entamât 
avec  le  pape  Pie  Y une  négociation  en 
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sait  sur  ce  livre.  L’affaire  fut  traitée  avec 
toute  la  gravité  d’une  affaire  d’état.  Une 
commission,  composée  d’académiciens  et 
de  lettrés  florentins,  fut  nommée  pour 
examiner  le  livre,  et  lui  faire  subir  les 
corrections  nécessaires.  Le  maître  du 
sacré  palais  et  le  confesseur  du  pape  de- 
vaient présider  aux  débats , et  soutenir 
les  intérêts  du  clergé.  On  envoya  à Ro- 
me un  bel  exemplaire  de  l’édition  $ Ai- 
de Manuce , sur  lequel  devaient  être  in- 
diqués les  passages  à retrancher  ou  à 
changer.  Pendant  quatre  années  et  plus 
on  batailla  sur  ce  sujet.  Les  commissai- 
res florentins  défendirent  les  passages  de 
leur  grand  écrivain  que  l’on  voulait 
supprimer,  pied  à pied,  et  avec  autant 
d’insistance  qu’ils  auraient  pu  le  faire 
s’il  se  fût  agi  des  limites  de  leur  terri- 
toire. Une  correspondance  conservée  à 
la  bibliothèque  Laurentienne , et  qui  eut 
lieu  à cette  occasion  entre  les  commis- 
saires florentins  et  les  délégués  du  pape , 
est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de 
l’époque,  et  celui  qui  atteste  le  plus  avec 
quelle  passion,  quel  esprit  de  nationa- 
lité, le  petit  peuple  de  Florence  défendait 
sa  gloire  littéraire.  Rien  ne  rappelle 
mieux  les  débats  de  l’antiquité  grecque. 
Le  livre  fut  enfin  imprimé  sept  années 
après,  en  1573  : c’est  l’édition  dite  des 
Députés.  Quoique  cette  édition  soit  plus 
conforme  que  les  autres  au  texte  original , 
elle  ne  contenta  pas  encore  le  peuple  flo- 
rentin, qui  demanda  à grands  cris  une  se- 
con d e correct i on , ce  q ue  Sixte  Y 1 u i ac cor- 
da, en  1583,  et  ce  qui  ne  le  satisfit  pas 
encore , comme  on  le  pense  bien  ; mais 
les  nombreuses  éditions  imprimées  li- 
brement et  sans  retranchements  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  France,  le 
dispensèrent  de  demander  une  nouvel- 
le fois  la  permission  de  lire  son  divin 
prosateur  dans  une  édition  un  peu  moins 
revue,  corrigée  et  surtout  diminuée  que 
celles  qui  lui  avaient  été  octroyées  par 
sa  très  infaillible,  très  sainte,  très  ortho- 
doxe , mais  très  scrupuleuse , très  cha- 
touilleuse, très  intolérante  personne,  No- 
tre Saint  Père  le  Pape.  F.  D usiir. 


femme  deFiquet  du),  dont  les  œuvres  ont 
eu  plusieurs  éditions,  était  née  à Rouen  le 
22  octobre  1710,  et  mourut  à Paris  le  8 
août  1 802,  âgée  de  près  de  92  ans.  Est-ce 
un  bonheur  pour  l’écrivain  don  t lessuccès 
furent  beaucoup  au-dessus  de  son  talent 
de  pousser  si  loin  sa  carrière  ? Non, (sans 
doute,  puisque, assistant, enquelquesorte, 
au  jugement  de  la  postérité,  il  voit,  pen- 
dant de  longues  années,  décroître-sa  re- 
nommée littéraire  et  l’admiration  irré- 
fléchie qu’il  avait  inspirée.  Tel  fut  le  sort 
de  madame  du  Boccage.  Jamais  Sapho , 
Corinne,  dans  l’antiquité,  jamais  les  fem- 
mes célèbres  des  temps  modernes  ne  se 
virent  l’objet  d’un  pareil  enthousiasme  ; 
mais  bien  avant  son  décès  il  était  en- 
tièrement éteint  : et  aujourd’hui  y a-t- 
il  beaucoup  de  personnes  qui  aient  lu 
un  seul  de  ses  ouvrages  ? La  biographie 
de  cette  femme  de  lettres  n’en  mérite  pas 
moins  d’être  tracée  avec  quelque  détail  : 
c’est  un  exemple  utile  pour  se  préserver 
de  l’enivrement  des  succès  contempo- 
rains. Élevée  à Paris,  au  couvent  de  l’As- 
somption, la  jeune  Lepage  avait  montré 
des  dispositions  précoces  pour  la  poésie. 
Toutefois,  ce  fut  seulement  plusieurs  an- 
nées après  son  retour  dans  sa  patrie 
qu’elle  hasarda  un  premier  essai.  Son 
début  fut  un  poème  sur  les  sciences  et 
les  lettres , que  couronna  l’académie  de 
Rouen.  La  mort  de  son  mari,  receveur 
des  tailles  à Dieppe,  la  laissa,  jeune  en- 
core, en  possession  d’une  assez  belle  for- 
tune, et  libre  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  la  littérature.  Encouragée 
par  sa  première  réussite,  la  muse  neus- 
trienne  entreprit  des  travaux  qui  avaient 
plus  d’importance  et  d’étendue  : elle  tra- 
duisit en  vers  le  poème  de  Gessner,  La 
Mort  d'Abel,  et  necraignit  pas  d’aborder 
une  composition  d’une  tout  autre  por- 
tée, Le  Paradis  perdu,  de  Milton.  Mai* 
bientôt  la  dame  poète  sentit  la  nécessi- 
té de  rapetisser  à sa  taille  cette  haute 
conception,  et  n’en  donna  qu’une  imita- 
tion abrégée  en  six  chants.  Assez  fidèle  à 
la  grâce  de  l’original  dans  la  peinture  des 
amovfrs  de  dos  premiers  parents,  comme 
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élit  avait  assez  bien  rendu  dama  l’autre 
traduction  celle  des  mœurs  pastorales  des 
premier»  temps,  son  pinceau  reproduisit 
bien  faiblement  tous  les  détails  empreints 
deforce  et  d'energie, et  surtout  cette  gran- 
de figure  de  Satan,  admirable  création  du 
génie,  dont  plus  d’un  ouvrage  de  Byren 
m’est  que  le  commentaire.  Le  poème  de 
madame  du  Boccage  n’en  fut  pas  moins 
accueilli  avec  une  faveur  marquée,  et 
cette  miniature,  considérée  comme  un  ta- 
bleau. Belle,  ricbe,  affable  et  bonne, 
comment  n’aurait-elle  pas  exercé  sur 
ses  juges  une  puissante  séduction?  La 
scène,  cepeudant,  lui  fut,  quelque  temps 
après,  moins  favorable , à cette  époque, 
oh  l’art  d’enlever  les  suecès  au  théâtre, 
comme  on  remporte  nne  victoire , par  le 
nombre  des  bataillons  et  l’habileté  des 
manœuvres,  était  encore  inconnu  : diffi- 
cilement on  abusait  le  public  snr  le  mé- 
rite d’un  ouvrage  dramatique.  La  tragé- 
die des  Amazones,  que  madame  du  Boc- 
cage fit  représenter  en  1749,  fut  reçue 
par  lui  avec  froideur.  Le  Sujet  étsit  ingé- 
nieusement choisi  pour  être  traité  par 
une  femme  ; mais  l’action  et  le  style  man- 
quaient de  cette  énergie  virile,  de  cette 
vigueur  cornélienne,  de  ces  qualités  en- 
fin qu’exige  la  tragédie,  et  qu’un  homme 
d’esprit  résumait  par  un  mot  tant  soit 
peu  cynique.  Au  surplus , cet  échec,  dé- 
guisé sans  doute  à l’auteur  sous  le  nom  de 
succès  d’estime  ( car  le  zèle  de  ses  amis 
poussa  l’ouvrage  jusqu'à  onze  représen- 
tations), ne  l’empêcha  point  d’entrepren- 
dre plus  tard  une  œuvre  d’une  plus  gran- 
de importance,  un  poème  épique.  Il  n’en 
est  guères  qui  pût  offrir  une  plus  haute 
oonception  au  génie  , au  talent  un  plus 
vaste  champ,  que  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , restituée  à son  véritable  auteur , 
par  le  titre  de  La  Colombiadc.  Mais  le 
génie  n’était  pour  rien  dans  le  plan,  et 
les  détails  révélaient  trop  souvent  l'in- 
suffisance du  talent.  Sorti  de  la  plume 
d’une  femme , ce  poème  épique  n’en  fut 
pas  moins  prôné  comme  une  production 
extraordinaire.  La  critique  eût  été  répu- 
tée malveillance  ou  jalousie , en  préten- 
dant que  le  sexe  ne  faisait  rien  à l'affai- 


re, lorsqu’un  engouement,  à peu  près 
unanime,  protégeait  l’ouvrage  et  le  poète 
féminin.  Non  seulement  les  lecteurs  vul- 
gaires, mais  les  gens  de  lettres  les  plus 
distingués, faisaientbrûler  l’encens  en  son 
honneur.  Fontenelle  l’appelait  sa  fille  ; 
La  Condamine  quittait  un  travail  scien- 
tifique pour  lui  adresser  un  madrigal  ; 
Yoltaire,  en  la  recevant  à Ferney,  la  cou- 
ronnait de  lanriers  ; des  admirateurs  en- 
thousiastes plaçaient  au-dessous  de  son 
portrait  ces  mots  flatteurs  : Forma  Ve- 
nus, arte  Mincrva,  que  Guichard  tradui- 
sait dans  ces  deux  vers  : 

Ce  portrait  te  séduit,  il  te  charme  , il  t'abuse  i 

Tu  crois  voir  une  Grâce,  et  tu  vois  une  Muse. 

Ce  fut  bien  un  autre  concert  d’éloges 
lorsque  madame  du  Boccage  visita  l’Ita- 
lie  : un  volume  entier  put  à peine  conte- 
nir tous  les  sonnets  et  les  vers  récités  à 
sa  gloire  lors  de  sa  réception  solennelle  à 
l’académie  des  Arcades  de  Rome.  Bolo- 
gne et  Padone  la  nommèrent  également 
à leurs  académies  ; Lyon  et  Rouen  en 
avaient  donné  l’exemple;  et,  sans  la  loi 
salique  littéraire,  qui  exclut  les  femmes 
des  trônes  académiques  fondés  par  Ri- 
chelieu, nul  doute  qu’elle  n’eût  siégé 
aussi  sur  un  de  ceux-là.  Dans  la  froide 
Hollande,  dans  la  dédaigneuse  Angleter- 
re, oh  elle  voyagea  ensuite,  la  Sapho 
française  recueillit  aussi  dm  hommages 
poétiques,  trop  complaisaénment  repro- 
duits dans  ses  Lettres  sur  les  trois  pays 
qu’elle  avait  parcourus  : exemple  trop 
bien  imité  par  certaine  femme  auteur  de 
nos  jours.  Cet  enthousiasme,  qui  n’avait 
aucune  base  solide,  ne  tarda  pas  à dé- 
croître , et  finit  par  s’éteindre  : et  chez 
notre  nation  oublieuse,  bien  peu  de  gens, 
à coup  sûr,  se  doutaient  que  madame  du 
Boccage  existât  encore,  lorsque,  comme 
je  l’ai  dit,  cette  femme , qui  avait  com- 
mencé sa  carrière  avec  le  xthi'  siècle,  la 
termina  dans  la  seconde  année  du  xix*. 

OriHHr. 

BOCCHEUI1VI  (Luigi),  né  à Luc- 
ques,  le  14  janvier  1740,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  et  de  violon- 
celle de  l’abbé  Yannucci,  alors  maître 
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de  musique  de  l’archevêché.  Dès  son  en- 
fance, il  montra  les  plus  heureuses  dis- 
positions. Son  père,  habile  contre-bassis- 
te, les  cultiva  et  l’envoya  à Rome  sui- 
vre le  cours  de  ses  études.  Il  y acquit 
bientôt  une  grande  réputation  ; la  fécon- 
dité de  son  génie,  l’originalité  de  ses  pro- 
ductions, le  firent  également  remarquer. 
Peu  d'années  après,  il  revint  k Lucques , 
et  voulut  donner  un  témoignage  éclatant 
de  sa  reconnaissance  à Yannucci,  son 
maître,  et  auséminaire,  où  tant  de  moyens 
d’instruction  lui  avaient  été  offerts , bien 
qu’il  n’eût  point  embrassé  l’é  tat  ecclésias- 
tique. Il  fit  entendre  ses  plus  belles  com- 
positions. Filippino  Manfrcdi,  élève  de 
Nardini,  compatriote  de  Boccherini, 
était  à Lucques  en  ce  moment  ; ils  jouè- 
rent ensemble  les  sonates  de  violon  et  de 
violoncelle  qui  forment  l’oeuvre  VII,  et 
l’auditoire  fut  émerveillé  de  la  beauté 
de  l’ouvrage  et  de  la  perfection  des  exé- 
cutants. Ces  deux  maîtres  se  lièrent  de 
l’amitié  la  plus  tendre  et  quittèrent  l’I- 
talie pour  se  rendre  en  Espagne,  où  le  roi 
se  plaisait  à réunir  les  premiers  talents. 
Devancés  par  la  renommée,  ils  furent 
accueillis  avec  distinction.  Leur  carac- 
tère n’était  pas  le  même  : Manfredi  était 
venu  à Madrid  dans  l’unique  intention  de 
s’enrichir,  tandis  que  Boccherini,  plus 
occupé  de  sa  gloire,  consentait  à se  faire 
entendre  des  grands  qui  le  sollicitaient. 
Boccherini  resta  en  Espagne  : admis  chez 
le  roi , il  s’en  fit  aimer.  Bientôt  après,  il 
fut  attaché  k l’académie  royale  de  ce  prin- 
ce, et  comblé  d'honneurs  et  de  présents. 
La  seule  obligation  qu’on  lui  imposa  fut 
de  donner  chaque  année  neuf  morceaux 
de  sa  composition  à l'académie.  Bocche- 
rini  accepta  les  conditions  du  traité  et 
les  remplit  avec  exactitude.  Il  est  mort 
k Madrid  en  1806,  âgé  de  6G  ans,  et  vive- 
ment regretté  de  tous  les  amis  des  arts  ; 
une  partie  de  la  cour  assista  à ses  funé- 
railles. — Les  compositions  qu’il  a fait 
graver  forment  58  œuvresde  symphonies, 
sextuors,  quintettes,  trios,  duos,  sonates, 
pour  le  violon, le  violoncelle,  le  piano, avec 
accompagnement  de  violon.  11  existe  des 
quintettes  de  Boccherini  et  des  morceaux 


de  musique  vocale  entre  les  mains  de  M. 
Pleyel  et  de  quelques  amateurs.  Son  .SV (t- 
bat  mater  est  le  seul  œuvre  de  musique 
sacréequ’ilaitpublié.  Comme  Durante, il 
n’a  point  travaillé  pour  le  théâtre.  Boc- 
cherinis’arrêtaàParis,  en  1768,  lorsqu’il 
se  rendait  en  Espagne,  et  y reçut  l’ac- 
cueil que  méritaient  sa  personne  et  ses 
talents.  On  l’entendit  souvent  aux  con- 
certs que  donnait  le  fermier-général  La 
Pouplinière  à Passi.  Il  y faisait  les  déli- 
ces delà  société  brillante  qui  s’y  réunis- 
sait. Madame  Dillon-Lee,  claveciniste 
amateur , jouait  souvent  à ses  concerts  ; 
elle  y fut  applaudie  par  Boccherini,  qui 
rendit  hommage  à son  habileté  en  lui 
dédiant  un  œuvre  de  sonates  qu’il  com- 
posa pour  elle.  Il  fit  paraître  alors  dans 
notre  capitale  son  premier  œuvre  de  six 
quatuors  pour  violon,  viole  et  violon- 
celle. — Boccherini  a précédé  Haydn.  Le 
premier , il  a fait  des  quatuors  ; Haydn  , 
Mozart , Beethoven , ont  donné  des  for- 
mes plus  grandes  k ce  genre  de  composi- 
tion , ils  ont  suivi  une  autre  route,  mais 
Boccherini  brille  encore  auprès  de  ces 
nobles  rivaux.  Sa  musique  est  naïve,  mé- 
lodieuse, simple  dans  ses  modulations, 
d’un  caractère  suave  et  religieux.  On 
l’exécute  encore  dans  tous  lés  concerts 
où  le  quatuor  et  le  quintette  sont  admis 
avec  les  honneurs  dus  k cette  musique 
de  chambre,  que  tous  les  amateurs  ne  sa- 
vent'pas  apprécier.  M.  Baillot  et  ses  di- 
gnes adjudants  commencent  assez  ordi- 
nairement leurs  concerts  par  un  qua- 
tuor, un  quintette  de  Boccherini,  et 
préparent  la  transition  par  Haydn  et 
Mozart  pour  arriver  k Beethoven. 

Castil-Bi.azk. 

BOCCHORIS  ou  BOCCHYRIS,  roi 
et  législateur  d’Égypte,  monta  sur  le 
trône  l’an  781  avant  J.-C.,  et  régna  44 
ans.  Selon  Diodore  de  Sicile,  il  imita  Sa- 
lomon par  son  incorruptibilité , qui  don- 
na mêipe  lieu  au  proverbe  : C’est  le  juge- 
ment de  Bocchoris  ( Bncchyndis  jiidi 
cium ),  dont  on  se  servait  quand  on  vou 
lait  indiquer  un  jugement  intègre.  On 
conservait  encore  du  temps  de  Diodore 
de  Sicile  plusieurs  de  ses  décisions  et  de 
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tes  jugements.  Il  régla  les  droits  et  les 
devoirs  du  souverain  et  tout  ce  qui  re- 
gardait la  forme  des  contrats.  On  lui  at- 
tribue plusieurs  lois  sages,  une  entre  au- 
tres qui  portait  que  : « Lorsqu’il  n’v  au- 
rait point  de  titres  par  écrit , le  défen- 
deur serait  cru  sur  son  serment.  » Ayant 
aussi  voulu  réformer  les  mœurs  de  son 
peuple,  comme  il  avait  réformé  ses  lois, 
il  fut  victime  de  son  zèle  : les  Égyptiens 
appelèrent  Sabacus,  roi  d'Éthiopie,  qui 
lui  livra  bataille,  mit  ses  troupes  en  fuite, 
saisit  sa  personne,  le  fit  brûler  vif  et  s’em- 
para de  son  royaume.  On  croit  que  Bcc- 
choris  est  le  même  que  Pharaon.  ( F.  ce 
mot.)  E. 

BOCCONE,  bocconia,  genre  de  la 
famille  des  papavéracées  et  de  la  dodé- 
candrie  monogynie,  dont  la  chélidoine 
( B.  frutescent ) fait  partie.  Z. 

BOD,  déesse  hindoue,  est  invoquée 
par  les  femmes  enceintes  ou  par  celles 
qui  veulent  le  devenir.  Quand  une  fem- 
me est  devenue  mère  d'une  fille  par  la 
faveur  de  Bod,  elle  doit  consacrer  la  jeu- 
ne enfant  jusqu'à  l'âge  de  nubilité  à la 
déesse  qui  la  lui  a donnée  ; puis,  avant 
de  quitter  le  sanctuaire  qui  lui  a servi 
d’asile,  la  jeune  fille  doit  stationner  à la 
porte  du  temple  et  y mettre  ses  faveurs  à 
l’enchère,  l/argent  qui  résulte  de  cette 
prostitution  pieuse  appartient  à la  pagode. 

A.  S— r. 

BODIAN,  bodianus , genre  de  pois- 
sons de  la  famille  des  sparoïdes  et  de  la 
division  des  thoraciques,  qui  ont  des 
opercules  épineux  et  non  dentelés.  Tou- 
tes les  espèces  sont  étrangères , et  leur 
chair  est  d’une  saveur  exquise.  Z. 

BODIN  (Jean),  publiciste  du  xvi' siè- 
cle, naquit  à Angers,  en  1630,  étudia  le 
droit  àToulouse, puis  l’enseigna  dans  cette 
même  ville,  et  se  rendit  ensuite  à Paris,  où 
il  exerça  la  profession  d’avocat.  Ne  pou- 
vant réussir  à se  faire  un  nom  dans  la  car- 
rière qu’il  avait  choisie,  il  se  consacra  à 
des  travaux  littéraires.  La  renommée  que 
lui  avaient  acquise  son  érudition  et  son 
esprit  le  fit  appeler  à la  cour  de  Henri 
III  , mais  des  rivaux  l’ayant  supplanté 
dans  la  faveur  du  prince , il  s’attacha  à 


François,  duc  d’Alençon  et  d’Anjou  à 
frère  du  roi.  Le  duc  le  prit  pour  secré- 
taire intime  et  l’emmena  dans  ses  voya- 
ges d’Angleterre  et  de  Flandre.  A Cam- 
bridge , Bodin  fut  très  flatté  d’entendre 
expliquer  son  livre  De  la  République , 
qu’il  avait  composé  en  français,  puis  tra- 
duit lui-même  en  latin.  Après  la  mort 
du  duc,  se  voyant  déçu  dans  ses  espéran- 
ces, il  se  retira  à Laon , où  il  se  maria  et 
obtint  une  place  déjugé.  En  1579  , il  fut 
député  aux  états  de  Blois  par  le  tiers- 
état  du  Vermandois.  Il  y défendit  les 
droits  du  peuple  et  la  liberté  de  conscien- 
ce, ce  qui  lui  fit  un  grand  nombre  d’en- 
nemis à la  cour.  Ce  fut  encore  à son  in- 
stigation que  la  ville  de  Laon  se  déclara 
pour  la  ligue,  en  1589 , car  il  soutenait 
que  le  soulèvement  de  tant  de  villes  et 
de  tant  de  parlements  en  faveur  du  duc 
de  Guise  ne  devait  pas  s’appeler  une  re- 
valu mais  une  révolution.  Cependant 
il  fiait  par  se  soumettre  lui-même  à Henri 
IV,  et  mourut  à Laon,  de  la  peste,  en 
1596.  Son  livre  De  la  République  , ou 
Traité  du  gonoerne/nenl.que  nous  avons 
déjà  cité , peut  être  considéré  comme  le 
premier  ouvrage  complet  où  la  politique 
soit  envisagée  comme  une  science  ; son 
expérience  le  détermina  à garder  un  jus- 
te milieu  entre  les  partisans  de  la  mo- 
narchie et  ceux  de  la  démocratie.  Sa 
Démonomanie  et  son  Theatrum  uni- 
versce  natures  (Lyon,  1596  ) prouvent 
que  chez  lui  la  superstition  s’alliait  au 
savoir.  E. 

BODMER  ( Je  as-J  acquis  ) , célèbre 
poète  et  littérateur  allemand , naquit  à 
Greifensee,  près  de  Zurich,  le  19  juillet 
1698.  Son  père,  qui  était  pasteur,  le  des- 
tina d’abord  à l’état  ecclésiastique,  puis 
au  commerce  ; mais  ces  deux  carrières 
ne  purent  fixer  le  jeune  Bodmer , qui  se 
livra  tout  entier  à son  penchant  pour  la 
poésie  et  pour  les  études  historiques.  Il 
avait  fait  connaissance  de  bonne  heure 
non  seulement  avec  les  poètes  grecs  et 
latins , mais  encore  avec  les  chefs-d'œu- 
vre littéraires  de  la  France,  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Italie.  Cette  étude  lui  fit  sen- 
tir de  plus  en  plus  toute  la  pauvreté , 
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toute  la  fadeur  de  la  littérature  alle- 
mande de  son  époque,  et  il  pensa  que  ce 
qu’il  avait  de  mieux  à faire , et  pour  son 
pays  et  pour  sa  gloire,  c’était  de  se  char- 
ger du  rôle  de  réformateur.  A cette  fin , 
il  se  ligua  avec  Breitinger  ( voyez  ce 
nom  ) et  avec  d’autres  jeunes  savants , et 
débuta,  en  1721,  par  un  écrit  périodi- 
que , qui  avait  pour  titre  : Entretiens  des 
peintres,  et  dans  lequel  plusieurs  poètes 
allemands  , qui  jouissaient  alors  d’une 
très  grande  considération , se  virent  ci- 
tés devant  le  tribunal  d’une  critique 
toute  nouvelle.  Les  vues  des  jeunes  no- 
vateurs étaient  parfois  hasardées;  ils  al- 
laient, par  exemple,  jusqu’à  proscrire 
entièrement  la  rime  ; leurs  jugements 
étaient  souvent  faux  et  légers  ; Bodmer 
se  montrait  évidemment  injuste  envers 
les  Allemands  et  leur  vieille  littérature , 
puisqu’il  condamnait  Hans  Sachs  sans 
pitié.  Mais  cependant  la  franchise  et  la 
hardiesse  alors  inouïe  de  leurs  juge- 
ments , le  coup  d’oeil  qu’ils  avaient  jeté 
en  arrière  sur  l’ancienne  poésie  alleman- 
de , firent  une  grande  impression , et  in- 
vitèrent à de  nouvelles  recherches.  Gott- 
sched,  cet  Aristarque  fameux  , qui  pré- 
tendait donner  le  ton  en  littérature , se 
prononça  d’abord  pour  les  jeunes  Suis- 
ses ; mais  bientôt  après , lorsqu’il  se  vit 
lui-même  en  butte  à leurs  coups , il  se 
mit  à la  tête  de  leurs  adversaires.  De  là 
ces  deux  partis , l’école  de  Gottsched  et 
l’école  suisse,  qui  luttèrent  ensemble 
pendant  plusieurs  années  avec  une  sorte 
d’acharnement.  Les  deux  camps  eurent 
à se  reprocher  bien  des  chicanes  et  des 
puérilités  ; mais  pourtant  cette  guerre 
eut  des  suites  fort  utiles  , et  prépara  les 
voies  à l’époque  brillante  de  la  littéra- 
ture allemande.  L’école  suisse  surtout 
exerça  une  influence  très  heureuse  et  très 
efficace  par  son  goût  décidé  pour  la  poé- 
tique anglaise , par  son  retour  à Opitz  , 
à Flemming,  à Gryphius,  etc.,  et  par  ses 
efforts  constants  pour  renverser  les  théo- 
ries françaises,  qui  étaient  l’idole  des 
partisans  de  Gottsched.  En  1725,  Bod- 
mer fut  chargé  dans  sa  patrie  d’enseigner 
l’histoire  de  la  Suisse,  Eu  1737,  il  fut 


nommé  membre  du  grand  eomeil  de  Zu- 
rich , où  il  consacra  son  influence  au 
bien  général.  Après  la  mort  de  sa  fem- 
me et  de  ses  enfants , il  se  retira  dans 
une  de  ses  propriétés , et  se  démit  en 
.1775  de  ses  fonctions  de  professeur.  Il 
mourutà  Zurich  le 2 janvier  1783.  Ecri- 
vain infatigable , ses  travaux  furent  très 
yariés.  Non  content  de  paraître  sur  la 
scène  comme  critique  et  comme  théori- 
cien , il  voulut  encore  y paraître  comme 
historien  et  comme  poète.  C’est  dans  ce 
dernier  genre  qu’il  s’est  le  moins  dis- 
tingué , comme  le  prouvent  suffisamment 
sa  Noachide,  ses  œuvres  dramatiques, 
ses  traductions  d’Homère,  d’Apollonius 
et  de  Milton,  etc.  Il  s’est  fait  beau- 
coup plus  d’honneur  en  publiant  plu- 
sieurs anciens  poètes  allemands,  en  par- 
ticulier la  collection  des  Minnesinger 
de  Manessc , de  Boner,  d’Opitz  dont  il  n’a 
donné  qu’un  volume , de  Wernicke , etc. , 
et  en  composant  sa  Poétique  critique , 
qu’il  opposa  à l’ouvrage  de  Gottsched , 
qui  a le  même  titre.  Les  mœurs  de  Bod- 
mer étaient  sévères  et  patriarcales  ; mais 
on  lui  reproche  de  n’avoir  pu  voir  sans 
jalousie  le  mérite  d’autrui.  Cependant  les 
services  importants  qu’il  a rendus  à la 
littérature  lui  assurent  une  mémoire  ho- 
norable , et  son  nom  se  rattache  aux  plus 
grands  noms  de  l’Allemagne  , aux  noms 
de  Klopstock  et  de  Wieland , dont  il  sut 
deviner  et  encourager  le  talent.  C.  L. 

lîODOXI  ( Jea.n-Baptistk  ),  habile  et 
savant  imprimeur,  qui  revoyait  lui-mê- 
me les  épreuves  de  ces  belles  et  solides 
éditions  des  classiques  grecs  et  latins , si 
recherchées  des  amateurs  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  typographie , et  qui  l’ont 
placé  si  haut  parmi  nos  modernes  Plan- 
tins.  Bodoni  naquit  à Saluces,  en  1740, 
d’un  père  imprimeur,  qui,  le  destinant 
à sa  profession , et  pensant  avec  raison 
que  plus  qu’on  ne  croit  elle  exigeait 
des  connaissances  étendues  et  variées , 
ne  négligea  rien  pour  son  éducation.  A 
dix-huit  ans , il  fut  envoyé  à Rome , où 
il  travailla  pendant  quelque  temps  dans 
la  célèbre  imprimerie  de  Propagandâ 
Jidc.  Ce  fut  là  qu’il  conçut  la  pensée  de 
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fairefaire  à la  typographie  des  progrès 
analogues  à ceux  qu'avaient  faits  la  pein- 
ture et  la  statuaire.  Il  ne  tarda  pas  à 
, pouvoir  commencer  la  réalisation  de  son 
projet , ayant  été.  nommé  peu  après  di- 
recteur de  l’imprimerie  ducale  de  Par- 
me, laquelle  eût  mérité  quelques  an- 
nées plus  tard,  à bien  plus  juste  titre, 
d’étre  appelée  l’imprimerie  bodonienne 
de  Parme.  C’est  de  là  que  sont  sortis 
ces  magnifiques  livres,  où  la  beauté 
et  l’éclat  du  caractère,  l’élégance  dans 
la  distribution  dès  pages  et  des  ma- 
tières, la  pureté  du  papier  et  surtout  la 
correction , le  disputent  aux  meilleures 
productions  de  la  typographie  anglaise 
et  française,  auxquelles  l’Italie  n’avait 
eu  , sous  ces  divers  rapporta  du  moins, 
rien  à comparer  jusque  là.  Les  éditions 
des  Aides , en  effet , si  belles  et  si  nettes 
avec  leurs  admirables  italiques,  et  mal- 
gré la  qualité  du  papier,  sont  inférieures 
néanmoins  et  ne  peuvent  soutenir  la 
comparaison , quant  à l’exactitude  du 
texte  et  la  régularité  de  la  composition. 
Bodoni  surveillait  lui-mème  la  fonte  des 
caractères  employés  dans  son  imprime- 
rie; il  en  calculait  avec  soin  la  dimension 
pour  que  l’effet  général  fût  satisfaisant 
à l'œil.  Actif  et  instruit,  artiste  aussi  à sa 
manière , il  souffrait  des  moindres  imper- 
fections de  son  œuvre  ; une  faute  d’im- 
pression dans  un  livre  sorti  de  ses  pres- 
ses , et  qui  devait  porter  son  nom , était 
pour  lui  un  sujet  de  douleur.  Aussi  l’ex- 
cellence de  ses  éditions  est-elle  incon- 
testée. — Bodoni  fut  décoré  des  ordres 
de  la  Réunion  et  des  Deux  Siciles  ; il  ob- 
tint une  médaille  d'honneur,  sur  laquelle 
il  est  fait  mention  de  l’inscription  de  son 
nom  sur  la  liste  des  gentilshommes  de 
Parme.  Il  reçut  en  outre  le  titre  d’im- 
primeur du  roi  d’Espagne.  Toutes  cho- 
ses qui  ajoutent  fort  peu  à sa  gloire , éta- 
blie sur  des  titres  plus  solides.  Il  mourut 
à Parme  le  30  novembre  1813,  âgé  de 
64  ans.  G.  R. 

BODRUCHE»  ( Voy.  Baudruche.  ) 

BOECE  ( Asicius  Manlius  Torqüa- 
tus  Ssyïrinus  Boktius  ou  ) , naquit  à 
Rome,  en  470,  d’une  famille  noble  et 


riche.  Il  reçut  dans  cette  ville  une  édu- 
cation très  soignée , dont  ses  dispositions 
naturelles  assurèrent  le  succès,  et  alla 
ensuite  à Athènes,  qui  était  encore  le 
centre  du  goût  et  du  savoir.  De  retour  à 
Rome , il  fut  l’objet  de  la  bienveillance 
et  de  la  confiance  de  Théodoric , roi  des 
Ostrogoths , qui  régnait  alors  en  Italie , 
et  qui  l’éleva  en  peu  de  temps  aux  pre- 
mières dignités  de  l’état.  Son  père  avait 
été  trois  fois  consul  ; il  fut  aussi  trois  fois 
revêtu  de  cet  honneur,  la  dernière  en 
510,  sans  qu’on  lui  désignât  de  collègue, 
et  il  vit  ses  deux  fils,  jeunes  encore , dé- 
signés consuls  pour  l'année  532,  hon- 
neur réservé  aux  fils  des  empereurs.Théo- 
doric  estimait  beaucoup  les  lumières  de 
Boëce,  et,  au  rapport  de  Cassiodore,  il 
le  loua  dans  une  lettre  de  s’être  enrichi 
dans  Athènes  des  dépouilles  des  Grecs, 
et  d’avoir  fait  connaître  les  livres  de  Py- 
thagore  le  musicien,  de  Ptolémée  l’as- 
tronome , de  Nicomaque  l'arithméticien , 
d’Euclide  le  géomètre , de  Platon  le  théo- 
logien, d’Aristote lephilosophe,  et  d’Ar- 
chimède le  mathématicien , par  des  tra- 
ductions si  fidèles  qu’elles  valent  les  ori- 
ginanx.  Son  influence  sur  le  gouverne- 
ment de  Théodoric  fut  telle  qu’elle  as- 
sura le  bonheur  des  nations  soumises  à 
ce  prince.  Il  fut  long-temps  l’oracle  du 
roi  et  l'idole  du  peuple.  Mais  lorsque 
Théodoric  fut  devenu  vieux , les  Goths , 
à la  faveur  de  son  caractère  sombre  et 
soupçonneux , firent  souffrir  toutes  sor- 
tes d’oppressions  au  peuple  vaincu.  En 
vain  Boëce  employa  son  crédit  pour  les 
adoucir  et  mettre  un  terme  à leur  injus- 
tice ; il  ne  parvint  qu’à  augmenter  la 
Mue  que  lui  portaient  des  rivaux  ja- 
loux de  sa  gloire,  et  irrités  de  sa  probité. 
Théodoric , ayant  soupçonné  le  sénat 
d’intelligence  avec  l’empereur  d’Orient 
Justin , fit  arrêter  Boëce , qui  avait  eu  le 
courage  deprendre  la  défense  de  ce  corps, 
et  son  beau-père  Symmaque  , comme  ses 
plus  illustres  membres.  Boëce  fut  ren- 
fermé à Pavie , où  l’on  montre  encore  la 
tour  qui  lui  servit  de  prison.  Après  une 
captivité  de  six  mois , qu’il  subit  avec 
une  admirable  patience,  il  périt  le  23 
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octobre  529 , dans  d’affreux  tourments , 
par  ordre  du  prrodtf  qu'il  avait  fidèlement 
servi.  Les  eathrOlâques  enlevèrent  son 
corps , et  l’enterrèrent  religieusement  k 
Pavie.  Les  bollandistes , savants  jésuites 
d’Anvers , qui  se  sont  occupés  d’éclair- 
cir plusieurs  faits  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, lui  donnent  le  nom  de  saint.  Il 
est  honoré  comme  tel  dans  quelques  égli- 
ses d’Italie  le  25  octobre.  Les  ouvrages’ 
de  Boëce  sont  nombreux  et  savants.  Ils 
se  composent  de  quelques  dialogues  et  de 
plusieurs  livres  de  commentaires  sur  di- 
vers fragments  de  Porphyre,  traduits,  soit 
par  Boëce  lui-même,  soit  par  d’autres.  11 
y examine  tout  ce  qui  concerne  le  genre, 
la  différence,  l’espèce , le  propre  et  l’ac- 
cident, d’après  la  méthode  aristotéli- 
que , avec  une  subtilité  souvent  minu- 
tieuse , mais  qui  montre  un  esprit  pro- 
fond et  exercé.  Ces  mêmes  qualités  se 
retrouvèrent  dans  ses  quatre  livres  de 
commentaires  sur  les  célèbres  catégories 
d’Aristote.  Quels  que  soient  les  progrès 
que  nous  ayons  pu  faire  sur  ce  sujet,  un 
pareil  travail  ne  saurait  être  ssns  impor- 
tance dans  l’histoire  de  la  philosophie, 
depuis  que  les  Allemands  ont,  k com- 
mencer par  Kant,  attribué  une  grande 
valeur  aux  catégories,  et  consacré  beau- 
coup de  travail  à en  donner  un  système 
complet.  Mais  la  sagacité  de  l’esprit  de 
Boëce  est  moins  heureuse  dans  ses  au- 
tres commentaires  sur  différentes  parties 
de  la  doctrine  d’Aristote,  et  en  particu- 
lier sur  le  syllogisme , où  elle  dégénère 
en  subtilité  pédantesque  et  sans  profon- 
deur véritable.  Ses  ouvrages  de  dialec- 
tique et  de  rhétorique  sont  : un  livre  sur 
la  division , et  un  autre  sur  la  définition  ;> 
la  traduction  des  huit  livres  des  Topi- 
ques d’Aristote , et  de  deux  livres  Elcn- 
chorum  de  ce  philosophe,  de  six  livres 
de  commentaires  sur  les  Topiques  de 
Cicéron , et  quatre  livres  de  Boëce  lui- 
méme  sur  les  mêmes  questions.  Dans  un 
fragment  sur  l'unité  de  personne  et  la 
qualité  de  la  nature  du  Christ  contre 
Eutycbès  et  Ncstorius,  il  appuie  l’opi- 
nion orthodoxe  sur  une  philosophie  qui 
u’est  pas  k mépriser;  il  est  beaucoup 


moins  rigoureux  dans  son  fragment  sur 
l’unité  et  la  trinité  de  Dieu  ainsi  que 
dans  quelques  autres  sur  divers  sujets 
moraux  et  religieux;  mais  le  livre  qui  lui 
fait  le  plus  d’honneur , et  dont  la  forme 
élégante  et  le  style  varié  le  placent  au 
rang  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
Rome  chrétienne , c’est  le  Traité  de  la 
consolation,  en  cinq  livres , qu’il  écrivit 
dans  sa  captivité  de  Pavie.  Cet  opus- 
cule, composé  alternativement  de  vers 
et  de  prose , est  l’expression  d’une  amc 
éclairée  par  une  saine  philosophie , qui 
supporte  les  maux  avec  patience  , parce 
qu'elle  a mis  son  espoir  dans  une  provi- 
dence qui  ne  saurait  la  tromper.  « Ce 
n’est  pas  en  vain  que  nous  espérons  en 
Dieu,  dit  Bocce  en  terminant,  ou  que 
nous  lui  adressons  nos  prières.  Quand 
elles  partent  d’un  cœur  droit , elles  ne 
sauraient  demeurer  sans  effet.  Fuyez 
donc  le  vice,  et  cultivez  la  vertu;  qu’une 
juste  espérance  soutienne  votre  cœur, 
et  que  vos  humbles  prières  s’élèvent 
jusqu’à  l'Eterne!  ! Il  faut  marcher  dans 
la  voie  droite,  car  vous  êtes  sous  les 
yeux  de  celui  aux  regards  duquel  rien 
n’échappe.  » Ce  petit  traité  a été  sou- 
vent réimprimé.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Leyde,  cum  notis  variorum, 
1771 , in-8°.  Il  a été  souvent  traduit.  La 
plus  ancienne  traduction  française  est 
attribuée  à Jean  de  Mehun,  auteur  du  ro- 
man d e La  Rose,  Lyon,  1483.  Elle  passe 
pour  la  première  traduction  du  latin  en 
français.  La  meilleure  édition  et  la  plus 
complète  des  œuvres  de  Boëce , parmi 
lesquelles  se  trouvent,  indépendamment 
de  ce  que  nous  avons  indiqué,  des  trai- 
tés d’arithmétique,  de  musique  et  de  géo- 
métrie, et  celle  de  Bâle  , 1570,  in-fol., 
donnée  par  H.  Loritius  Glareanus.  L’ab- 
bé Gervaise  a publié  en  1715  une  His- 
toire de  Boëce,  H.  Boucritté. 

BOECKH  (Auguste),  un  des  plus  cé- 
lèbres hellénistes  vivants,  membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Berlin , asso- 
cié étranger  de  l’institut  de  France  (3* 
elasse),  etc.,  est  né  à Carlsruhe,  le  27 
mai  1785.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
étude»  à Halle,  il  entra  au  séminaire  pé- 
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dagoglquc  de  Berlin , devint  ensuite  pro- 
fesseur de  philologie  à l’université  de 
Heidelberg,  et,  en  1811,  professeur  de 
langue  et  de  littérature  grecque  à celle 
de  Berlin,  fonctions  qu’il  cumule  actuel- 
lement (1 S 33)  avec  celles  de  directeur  des 
séminaires  pédagogique  et  philologique 
de  la  même  ville.  Doué  d’un  esprit  émi- 
nemment philosogique , M.  Boeckh  a dé- 
daigné ces  vaines  subtilités  grammatica- 
les qui  ne  font  que  rapetisser  la  science 
en  lui  enlevant  l’intérêt  et  la  vie.  Il  ne 
s’est  point  borné , comme  la  plupart  des 
philologues , à entasser  de  savantes  et  la- 
borieuses recherches , dans  le  seul  but 
de  faire  parade  d’érudition  ; mais  il  a su 
en  tirer  des  résultats  qui  ont  puissam- 
ment contribué  à éclaircir  quelques-uns 
des  points  les  plus  controversés  de  l’his- 
toire politique  et  morale  des  peuples  an- 
ciens. Parmi  ses  nombreux  ouvrages , 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
trois  suivants,  dont  la  réputation  est  eu- 
ropéenne : 1°  une  édition  de  P induré 
(Leipzig,  1811-1821,  3 vol.  in-4®),  où 
l'on  admire  la  saine  critique  et  le  goût 
qui  ont  présidé  au  choix  des  différentes 
leçons  et  à la  restitution  des  passages 
perdus  ou  corrompus.  Cette  édition  est 
accompagnéede  toutes  les  scholies,  d’une 
traduction  latine,  d’un  commentaire  et 
de  nombreuses  notes.  A la  fin  du  premier 
volume , se  trouve  un  traité  de  la  métri- 
que grecque , qu’on  regarde  comme  ce 
qu’il  y a de  plus  complet  et  de  mieux 
écrit  sur  cette  matière.  2°  Économie  po- 
litique des  Athéniens , Berlin,  1817,  2 
vol.  in-8°  ( traduction  française  par  M. 
Laligant,  Paris,  1828,  2 vol.  in-8°).  Cet 
ouvrage,  unique  en  son  genre,  car  c’est 
jusqu’ici  le  seul  où  l’économie  politique 
d’un  peuple  ancien  soit  présentée  dans 
tous  ses  détails , se  compose  de  quatre 
livres.  Le  premier  est  consacré  à un  exa- 
men approfondi  de  l’industrie  et  du  com- 
merce des  Athéniens,  et  contient  à ce 
sujet  une  multitude  de  faits  relatifs  à la 
vie  privée  de  ce  peuple,  qui  présentent 
d’autant  plus  d’intérêt  que  les  historiens 
les  ont  presque  entièrement  négligés.  Le 
livre  deuxième  a peut  objet  l’adminis- 


tration des  finances.  L’guteur  y décrit  la 
hiérarchie  des  innommables  agents  du 
fisc,  et,  arrivant  au  chapitre  des  dépen- 
ses publiques,  il  traite  successivement 
de  la  police , de  la  célébration  des  fêtes, 
des  sacrifices,  des  distributions  faites  au 
peuple,  du  salaire  du  sénat  et  des  tribu- 
naux , et  des  secours  donnés  aux  indi- 
gents. Le  livre  troisième  indique  les  sour- 
ces auxquelles  les  Athéniens  puisaient 
les  revenus  publics,  et  parmi  ces  sources 
nous  voyons  figurer  au  premier  rang  la 
confiscation  et  les  tributs  imposés  aux 
alliés.  S’il  existait  encore  des  illusions  sur 
l’excellence  des  gouvernements  de  l’an- 
tiquité, et  sur  le  bonheur  réservé  aux 
diverses  classes  de  la  société , rien  ne 
serait  plus  propre  à les  dissiper  que  les 
faits  rapportés  dans  ce  troisième  livre , 
car  ils  prouvent  jusqu’à  l’évidence  que 
quand  les  citoyens  ne  vivaient  pas  des 
produits  arrachés  aux  travaux  des  hom- 
mes faits  esclaves,  ils  trouvaient  des 
moyens  d’existence  dans  la  confiscation 
et  dans  l’extorsion  exercée  contre  les 
peuples  alliés.  Le  quatrième  livre  traite 
particulièrement  des  mesures  extraordi- 
naires auxquelles  le  gouvernement  athé- 
nien avait  recours  en  de  certaines  cir- 
constances pour  remplir  le  vide  des  cais- 
ses publiques.  3°  Corpus  inscriptionum 
grœcarum,  vol.  1“  et  cahier  1er  du  vol. 
2",  Berlin,  1828-1832,  grand  in-folio. 
Cet  ouvrage,  que  M.  Boeckh  fait  paraître 
sous  les  auspices  et  aux  frais  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin,  sera  composé 
de  trois  volumes , qui  contiendront  non 
seulement  toutes  les  inscriptions  grec- 
ques publiées  jusqu’à  présent , mais  en- 
core un  grand  nombre  d’autres  qui  sont 
inédites  ou  récemment  découvertes.  L’au- 
teur a adopté  l’ordre  géographique , et 
se  propose  de  terminer  cet  immense  re- 
cueil par  un  traité  de  paléographie.  Le 
volume  et  le  cahier  déjà  imprimés  ren- 
ferment au  total  2,378  inscriptions , tou- 
tes accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires qui  révèlent  dans  M.  Boeck  hune 
érudition , un  zèle  et  une  patience  dont 
les  temps  modernes  n’offrent  malheureu- 
sçiueat  que  de  trop  rares  exemples,  Ç.  L» 


BOE  ( 397  1 BOE 


BOÉDROMIES , fête  athénienne  cé- 
lébrée au  mois  de  boédromion  (le  3e  de 
l’année  athénienne , correspondant  avec 
la  fin  de  notre  mois  d’août  et  le  commen- 
cement de  septembre) , en  mémoire  du 
secours  que  Ion , fils  de  Xuthus , four- 
nit aux  Athéniens  contre  Eumolpe , fils 
de  Neptune  , qui  avait  envahi  l’Attique 
sous  le  règne  d’Érecthée.  Mais  suivant 
Plutarque  elle  fut  établie  pour  rappeler 
la  victoire  de  Thésée  sur  les  Amazones. 
On  célébrait  cette  fête  avec  de  grands 
cris  , qui  avaient , dit-on , décidé  la  vic- 
toire [Boc,  cris  et  secours,  sdramtin , 
courir).  Ces  fêtes  se  nommaient  aussi 
Boïdia  ; du  moins,  suivant  la  remarque 
du  président  de  Maussac , on  les  trouve 
sous  ce  nom  dans  une  des  Philippiques 
de  Demosthène.  D. 

BOEHME  ou  BOEHM  (jacob)  , célè- 
bre théosophe  et  mystique  de  l’Allema- 
gne, naquit  en  1575,  dans  une  petite  ville 
de  la  haute  Lusace , nommée  le  Vieux- 
Seidenburg , près  de  Gcerlilz , d’une  fa- 
mille de  pauvres  paysans.  Jusqu’à  l’âge  de 
dix  ans , il  resta  sans  aucune  instruction , 
occupé  à garder  les  bestiaux.  La  contem- 
plation d’une  nature  riche,  bien  que 
sans  attraits  empruntés  , élevant  son 
imagination,  développa  dans  son  cœur 
un  profond  sentiment  religieux , un  en- 
thousiasme calme  et  réfléchi  pour  les 
choses  mystérieuses  , au  point  que  dans 
l’influence  de  la  nature  sur  lui , il  trou- 
va une  révélation  de  Dieu , et  crut  par- 
ticiper à une  inspiration  particulière.  Ses 
parents , pour  cultiver  ces  dispositions 
peu  communes , l’envoyèrent  à l’école , 
où  il  apprit  à lire  et  à écrire , et  fut  in- 
struit dans  le  christianisme  selon  la 
doctrine  de  la  communion  luthérienne. 
Ils  lui  firent  ensuite  apprendre  le  métier 
de  cordonnier.  Son  apprentissage  fini , 
il  voyagea.  Pendant  son  voyage,  la  tran- 
quille contemplation  à laquelle  il  aimait 
à s’abandonner  fut  souvent  troublée  par 
les  disputes  sur  le  crypto-calvinisme, 
qui  dominait  alors  en  Saxe  ; mais  il  sut 
s’élever  au-dessus  de  l’esprit  orgueilleux 
et  querelleur  des  sectaires  de  son  temps. 
Il  revint  à GcerliU , où  il  était  maitre 


cordonnier , en  1594  ; il  y épousa  la  fille 
d’un  boucher,  avec  laquelle  il  vécut  tren- 
te ans  dans  une  union  sainte  et  heureuse. 
Sa  vocation  au  profond  mysticisme,  qui 
caractérise  ses  écrits , avait  précédé  son 
établissement.  Voici  comment  un  de  ses 
contemporains  rapporte  le  fait  : n II  me 
raconta  lui-même , dit-il , que  pendant 
qu’il  était  en  apprentissage , son  maître 
et  sa  maîtresse  étant  absents  pour  le  mo- 
ment, un  étranger  vêtu  très  simplement, 
mais  ayant  une  belle  figure  et  un  aspect 
vénérable,  entra  dans  la  boutique,  et, 
prenant  une  paire  de  souliers,  demanda 
à l’acheter;  mais  Bœhme  n’osa  pasles  ven- 
dre : l’étranger  insistant,  il  les  lui  fit  un 
prix  excessif,  espérant  par  là  se  mettre  à 
l’abri  de  tout  reproche  de  la  part  de  son 
maître,  ou  dégoûter  l’acheteur.  Celui-ci 
donna  le  prix  demandé,  prit  les  souliers, 
et  sortit.  Ii  s’arrêta  à quelques  pas  de  la 
maison,  et  là,  d’une  voix  haute  et  ferme, 
il  dit  : Jacob,  Jacob,  viens  ici!  Lejeune 
homme  fut  d’abord  surpris  et  effrayé 
d’entendre  cet  étranger  qui  lui  était  tout- 
à-fait  inconnu , l'appeler  ainsi  par  son 
nom  de  baptême  ; mais , s’étant  remis , il 
alla  à lui.  L’étranger , d’un  air  sérieux , 
mais  amical,  porta  ses  yeux  sur  les 
siens,  fixa  sur  eux  un  regard  étincelant, 
le  prit  par  la  main  droite , et  lui  dit  : 

« Jacqb,  tu  es  peu  de  chose,  mais  tu  se- 
ras grand  , et  tu  deviendras  un  autre 
homme , tellement  que  tu  seras  pour  le 
monde  un  objet  d’étonnement.  C’est 
pourquoi , sois  pieux , crains  Dieu,  et  ré- 
vère sa  parole  ! surtout , lis  soigneuse- 
ment les  écritures  saintes,  dans  lesquel- 
les tu  trouveras  des  consolations  et  des 
instructions , car  tu  auras  beaucoup  à 
souffrir  ; tu  auras  à supporter  la  pauvre- 
té , la  misère  et  des  persécutions  ; mais 
sois  courageux  et  persévérant , car  Dieu 
t’aime  et  t’est  propice.  » Sur  cela,  l’étran- 
ger lui  serra  la  main  , le  regarda  encore 
avec  des  yeux  perçants , et  s’en  alla  sans 
qu’il  y ait  d’indices  qu’ils  se  soient  ja- 
mais revus.  » (Notice  sur  Bœhme,  par 
le  baron  Abraham  de  Frankenberg). 
Le  premier  de  ses  écrits  fut  rédigé  en 
1610,  et  a pour  titre  : I.  L’aurore  nais- 
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santé.  Dans  cet  ouvrage,  il  essaya  de 
faire  connaître  ses  révélations  et  ses 
intuitions  sur  Dieu  , l’humanité  et  la 
nature.  Le  clergé  de  Goerlitz  se  déclara 
contre  lui , et  Georges  Richter,  pasteur 
de  la  cathédrale , sous  les  yeux  duquel 
une  copie  de  son  ouvrage  était  tombée , 
le  persécuta , le  traîna  devant  le  juge  et 
confisqua  son  livre,  ne  pouvant  rien 
trouver  de  punissable  dans  sa  personne. 
J.  Bcebme  recommença  à écrire  et  rédi- 
gea successivement,  en  1619  : II.  Les 
trois  principes , avec  un  appendice  de 
la  triple  vie  de  l’homme.  — 1620,  III. 
De  la  triple  vie  de  l'homme.  -—IV.  Ré- 
ponse aux  quarante  questions  de  rame. 
—Y.  De  l’incarnation  du  Christ,  de  sa 
passion , de  sa  mort  et  de  sa  résurreo- 
tion , et  de  t arbre  de  la  foi.  — VI.  Des 
six  points. — VII-  Du  mystère  céleste  et 
terrestre.  — VIII.  Des  derniers  temps. 
— 1621,  IX.  De  r empreinte  des  choses. 
{De  signalurà  rerum ) — X.  Des  quatre 
complexions.  — XI.  Apologie  de  Sal- 
thazar  Tilken. — XII .Réflexions sur  les 
bottes  d'Isaïe.  — 1 622  , XIII.  De  la 
vraie  repentance.  — XIV.  De  la  vraie 
résignation.  — XV»  De  la  régénéra- 
tion. — XVI.  De  la  pénitence — 1628, 
X VII.  De  la  Providence  et  du  choix  de 
la  grâce.  — XVIII.  Le  grand  mystère, 
sur  la  Genèse.  — XIX.  Une  table  de 
principes.  — XX.  De  la  vie  sursen- 
suelle ( sur-céleste  ).  — XXI.  De  la 
contemplation  divine.  — XXII.  Des 
deux  testaments  de  Christ.  — XXIII. 
Entretien  d’une  ame  éclairée  et  non 
éclairée.  — XXIV.  Apologie  contre 
Grégoire  Richter.  — XXV.  De  17T 
Questions  théosophiques.  — XXVI. 
Extrait  du  grand  mystère.  — XXVII. 
Petit  livre  de  prières. — XXVIII.  Table 
de  la  manifestation  divine  des  3 mon- 
des , faisant  partie  de  la  47'  é pitre.  — 

XXIX.  De  l'erreur  d’EzéchielMeth. — 

XXX.  Du  jugement  dernier.  — XXXI. 
Des  lettres  adressées  à plusieurs  per- 
sonnes. Les  idées  qu’il  expose,  dans  cette 
suite  de  traités,  sur  Dieu,  la  création,  la 
nature,  la  révélation,  le  péché,  sont  fon- 
dées sqr  la  Bible  et  les  écrits  des  apôtres. 


Ce  sont  les  différents  dogmes  du  chris- 
tianisme , tels  que  la  chute  d'Adam  , la 
rédemption,  l’incarnation,  la  résurrec- 
tion, etc.,  présentées  sous  une  forme  in- 
structive, dout  les  diverses  parties  sont 
fortement  liées  , et  avec  la  vivacité  de 
l’imagination  la  plus  pittoresque,  la 
plus  féconde  et  la  plus  élevée.  C’est  sans 
doute  cette  dernière  qualité  qui  l’a  fait 
considérer  par  quelques  littérateurs  al- 
lemands comme  un  des  plus  grands  poè- 
tes de  leur  patrie.  Il  emploie  souvent  la 
manière  et  les  termes  des  écrits  mysti- 
ques et  alchimiques , et  l’on  reconnaît 
dans  son  style  des  traces  de  l’étude  qu’il 
avait  faite  de  Paracelse , de  Valentin 
Weigel  et  d’autres  auteurs  de  ce  genre. 
L’obscurité  que  l’on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  écrits  de  Bcehme,  et  qui  en 
rend  la  lecture  très  laborieuse,  tient  à la 
solitude  en  quelque  sorte  de  la  pensée 
de  l’auteur , à cette  habitude  de  voir  en 
lui-même  et  pour  lui-même,  jointe  à l’in- 
expérience du  talent  d’écrire , résultat 
de  son  défaut  d’éducation.  Ses  ouvra- 
ges sont  en  général  assez  mal  composés  ; 
les  mêmes  idées  y sont  fréquemment  re- 
produites , les  mêmes  principes  répétés 
usez  longuement , lorsque  l’auteur  veut 
en  tirer  de  nouvelles  conséquences.  Mais 
ces  défauts  disparaissent  devant  la  pro- 
fondeur sublime  des  idées , la  grandeur 
et  la  puissance  des  images.  — Les  au- 
teurs de  la  Biographie  universelle  ont 
répété  sur  Bcehme  le  jugement  de  Mos- 
heim  : « qu’on  ne  saurait  trouver  nulle 
part  plus  d’obscurité  qu’il  n’y  en  a dans 
ces  pitoyables  écrits.  » En  Allemagne,  où 
la  profondeur  d’un  ouvrage  n’empêche 
pas  de  l’examiner  consciencieusement, 
l’opinion  des  savants  est  bien  différen- 
te sur  les  écrits  de  Bcehme.  11  a eu  sur- 
tout pour  admirateurs  tous  ceux  des 
partisans  de  la  philosophie  dont  Schel- 
ling  a posé  les  bases  , qui  apportent 
dans  leurs  études  plus  d’imagination  que 
d’esprit  systématique.  L’opinion  des  es- 
prits élevés  sur  Bcehme  en  Allemagne 
est  unanime,  et  ceux  là  mêmes  qui  croient 
qu’il  n’a  pas  ouvert  la  véritable  route 
aux  vérités  nécessaires  à 1*  vie  del’bu- 
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inanité  reconnaissent  la  supériorité  de 
son  génie,  et  applaudissent  à la  poésie 
religieuse  de  ses  ouvrages — Toutes  sortes 
de  haines  troublèrent  les  dernières  an- 
nées de  Bcehme  : on  eut  recours  à la  ca- 
lomnie pour  le  poursuivre  jusqu’à  sa 
mort.  La  principale  occasion  enfut  vrai- 
semblablement un  livre  sur  la  pénitence, 
que  ses  amis  firent  imprimer  à son  insu. 
11  éveilla  tellement  l’attention  générale 
que , d’après  le  désir  de  quelques  per- 
sonnes de  la  cour  et  à la  prière  de  ses 
amis,  Boehme  alla  à Dresde  pour  y faire 
examiner  ses  principes.  Ce  voyage  eut 
lieu  en  1624.  Bcehme  trouva  à la  cour  et 
même  dans  leconsistoire  beaucoup  d’ap- 
probateurs et  de  protecteurs.  Il  en  sortit 
à son  honneur,  et  l’électeur  lui-même, qui 
eut  plusieurs  conférences  secrètes  avec 
lui,  le  congédia  comblé  de  bontés.  A son 
retour,  Bcehme  mourut  dans  la  foi  chré- 
tienne le  1 3 novembre  de  cette  même 
année.  Il  avait  eu  de  son  mariage  quatre 
garçons,  à l’un  desquels  il  enseigna  son 
métier  de  cordonnier. — Abraham,  baron 
de  Frankenberg,  son  biographe  et  son  ad- 
mirateur, a publié  et  éclairci  ses  écrits. 
La  première  édition  complète  a été  im- 
primée en  Hollande,  1676,  par  les  soins 
de  Henri  Belke.  La  plus  complète  est 
celle  d’Amsterdam  1682  ( 10  vol.  in-8°.) 
L'éditeur,  G.  Gichtel,  était  un  de  ses  dis- 
ciples les  plus  avancés,  et  c’est  de  lui 
que  les  sectateurs  de  Bcehme  prirent  le 
nom  de  gichtéliens.  Une  autre  édition 
parut  à Amsterdam  en  1730,  sous  le  titre 
de  Theologia  revelata  , 2 vol.  in-4". 
Ses  écrits  furent  admirés  en  Angleterre 
aussi  bien  qu’en  Hollande  et  en  Allema- 
gne. William  Lawen  donna  une  traduc- 
tion en  2 vol.  in -8".  On  a aussi  de  ce 
traducteur  uneexposition  en  dialogues  de 
la  doctrine  de  Boehme,  traduite  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  La  voie  de  la  science 
divine.  Il  se  forma  aussi  en  Angleterre 
une  secte  selon  la  doctrine  de  Boehme 
en  1697.  Jeanne  Lead,  admiratrice  [de 
Bcehme,  fonda  une  société  dans  le  but 
d’éclaircir  ses  ouvrages.  Elle  existe  en- 
core. John  Pordage , médecin  anglais , 
s’est  fait  connaître  comme  commentateur 


de  Bœhme.  Le  fameux  tliéosopbe  fran- 
çais Claude  de  Saint-Martin  , mort  au 
commencement  de  ce  siècle,  a publié  les 
traductions  de  V Aurore  naissante  , Des 
trois  principes , De  la  triple  vie , Des 
quarante  questions , Paris , Migneret. 
On  a encore  deui  traductions  françaises  : 
une  de  La  clé  de  Bœhme  , Paris , Mi- 
gneret , et  l’autre  des  deux  livres  de  La 
vraie  repentance  et  de  quelques  autres 
petits  traités  ; Berlin , Gothard  Schlech- 
tiger,  1722.  H.  Bouchittk. 

BOERHAAVE  ( Hebman)  , l’un  des 
princes  de  la  médecine,  et  le  plus  célèbre 
des  médecins  modernes , fut  l’esprit  le 
plus  vaste  et  le  plus  influent  ( je  ne  dis 
pas  le  plus  profond  ) des  savants  de  son 
siècle.  Contemporain , à deux  années 
près , de  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, fondée  par  Louis  XIV,  Boerhaave 
eut  pendant  un  temps  plus  de  renommée 
qu’elle  : le  nom  de  Fontenelle,  si  célèbre 
en  France,  n’était  pas  aussi  européen 
que  le  sien.  11  eut  l’immense  avantage 
de  venir  après  Galilée , après  Descartes 
et  Bacon  ; avant  Voltaire,  Bufïon  et  d’A- 
lembert  : les  premiers  l’avaient  éclairé , 
les  autres  l’eussent  peut-être  éclipsé. 
Il  vécut  dans  un  temps  où  il  aurait  pu 
profiter  de  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  sang  sans  en  abuser , et  sa  mort 
arriva  assez  tôt  pour  qu’il  ne  vît  point 
sa  doctrine  chimique  renversée  par  la 
science  nouvelle  de  Lavoisier  et  de 
Priestley.  On  le  comprit  plus  prompte- 
ment que  le  grand  ISewton  lui-même, 
trop  profond  et  trop  vrai  pour  faire  école 
de  son  vivant.  Ce  fut  lui  qui  termina 
l’âge  des  croyances  dociles,  et  qui  com- 
mença l’époque  , non  encore  finie , delà 
philosophie  interprétative.  Il  eut  cet  au- 
tre avantage  d’avoir  pour  maîtres  des 
hommes  médiocres,  comme  Dreiincourt 
et  Gronovius , qu’il  lui  fut  facile  de  sur- 
passer, et  pour  disciples  des  esprits  supé- 
rieurs, tels  que  Haller  , Van-Swiéten  et 
Linné  , dont  les  premiers  travaux  et  les 
hommages  ajoutèrent  à sa  gloire. — Boer- 
haave naquit  le  dernier  jour  de  1668  à 
Woorhout , petite  bourgade  de  Hollande 
presque  aussi  rapprochée  de  Leyde  que 
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Passi  l’est  de  Paris.  Son  père  , homme 
■érudit  et  ministre  protestant  du  lieu , 
s’occupa  avec  sollicitude  de  la  première 
éducation  de  ce  fils,  qu’il  destinait  à lui 
succéder , de  sorte  qu’à  dix  ans  Herman 
comprenait  le  grec  d’Hippocrate  et  le  la- 
tin de  Celse  presque  aussi  bien  que  le 
français  de  Descartes , et  ce  succès  des 
leçons  paternelles  rendait  en  lui  l’obéis- 
sance plus  méritoire.  Boerhaave  le  père 
avait  un  autre  fils  nommé  Jacques  : celui- 
ci  devait  être  médecin,  mais  les  dispo- 
sitions de  ces  deux  jeunes  gens  trahirent 
les  vœux  de  leur  premier  maître  : le  mé- 
decin devint  ministre,  et  le  ministre  mé- 
decin. On  raconte  que  notre  Herman  fut 
atteint , à l’âge  de  dix  ans  , d’un  ulcère 
qu’aucun  remède  ne  pouvait  guérir  : il 
garda  cette  plaie  maligne  durant  7 ans  , 
et  ce  fut  la  puberté  qui  seule  l’en  délivra. 
Cet  insuccès  de  l’art  persuada  Boerhaave 
non  de  l’impuissance  de  la  médecine  , 
mais  de  l’inhabileté  des  médecins  de  son 
temps , et  lui  fit  augurer  pour  lui-même 
un  brillant  avenir.  D’ailleurs  , une  ma- 
ladie de  7 ans  , à un  âge  si  tendre , dis- 
posa nécessairement  Boerhaave  à l’inves- 
tigation, et  rendit  son  espritplus  recueil- 
li ; elle  le  préserva  du  moins  contre  le 
premier  élan  de  ces  passions  qui  énervent 
souvent  les  plus  heureux  génies  avant  la 
maturité. — Boerhaave  pouvait  d’autant 
mieux  suivre  ses  goûts  qu’il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père  dès  l’âge  de  1 5 
ans  ; mais  le  juste  respect  qu’il  (conser- 
vait pour  sa  mémoire  le  retint  encore 
long-temps  dans  la  carrière  que  ce  bon 
père  lui  avait  choisie.  Resté  alors  sans 
fortune , Yan  Alphen  le  protégea  avec 
noblesse  et  pourvut  à ses  besoins  ; de 
manière  que  le  jeune  Herman  put  re- 
prendre ses  études , et  les  continuer  à 
l’université  de  Leyde  vers  le  but  assigné 
par  sa  famille.  Au  latin  et  au  grec  qu’il 
avait  appris  de  son  père , il  joignit  bien- 
tôt beaucoup  d’hébreu,  un  peu  de  chal- 
déen,  des  études  historiques  diversifiées, 
mais  surtout  beaucoup  de  mathémati- 
ques , et  un  cours  complet  de  métaphy- 
sique. Ses  thèses  ou  discours  de  philo- 
sophie eurent  l’orthodwe  qu’on  pouvait 


attendre  d’un  homm , destiné  un  minis- 
tère sacré.  Après  s’être  habilement  ser- 
vi des  arguments  de  Cicéron  contre  la 
doctrine  d’Épicure,  il  combattit  de  lui- 
même,  avec  sa  vive  logique  de  JO  ans, 
le  système  alors  si  fameux  de  Spinosa. 
Sa  réfutation  fut  assez,  brillante  pour 
que  la  ville  de  Leyde  se  crût  obligée  de 
récompenser  ce  solide  plaidoyer  contre 
le  panthéisme , par  une  médaille  d’or  ex- 
pressément frappée  à cette  occasion  ; et 
même  il  est  permis  de  penser  que  Louis 
Racine  et  Bernis  ne  consultèrent  pas  in- 
fructueusement pour  leurs  poèmes  le 
discours  dont  nous  parlons.  Docteur  en 
philosophieà  20  ans  (1688),  et  livré  en- 
suite à des  études  de  théologie,  Boer- 
haave n’échappa  à la  misère  qu’en  don- 
nant des  leçons  de  mathématiques..  Sa 
fière  intelligence  dut  ensuite  s’abaisser  à 
collationner  les  catalogues  de  la  riche 
bibliothèque  de  Yossius,  que  la  ville  de 
Leyde  venait  d’acquérir.  Enfin,  ce  ne 
fut  qu’à  22  ans  qu’il  put  commencer  l’é- 
tude de  la  médecine , sans  renoncer  en- 
core à la  vocation  sacerdotale,  tant  il 
conservait  la  mémoire  des  promesses  et 
des  bienfaits.  — Sorti  à peine  de  la  mé- 
taphysique (par  laquelle  il  aurait  mieux 
valu  finir),  mais  de  plus  déjà  physicien 
instruit,  on  doit  croire  que  Boerhaave  ne 
débuta  pas  à la  manière  des  étudiants  or- 
dinaires. Les  leçons  de  ses  maîtres,  il  les 
suivit  peu  : il  se  sentait  distrait  en  les 
écoutant  ; son  esprit  allait  plus  vite  que 
leurs  paroles,  et  toujours  au-delà.  C’é- 
taient des  cours  fastidieux  dont  on  aurait 
pu  retrouver  la  tradition  dans  des  cahiers 
contemporains  des  préjugés,  et  que  les 
professeurs  de  Leyde  s’opiniâtraient  à 
répéter  d’après  leurs  maîtres.  Boer- 
haave eut  donc  raison  de  ne  point 
pérdre  l’habitude  d’étudier  seul.  11  au- 
rait dû  disséquer,  car  quoi  de  vrai , quoi 
de  certain  en  médecine  sans  l’anatomie? 
Cependant,  il  s’abstint  de  ces  études  d’a- 
bord si  repoussantes  de  l’amphithéâtre  ; 
il  lut  Vésale,  consulta  les  admirables  in- 
jections de  Ruisch,  assista  à quelques 
dissections  de  Nuck , à peu  près  comme 
Buffon , 50  ans  après , assista  de  loin  aux 
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Colorations  de  Daubenton  et  aux  expé- 
riences de  Needbam.  Peu  soucienx  des 
minces  détails , qui  cependant  sont  les 
seuls  qui  puissent  suggérer  une  science 
durable  et  certaine,  il  ne  rit  que  le  but 
final,  et  il  se  bâta  d’y  courir.  Présageant 
bien  que  son  advention  dans  l'art  de  gué- 
rir deviendrait  pour  la  postérité  une  des 
époques  les  plus  mémorables  de  la  méde- 
cine , il  fit  précisément  ce  qu’a  fait  par- 
mi nous  M.  G.  Cuvier , à cela  près  qu’il 
procéda  d’une  manière  opposée  : loin  de 
négliger,  comme  Bichat , les  auteurs  an- 
ciens, il  résolut  de  les  parcourir  tous  l’un 
après  l’autre.  Commençant  par  les  écri- 
vains les  plus  modernes , il  redescendit 
(car  il  faut  bien  supposer  que  la  science 
est  progressive  ) jusqu’aux  auteurs  de 
l’antiquité.  Il  ne  négligea  sur  sa  route  ni 
Sydenham,  ni  Van  Helmont,  ni  Para- 
celse, ni  les  Arabes,  ni  Galien,  les  dé- 
couvertes d’Érasistrate  non  plus  que  les 
opinions  d’Ilérophile  ; et  lorsqu’cnfin 
il  arriva  à Hippocrate  il  se  sentit  moins 
d'eslime  pour  beaucoup  de  médecins  mo- 
dernes, ou  plutôt  il  proportionna  cette 
estime  au  respect  que  chacun  d’eux  avait 
montré  pour  les  préceptes  si  sages  de  ce 
grand  médecin  philosophe.  Il  procéda  de 
même  quant  à la  botanique  et  à la  chi- 
mie, ce  qui  n’avait  plus  à beaucoup  près 
le  même  degré  d’utilité , puisque  ce  sont 
là  des  sciencesnouvelles  ou  renouvelées. 
Après  trois  années  de  ces  recherches  d’é- 
rudition, il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine, non  pas  à Levée,  il  s'en  garda 
bien  ; il  n'aurait  pas  voulu  tenir  son  di- 
plôme de  ceux-là  mêmes  qu’il  se  sentait 
prédestiné  à faire  oublier  : ce  fut  à Har- 
derwich  qu’il  pritsesdegrés.  Le  sujet  seul 
de  sa  thèse  prouvait  assez  que  la  méde- 
cine était  l'état  de  son  choix,  et  qu’il  l’ai- 
mait avec  passion  : cette  dissertation  avait 
en  effet  pour  litre  : Disputatio  de  utili- 
tate  cxplorandorum  excrementorum  in 
a g ris , etc.  (1CD3).  — Médecin  à 25  ans, 
Boerhaave  était  encore  trop  jeune  pour 
pratiquer  son  art  avec  le  succès  et  la  dis- 
tinction qu’il  ambitionnait;  il  reprit  en 
conséquence,  durant  8 années,  ses  re- 
cherches d’érudition  et  ses  études  depby- 
TOMÏ  vi  * 
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sique  et  de  chimie,  et  cenefut  qu’en  1701 
qu’on  le  nomma  adjoint  ou  répétiteur  de 
Drelincourt,  son  premier  maître , dont 
plus  tard  il  édita  les  œuvres  , comme  Bi- 
chat plus  récemment  a publié  celles  de 
Desault.  Il  lui  fut  aussi  facile  de  surpas- 
ser son  chef  d’emploi  qu’il  le  fut  depuis  à 
SI. Cuvier  d’effacer  l'anatomiste  Mertrud, 
qui, après  avoir  eu  la  simplicité  de  lui  don- 
ner accès  dans  sa  chaire,  s’imaginait  avec 
bonhommie  que  Cuvier  n'était  que  son 
remplaçant  ou  son  adjoint.  Remarquons 
à ce  sujet  qu’il  est  des  hommes  auxquels  le 
destin  semble  réserver  toutes  ses  faveurs. 
Si  Boerhaave  fût  venu  du  temps  de  Berg- 
mann  et  de  Linné  , ou  du  temps  de  Four- 
croy  et  de  Bichat;  si  M.  Cuvier  eût  trou- 
vé au  Jardin-des-Plantes  Buffon  au  lieu 
de  Mertrud,  et  Vicq-d’Azir  au  lieu  de 
Portai,  pense  -t-on  que  ces  hommes,  quoi  - 
que  d’un  savoir  éminent,  fussent  par- 
venus d’un  vol  aussi  rapide  à la  renom- 
mée, à la  fortune  ? Non , certainement;  il 
est  même  probable  qu'ils  auraient  dû. 
changer  de  dessein , et  peut-être  même 
de  carrière.  — Boerhaave  débuta  par  un 
discours  remai  quable  dans  lequel  il  pré- 
conisait l’étude  assidue  d’Hippocrate, 
qu’il  élevait  judicieusement  au-dessus  de 
tous  les  médecins;  après  quoi  il  professa 
d’abondance  , et  ce  fut  avec  éclat.  Sa  fi- 
gure expressive  et  majestueuse,  le  ton 
imposant  de  ses  manières  et  de  sa  voix, 
sa  parole  rapide  et  puissante,  la  pureté 
soutenue  de  sa  diction , la  sûreté  comme 
l’étendue  de  sa  mémoire,  la  précision  de 
ses  opinions  et  la  fécondité  de  sa  pensée , 
et  l’exact  enchaînement  des  faits,  et  l’a- 
bondance autant  que  la  nouveauté  des 
aperçus,  et , plus  encore  que  tout  le  res- 
te, l’immense  trésor  de  son  érudition, 
joint  à l’universalité  des  connaissances 
contemporaines  ; ce  don  précieux  de  ca- 
ractériser chaque  auteur  par  ses  opinions, 
chaque  idée  par  une  expression  heureu- 
sement adaptée  ou  par  une  définition 
nette  et  vive , chaque  mot  par  un  accent, 
par  un  geste  assorti , firent  de  Boerhaave 
le  professeur  le  plus  accompli  de  l'Euro- 
pe , et  le  plus  brillant  médecin  du  temps. 
— Les  étudiants  de  Leyde  se  rendirent 
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tous  aux  leçons  de  Boerhaave  comme  à 
un  lieu  de  plaisir  autant  que  d'instruc- 
tion; chaque  élève  ensuite  en  renvoya  20 
de  sa  ville  ou  de  sa  province , tant  l’en- 
thousiasme est  contagieux  ; et  ces  pre- 
miers succès  ne  firent  qu’accroître  en 
Boerhaave  ce  talent  magique  qui  les  lui 
méritait.  Bientôt  il  n’eut  plus  de  simples 
élèves , c'étaient  plutôt  des  prosélytes  et 
des  apôtres  fervents  ; sa  réputation  dès 
lors  se  répandit  dans  l’Europe  entière. 
Mon  seulement  il  fallut  agrandir  son  au- 
ditoire, mais  on  se  vit  obligé  d’élargir  (et 
à plusieurs  reprises  ) l’enceinte  de  Leyde, 
alors  trop  rétrécie  pour  l’affluence  des 
auditeurs  et  des  consultants.  Cette  ville 
avait  encouragé  les  premiers  efforts  de 
Boerhaave;Boerhaave  en  retour  fut  cause 
de  son  agrandissement , et  il  lui  donna 
part  à son  illustration  et  à ses  richesses. 
Son  nom  retentit  bientôt  à l’égal  du  nom 
des  souverains  : beaucoup  de  personnes 
ignoraient  le  nom  des  rois  de  Pologne  ou 
de  Suède  , qui  n’ignoraient  pas  celui 
d’Herman  Boerhaave,  ce  jeune  homme 
qui,  quelques  années  auparavant,  fût 
mort  de  pauvreté  sans  le  secours  de  ses 
mathématiques  et  sans  le  généreux  appui 
de  Yan  Alphen.  — Enfin,  titulaire  d’une 
chaire  de  médecine  théorique,  Boerhaave 
y joignit  successivement  la  botanique,  la 
chimie,  puis  la  médecine  clinique  ou 
d’ôpital  ; à lui  seul  il  composait  presque 
une  faculté  entière.  Chaque  fois  qu’il 
inaugurait  une  chaire  ou  qu’il  quittait  le 
rectorat,  qui  lui  échut  deux  fois  , il  pro- 
nonçait un  discours  d’apparat;  et  ses  bril- 
lantes oraisons  se  trouvaient  souvent  en 
plein  désaccord  avec  la  substance  du 
cours.  Il  vantait  toujours  les  médecins 
grecs  dans  ses  prologues  éloquents , et  il 
y rendait  hommage  à la  méthode  d’ob- 
servation; mais  on  pense  bien  que  Boer- 
haave , nonobstant  son  profond  respect 
pour  Hippocrate,  ne  put  professer  simul- 
tanément la  médecine  spéculative  et  la 
chimie  sans  que  bientôt  l’un  de  ces  cours 
n’influençât  l’autre.  Il  était  naturel , en 
effet , que  les  sciences  mathématiques , 
qu’il  avait  long-temps  étudiées  dans  sa 
jeunesse,  lui  suggérassent  des  hypothè- 


ses mécaniques  et  hydrauliques.  D’ail- 
leurs , la  réflexion  suivante  dut  souvent 
se  présenter  à son  esprit  : Tout  admi- 
rables que  soient  la  simplicité  et  la  can- 
deur d’Hippocrate,  il  faut  convenir  qae 
son  naturisme  n’apprend  pas  grand’cho- 
se , si  ce  n’est  cette  sage  réserve  qu’il  a 
lui-même  consacrée  par  son  exemple.  Son 
Enormon  et  son  Pliusis  ne  rendent  pas 
mieux  raison  des  actes  de  la  vie  que  les 
faux  éléments  de  Galien,  V Archétype 
de  Paracelse  ou  le  Blas  de  Yan  Hel- 
mont.  Dire  que  tel  phénomène  maladif 
est  dû  à la  nat.'re , qu’il  est  le  produit  de 
son  génie,  un  attribut  de  sa  puissance, 
c’est  comme  si  l’on  expliquait  sérieuse- 
ment les  événements  du  monde  par  l’a- 
veugle pouvoir  du  destin  ou  par  l’intel- 
ligente intervention  de  la  Providence. 
Cette  philosophie  de  résignation  peut 
sans  doute  conduire  au  ciel  comme  au 
bonheur , mais  non  pas  à la  vérité.  Har- 
vey, certes,  a eu  besoin  d’une  curiosité 
plus  vive  et  moins  soumise  pour  décou- 
vrir le  cours  du  sang  ; de  telles  lumières 
laisseraient  pour  toujours  à la  médecine 
sa  profonde  obscurité.  Respectons  donc 
Hippocrate  et  suivons  la  route  qu’indi- 
quent scs  traces,  mais  marchons  par-delà 
les  limites  qu’il  s’est  prescrites  ! Parta- 
geons son  culte  pour  l’observation , mais 
sachons  enchaîner  les  faits  observés,  et 
fécondons-les  par  les  sciences  accessoi- 
res. — Malheureusement  , Boerhaave 
abusa  beaucoup  de  ces  sciences  accessoi- 
res. Il  tenta  de  rattacher  les  actes  de  la 
vie  tantôt  à la  science  déjà  faite  de  la  mé- 
canique , tantôt  aux  lois  alors  mal  éta- 
blies de  la  chimie  ou  de  la  physique.  Les 
premiers  chimistes  avaient  renversé  la 
doctrine  de  Galien  en  détruisant  les  élé- 
ments sur  lesquels  elle  était  fondée  ; 
Boerhaave  résolut  de  la  remplacer.  Il 
avait  étudié  les  ouvrages  de  Bellini , mé- 
decin-poète autant  que  mécanicien,  dont 
la  Dissertation  sur  les  reins  et  la  Jiltra- 
tion  des  urines  exerçait  à son  insu  une 
grande  influence  sur  son  esprit  ; il  con- 
naissait aussi  trop  bien  Sylvius , et  il  fit 
de  malheureuses  applications  de  ses  opi- 
nions au  sujet  des  acrelcs,  des  halitus 
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et  des  acides.  — Boerhaave  créa  donc 
des  hypothèses  hydrauliques  pour  expli- 
quer le  libre  cours  ou  le  cours  entravé 
des  liquides  vivants,  et  des  hypothèses 
chimiques  pour  rendre  raison  de  l’altéra- 
tion des  humeurs.  Il  supposa  dans  nos 
liquides  des  globules  appropriés  aux 
vaisseaux  qui  les  renferment  ou  leur  li- 
vrent passage  ; et  lorsqu’il  survenait  une 
fluxion, une  inflammation  ou  tumeur  quel- 
conque, Boerhaave  expliquait  ces  ano- 
malies en  disant  qu’il  y avait  eu  erreur 
de  lieu,  voulant  dire  par  là  qu’un  globu- 
le, s’étant  apparemment  trompé  de  vais- 
seau , avait  passé  dans  un  conduit  des- 
tiné à des  globules  d’une  autre  espèce. 
S’agissait-il  par  exemple  d’une  ophtal- 
mie , Boerhaave  attribuait  cette  inflam- 
mation de  l’œil  au  passagemalencontreux 
des  globules  rouges  dans  des  vaisseaux 
à globules  incolores.  — D’ailleurs , Leeu- 
wenhoek  s’empresse  de  venir  au  secours 
de  ces  idées  systématiques  si  peu  dignes 
du  grand  Boerhaave.  Comme  on  peut 
voir  à l’aide  du  microscospe  tout  ce  que 
rêve  l'imagination  de  l’observateur, Leeu- 
wenhoek  découvrit  aisément  dans  lesien 
des  globules  incolores  pour  les  vaisseaux 
incolores,  des  globules  blancs  pour  les 
vaisseaux  blancs,  des  globules  rouges 
pour  les  vaisseaux  rouges , etc.  ; il  eût 
de  même  découvert  des  globules  bicolo- 
res s’il  eût  existé  des  vaisseaux  de  cette 
sorte , car  le  microcospe  a toute  la  doci- 
lité et  la  courtoisie  des  ambitieux  du  se- 
cond ordre  et  des  flatteurs. — Ce  lut  aussi 
Boerhaave  qui  inventa  les  acrimonies , 
les  obstructions , les  attractifs , les  fon- 
dants, et  tous  ces  termes  ambigus  qu’on 
ne  prononce  déjà  plus  dans  nos  écoles , 
mais  qu’on  trouve  encore  dans  quelques 
livres,  et  qui  surtout  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  le  langage  plaintif  des 
hypoebondriaques,  aussi  bien  que  les  vi- 
ces d'humeurs  de  Sydenham,  la  tension 
des  nerfs  de  Macbride,  les  esprits  vitaux 
de  Vieusscns  ou  de  Morton,  le  fluide 
nerveux  d’iloflmann,  le3  nerfs  irritables 
de  Glisson,  Vâcreté  de  la  bile  ou  le  sang 
calciné  de  Sylvius,  le  sec  et  l’humide  de 
Galien,  et  mille  autres  folies  de  différents 


siècles,  toujours  accolées  à quelque  nom 
célèbre  qu’on  aurait  peut-être  oublié  sans 
ce  cortège  d’erreurs.  — Ces  systèmes  de 
Boerhaave,  aujourd’hui  si  dédaignés,  con- 
coururent puissamment  à ses  éclatants 
succès.  Ses  élèves  s'applaudissaient  de 
trouver  réunis  dans  un  mêmecoursde  mé- 
decine le  résumé  ainsi  que  l’utile  appli- 
cation de  toutes  leurs  études  ; cela  sou- 
tenait leur  ardeur  et  avivait  leur  enthou- 
siasme. Il  faut  remarquer  que  Boerhaave 
ne  se  pressa  ni  de  professer  ni  d’écrire. 

Il  avait  33  ans  lorsqu'il  fut  nommé  répé- 
titeur de  Drelincourt , et  il  en  avait  4o 
quand  il  publia  ses  deux  principaux  ou- 
vrages de  médecine , résumant  tous  ses 
autres  travaux  ; je  veux  dire  les  Institu- 
tions et  les  Aphorismes,  ouvrages  sa- 
vamment commentés,  le  premier  par 
Haller  et  le  second  par  Van  Swiéten , 
deux  de  ses  diciples  les  plus  célèbres. 
Chacun  de  ces  livres  eut  plus  de  12 
éditions  en  Europe  dans  l’espace  de  40  " 
ans. — L’histoire  naturelle  et  la  botanique 
participèrent  aussi  à cette  grande  acti- 
vité de  Boerhaave.  A la  vérité,  il  con- 
courut peu  par  lui-même  à leursprogrès, 
mais  son  seul  assentiment  excita  une 
émulation  générale  et  servit  d’encoura- 
gement aux  savants.  Quant  à lui , il  dis- 
tribua les  plantes  du  jardin  de  Leyde , 
moitié  par  caprice  ou  par  routine,  à 
l’exemple  de  son  prédécesseur  Herman  » 
et  moitié  d’après  les  idées  alors  si  répan- 
dues et  si  applaudies  du  célèbre  Pithon 
de  Tournefort.  Il  eut  d’ailleurs  le  mérite 
de  tenir  compte  des  étamines  des  fleurs 
dans  la  description  des  végétaux  et  leur 
arrangement  par  familles , 50  ans  avant 
que  Linné  envoyât  à l’académie  de  Pé- 
tersbourgson  beau  Mémoire  sur  les  sexes 
et  les  mariages  des  plantes.  Il  connais- 
sait , à ce  qu’il  paraît , les  découvertes 
antérieures  de  l’Anglais  Millington  et  de 
l’Italien  Malpighi  (1675).  Non  seulement 
il  publia  plusieurs  catalogues  des  plan- 
tes du  jardin  de  Leyde,  qu’il  avait  agran- 
di et  beaucoup  enrichi , mais  il  décrivit 
et  fit  figurer  quelques  plantes  nouvelles, 
et  créa  de  nouveaux  genres.  Le  botaniste 
Vaillant,  qui  lui  avait  dédié  un  genre 
36. 
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nouveau,  qu’on  nomme  encore  le  Boer- 
haavia , lui  adressa  de  son  lit  de  mort , 
comme  au  seul  légataire  méritant  con- 
fiance, le  manuscrit  de  sa  Botanique  pa- 
risienne ; et  Boerhaave , noble  soutien 
d’une  science  en  deuil,  fit  religieusement 
imprimer  cet  ouvrage,  auquel  il  joignit 
des  planches  magnifiques  d’ Aubriet,  qu’il 
confia  au  burin  de  Vander  Laawe.  Boer- 
haave eut  aussi  le  bonheur  de  protéger  le 
jeune  Linné  etsonami  Artédi,  studieux 
et  pauvres  tous  les  deux,  comme  lui- 
même  il  l’avait  été  trente  années  aupa- 
ravant. Il  leur  donna  pour  patrons,  Chif- 
lord  à Linné  (qui  depuis  a illustré  le 
nom  de  son  hôte  ) et  Séba  à Artédi , qui 
peu  de  temps  après  se  noya  par  étour- 
derie dans  le  Zuyderzée.  Ensuite,  les 
puissantes  recommandations  de  Boer- 
haave accompagnèrent  Linné  dans  ses 
voyages  en  d'autres  pays.  Sa  générosité 
était  infatigable  : il  fit  imprimeravec  ma- 
gnificence, à ses  frais,  V Histoire  phy- 
sique de  la  mer,  par  le  comte  de  Marsi- 
gli,  auquel  il  succéda  à l’académie  des 
sciences  de  Paris , aussi  bien  que  le  cé- 
lèbre ouvrage  de  Swammerdam,  Biblia 
naturœ , qu’il  enrichit  d’une  éloquente 
préface. — De  toutes  les  parties  de  la 
médecine,  l’anatomie  fut  la  seule  qu’il 
négligea  véritablement  ; elle  ne  lui  dut  ni 
découvertes  ni  accroissements  notables, 
et  toutefois,  tel  était  l’ascendant  de  ses 
ouvrages,  de  ses  leçons  et  de  sa  doctrine, 
qu’il  exerça  une  influence  réelle  sur  les 
anatomistes  de  France  et  d’Italie  qui  flo- 
risaient  de  son  temps.  Ses  explications 
mécaniques  et  hydrauliques  portèrent 
‘Winslow,Va!salva,Morgagm  et  plusieurs 
autres  à déciire  et  à représenter  plus 
précisément  qu’on  ne  l’avait  fait  la  for- 
me des  organes,  la  direction  des  muscles, 
leurs  insertions,  le  calibre  et  les  orifices 
des  vaisseaux,  leur3  éperons  et  valvules 
Il  donna  d'ailleurs  d’exactes  éditions  des 
ouvrages  d’anatomie  de  Yésale,  d’Eusta- 
che  et  de  Bellini , et  il  prit  parti  dans 
une  discussion  entre  Ruisch  et  Malpi- 
ghi  sur  la  structure  des  glandes , donnant 
tort,  comme  de  raison,  à son  compatriote 
Ruisch,  qu’au  reste  il  dédommagea  par 


une  lettre  affectueuse. — Quant  h ses  tra- 
vaux en  chimie , ils  auraient  suffi  à la 
gloire  comme  à l’activité  d’un  autre  sa- 
vant. Le  premier,  il  sut  donner  à cette 
science  une  allure  vive  et  franche,  l’as- 
seoir sur  des  faits  évidents,  sur  des  expé- 
riences précises , en  exposer  les  princi- 
pes avec  méthode  et  clarté , la  dégageant 
des  mystères  et  des  préventions  puéri- 
les des  alchimistes  ses  devanciers.  Bien 
qu’il  ignorât  la  doctrine  du  phlogistique 
de  Stahl  et  de  Becher,  ainsi  que  la  théo- 
rie de  la  combustion,  déjà  plus  d’â  moitié 
trouvée  jfar  Bayle,  etqu’il  ait  eul’inconce- 
vable  malheur  de  méconnaître  la  pesan- 
teur de  l’air,  ses  Eléments  de  chimie  n’en 
eurent  pas  moins  le  succès  le  plus  bril- 
lant et  la  plus  grande  influence.  Cet  ou- 
vrage , tout  suranné  qu’il  nous  paraisse 
aujourd’hui , n’en  fut  pas  moins  le  plus 
remarquable  du  temps  ; il  fut  le  précur- 
seur et  apparemment  aussi  le  promoteur 
de  la  nouvelle  révolution  chimique.  Les 
analyses  de  Boerhaave  sont  étonnantes 
pour  le  temps,  et  ses  expériences  ont 
souvent  beaucoup  d’exactitude  et  de  fi- 
nesse. Après  Scheele  et  Bergmann , ses 
auteurs  favoris,  M.  Yauquelin  prisait  infi- 
niment Boerhaave  ; je  lui  ai  souvent  vu 
aux  mains  l’édition  de  1732,  qui  est  la 
meilleure.  Plusieurs  opuscules  sur  la  chi- 
mie, entre  autres  trois  Mémoires  sur  le 
mercure , furent  insérés  dans  les  recueils 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris  et  de 
la  société  royale  de  Londres  ( 1734  ),  et 
cela  même  le  porta  à étudier  profondé- 
ment les  maladies  dont  le  mercure  est  le 
spécifique  par  excellence.  Ces  sort  es  d’af- 
fections étaient  alors  et  plus  vives  et 
moins  bien  connues  que  de  nos  jours  ; le 
traitement  en  était  non  seulement  plus 
mystérieux,  mais  moins  parfait.  Il  y eut 
donc  à-propos  de  la  part  de  Boerhaave  à 
publier  un  ouvrage  Sur  les  maladies 
vénériennes  l’année  même  qui  suivit  ses 
mémoires  chimiques  sur  le  mercure.  Il 
faut  même  remarquer  que  la  première 
édition  de  ce  traité  parut  à Londres  et  en 
anglais,  ce  qui  dut  servir  encore  à la 
haute  fortune  du  médecin  de  Leyde.  — 
Sa  chaire  de  médecine  clinique  ajouta 
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beaucoup  à son  expérience  et  h sa  répu- 
tation ; il  y fit  voir  une  grande  sagesse. 
Jamais  Bidloo , son  prédécesseur,  n'avait 
montré  autant  d’éloignement  pour  les 
idées  systématiques  que  Boerhaave  en 
montra  lui-même  au  lit  des  malades.  Il 
oubliait  alors  toutes  ses  théories  et  sa  chè- 
re chimie  pour  ne  voir  que  les  symptô- 
mes des  maladies,  leurs  différents  carac- 
tères, leur  tendance  vers  la  guérison  ou  la 
mort;  il  s’attachait  aussi  à en  découvrir 
le  siège , et  il  en  discutait  le  traitement 
avec  une  rare  prudence.  D’ailleurs,  Boer- 
haave possédait  pour  l’observation  une 
heureuse  aptitude.  11  n’a  malheureuse- 
ment laissé  que  deux  histoires  pratiques 
tracées  de  sa  main  : l’une  d'elles  est  reloti  - 
ve  à larupture  soudaine  de  l’œsophage  sur 
un  personnage  éminent;  mais  il  serait  dif- 
ficile de  concevoir  rien  de  plus  hippocra- 
tique ou  de  plus  achevé.  Boerhaave  était 
également  doué  d’une  grande  sagacité,  à 
laquelle  il  savait  joindre,  quand  il  en 
était  besoin , une  volonté  ferme  et  un 
caractère  très  décidé.  Un  jour  il  s'aper- 
çut, en  traversant  une  salle  d’hôpital 
remplie  de  jeunes  filles,  qu’un  grand 
nombre  d'entre  elles  avaient  des  convul- 
sions, k l’exemple  d’une  malade  leur  voi- 
sine, qui  était  réellement  atteinte  d’é- 
pilepsie. Boerhaave  vit  aussitôt  qu’il  ne 
pourrait  maîtriser  ce  déplorable  effet  de 
l’imitation  qu’en  frappant  d’une  terreur 
soudaine  l’imagination  de  ces  jeunes  fil- 
les : il  se  fit  donc  apporter  au  milieu 
même  des  malades  un  fourneau  rempli 
de  charbon  ardent;  lui-même  y fit  rou- 
gir de  ces  tiges  de  fer  dont  se  servent  les 
chirurgiens  pour  cautériser  des  caries  ou 
des  plaies,  et,  saisissant  ensuite  la  poi- 
gnée d’un  de  ces  métaux  brûlants,  îl 
dit  aux  convulsionnaires  : « Yous  voyez 
ce  fer  rouge , la  première  d’entre  vous 
qui  aura  le  malheur  d’avoir  des  convul- 
sions je  le  lui  appliquerai  sur  la  figu- 
re. » L’effet  fut  subit  : aussitôt  les  con- 
vulsions cessèrent;  on  aurait  pu  se  croire 
à l’un  de  ces  enchantements  si  fami- 
liers dans  les  siècles  d’ignorance  et  de 
crédulité.  Voilà  delà  médecine  morale , 
et  c’est  assurément  la  meilleure.  — 


Quelle  vie  que  celle  de  de  Boerhaave!  qua- 
tre chaires  différentes  , glorieusement 
remplies  parle  mêmehomme,  n’occupent 
encore  qu’une  faible  partie  de  ses  instants. 
Dans  l’espace  de  vingt  annnées,  vous  le 
verrez  composer  10  discours  fameux, 
plusieurs  dissertations  , 5 mémoires  ori- 
ginaux ; attacher  son  nom  à 27  ouvrages 
remarquables , dont  4 , quoique  en  latin  , 
sont  traduits  en  divers  idiomes , même  en 
arabe  , et  plus  de  50  fois  réimprimés  du- 
rant un  quart  de  siècle.  Cependant,  il 
trouve  encore  assez  de  loisirs  pour  pu- 
blier 1 1 ouvrages  antérieurement  connus, 
entre  autres  ceux  de  Prosper  Alpin  et 
d’Arétée,  et  il  a la  générosité  de  tenir 
lieu  de  libraire  à trois  auteurs  trop  peu 
célèbres  pour  en  trouver  d’accessibles  r 
ou  trop  pauvres  pour  pouvoir  s’en  passer. 
Remarquez  pourtant  que  Boerhaave  sait 
six  langues,  qu’il  est  bon  mathématicien, 
physicien  ingénieux , savant  naturaliste, 
métaphysicien  subtil;  il  sait  la  théologie, 
il  sait  l’histoire.  Il  passe  ses  matinées  à 
l’hôpital , et  son  laboratoire  de  chimie 
obtient  les  plus  belles  heures  de  chacun 
de  ses  jours;  il  expérimente,  il  professe, 
il  observe;  ensuite  il  compose , ensuite  il 
traduit, il  consulte,  il  converse,  il  her- 
borise, et  il  ne  dédaigne  pas  même  d'in- 
venter des  recettes  nouvelles.  Il  instruit 
des  milliers  d'élèves , traite  ou  conseille 
des  malades  venus  vers  lui , leur  dernier 
espoir  , de  toutes  les  contrées  de  l'Euro- 
pe ; correspond  avec  dix  académies  qui 
voudraient  se  le  concilier,  et  avec  au- 
tant deroisqui  songentk  le  séduire.  Quel 
est  donc  le  génie  qui  multiplie  ainsi  le 
même  homme,  et  qui  concentre  dans  20 
années  de  sa  vie  l’ample  matière  à cent 
existences  communes;  qui  le  rend  propre 
à tout  et  supérieur  en  toutes  choses  à 
chacun  de  ses  rivaux?  Quel  est  ce  savant 
qu’attirent  à elles  les  plus  célèbres  aca- 
démies, malgré  des  jaloux  qui  voudraient 
les  en  dissuader,  pour  qui  l’indifférent 
Fontenelle  devient  tout  à coup  chaleu- 
reux, que  l’illustre  Haller  n’hésite  point  à 
commenter , et  à l’occasion  duquel  on 
agrandit  des  villes,  trop  resserrées  pour  la 
foule  de  ses  admirateurs?Quel  est  cet  hom- 
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me  que  viennent  visiter  4e  500  lieues  des 
empereurs  puissants,  à quil’on  écrit  delà 
Chine!  : « A Boerhaave,  médecin  en  Eu- 
rope ; » pour  lequel  ses  compatriotes  il- 
luminent spontanément  leurs  édifices  et 
leurs  demeures  en  apprenant  qu'une  at- 
taque de  goutte  vient  de  le  quitter , et 
qui,  nonobstant  l’existence  la  plus  no- 
ble , la  mieux  remplie  de  louables  actions 
et  de  pensées  généreuses,  laisse  encore  à 
sa  famille  plus  de  4 millions  de  fortune, 
afin  sans  doute  d’obtenir  0*6116  00  pardon 
pour  cette  vie  studieuse  et  cette  renom- 
mée qui  luiinspira  tant  dedéplaisiret  tant 
de  courroux!  — Si  nous  recherchions  les 
causes  de  cette  grande  destinée  de  Boer- 
haave , nous  en  découvririons  plusieurs 
dans  les  circonstances  de  sa  vie:  sa  mala- 
die d’enfance  le  rendit  chaste,  appliqué', 
prématurément  réfléchi  ; son  indigence 
le  préserva  de  la  dissipation  et  des  plai- 
sirs: elle  lui  enseigna  de  bonne  heure  le 
prix  du  temps  et  les  bienfaits  du  travail 
et  de  la  vigilance;  son  apparente  déso- 
béissance aux  vœux  d^nn  père  vénéré  lui 
prescrivit  d’expier  son  insoumission  par 
de  la  renommée;  son  intelligence  pleine 
d’ardeur  féconda  l’érudition  paternelle, 
les  mathématiques  lui  suggérèrent  l’ha- 
bitude de  l’ordreet  de  la  précision, et  les 
leçons  qu’il  en  donna  si  jeune  lui  appri- 
rent à surmonter  les  difficultés  de  l’en- 
seignement et  à s’insinuer  par  degrés  dans 
l’esprit  d’un  auditoire.il  n’y  a pas  jus- 
qu’à l’exiguité  de  la  ville  de  Leyde  qui 
n’ait  été  propice  à Boerhaave  : outre  que 
cette  circonstance  concentra  mieux  ses 
devoirs  comme  ses  études,  elle  dut  le 
rendre  plus  soigneux  de  sa  conduite,  plus 
esclave  de  l’opinion  et  plus  certain  d’ob- 
tenir en  confiance  le  prix  dù  à son  ap- 
plication et  à sa  ponctualité.  C’est  même 
pour  des  raisons  semblables  que  les  villes 
d’une  médiocre  étendue  sout  générale- 
ment fécondes  en  bons  médecins  : Leyde, 
Halle,  Lausanne,  Pavie,  Genève,  l'ile 
de  Cos  et  Montpellier  ont  fourni  propor- 
tionnellement p us  de  grands  praticiens 
que  Londres , Rome  , Moscou,  Paris  ou 
Madrid.  Voilà  pour  l’aptitude.  Quant  aux 
succès,  Boerhaave  joignait  à une  science 


précoce  une  mémoire  aussi  prompte 
qu’intarissable,  un  discernement  judi- 
cieux , la  connaissance  des  hommes  et 
l’habitude  du  monde , une  physionomie 
comme  celle  de  Desgenettes  ou  de  Brous- 
sais, des  moyens  d’expressions  admira- 
bles, et,  comme  pour  combler  la  mesure 
de  tant  de  dons  célestes,  une  santé  à l’a- 
bri des  infirmités  et  plus  forte  que  les 
fatigues.  D’ailleurs , Boerhaave  écrivit 
tard  et  toujours  brièvement , par  som- 
maires, réservant  te  surplus  pour  les  le- 
çons orales  et  pour  ses  commentateurs. 
Sa  réputation  une  fois  établie,  sa  nation, 
alors  reine  des  mers,  la  répandit  avec 
enthousiasme  parmi  tous  les  peuples  ci- 
vilisés, outre  qu’il  habitait  un  pays  que 
les  étrangers  ont  toujours  fréquenté  avec 
une  sorte  de  prédilection,  à raison  de  ses 
lumières  et  de  sa  liberté.  Toutefois,  Boer- 
haave, si  glorieux  pendant  sa  vie,  n’e&t 
plus  admiré  de  nos  jours  que  par  tradi- 
tion et  sur  parole  ; personne  ne  lit  scs 
écrits.  K otous  à ce  sujet  une  observation 
assez  importante  pour  ceux  dont  la  vie  se 
dévoue  au  culte  de  l’esprit  : c’est  qu’il 
n’y  a que  trois  sortes  d’ouvrages  que  le 
temps  respecte,  qu’on  ne  cesse  de  lire 
avec  délices,  et  que  l’on  prise  d'autant 
plus  qu’on  les  a lus  davantage  ; ce  sont 
d’abord  les  grandes  conceptions  de  poé- 
sie destinées  à vivifier  des  scènes  his- 
toriques ou  à émouvoir  les  passions  hu- 
maines par  des  tableaux  créés  à leur  res- 
semblance sous  leur  inspiration  ; c’est , 
en  second  lieu,  l'exacte  notion  des  choses 
ainsi  que  le  récit  fidèle  des  faits  intéres- 
sants, joint  à leur  sincère  et  judicieuse 
interprétation,  sans  le  faux  alliage  des 
suppositions  ou  du  mensonge  ; c’est  en- 
fin l'histoire  morale  de  l'homme,  dont  on 
puise  les  matériaux  essentiels  dans  sa 
conduite  et  dans  son  cœur.  Hors  de  là, 
tout  passe;  et  voilà  pourquoi  les  livres 
de  Boerhaave  sont , non  pas  oubliés,  mais 
délaissés.  Il  décrivit  peu , et  ce  fut  un 
malheur,  il  expliqua  tout  arbitrairement, 
comme  par  improvisation,  et  embrassa 
trop  d’objets  pour  les  étreindre.  Il  eut  le 
tort  de  négliger  l’anatomie,  sans  laquelle 
il  faut  renoncer  à bien  concevoir  la  na- 
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tare  de  l’homme  et  son  histoire;  il  ignora 
les  faits  les  plus  importants  de  la  chimie, 
l’existence  des  gaz  et  le  principe  de  la 
combustion.  Enfin , les  sciences , depuis 
lui,  sont  totalement  changées,  et  il  se- 
rait possible  d’en  dénombrer  conscien- 
cieusement et  les  fondateurs  et  les  riches- 
ses sans  mentionner  le  nom  de  Boerhaa- 
ve dix  fois.  Sa  réputation  comme  profes- 
seur fut  gigantesque  et  pourtant  méritée, 
mais  ce  n’est  presque  qu’une  gloire  tra- 
ditionnelle , comme  celle  d’un  avocat  ou 
d’un  acteur,  et  dont  il  serait  même  per- 
mis de  douter  après  plusieurs  générations, 
puisque  rien  alors  ne  l’atteste,  ni  témoins 
ni  monuments.  — Disons  donc  que  Boer- 
haave,  jadis  si  grand  et  si  universellement 
renommé,  est  réduit  aujourd'hui  à la 
gloire  de  Talma  et  de  Roscius , de  Ger- 
bier  et  de  Patru  : on  ne  le  lit  plus  , c’est 
à peu  près  comme  s’il  n'avait  rien  écrit. 
Il  est  maintenant  tailé  comme  on  traite 
un  roi  détrôné  dans  ses  propres  états , 
gouvernés  par  d’autres  princes  : on  le 
cite  dans  l’histoire,  mais  on  ne  voit  plus 
son  nom  dans  le  code  des  lois  ni  son  effi- 
gie sur  les  monnaies  récentes.  Cepen- 
dant les  grands  poètes  contemporains  de 
Boerhaave  sont  aussi  renommés  de  nos 
jours  qu’ils  le  furent  jamais.  Son  Discours 
sur  les  the’ories  chimiques , si  réputé 
dans  le  temps  est  totalement  oublié,  tan  - 
dis  que  VOEdipe  de  Voltaire,  qui  parut 
la  même  année , est  toujours  aussi  goûté 
qu’à  sa  première  apparition  au  théâtre.  — 
Lavoisier  a donc  ôté  à Boerhaave  le  scep- 
tre de  la  chimie  ; Linné , ainsi  que  Jus- 
sieu et  Lamarck , celui  de  la  botanique; 
Bordeu,  Barthez,  et  surtout  Bichat,  ont 
remplacé  avec  bonheur  ses  théories  mé- 
dicales; Corvisart,  praticien  incontesta- 
blement moins  érudit,  fut  en  revanche 
plus  exact  et  plus  infaillible , enfin , 
quant  à l'universalité  des  connaissances, 
quant  à l’activité,  quand  au  travail.  Cu- 
vier a été  son  digne  et  très  heureux  ri- 
val. Ajoutons  toutefois  que  ce  n’est  pas 
une  gloire  médiocre  pour  Boerhaave  de 
voir  ainsi  partagé  entre  tant  d’illustra- 
tions modernes,  et  près  de  cent  ans  après 
sa  mort  (17 38),  un  vaste  état  qu’il  gou- 


verna seul  pendant  30  ans  sans  contesta- 
tion ni  partage.  Isid.  Bourdon. 

BOÉTIE  (Étienne  de  La),  né  en  1530 
à Sarlat,  petite  ville  duPérigord.  — Quoi- 
que son  enfance  eût  été  célèbre,  que  ses 
ouvrages  précoces  eussentfait  grand  bruit 
en  France,  et  qu’il  eût  été  considéré 
comme  l’oracle  du  parlement  de  Bor- 
deaux , dont  il  était  l’un  de  conseillers, 
La  Boétie  serait  aujourd’hui  totalement 
oublié  si  Montaigne  n’eût  fait  connaître 
quelques-uns  des  ouvrages  de  son  ami , 
dont  il  fut  légataire,  et  surtout  s’il  n'eût, 
dans  un  petit  nombre  de  pages  aussi  tou- 
chantes que  sublimes , manifesté  le  sen- 
timent qui  l’unissait  à La  Boétie.  Il  n’est 
personne  qui  ne  connaisse  le  livre  des 
Essais  et  le  chapitre  de  V Amitié'.  Ce  qui 
est  moins  connu,  ce  sont  les  motifs  qui 
ont  déterminé  Montaigne  à devenir  l’édi- 
teur des  œuvres  de  son  ami . Dans  l’épitre 
dédicatoire  des  Règles  de  mariage,  tra- 
duites de  Plutarque,  par  La  Boétie,  Mon- 
taigne dit  : « Ayant  aymé  plus  que  toute 
autre  chose  feu  M.  de  La  Boétie,  je  pen- 
serais lourdement  faillir  à mon  devoir, 
si  à mon  escient  je  laissois  esvanonir  et 
perdre  un  si  riche  nom  que  le  sien  et  une 
mémoire  si  digne  de  recommandation,  et 
si  je  n’essayois  pas  ces  parties-là  de  le 
ressusciter  et  remettre  en  vie.  Je  croy 
qu’il  le  sent  aulcunement , et  que  ces 
miens  offices  le  touchent  et  resjouissent; 
de  vray,  il  se  loge  encore  chez  moy  si  en- 
tier et  si  vif  que  je  ne  puis  le  croire  ny 
si  lourdement  enterré,  ni  si  entièrement 
esloigné  de  nostre  commerce.  » Celui  qui 
dix  ans  après  sa  mort  inspirait  encore  de 
tels  regrets  ne  pouvait  être  un  homme 
ordinaire.  Plus  loin  Montaigne  ajoute  : 

« Ayant  été  surpris  de  sa  destinée  en  la 
fleur  de  son  aage , et  dans  le  train  d'une 
très  heureuse  et  très  vigoureuse  santé, 
il  n’avoit  pensé  à rien  moins  qu’à  mettre 
au  jour  des  ouvrages  qui  deussent  tes- 
moigner  à la  postérité  quel  il  estoit  en 
cela,  et  à l’adventure  estoit-il  assez  bra- 
ve, quand  il  y eust  pensé,  pour  n’en  es- 
tre  pas  fort  curieux.  Mais  enfin  j’ay  prins 
party  qu’il  serait  bien  plus  excusable  à 
luy  d’avoir  ensevely  avec  soy  tant  de  ra- 
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res  faveurs  du  ciel,  qu’il  ne  seroit  à moy 
d'ensevelir  encore  la  cognoissance  qu’il 
m’en  avoit  donnée.  « — Nous  devons  donc 
à Montaigne  tout  ce  qui  nous  reste  des 
«euvres  de  La  Boétie.  Ils  se  composent  : 
1°  d’un  traité  intitulé  De  la  servitude 
• volontaire  , qui  fut  l’occasion  de  la  liai- 
son intime  entre  Montaigne  et  La  Boé- 
tie. « Il  l’escrivit  par  manière  d’essay 
en  sa  première  jeunesse  (à  l’âge  de  seize 
ans),  à l’honneur  de  la  liberté  contre 
les  tyrans.  » Ce  sont  les  expressions  de 
Montaigne.  Ce  traité  est  joint  à plu- 
sieurs des  éditions  des  Essais.  2°  De 
traductions  : la  Mcsnagcric  de  Xe'no- 
phan,  les  Règles  de  mariage  de  Plutar- 
que, Lettre  de  consolation  de  Plutarque 
à sa  femme,  réunies  en  un  seul  volume 
avec  des  vers  latins  et  français,  publiés 
par  les  soins  de  Montaigne  lui-même, 
en  1572,  à Paris,  de  l’imprimerie  de 
Frédéric  Morel.  — Le  traité  de  la  Ser- 
vitude volontaire  est  un  ouvrage  poli- 
tique oh  apparaissent  déjà  quelques  étin- 
celles républicaines.  C’est  évidemment 
l’expression  d’un  jeune  homme  nourri 
des  préceptes  de  l’antiquité , car  il  ne 
procède  que  par  citations  ; son  style  est 
d'ailleurs  d’une  pureté  et  d’une  élégance 
qui  le  disputent  à celui  de  Montaigne. 
« Le  tyran  n’est  jamais  ayiné  ny  n’ayme. 
L’amitié,  c’est  un  nom  sacré,  c’est  une 
chose  saincte  : elle  ne  se  mest  jamais 
qu'entre  les  gents  de  bien , ne  se  prend 
que  par  une  mutuelle  estime  ; elle  s’en- 
tretient non  tant  par  un  bienfait  que  par 
la  bonne  vie.  Ce  qui  rend  un  amy  as- 
seuré  de  l’autre,  c’est  la  cognoissance 
qu’il  a de  son  intégrité  ; les  respondants 
qu’il  en  a , c’est  son  bon  naturel , sa  foy 
et  sa  constance , il  n’y  peut  t avoir  d’a- 
mitié là  où  est  la  cruauté  , là  où  est  la 
déloyauté,  là  où  est  l’injustice.  Entre 
les  méchants,  quand  ils  s'assemblent, 
c'est  un  complot,  non  pas  compagnie; 
ils  ne  s’entretiennent  pas,  ils  s’entre- 
craignent; ils  ne  sont  pas  amys,  ils  sont 
complices.  » C’est  bien  certainement  ce 
passage , rempli  d’énergique  concision  et 
de  sentiment,  qui  fit  désirer  à Montai- 
gne d’avoir  La  Boétie  pour  ami.  — On 
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jugerait  difficilement  du  talent  de  La 
Boétie  pour  les  vers  par  les  vingt-neuf 
sonnets  que  rapporte  Montaigne.  La  Boé- 
tie n’était  pas  poète  dans  l'acception 
élevée  de  ce  mot  : c’était  un  homme 
sage,  droit,  éclairé,  mais  nullement  ly- 
rique ; il  réussit  infiniment  mieux  dans 
la  poésie  légère.  Une  pièce  d’envoi  qui 
précède  la  traduction  d’un  épisode  de 
l’Arioste , et  où  La  Boétie  soutient  que 
l’on  ne  peut  traduire  un  poète  en  vers  , 
est  un  petit  chef-d’œuvre  d’esprit , de 
grâce  et  de  facilité.  — La  Boétie  mourut 
à trente-deux  ans  et  quelques  mois,  dans 
les  bras  de  son  ami  Montaigne.  La  rela- 
tion de  cette  mort  est  consignée  dans 
une  lettre  écrite  par  celui-ci  à son  pè- 
re. Elle  fait  partie  du  petit  volume  fort 
rare  des  œuvres  de  La  Boétie,  et  elle 
a été  recueillie  dans  la  dernière  édition 
des  Essais  donnée  par  M.  J. -Y.  Le- 
clerc. Viollet-Lkduc. 

BOEUF  (bos , Linné),  genre  d’a- 
nimaux mammifères  , appartenant  à l’or- 
dre des  ruminants  ( voy . ce  mot),  et 
caractérisés  par  des  cornes  dirigées  de 
côté  etrevenantverslehautou  en  avant, 
en  forme  de  croissant.  Ils  sont  remar- 
quables par  la  grandeur  de  leur  taille , 
la  force  de  leurs  membres , leur  large 
muüe,  le  fanon  ou  large  repli  de  la  peau 
qui  pend  sous  leur  cou,  l’existence  des 
cornes  dans  les  deux  sexes.  Us  ne  vivent 
que  d’herbes,  ainsi  que  tous  ceux  de 
leur  ordre  ; mais , loin  d’être  timides  et 
fugitifs,  comme  les  cerfs  et  les  antilopes, 
ils  se  défendent  contre  les  carnassiers  de 
la  plus  grande  taille,  résistent  à l’homme, 
ou  même  l’attaquent  lorsqu’il  s'offre  à 
leur  vue , le  percent  de  leur  cornes  et 
le  foulent  aux  pieds.  Dans  l’état  sauvage, 
ils  vivent  par  troupes  ; ils  sont  poly- 
games, et  ne  produisent  qu'un  petit  à 
chaque  portée.  Plusieurs  espèces  de  ce 
genre,  réduites  à la  domesticité,  servent 
à l’homme  pour  le  trait  et  le  portage,  et 
lui  fournissent  leur  lait.  Il  n’est  presque 
aucune  de  leurs  parties  qui  ne  soit  utile. 
Leur  chair  est  bonne  à tous  les  âges;  leur 
suif,  leur  peau,  leurs  cornes , leurs  os, 
sont  employés  par  les  différents  arts  ; et 
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ce  sont  sans  contredit,  de  tous  les  ani- 
maux ceux  dont  l’bomme  a su  tirer  le 
plus  giahd  parti.  Ce  genre  contient  huit 
espèces,  dont  nous  allons  faire  con- 
naître les  particularités  les  plus  inté- 
ressantes. 

Le  Boeuf  ordinaire  (Los  lau rus , Lin- 
né ) a pour  caractères  spécifiques  un 
front  plat,  plus  long  que  large,  et  des 
cornes  rondes  placées  aux  deux  extré- 
mités de  la  ligne  saillante  qui  sépare  le 
front  de  l’occiput.  Il  n'est  personne  qui 
ne  connaisse  cet  animal,  sans  lequel  la 
société  humaine  aurait  peine  à subsister 
au  moins  dans  nos  climats.  On  le  trouve 
dans  toute  l’Europe,  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  et  il 
s’est  prodigieusement  multiplié  en  Amé- 
rique depuis  que  les  Européens  l’y  ont 
transporté  ; car  il  n’existait  pas  dans 
cette  partie  du  monde  lorsque  les  Es- 
pagnols y abordèrent.  Ses  races  ont  été 
prodigieusement  modifiées,  tant  par  l’in- 
fluence de  la  domesticité  que  par  de  si 
grandes  diversités  de  climats.  Aussi  le 
bœuf  varie-t-il  considérablement  pour 
la  taille  et  la  couleur;  les  cornes  mêmes 
varient  en  grandeur  ou  en  direction,  et 
manquent  tout-à-fait  dans  quelques  va- 
riétés. Il  paraît  que  la  couleur  naturelle 
à l’espèce  est  le  fauve  ; et  c’est  en  effet 
la  plus  commune  ; mais  elle  passe  quel- 
quefois à d’autres  nuances,  tantôt  plus 
ou  tantôt  moins  vives  ■.  il  y a des  boeufs 
rouges  et  bais  ; il  y en  a aussi  de  noirs, 
de  bruns,  de  blancs,  de  gris,  de  pom- 
mées et  de  pies.  On  distingue  sous  le 
T.om  particulier  de  bœufs  à bosse,  ou  zé- 
bus, ceux  qui  portent  sur  les  épaules  une 
loupe  de  graisse  : ce  sont  presque  les 
seuls  que  l’on  trouve  aux  Indes,  sur  la 
côte  orientale  d’Afrique  et  à Madagascar. 
Il  y a parüni  les  zébus  des  différences  de 
taille  et  de  couleur  aussi  marquées  que 
parmi  les  bœufs  ordinaires  ou  sans  bosse. 
Il  y en  a de  la  grandeur  de  nos  plus  forts 
taureaux,  et  d’autres  qui  surpassent  à 
peine  un  cochon  ordinaire  ; la  plupart 
sont  d’un  gris  cendré,  mais  on  en  voit 
atissi  de  bruns,  de  blancs,  de  noirs  et 
de  roux  ; quelques-uns  ont  de  grandes 


cornes,  d’autres  en  sont  tout-à-fait  pri- 
vés, ou  n’offrent  qu’une  petite  plaque 
cornée,  à peine  adhérente  à la  peau.  On 
en  trouve  à Surate  qui  ont  deux  bosses. 
Un  avantage  particulier  que  présentent 
les  zébus,  c’est  de  pouvoir  être  employés 
à traîner  des  voitures  ou  à porter  des 
hommes,  et  de  parcourir  rapidement 
de  longs  chemins.  On  ne  se  sert  presque 
pas  d'autres  bêtes  de  trait  aux  Indes,  et 
les  petites  variétés  servent  à traîner  les 
enfants.  On  ferre  et  l’on  enharnaché  les 
zébus  comme  nos  chevaux,  et  l'on  guide 
ceux  qu’on  monte  avec  une  petite  corde 
qu’on  leur  passe  dans  la  cloison  des  na- 
rines. Des  expériences  ont  prouvé  que 
les  zébus  produisent  avec  nos  bœufs,  et 
l'on  a même  vu  leur  bosse  s’effasser  au 
bout  de  quelques  mélanges.  — Le  bœuf 
a douze  dents  molaires  à chaque  mâ- 
choire, six  de  chaque  côté,  point  de 
canines,  et,  à la  mâchoire  inférieure  seu- 
lement huit  incisives  , dont  celles  du 
milieu  sont  minces  et  tranchantes.  Sa 
langue  est  toute  hérissée  de  petits  cro- 
chets plus  ou  moins  fermes,  pointus,  di- 
rigés en  arrière,  et  qui  la  rendent  très 
rude.  Il  mange  vite  et  prend  en  assez  peu 
de  temps  toute  la  nourriture  qu'il  lui  faut; 
après  quoi  il  cesse  de  manger,  et  se  cou- 
che ( ordinairement  sur  le  côté  gauche  ) 
pour  ruminer  et  digérer  à loisir. — On  ap-, 
pelle  mugissement  la  voix  des  animaux 
de  cette  espèce.  Ces  mugissement  sont 
plus  forts  dans  les  mâles  entiers , ou 
taureaux , que  dans  les  autres  individus. 
« Le  taureau,  dit  Bufion,  ne  mugit  que 
d'amour,  la  vache  mugit  plus  souvent  de 
peur  et  d’horreurque  d’amour  ; et  le  veau 
mugit  de  douleur, de  besoin  de  nourriture 
et  de  désir  de  sa  mère.»  Les  mamelles  sont 
au  nombre  de  quatre. Quelques  vaches  ont 
un  cinquième  et  même  un  sixième  mame- 
lon ; mais  ces  parties  surabondantes  sont 
dépourvues  d’usage,  puisqu’elles  n’ont  ni 
conduit  ni  ouverture.  Dans  nos  climats, 
la  chaleur  de  la  vache  commence  d’ordi- 
naireau  printemps;  mais  elle  n’a  point  d’é- 
poque constante,  et  l’on  voit  des  vaches 
dont  la  chaleur  tardive  n’a  lieu  qu’en 
juillet.  Toutes  sont  en  état  de  produire 
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à l’âge  de  dix-huit  mois,  au  lieu  que 
le  taureau  ne  peut  guère  engendrer  qu’à 
deux  ans.  Tous  deux  éprouvent  avec  une 
extrême  violence  les  désirs  de  l’amour  : 
le  mâle  devient  indomptable  et  souvent 
furieux,  toujours  prêt  à disputer  à ses 
rivaux,  par  un  combat  à mort,  la  posses- 
sion d’une  femelle.  La  femelle  mugit  très 
fréquemment  et  plus  violemment  que 
dans  les  autres  temps  ; elle  saute  sur  les 
autres  vaches , sur  les  bœufs,  et  même 
suries  taureaux.  Il  faut  profiter  du  temps 
de  celte  forte  chaleur  pour  lui  donner  le 
taureau.  « Il  doit  être  choisi,  dit  Buffon, 
comme  le  cheval  étalon,  parmi  les  plus 
beaux  de  son  espèce  ; il  doit  être  gros, 
bien  fait  et  en  bonne  chair  ; il  doit  avoir 
l’œil  noir,  le  regard  ber,  le  front  ouvert, 
la  tête  courte,  les  cornes  grosses,  courtes 
et  noires,  les  oreilles  longues  et  velues, 
le  mufle  grand,  le  nez  court  et  droit,  le 
cou  charnu  et  gros,  les  épaules  et  la  poi- 
trine larges,  les  reins  fermes,  le  dos  droit , 
les  jambes  grosses  et  charnues,  la  queue 
longue  et  bien  couverte  de  poil,  l’allure 
ferme  et  sûre,  et  le  poil  rouge.  » Dès  que 
la  vache  est  pleine,  le  taureau  refuse  de 
la  couvrir.  Elle  porte  neuf  mois,  et  met 
bas  au  commencement  du  dixième.  Ces 
animaux  sont  dans  leur  plus  grande  force 
depuis  trois  ans  jusqu’à  neuf.  La  durée 
naturelle  de  leur  vie  est  de  quatorze  à 
quinze  ans  ; mais  ordinairement  on  les 
engraisse  à dix  pour  les  livrer  au  bou- 
cher. C’est  à dix-huit  mois  ou  deux  ans 
qu’on  doit  couper  le  mâle.  « La  nature  a 

fait  cet  animal  indocile  et  fier mais 

par  la  castration  l’on  détruit  la  source  de 
ces  mouvements  impétueux,  et  l’on  ne 
retranche  rien  à sa  force  ; il  n’en  est  que 
plus  gros,  plus  massif,  plus  pesant,  et 
plus  propre  à l’ouvrage  auquel  on  le  des- 
tine ; il  devient  aussi  plus  traitable,  plus 
patient,  plus  docile.  » ( Buffon).  — On 
connaît  l’âge  des  bœufs  par  les  dents  et 
les  cornes.  Les  premières  dents  de  devant 
tombent  à dix  mois,  et  sont  remplacées 
par  d’autres,  qui  sont  moins  blanches  et 
plus  larges  ; à seize  mois,  les  dents  voi- 
sines de  celles  du  milieu  tombent,  et  sont 
aussi  remplacées  par  d’ autres,  et  à trois 


ans  toutes  les  dents  incisives  sont  renou- 
velées, elles  sont  alors  égales,  longues 
et  assez  blanches  ; à mesureque  l’animal 
avance  en  âge,  elles  s’usent,  noircis- 
sent et  deviennent  inégales.  Ces  cornes 
croissent  toute  la  vie  ; on  y distingue 
aisément  les  bourrelets  ou  nœuds  annu- 
laires qui  indiquent  les  années  de  crois- 
sance, et  par  lesquels  l’âge  peut  se  comp- 
ter en  prenant  pour  trois  ans  la  pointe 
de  la  corne  jusqu’au  premier  nœud,  et 
pour  un  an  de  plus  chacun  des  intervalles 
entre  les  autres  nœuds.  Ces  cornes  sont 
des  armes  puissantes  et  redoutables  : lors- 
que l’animal  veut  en  faire  usage,  il  en 
présente  en  baissant  la  tète,  la  pointe  à 
son  adversaire,  le  perce,  le  déchire,  et, 
s’il  n’est  pas  de  trop  grande  taille,  le  re- 
jette au  loin  en  le  lançant  en  l’air.  Les 
bœufs  donnent  aussi  de  violents  coups’ 
de  pieds.  Si  un  loup  vient  à rôder  au- 
tour d’un  troupeau  de  vaches,  elles  for- 
ment une  enceinte  , au-dedans  de  la- 
quelle se  tiennent  les  veaux  et  les  jeunes 
taureaux  dont  la  tête  n’est  point  encore 
armée;  l’animal  féroce  n’ose  approcher  de 
ce  rempart  hérissé  de  cornes,  et  s’il  ne  s’é- 
loigne pas,  on  voit  souvent  un  taureau 
sortir  des  rangs  et  lui  donner  la  chasse.— 
Quoique  massifs,  les  bœufs  courent  assez 
vile  et  nagent  assez  bien. Ils  reconnaisent 
très  bien  l’habitation  où  on  les  nourrit 
et  les  personnes  qui  prennent  soin  d’eux. 
Comme  ces  animaux  sont  fort  habitués  à 
se  lécher,  ils  enlèvent  leur  poil  avec  la 
langue,  et  l’avalent  en  grandie  quantité. 
Cé  poil  forme  dans  leur  quatrième  esto- 
mac, connu  sous  le  nom  de  caillette 
(voy.  Rumisamts),  des  pelottes  rondes, 
ordinairement  revêtues  d’une  croûte  for- 
mée de  mucus  endurci  et  de  phosphate 
de  chaux,  et  auxquelles  on  a donné  le 
nom  d’egagrophiles.  Les  anciens  attri- 
buaient à ces  égagrophiles  des  proprié- 
tés à peu  près  semblables  à celle  des  bé- 
zoards.  ( Voy . ce  mot.)  Mais  les  progrès 
de  la  science  ont  fait  rayer  de  la  liste 
des  médicaments  toutes  ces  matières,  qui 
sont  à peu  près  inertes,  et  qui,  si  [’on 
en  pouvait  obtenir  quelque  effet  salu- 
taire, seraient  facilement  remplacées  par 
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des  substances  formées  de  toutes  pièces 
dans  nos  laboratoires  de  chimie. 

L’AGKOCHsdes  A il  cmands,ïu6<>  des  Po- 
lonais, bison  des  anciens  naturalistes  (bos 
urns,  Grnélin),  passe  d’ordinaire,  mais  à 
tort, pour  la  soucbe  de  nos  bêtesà  cornes. 
Il  s’en  distingue  par  son  front  plus  bombé, 
plus  large  que  haut  ; par  l’attache  de  ses 
cornes  au-dessous  de  la  ligne  occipitale, 
par  la  hauteur  de  ses  jambes, par  une  paire 
de  côtes  de  plus,  par  une  sorte  de  laine 
crépue  qui  couvre  la  tête  et  le  cou  du 
mâle,  et  lai  forme  une  barbe  courte  sous 
la  gorge;  par  sa  voix  grognante  et  ana- 
logue à celle  du  porc.  L’aurochs  est  le 
plus  grand  des  quadrupèdes  propres  à 
l’Europe  : le  mâle  a jusqu’à  dix  pieds  de 
long  sur  six  de  hauteur  au  garrot;  la 
femelle  n’a  guère  que  sept  pieds  de  lon- 
gueur. Le  poil  est  d’un  brun  plus  ou 
moins  foncé.  C’est  un  animal  farouche, 
qui  a vécu  long-temps  dans  toutes  les  fo- 
rêts de  l’Europe  tempérée,  où  il  a dimi- 
nué à mesure  que  la  population  humaine 
s’est  accrue  : on  le  trouvait  en  Allema- 
gne du  temps  de  César  ; il  est  aujour- 
d’hui confiné  dans  les  grandes  forêts  ma- 
récageuses de  la  Lithuanie,  des  Krapacs 
et  du  Caucase,  où  il  se  nourrit  d’herbes, 
de  feuilles  d’arbres,  de  bourgeons  et  d’é- 
corces. 11  s’accouple  au  mois  de  septem- 
bre, et  les  mâles  se  livrent  à cette  épo- 
que des  combats  acharnés.  La  femelle 
porte  neuf  mois  ; le  jeune  croit  jusqu’à  six 
ou  sept  ans  ; les  femelles,  dit-on,  n'at- 
teignent guère  que  la  trentième  ou  qua- 
rantième année,  tandis  que  les  mâles 
vont  souvent  jusqu’à  cinquante.  Leurs 
dents  s’usent  avec  l’âge,  et  ils  finissent 
par  ne  plus  pouvoir  mâcher  ; ils  mai- 
grissent alors  , et  ne  tardent  pas  à mou- 
rir. Dans  l'âge  de  sa  force,  l’aurochs  ter- 
rasse les  ours,  et  à plus  forte  raison  les 
autres  animaux  voraces.  Pris  jeune,  il 
s’aprivoise  ; mais  il  est  toujours  pru- 
dent de  s’en  défier.  La  couleur  rouge  le 
met  en  fureur.  Sa  chair  et  bonne  à 
manger. 

Le  Bison  d’Améhiqce  ( bos américanus , 
Grnélin),  qui  habite  les  parties  tempé- 
rées de  l’Amérique  septentrionale , est 


intermédiaire  pour  la  taille  entre  l’au- 
rochs et  notre  espèce  domestique,  avec 
laquelle  il  s’accouple  sans  difficulté.  «Le 
bison,  dit  Chateaubriand  dans  son  Voya- 
ge en  Amérique,  porte  basses  ses  cornes 
noires  et  courtes  ; il  a une  longue  barbe 
de  crin  ; un  toupet  pareil  pend  échevelé 
entre  ses  deux  cornes  jusque  sur  ses 
yeux  ; son  poitrial  est  large,  sa  croupe 
effilée,  sa  queue  épaisse  et  courte  ; ses 
jambes  sont  grosses  et  tournées  en  de- 
hors ; une  bosse  (celte  bosse,  qui  n’est 
formée  que  d’une  masse  graisseuse,  com- 
me celle  du  zébus,  varie  en  grosseur 
dans  les  différents  individus,  selon  leur 
embonpoint  ) d’un  poil  roussâtre  et  long 
s’élève  sur  ses  épaules  ; le  reste  de  son 
corps  est  couvert  d’une  laine  noire,  que 
les  Indiens  filent  pour  en  faire  des  sacs 
à blé  et  des  couvertures.  Cet  animal  a 
l’air  féroce,  et  il  est  fort  doux.  11  a y des 
variétés  dans  les  bisons,  ou,  si  l’on  veut, 
dans  les  buffaloes,  mot  espagnol  angli- 
cisé. Les  plus  grands  sont  ceux  que  l’on 
rencontre  entre  le  Missouri  et  le  Missis- 
sipi.  Dans  cette  espèce,  le  nombre  des 
femelles  surpasse  de  beaucoup  celui  des 
mâles.  Le  taureau  fait  sa  cour  à la  génis- 
se en  galopant  en  rond  autour  d’elle. 
Immobile  au  milieu  du  cercle,  elle  mugit 
doucement.  Les  sauvages  imitent,  dans 
leurs  jeux  propitiatoires, ce  manège,  qu’ils 
appellent  la  danse  du  bison. — Le  bison  a 
des  temps  irréguliersde  migration  : onne 
sait  trop  où  il  va  ; mais  il  paraît  qu’il  re- 
monte beaucoup  au  nord  en  été,  puis- 
qu’on ie  retrouve  aux  bords  du  lac  de 
l'Esclave,  et  qu’on  l’a  rencontré  jusque 
dans  les  îles  de  la  mer  polaire.  Peut-être 
aussi  gagne-t-il  les  vallées  des  montagnes 
Rocheuses  à l’ouest,  et  les  plaines  du 
Nouveau-Mexique  au  midi.  Les  bisons 
sont  si  nombreux  dans  les  steppes  ver- 
doyants du  Missouri  que  quand  ils  émi- 
grent leur  troupe  met  quelquefois  plu- 
sieurs jours  à défiler  comme  une  immen- 
se armée  : on  entend  leur  marche  à plu- 
sieurs mille  de  distance,  et  l'on  sent 
trembler  la  terre.  Les  Indiens  tannent 
supérieurement  la  peau  du  bison  avec 
l’écorce  du  bouleau  ; l’os  de  l’épaule  de 
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la  bête  tuée  leur  sert  de  gratoir.  La  vian- 
de du  bison,  coupée  en  tranches  larges 
et  minces,  séchée  au  soleil  ou  à la  fumée, 
est  très  savoureuse  ; elle  se  conserve  plu- 
sieurs années  comme  du  jambon  ; les 
bosses  et  les  langues  des  vaches  sont  les 
parties  les  plus  friandes  à manger  fraî- 
ches. La  fiente  du  bison  brûlée  donne  une 
braise  ardente  ; elle  est  d'une  grande  res- 
source dans  les  savannes,  où  l’on  manque 
de  bois.  Cet  utile  animal  fournit  à la  fois 
les  aliments  et  le  feu  du  festin.  LesSioux 
trouvent  dans  sa  dépouille  la  couche  et 
le  vêtement.  Le  bison  et  le  sauvage,  pla- 
cés sur  le  même  sol,  sont  le  taureau  et 
l’homme  dans  l’état  de  nature  : Jri  s ont 
l’air  de  n’attendre  tous  les  deux  qu’un 
sillon , l’un  pour  devenir  domestique, 
l’autre  pour  se  civiliser.  » 

Le  eufle  ( bos  bubalus,  Linn.  ) res- 
semble beaucoup,  au  bœuf  ordinaire  par 
la  figure  et  la  stature  ; cependant  sa  tête 
est  plus  grosse,  son  front  plus  bombé  ; 
ses  cornes  ont  une  forme  et  une  cour- 
bure différentes;  elles  sont  plus  penchées 
en  arrière,  plus  courtes  et  moins  ar- 
quées, applaties  sur  deux  faces  et  striées 
circulairement  ; il  n’a  presque  point  de 
fanon  ; sa  queue  est  très  mince;  ses  oreil- 
les sont  larges  et  pointues  ; son  corps, 
très  large  par  devant,  se  rétrécit  par  der- 
rière; ses  jambes  sont  courtes  et  épaisses; 
et  ses  mamelles,  au  lieu  d’être  rangées, 
comme  à l'ordinaire,  sur  deux  lignes 
longitudinales  et  paralèles,  sont  placées 
surune  seule  jfgne  transversale.  Son  poil 
est  ordinairement  en  entier  d’une  cou- 
leur noirâtre,  à l’exception  d’un  toupet 
frisé  qu’il  porte  sur  le  front,  et  d’une 
touffe  qui  termine  la  queue,  et  qui  sont 
d’un  blanc  jaunâtre.  Cet  animal,  origi- 
naire de  l’Inde,  a été  amené  pendant 
le  moyen  âge  en  Égypte,  en  Grèce  et 
en  Italie,  où  il  est  demeuré  domestique. 
Il  est  farouche,  difficile  à dompter,  mais 
très  vigoureux  ; il  aime  les  lieux  maré- 
cageux et  les  plantes  grossières  dont  on 
ne  pourrait  nourrir  le  bœuf.  Sa  voix  est 
semblable  à celle  du  taureau,  mais  plus 
forte  et  plus  grave.  Il  entre  souvent  en 
fureur,  surtout  à l’aspect  de  la  couleur 


rouge  ; mais  comme  il  voit  mal  de  jour» 
il  est,  avec  de  l’habitude,  assez  facile  de 
lui  échapper.  Malgré  sa  stupidité  appa- 
rente, il  fait  souvent  preuve  d’une  ex- 
cellente mémoire,  et  on  l’a  vu  retourner 
seul  à son  troupeau  de  plus  de  50  milles 
de  distance.  Comme  il  est  plus  fort  que 
le  bœuf,  on  l’emploie  pour  le  labourage, 
et  comme  bête  de  trait  : deux  buffles  at- 
telés à un  chariot  tirent  autant  que  qua- 
tre forts  chevaux.  D’ailleurs  sa  chair, 
noire  et  dure,  répugne  en  outre  par  son 
odeur  musquée  ; son  lait  est  plus  abon- 
dant, mais  moins  agréable  que  celui  de 
la  vache,  surtout  à cause  d’une  odeur  de 
musc,  qui  toutefois  n’empêche  pas  de  le 
boire  et  d’en  faire  du  beurre  et  du  froma- 
ge. Mais  ce  que  le  buffle  fournit  de  plus 
précieux,  c’est  son  cuir,  qui  est  à la  fois 
léger , solide  et  presque  imperméable. 
Ses  cornes  sont  aussi  fort  estimées.  Les 
objets  de  tabletterie  qu’on  eh  fabrique 
sont  partout  très  recherchés.  Les  mâles 
sont  ardents  en  amour  ; ils  combattent 
pour  leurs  femelles.Celles-ci  produisent 
deux  années  de  suite  et  se  reposent  la 
troisième,  pendant  laquelle  ellesdemeu- 
rent  stériles,  quoiqu’elles  reçoivent  le 
mâle.  Elles  commencent  à être  fécondes 
à quatre  ans  et  demi,  et  cessent  de  l’être 
à 12  ; elles  mettent  bas  au  printemps  un 
seul  petit,  qu’elles  ont  porté  10  mois. 
Lu  durée  de  la  vie  du  buffle  est  de  vingt 
et  quelques  années.  C’est  à quatre  ans 
que  l’on  coupe  les  mâles  dont  on  veut  se- 
servir  ; et  comme  cette  opération  ne  leur 
ôte  pas  toute  leur  férocité,  on  1 eur  per- 
ce la  cloison  des  narines,  et  on  y passe 
un  anneau  de  fer,  auquel  on  attache  une 
corde  pour  les  conduire.  Il  y a aux  Indes 
une  race  de  buffles  dont  les  cornes  s’a- 
longent  extraordinairement,  et  peuvent 
acquérir  plus  de  cinq  pieds  de  long.  On 
les  connait  sous  le  nom  d’arm. 

Le  gtall  ou  bœuf  des  Jongles  ( bos 
frontalis,  Lambert)  ' ressemble  au  bœuf 
domestique  par  la  plupart  de  ses  carac- 
tères, mais  ses  cornes  sont  applaties  d'a- 
vant en  arrière,  et  sans  arrêtes  anguleu- 
ses. Elles  se  dirigentde  côté,  et  plus  ou 
moins  vers  le  haut,  et  nçn  pas  en  arriè- 
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rte.  Son  pelage  est  ras , noir,  excepte  au 
front  et  sur  une  ligne  le  long  du  dos , où 
il  est  gris  ou  fauve,  etaux  jambes,  où  il  est 
blanc.  C’est  une  race  domestique  dans  les 
contrées  montagneuses  du  nord-est  de 
l’Inde  , et  qui  provient  peut  - être  du 
mélange  du  buffle  avec  l’espèce  com- 
mune. 

Le  YACK  OU  BUFFLE  A QUEUE  DK  CHEVAL, 
vache  grognante  de  Tatarie  ( bos  grun- 
niens,  Pallas),  quoique  soumis  de  temps 
immémorial  à la  domesticité,  et  élevé  en 
troupeaux  considérables  dans  quelques 
contrées  de  l’Asie,  n’est  encore  qu’impar- 
faitement  connu  des  naturalistes.  C’est 
une  espèce  de  petite  taille,  originaire 
des  montagnes  du  Tibet , qui  porte  une 
longue  crinière  sur  le  dos , et  dont  la 
queue,  garnie  d’un  crin  long  et  élastique 
comme  celui  du  cbeval , fin  et  lustré 
comme  la  plus  belle  soie , sert  à faire  les 
étendards  en  usage  chez  les  Turcs , pour  * 
distinguer  • les  officiers  supérieurs.  Les 
yacks  ne  servent  point  à la  culture  des 
terres,  mais  sont  d’excellentes  bêtes  de 
somme.  Les  femelles  donnent  une  grande 
quantité  de  lait,  avec  lequel  on  fait  de 
fort  bon  beurre. 

Le  buffle  du  Cap  ( bos  caffer,  Spar- 
manu  J , très  nombreux  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  l’Afrique,  et  jusqu’en  Gui- 
née , est  un  animal  très  féroce  , assez 
semblable  au  buffle , mais  dont  le  corps 
est  plus  gros  et  plus  massif,  les  jambes 
plus  courtes  et  plus  épaisses,  le  fanon 
plus  apparent.  Ses  cornes  sont  noires , 
très  grandes,  dirigées  de  côté  et  en  bas , 
remontant  de  la  pointe , et  tellement  lar- 
ges à leur  base  qu’elles  couvrent  pres- 
que tout  le  front,  ne  laissant  entre  elles 
qu’un  espace  triangulaire , dont  la  poin- 
te est  en  haut.  Son  cuir  est  presque  aussi 
épais  et  aussi  fort  que  celui  du  rhinocéros, 
et  les  colons  du  cap  de  Bonne- Espérance 
le  préfèrent  à tout  autre  pour  faire  des 
traits  et  des  harnais.  Mais  la  chasse  de 
cet  animal  est  périlleuse , et  sa  rencontre 
même  devient  souvent  funeste. 

Le  buffle  musqué  d’Amériquk  (bos  mos- 
chatus,  Gmélin)  a,  dans  le  sexe  mâle, 
Us  cornes  rapprochées  et  dirigées  com- 


me leprécédent,  tandis  que  la  femelle  les  a 
plus  petites  et  écartées.  Son  front  est  bom- 
bé , son  museau  couvert  d’un  poil  fin  jus-  , 
qu’aux  lèvres , comme  dans  les  moutons , 
en  sorte  qu’il  diffère  de  tous  les  autres 
bœufs  par  l’absence  de  mufle , ce  qui  a 
engagé  M.  de  Blainville  à en  faire  un 
genre  nouveau  sous  le  nom  A’ovibos.  11 
est  d’ailleurs  d’une  taille  moindre  que 
notre  bœuf,  et  surtout  très  bas  sur  jam- 
bes. Sa  queue  est  très  courte  et  se  dis- 
tingue à peine  à travers  le  poil.  Celui-ci 
est  très  touffu , et  si  long  qu’il  pend  jus- 
qu’à terre.  Il  vient  de  plus  en  hiver  â cet 
animal  une  belle  laine  épaisse , qui  garnit 
la  racine  de  tous  les  poils , et  qui  tombe 
en  été  : *56116  laine  est  cendrée  ; l’autre 
poil  est  d’ordinaire  noir.  Cette  espèce  ré- 
pand avec  plus  de  force  l’odeur  musquée 
commune  à tous  les  bœufs.  On  ne  la  voit 
que  dans  les  parties  les  plus  froides  de 
l'Amérique  septentrionale,  où  elle  vit 
en  troupes  de  80  à 100  individus,  phr- 
mi  lesquels  il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
de  mâles.  Les  Esquimaux  se  font  des  bon- 
nets avec  sa  queue  , dont  le  poil , retom- 
bant sur  leur  visage,  les  garantit  des 
mousquites.  Dkmezil. 

BOEUF-GRAS.  La  religion  chré- 
tienne n’a  pas  si  bien  détruit  le  paga- 
nisme qu'il  n’en  soit  resté  des  traces  dans 
nos  mœurs  et  dans  nos  usages  ; les  fêtes 
populaires  surtout  n’ont  fait  que  chan- 
ger de  nom  et  d’objet , car  il  faut  tou- 
jours que  le  peuple  s’amuse , et  les  plus 
graves  législateurs  n’ont  pa^dédaigné  de 
tolérer  ses  plaisirs  les  plus  fous.  Ainsi  les 
Parisiens  consentiraient  à perdre  quel- 
qu’un de  leurs  droits  plutôt  que  la  pro- 
cession du  bœuf-gras.  — Cette  coutume 
singulière  , qui  mêle  , pour  ainsi  dire,  la 
mascarade  de  la  brute  avec  celle  de 
l'homme,  est  susceptible  d’une  foule 
d’explications  également  probables  ou 
ingénieuses.  Il  suffit  de  passer  en  revue 
les  différentes  opinions  des  savants,  qui 
dépensent  volontiers  tant  de  lumières  en 
pure  perte , pour  éclaircir  ce  qui  n’a  pas 
besoin  d’être  éclairci.  Ceux  qui  voient 
dans  le  bœuf-gras  une  allégorie  ne  se 
trompent  point  ; mais  ils  ont  peine  à en 
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trouver  le  véritable  sens.  — Les  uns  ont 
vu  dans  le  boeuf-gras  un  reste  du  culte 
astronomique , parce  que  cette  fête  a lieu 
ordinairement  à l’équinoxe  du  printemps, 
et  sous  le  signe  du  Taureau,  époque  vé- 
nérée dans  les  religions  antiques , à cau- 
se de  la  nature  qui  entre  en  sève.  — Le 
zodiaque  a joué  en  effet  un  grand  rôle 
chez  les  anciens  peuples , et  les  Gaulois, 
nos  pères,  adoraient , parmi  leurs  divi- 
nités, le  taureau  revêtu  de  l’étole  sacer- 
dotale , et  surmonté  de  trois  grues  pro- 
phétiques, comme  on  le  trouve  repré- 
senté sur  une  des  pierres  druidiques  dé- 
couvertes à Notre-Dame.  — On  peut 
alors  remonter  au  bœuf  Apis , symbole 
de  la  fécondité  de  la  terre , et  chercher 
notre  bœuf-gras  dans  les  temples  de  l’É- 
gypte des  Pharaons.  Par  malheur,  la  res- 
semblance n’est  pas  complète,  car  tuer 
le  bœuf  Apis  était  un  sacrilège,  que  se 
permirent  les  soldats  de  Cambyse  à 
Memphis.  — Il  est  aussi  raisonnable  de 
rendre  le  bœirf-gras  aux  Chinois,  qui,  dans 
la  fête  du  printemps,  promènent  un  bœuf 
et  l’immolent  après  pour  le  dépecer  en 
morceaux  , que  l’empereur  envoie  à ses 
mandarins.  — Les  bœufs  n’étaient  pas 
moins  estimés  dans  la  mythologie  grec- 
que, car  J upiter  sc  métamorphosa  en  tau- 
reau pour  enlever  Europe  ; Cybèle  et  Tri- 
ptolème  attelaient  leurs1  chars  avec  des 
taureaux.  Les  Romains  inventèrent  même 
une  déesse  des  bouchers , nommée  Bo- 
vina.  — En  France,  les  bœufs  furent 
en  honneur  sous  les  rois  de  la  première 
race , qui  adoptèrent  l'attelage  de  Cy- 
bèle et  de  Triptolème  ; ces  princes  fai- 
néants estimaient  la  lenteur  endormante 
des  bœufs  de  leurs  écuries.  Saint-Marcel, 
évêque  de  Paris , dompta  par  ses  priè- 
res un  taureau  furieux,  et  le  souvenir 
de  ce  miracle  fut  consacré  par  un  bas- 
relief  en  pierre  qu’on  plaça  dans  l’église 
dédiée  sous  l’invocation  de  ce  saint.  L’é- 
glise de  Saint-Pierre-aux-Bcèufs,  dans  la 
Cité , offrait  pareillement  deux  bœufs 
sculptés  sur  le  portail.  — Le  bœuf-gras 
me  paraît  figurer  le  carnaval , temps  où 
l’on  mange  de  la  chair  ; et , si  je  puis 
m’exprimer  ainsi , le  triomphe  de  la  bou- 


cherie. La  mort  de  ce  bœuf,  qu’on  tne  la 
veille  du  mercredi  des  cendres,  se  rap- 
porte bien  à la  fin  des  jours  gras , aux- 
quels va  succéder  le  carême,  qui  était 
autrefois  si  rigoureux  que  les  boucheries 
étaient  fermées.  N’est-il  pas  vraisembla- 
ble que  les  garçons  bouchers  aient  célé- 
bré la  fête  de  leur  confrérie  , de  même 
que  les  clercs  de  la  basoche  plantaient 
le  mai  à la  porte  du  Palais  de  Justice  ? 
Ensuite , les  bouchers  de  Paris  ayant  eu 
jadis  plusieurs  querelles  et  procès  avec 
les  bouchers  des  templiers,  il  est  fort 
naturel  qu’ils  aient  témoigné  leur  recon- 
naissance des  privilèges  que  le  roi  leur 
accorda  en  dédommagement , par  des  ré- 
jouissances publiques  qui  se  sont  per- 
pétuées jusqu’à  nous.  Cette  idée  est 
d’autant  plus  admissible  que  le  bœuf- 
gras  partait  de  l’Apport-Paris , ancien 
emplacement  des  boucheries  hors  des 
murs  de  la  ville , et  qu’il  était  conduit 
en  pompe  chez  les  premiers  magistrats 
du  parlement.  — Toujours  est-il  certain 
que  cette  fête  existe  depuis  des  siècles  : 
on  nommait  le  bœuf-gras  bœuf-ville', 
parce  qu’il  allait  par  la  ville  ; ou  bœuf- 
vielle,  parce  qu’il  marchait  au  son  des 
vielles  ; ou  enfin  bœuf-viole',  parce  qu’il 
était  accompagné  de  violes  ou  violons. 
Les  enfants  avaient  imaginé  un  jeu  de  ce 
nom  qui  consistait  à couronner  de  fleurs 
un  d’entre  eux , et  à le  conduire  en  chan- 
tant comme  au  sacrifice  : ce  jeu-là  , cité 
dans  plusieurs  vieui  auteurs  , s’appelait 
encore  le  bœuf-mori.  — Les  premières 
descriptions , qui  s’étendent  sur  les  dé- 
tails de  cette  cérémonie , sont  à peu  près 
telles  qu’on  les  ferait  encore  ; il  doit  en 
être  parlé  dans  les  registres  duparlemen  t, 
où  l'on  consignait,  jour  par  jour,  les 
moindres  évènements.  La  procession  de 
1739  est  la  plus  mémorable  dont  les  his- 
toriens fassent  mention  : le  bœuf  partit 
de  l’ Apport-Paris  la  veille  du  jeudi-gras, 
par  extraordinaire  ; il  était  couvert  d’une 
housse  de  tapisserie , et  portait  une  ai- 
grette de  feuillage , à l’instar  du  bœuf- 
gaulois.  Sur  son  dos  on  avait  assis  un 
enfant  nu  avec  un  ruban  en  écharpe  ; et 
cet  enfant,  qui  tenait  dans  une  main  un 
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sceptre  doré , et  dans  l’autre  une  épée 
nue,  était  appelé  : Le  roi  des  bouchers. 
Jusqu’alors  les  boucliers  n’avaient  eu 
que  des  maîtres,  et  sans  doute  ils  voulu- 
rent rivaliser  avec  les  merciers,  les  bar- 
biers et  les  arbalétriers , qui  avaient  des 
rois.  Le  bœuf-gras  de  1739  avait  pour 
escorte  quinze  garçons  bouchers  vêtus 
de  rouge  et  de  blanc  , coiffés  de  turbans 
de  deux  couleurs  ; deux  le  menaient  par 
les  cornes  , à la  façon  des  sacrificateurs 
païens  ou  juifs.  Les  violons , les  fifres  et 
les  tambours  précédaient  cette  marche 
triomphale , qui  parcourut  les  quartiers 
de  Paris  pour  se  rendre  aux  maisons  des 
prévôts,  échevins,  présidents  et  conseil- 
lers à qui  cet  honneur  appartenait.  Le 
bœuf  fut  partout  le  bien-venu,  et  ses 
gardes-du-corps  largement  payés. — Mais 
le  premier  président  du  parlement  n’é- 
tant pas  à son  domicile , on  ne  le  priva 
pas  de  la  visite  du  bœuf  gras,  qui  fut 
amené  dans  la  grande  salle  du  palais  par 
l’escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  et  qui 
eut  l’avantage  d’être  présenté  au  prési- 
dent en  plein  tribunal.  Le  président,  en 
robe  rouge,  accueillit  bien  le  pauvre  ani- 
mal, qui  s’étonnait  de  cette  promenade 
dans  les  salles  du  Palais,  au  milieu  des 
procureurs  et  des  avocats  : c’était  outre- 
passer la  licence  du  carnaval.  — La  ré- 
volution de  91  ne  respecta  pas  plus  le 
bœuf-gras  qu’elle  ne  fit  le  trône  et  l’au- 
. tel  ; avec  le  carnaval  disparurent  le  bœuf, 
la  musique  et  la  gaîté.  Tout  était  dé- 
guisé en  deuil , et  on  égorgeait  des  vic- 
times humaines.  — Napoléon,  qui  avait 
à cœur  d’occuper  le  peuple  pour  que  le 
peuple  ne  s’occupât  point  de  lui,  rétablit 
par  ordonnance  le  carnaval  et  le  bœuf- 
gras;  mais  long-temps  la  police  seule  fit 
les  frais  de  ces  bacchanales  de  rues  et  de 
places.  Le  roi  des  bouchers  s’était  chan- 
gé en  Amour,  et  avait  quitté  sceptre, 
épée,  pour  un  carquois  , pour  un  flam- 
beau. L'empire,  qui  rajeunissait  la  no- 
blesse, ramassait  les  friperies  mytholo- 
giques. La  police  devint  philantrope 
après  la  mort  de  plusieurs  enfants,  qui 
s’étaient  enrhumés  à la  pluie  et  au  froid  : 
on  supprima  le  roi  du  bœuf- gras,  c'est- 


à-dire  qu’on  le  relégua  dans  un  char 
olympique,  à la  queue  du  cortège.  11  est 
étrange  que  Napoléon,  qui  régna  par  l’é- 
pée, ait  ôté  l’épée  de  la  main  d’un  enfant  : 
craignait-il  les  allusions? — Depuiscelte 
rénovation  d’une  coutume  nationale , le 
bœuf  se  promène  tous  les  ans , le  di- 
manche, le  lundi  et  le  mardi-gras,  visi- 
tant, dans  sa  tournée,  les  fonctionnaires 
publics , les  pairs , les  députés  et  le  roi , 
entouré  de  la  cour  de  Jupiter,  sale  et 
crottée  , à cheval  et  en  voilure.  Les 
Égyptiens*  les  Chinois,  les  Gaulois,  re- 
connaîtraient-ils, dans  cette  parade  mi- 
sérable , l’emblème  commémoratif  de  la 
fécondation  de  la  terre? 

P.-L.  Jacob,  bibliophile. 

BOEUF  MARIN  et  VACHE  MA- 
RINE. ( Foy . Lamantin.) 

BOG.  Les  Antes  et  les  Slaves,  dit 
l’historien  de  la  Russie,  Karamzine(tom. 
l*r,  pag.  100  de  la  trad.j,  ne  croyaient 
point  au  destin;  mais,  selon  leuropinion, 
tous  les  événements  dépendaient  de  la 
volonté  d’un  régulateur  du  monde  (Pro- 
cope,  Mem.  pop.,  tom.  2,  pag.  28).  Sur 
les  champs  de  bataille,  au  milieu  des 
périls,  dans  les  maladies,  ils  tâchaient 
de  le  fléchir  par  des  vœux  et  en  lui  im- 
molant des  taureaux  ou  d’autres  animaux, 
dans  l’espérance  qu’il  leur  sauverait  la 
vie.  Ils  adoraient  aussi  les  fleuves , les 
nymphes  et  les  génies,  et  aimaient  à pé- 
nétrer l’avenir.  Dans  les  temps  moins 
reculés,  les  Slaves  avaient  beaucoup 
d’idoles , persuadés  que  la  sûreté  des 
mortels  était  en  raison  du  grand  nombre 
de  leurs  dieux,  et  que  la  véritable  sagesse 
consistait  principalement  à savoir  con- 
naître les  noms  et  les  attributs  de  ces 
protecteurs.  Ils  ne  considéraient  pas  les 
statues  comme  Y image , mais  comme  le 
corps  des  dieux,  animés  par  eux  (Geb- 
hardi,  Geschichte  der  Wenden  und  der 
Slaven,  tom.  1,  pag.  23),  et  le  peuple  se 
prosternait  la  face  contre  terre , devant 
un  morceau  de  bois  ou  un  lingot  de  métal, 

dont  il  attendaitson  salut  et  sa  félicité 

Cependant  au  milieu  de  leurs  folles  su- 
perstitions, les  Slaves  avaient  une  idée 
d’un  dieu  unique  et  tout-puissant , à qui 


Digiti 


BOG  I 416  1 BOG 


l’immensité  des  cieux , embellis  de  la  lu- 
mière étincelante  des  astres,  formait  un 
temple  digne  de  sa  grandeur  suprême, 
qui  n’était  occupé  que  des  choses  cé- 
lestes, tandis  qu'il  avait  confié  à des 
dieux  subalternes,  ou  à ses  propres  en- 
fants , le  gouvernement  de  la  terre.  C’est 
lui  apparemment  qu'ils  appelaient  Bcli- 
llog  (le  dieu  blanc),  et  auquel  ils  n’éri- 
geaient aucun  temple,  persuadés  que  les 
mortels  ne  pouvaient  point  communiquer 
avec  lui,  et  que,  dans leurs^resoins,  ils 
devaient  recourir  aux  dieux  du  second 
ordre,  chargés  de  veni  r au  secours  de  tout 
homme  qui , vertueux  pendant  la  paix 
et  courageux  à la  guerre , mettait  son 
plaisir  dans  les  devoirs  de  l’hospitalité, 
et  qui  consacrait  généreusement  une 
partie  de  ce  qu'il  possédait  à la  subsis- 
tance du  malheureux.  (Helmod,  Chron. 
slav.,  liv.  1,  chap.  84,  et  Gebhard , loco 
citato,  pag.  21  et  24.)  — Embarrassés  de 
concilier  les  malheurs , les  maladies  et 
tous  les  maux  qui  affligent  l’espèce  hu- 
maine avec  la  bonté  de  ces  régisseurs  du 
monde,  les  Slaves  de  la  Baltique  attri- 
buaient le  mal  à un  être  particulier,  en- 
nemi perpétuel  des  hommes,  auquel  ils 
donnaient  le  nom  de  Tcherno-Bog  (dieu 
noir).  Ils  lui  offraient  des  sacrifices  pour 
l’apaiser,  et,  dans  les  assemblées  du 
peuple,  ils  buvaient  dans  un  vase  con- 
sacré à lui  et  aux  dieux  bienfaisants.  Ils 
le  représentaient  sous  la  figure  d’un  lion, 
ce  qui  a fait  croire  à quelques  auteurs 
que  les  Slaves  avaient  emprunté  ce  sym- 
• bole  aux  chrétiens , qui  comparaient  le 
diable  à cet  animal , mais  il  est  plutôt  à 
présumer  que  leur  haine  pour  les  Saxons, 
les  ennemis  les  plus  redoutables  des  Ven- 
des du  nord,  et  dont  les  drapeaux  por- 
taient un  lion,  leur  fit  naitre  l’idée  de 
représenter  le  dieu  du  mal  sous  cette 
forme  (Hclmold,  liv.  1,  chap.  ô3).  Ils 
croyaient  que  cet  esprit  malin  effrayait 
les  hommes  par  d’horribles  visions  et 
d’épouvantables  fantômes,  et  que  sa  co- 
lère ne  pouvait  être  apaisée  que  par  des 
sorciers  ou  devins,  odieux  au  peuple, 
mais  respectés  en  raison  de  leur  science 
imaginaire  (Prem.c'pit.  de  l’apôtre  saint 


Pierre,  chap.  5,  pag.  8 et  Gebh. , iôüt. 
1,  pag.  23).  Semblables  aux  chamans  de 
Sibérie,  ces^orciers , dont  Nestor  parle 
aussi  dans  ses  Annales  , employaient  la 
musique  pour  agir  sur  l’imagination  des 
superstitieux  , et , comme  ils  jouaient  de 
la  harpe,  ils  portaient  dans  quelques 
pays  slaves  le  nom  de  gousliari , ou 
joueurs  de  harpe.  (Nestor,  pag.  33,  et 
Gebh.  tom.  1 , pag.  22.)  — Ainsi  se  re- 
trouvent dans  le  Beli-Bog  elle  Tcherno- 
Bog  des  Slaves  le  génie  du  bien  et  le 
génie  du  mal  des  anciens  , l’Oromaze  et 
l’Ahrimane  des  Perses , l’Osiris  et  le 
Typhon  des  Egyptiens,  croyance  aussi 
vieille  que  le  monde,  partagée  en  effet 
par  les  deux  principes  opposés  que  ces 
dieux  représentent. 

Boc , Bec  ou  Bouc , est  aussi  le  nom 
d'une  grande  rivière  de  Russie,  qui  a sa 
source  en  Podolie,  coule  au  sud-est,  tra- 
verse ie  gouvernement  de  Kherson  et 
se  jette  dans  le  Duiéper  ou  Borysthène, 
vis-à-vis  de  Fédorowka , après  un  cours 
tranquille  d’environ  176  lieues,  pendant 
lequel  elle  arrose  de  ses  eaux  jaunâtres 
Bratslaw,  Bohopol  , Olviopol , Vosné- 
sentk  etNikolaïefsk.  D’après  le  traité  de 
paix  de  1774  avec  la  Turquie,  elle  for- 
mait la  frontière  des  deux  empires,  en 
commençant  depuis  l’embouchure  de  la 
Siniackha  jusqu’à  la  mer  Noire  ; actuelle- 
ment elle  est  enclavée  dans  les  frontières 
de  l’empire  russe.  — Le  Bog  est  Va  g- 
panis  des  anciens  , et  il  tenait  chez  eux 
le  premier  rang  parmi  les  divinités  des 
eaux.  On  n’approchait  de  ses  bords  qu’a- 
vec un  saint  frémissement  et  de  grandes 
marques  de  respect;  c’est  probablement 
du  nom  de  ce  fleuve  que  les  Slaves  ont 
tiré  celui  de  leurdieu  principal.  Chez  les 
Russes  d’aujourd'hui,  le  mot  bog,  comme 
chez  nous  le  mot  dieu,  est  resté  l’appel- 
lation commune  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  des 
chrétiens,  et  tout  à la  fois  des  faux  dieux, 
ou  des  dieux  de  la  Fable  ; c'est  enfin  l’arbi. 
Ire  suprême,  le  grand  régulateur  des  des- 
tinées humaines , auquel  tous  les  peuples 
ont  foi,  et  que  chacun  d’eux  a revêtu  cîe 
formes  et  d’attributs  divers,  selon  ses  be- 
soins, ses  passions  et  ses  lumières.  E.H. 
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BOGAHA,  l’arbre  dieu  dans  la  my-  payer  trop  Cher  de*  erreurs  aussi  coupa- 
thologie  des  boudhistes,  traversa  les  blés,  et  Basile,  un  de  leurs  chefs,  méde- 
airs  pour  se  rendre  dans  l’île  de  Ceylan , cin  de  profession  , ayant  refusé  de  les  ab- 
où  il  devait  abriter  de  son  ombre  Bou-  jurer , fut  brûlé  publiquement  à Con- 
dha,  et  enfonça  de  lui-même  ses  racines  stantinople,  pour  le  plus  grand  bien 
enlerre  à la  place  qu’il  occupe  encore  d’une  religion  qui  ne  devrait  procéder, 
parmi  les  ruines  d’Annarodjpouran.  99  à l’exemple  de  son  divin  roaitre,  que  par 
nababs  et  radjahs,  qui  furent  des  bou-  la  douceur  et  la  persuasion.  On  trouvera 
dhistes  fervents  et  prodigues  d’hommages  les  motifs  de  cette  condamnation  dans 
et  d’offrandes  envers  le  sage  qu’ils  ado-  Baronius  (ad  an.  1 1 1 8)  et  dans  l’histoire 
raient,  ont  été  enterrés  au  pied  du  divin  de  ces  sectaires,  écrite  par  un  professeur 
bogaha  : devenus  des  anges,  ils  veillent  de  Wirtemberg,  en  1711.  Dans  la  suite, 
à la  sûreté  des  pèlerins,  et  les  préser-  ces  hérétiques  se  confondirent  avec  les 
vent  du  joug  des  Européens.  Autour  de  Bulgares.  ( V oy.  ce  mot). — Cette  secte 
l’arbre  sont  un  grand  nombre  de  huttes  des  bogomiles  ou  gens  aimant  Dieu. 
sous  lesquelles  les  pèlerins  vont  loger,  existe  encore  aujourd'hui  en  Russie,  où 
Des  gardiens  ont  soin  d’éloigner  de  l’ar-  elle  est  une  des  nombreuses  divisions  des 
bre  toute  souillure.  Les  Chingulais  ont  raskolniks , ou  hérétiques  grecs.  Ses  ad- 
planté  plusieurs  bogahas  en  différents  en-  hérents  sont  accusés  de  se  livrer  à tous 
droits  ; mais  ils  sont  secondaires  : la  vé-  les  excès  de  la  sensualité  et  de  se  dispen- 
nération  se  porte  surtout  sur  le  grand  bo-  ser  du  travail,  comme  les  messaliens , 
gaha  d’Annarodjpouram.  A.  S — h.  pour  être  plus  aptes  à recevoir  le  Saint- 

BOGARMITES,  BOGARMILES,  Esprit,  qui  doit  venir  les  éclairer.  E.  H. 
BONGOMILES,  et  mieux  BOGOMI-  BOGDA1VOVITCH  (Hippolïte-Fé- 
LES,  de  deux  mots  bulgares,  bog.  Dieu,  sobovitch),  surnommé  l’Anacréon  russe, 
et  milvi , qui  répond  au  verbe  latin  mise-  naquit  en  1743  à Pérévolotchna , dans  1a 
reri , avoir  pitié  ; nom  d’une  secte  d’hé-  Russie-Blanche.  Il  était  fils  d’un  méde- 
rétiques  qui  parurent  à Constantinople  cin,  qui  le  destina  d’abord  au  génie  : c’est 
au  commencement  du  ni*  siècle,  sous  le  dans  ce  but  qu’il  vint  à Moscou  en  1754, 
règne  d’Alexis-Comnène.  Ils  niaient  le  et  entra  dans  une  école  de  cette  ville  ; 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  et  disaient  mais  les  poésies  de Lomonossof  et  une  bril- 
que  le  monde  avait  été  créé  par  les  mau-  Jante  représentation  théâtrale  à laquelle 
vais  anges  ; que  Jésus-Christ  n’avait  eu  il  assista  éveillèrent  en  lui  la  passion  de 
qu’uncorpsfantastique,etquel’archange  la  poésie.  Il  voulait  d’abord  se  faire  ac- 
Michel  s’était  incarné  ; ils  rejetaient  les  teur , mais  Kheraskof , directeur  du 
livres  de  Moïse  et  ne  reconnaissaient  que  théâtre,  l’en  dissuada,  et  d’après  ses  con- 
sept  livres  de  la  sainte  Écriture.  Ils  mé-  seils  il  se  mit  à étudier  les  règles  de  l’art 
prisaient  les  croix  et  les  images,  soute-  el  plusieurs  langues  étrangères.  Son  ca- 
naient  que  l’oraison  dominicale,  qui  ractère  plein  de  candeur  et  de  bonté 
était  leur  seule  prière,  était  aussi  la  seule  lui  attira  des  protecteurs  et  des  amis, 
eucharistie;  que  le  baptême  de  l’église  dont  le  plus  distingué  fut  le  comte  Mi- 
catholique  était  celui  de  saint  Jean,  et  chel-Ivanovitch  Dachkof.  En  1761,  il 
que  le  leur  était  celui  de  Jésus-Christ;  fut  nommé  inspecteur  à l’université  de 
que  tous  ceux  de  leur  secte  concevaient  Moscou , puis  attaché  comme  traducteur 
le  Yerbe comme  la  sainte  Yierge;  enfin,  au  collège  des  affaires  étrangères.  En 
qu’il  n'y  avait  point  d’autre  résurrection  1762,  il  accompagna  le  comte  Beloselski 
que  la  pénitence.  Ces  abominables  gens,  à Dresde,  avec  le  titre  de  secrétaire  de 

comme  dit  ironiquement  un  écrivain  mo-  légation,  et  s’y  consacra  tout  entier  jus- 
derne  (M.  Ch.  Nodier),  qui  se  confiaient  qu’en  1768  à l’étude  des  arts  et  de  la 
à la  miséricorde  de  Dieu,  ainsi  que  le  poésie.  Les  chefs-d’œuvre  de  peinture  du 
constate  leur  nom  même,  ne  pouvaient  musée  de  cette  ville  lui  inspirèrent  le 
tomb  vi.  * 27 
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poème  de  Psyché  (Douebenka),  qui  pa- 
rut en  1775,  et  commença  à établir  sa 
réputation  sur  de  solides  fondements.  Il 
vécut  ensuite  dans  la  retraite  à Saint- 
Pétersbourg,  tout  entier  à la  musique  et 
à la  poésie,  jusqu’au  moment  où  Cathe- 
rine le  tira  de  sa  solitude.  Alors  il  fut 
chargé  de  composer  divers  ouvrages  dra- 
matiques et  historiques.  En  1780,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  des  archives 
de  l'empire,  et  en  1788  président  de  ce 
même  conseil.  En  1795,  il  se  démit  de 
ses  fonctions,  et  vécut  sans  emploi  dans 
la  Petite-Russie.  Alexandre  le  rappela  à 
St-Pétersbourg,  ou  il  mourut  en  1 803.  Sa 
modestie  égalait  son  talent,  e(à  la  can- 
deur la  plus  naïve  il  alliait  toute  la  bonté, 
toute  la  loyauté  d’une  belle  ame.  C.  L. 

BOGO  l'A.  C’est  à la  fois  le  nom  d’une 
des  principales  rivières  et  de  lg  ville 
principale  de  la  Colombie. (Foy.  ce  mot.) 
La  première  prend  sa  source  dans  le  lac 
de  Guatavita,  se  jette  dans  la  Magdalena, 
après  un  cours  d’environ  57  lieues,  et  va 
former  à 4 ou  5 lieues  de  la  ville  à la- 
quelle elle  a donné  son  nom  la  belle  ca- 
taracte de  Tequendama.  — La  ville  de 
Bogota  ou  Santa-Fede-Bogota,  ancien 
chef-lieu  du  département  de  Cundina- 
marca,  est  aujourd’hui  la  capitale  de  la 
république  de  Colombie  et  le  siège  des 
administrations  et  tribunaux  supérieurs. 
Elle  est  située  sur  un  vaste  plateau  à 
8,196  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes 
élevées,  et  est  traversée  par  les  petites 
rivières  rte  San-Francesco  et  de  San- 
Augustino,  que  l’on  passe  sur  sept  ponts, 
dont  six  en  pierre  et  un  seul  en  bois.  Elle 
est  en  général  bien  bâtie,  et  ses  rues, 
larges  et  tirées  au  cordeau,  sont  garnies 
de  trottoirs.  Elle  renferme  sept  places  pu- 
bliques, dont  une  très  grande,  une  univer- 
sité, un  archevêché,  4 paroisses,  12  égli- 
ses, 4 collèges,  16  couvents  de  femmes  et 
d hommes, un  bel  hôpital, un  hospice  pour 
les  pauvres,  2 casernes  (une d'infanterie 
et  une  de  cavalerie),  un  hôtel  des  mon- 
naies et  un  théâtre.  On  remarque  surtout 
la  cathédrale.  Elle  possède  aussi  une  bi- 
bliothèque, ua  observatoire  et  tous  les 


éléments  nécessaires  pour  devenir  l’une 
des  villes  les  plus  belles  et  les  plus 
agréables  du  Nouveau-Monde.  Malheu- 
reusement , elle  est  exposée  au  plus  irré- 
sistible des  fléaux , aux  tremblements  de 
terre,  et  le  dernier  (celui  de  1826),  l’a 
presqu’entièrement  dévastée.  On  y jouit 
du  reste  d’une  température  très  douce, 
qui  ressemble  à un  printemps  continuel. 
Le  thermomètre  de  Réaumur  n’y  varie 
que  du  U*  au  16'  degré  au-dessus  de  0. 
On  y fait  double  moisson  et  double  ré- 
colte des  mêmes  fruits.  E. 

BOHÈME , royaume  qui  fait  partie 
des  états  allemands-autricbiens. 

Géographie , statistique. 

La  Bohême  (en  allemand  Bœhmen, 
en  langue  bohème  Czesky)  tire  son  nom 
d’un  ancien  peuple,  les  Boïens,  qui 
habitaient  les  bords  de  la  Moldau,  ainsi 
que  les  contrées  où  l’Elbe  prend  sa 
source,  long-temps  avant  les  Tschèques 
(Zechen  ou  Czechen)  ; elle  est  située 
entre  les  29“  59'  26"  et  84°  26'  45"  de 
longitude  orientale  et  les  48*  33'  53" 
et  5t°  2'  39"  de  latitude  septentrio- 
nale. Elle  occupe  un  espaee  d’environ 
HO  milles  d’Allemagne  de  long  sur  70 
de  large,  et  sa  superficie  est  estimée  à 
951  milles.  Ses  limites  sont  au  nord- 
ouest  la  Saxe , au  nord-est  la  Prusse , au  , 
sud-ouest  la  Moravie,  au  sud  i’Autricbe, 
et  à l’ouest  la  Bavière.  Tout  le  pays  est 
comme  encaissé  par  les  montagnes  qui 
l’entourent.  Au  nord-ouest  sont  celles 
des  Géants  et  de  la  Lusace,  à l’est  celles 
de  Heuschen  et  d’Habel-Schwert,  au 
sud-est  celles  de  Bohême  et  de  Moravie, 
et  au  sud-ouest  celles  du  Boehmerwald. 
Les  plus  hautes  montagnes  du  Bcebmer- 
wald  offrent,  même  à leur  sommet,  quel- 
ques buissons  et  quelques  plantes  : la 
montagne  des  Géants  seule,  dont  la  cime 
forme  les  frontières  de  la  Silésie  et  de 
la  Bohême,  ne  présente  aucune  appa- 
rence de  végétation;  le  sol  en  est  extrê- 
mement aride,  et  le  versant  de  Silésie 
renferme  des  glaciers  couverts  de  neiges 
éternelles.  Le  Marienberg,  près  Grulich, 
qui  dépend  des  glaciers  de  Glati,  s’élève 
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à une  hauteur  Je  4,266  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  L’intérieur  du  pays 
est  une  plaine  ondoyante  , au  milieu  de 
laquelle  surgissent  ci)  et  là  des  monta- 
gnes d’une  grande  élévation , dont  pres- 
que tous  les  versants  s’abaissent  graduel- 
lement vers  l’intérieur  du  pays,  dont  la 
vallée  la  plus  profonde , appelée  l'Elb- 
thal,  se  dirige  vers  le  nord.  Tous  les 
fleuves  de  la  Bohème  ont  leur  source  ou 
dans  le  pays  ou  sur  ses  frontières.  L’El- 
be, le  plus  grand  de  ees  fleuves , prend 
sa  source  an  versant  sud  de  la  monta- 
gne des  Géants,  non  loin  des  glaciers  de 
la  Silésie  , et  reçoit  dans  son  conrs  toutes 
les  autres  rivières  qui  arrosent  le  pays. 
Les  principales  sont  l’iser,  l’Adler  ou 
TOrlita,  la  Moldau  et  l’Eger.  La  Saaawa, 
la  Beraunka  et  une  grande  quantité 
d'autres  rivières  latérales  suivent  le 
cours  de  la  Moldau.  Comme  toutes  tes 
eaux  de  la  Bohême  s’écoulent  par  l'Elbe, 
l’opinion  générale  est  que  ce  vaste  bas- 
sin, entouré  de  hautes  montagnes,  était 
autrefois  un  immense  lac.  11  n’y  a d’au- 
tre canal  en  Bohême  que  te  fossé  de 
Schwarzenberg,  qui  traverse  le  Bœhmer- 
wald , joint  la  Moldau  au  Mühlfluss , et 
dont  la  seule  destination  est  le  flottage 
des  bois.  On  n’y  voit  également  aucun 
lae  qui  mérite  d’être  cité  ; mais  M s’y 
trouve  un  nombre  considérable  d’étangs 
de  diverses  grandeurs , particulièrement 
dans  les  eercles  de  Kœniginngra'lz  et  de 
Bidschow.  La  Bohème  est  riche  en  émit 
minérales-;  ce  sont  les  plus  célèbres  de 
toute  l’Europe  les  plus  renommées  sovrt 
celles  de  Tœplitz,  Carlsbad,  Bélln,  Stid- 
scbiitz,  Sedlitz;  la  fontaine  de  Saint- 
François  à Eger,  etc.  Dans  les  plaines 
de  l'intérieur,  le  climat  est  agréable, 
l’air  chaud  et  salubre,  la  température 
constante  et  régulière.  Niais  l’air  devient 
de  plua  en  plus  vif  à mesure  qu’on  avan- 
ce vers  les  frontières , qui  sont,  comme 
il  a été  dit,  de  hautes  montagnes.  Le  sot 
est  généralement  d’une  nature  grasse  et 
argileuse,  et  par  conséquent  très  pro- 
ductif, Les  nombreuses  montagnes  de 
forme  circulaire  que  renferme  la  Bohême 
sont  le  plu»«ouvent  surmontées  de  ruinél 


d’anciens  ehlteanx,  qui  donnent  au  pays 
un  aspect  pittoresque  et  romantique.  Les 
productions  du  règne  animal  en  Bohème 
sont  le  gros  et  le  menu  bétail,  le  cheval, 
la  volaille  domestique  et  sauvage , le  gi- 
bier et  le  poisson  en  abondance,  les 
abeilles  ; ses  productions  végétales  con- 
sistent en  bois  de  chauffage  et  de  con- 
struction , fruits  de  toute  espèce,  grains, 
houblon,  vins  (le  plus  renommé  est  ce- 
lui de  Melnick),  pâturages  et  plantes 
médicinsles.  La  Bohême  n’est  pas  moins 
riche  en  productions  minérales,  qui  sont 
la  poudre  d’or  , l’argent , le  cuivre,  l’é- 
tain, le  plomb,  le  fer  et  les  demi-mé- 
taux. On  y trouve  également  du  vitriol, 
de  l’alun  , du  marbre,  du  jaspe,  du  por- 
phyre, du  granit,  des  pierres  précieuséi, 
etc.  Il  y a aussi  quelques  mines  de  sel 
fossile,  mais  elles  ne  sont  pas  exploitées. 
La  population  de  la  Bohème  peut  être 
estimée  à 3,500,000  habitants.  On  y 
compte  277  villes,  110  faubourgs,  284 
bourgs  et  11,917  villages,  sans  compren- 
dre plus  de  40  villes  et  villages  et  320 
châteaux  en  ruine».  —La  race  principale 
de  la  Bohème  , les  Tscbèques , est  d'ori- 
gine slave  ; elle  a conservé  en  général  son 
caractère  primitif, tant  dansle  langage  que 
dans  les  mœurs  et  les  usage».  Les  vérita- 
bles Bohèmes  n’entendent  pas  un  mot 
d'allemand  , particulièrement  dans  les 
cercles  qui  avoisinent  la  Moravie , com- 
me Tabor,  Graslau,  Chrudhn , etc.  Les 
Tscbèques  composent  à eux  seuls  les  detfx 
tiers  de  là  population  générale  ; l’autre 
tiers  se  compose  d'Allemands , sans  y 
comprendre  environ  60,000  Juif».  La 
noblesse  est  nombreuse  et  possède  dé 
grands  biens  territoriaux.  On  compte  16 
principautés,  100  comtés,  82  barOnieh 
et  23 S familles  nobles,  dont  les  posses- 
sions terriennes  sont  estimées  à 400  mil- 
lions de  florin».  La  servitude  féodale, 
qui  autrefenà  opprimait  le  puy»,  a été 
abolie  par  Joseph  Ii.  Cependant  il  existe 
encore  certaines  corvées  ou  charge»  féo- 
dales, appelée»  robotWn,  ainsi  qu’une 
race  de  paysans  libres  qni  possèdent  en 
propre  des  biens  territoriaux , et  ne  sont 
assujettis  qa’à  la  haute  juridiction  pro- 
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vinciale.  Leur*  possessions  sont  situées 
particulièrement  dans  les  cercles  de  Pra- 
cbin etdeKlattau  : onen complet  59. — La 
religion  catholique  est  dominante  depuis 
que,  vers  le  xv*  et  le  xvn*  siècle,  les  hus- 
sites  et  les  protestants  ont  été  persécu- 
tés et  obligés  de  s’expatrier.  Néanmoins, 
les  autres  sectes  religieuses  sont  tolérées 
depuis  Joseph  II.  On  compte  35,000  ré- 
formés, 1 1,000  luthériens  et  7,000  hus- 
sites  et  menooniles.  L’église  catholiqne 
est  sous  la  direction  d’un  archevêque,  qui 
réside  à Prague,  et  de  trois  évêques, 
qui  siègent  à LeitmeriU,  Kœniginngrætz 
et  Budweis.  Les  établissements  publics 
pour  l’enseignement,  et  particulièrement 
les  écoles  allemandes , se  sont  considéra- 
blement augmentées  depuis  le  règne  de 
Joseph  II.  11  existe  en  Bohême  une  aca- 
démie des  sciences,  une  société  d’éco- 
nomie politique,  une  société  patriotique 
des  amis  des  arts,  une  association  phil- 
harmonique pour  l’enseignement  et  les 
progrès  de  la  composition  musicale,  une 
école  de  philosophie,  24  gymnases,  une 
école  normale  , une  école  anglaise  pour 
les  jeunes  demoiselles  nobles,  et  une 
quantité  considérable  d'écoles  de  toutes 
espèces,  sans  y comprendre  2,000  écoles 
du  dimanche  et  92  pour  l’industrie.  Ces 
dernières  sont  particulièrement  remar- 
quables en  ce  qu’on  y enseigne  , indé- 
pendamment des  autres  choses  utiles,  à 
filer  le  lin  et  le  coton,  à coudre,  à trico- 
ter, et  tout  ce  qui  a rapport  à la  culture 
des  jardins  et  des  vergers.  Le  fonds  prin- 
cipal de  ces  écoles  provient  des  biens 
des  jésuites , qui  furent  chassés  du  pays 
après  l’abolition  de  leur  ordre.  La  jeu- 
nesse israélite  possède  également  des 
écoles  spéciales  et  une  espèce  d’univer- 
sité à Prague. — La  Bohême  récolte  beau- 
coup plus  de  blé  que  n’en  exige  sa  con- 
sommation habituelle  ; aussi  en  exporte- 
t-elle  en  Saxe  et  au  nord  de  la  Bavière. 
Le  lin  n’y  croit  pas  en  quantité  suffisan- 
te. Le  houblon  y est  excellent  et  très 
abondant  ; on  en  exporte  également  des 
quantités  considérables , outre  ce  qui  est 
employé  par  les  nombreuses  brasseries 
du  pays.  Le  bois  fait  la  richesse  fonda- 


mentale de  la  Bohême.  L’éducation  dés 
bestiaux  est  aussi  très  importante  et  très 
suivie  ; les  'races  de  chevaux  indigènes 
sont  améliorées  par  les  étalons  des  haras 
de  la  couronne  , et  les  races  de  moutons 
par  des  mérinos  espagnols.  Les  plumes 
d’oie  sont  aussi  l’objet  d'un  très  grand 
commerce.  Les  faisans  y sont  très  nom- 
breux et  très  beaux  ; le  poisson  est  une 
des  principales  richesses  du  pays  : on  y 
compte  22,000  étangs  plus  ou  moins 
considérables  , qui  sont  tous  abondam- 
ment peuplés  de  toutes  sortes  depoissons. 
On  y recueille  une  grande  quantité  de 
peaux  de  lièvre.  La  Bohème  possède  un 
trésor  immense  dans  ses  productions  mi- 
nérales, qui  sont  très  considérables,  tant 
en  métaux  précieux  qu’en  pierres  pré- 
cieuses ; elle  possède  en  outre  une  gran- 
de quantité  de  manufactures  et  de  fabri- 
ques. Le  siège  principal  de  ces  établis- 
sements industriels  est  dans  les  cercles 
montagneux  des  frontières  de  la  Saxe  et 
de  la  Silésie,  particulièrement  dans  les 
bourgs  et  les  campagnes.  Les  manufac- 
tures de  toiles  et  les  filatures  occupent 
seules  environ  un  septième  de  la  popu- 
lation. On  compte  16  grandes  manufac- 
tures de  drap  et  de  nombreuses  fabriques 
de  rubans  et  d’étoffes  de  soie,  beaucoup 
de  mégisseries  et  de  fabriques  de  cha- 
peaux de  feutres  et  de  paille,  une  grande 
quantité  de  forges,  22  fabriques  de  fil  de 
fer  et  7 manufactures  d’armes.  L’orfè- 
vrerie de  Prague  et  les  aciers  polis  de 
Carlsbad  sont  très  renommés. — La  Bohê- 
me est  surtout  célèbre  pour  ses  verreries 
et  ses  manufactures  de  glaces;  on  en 
compte  70 , et  leurs  produits , célèbres  à 
l’étranger , y sont  recherchés  avec  em- 
pressement. Il  y a en  outre  5 fabriques 
de  smalte  (espèce  de  porcelaine  bleue 
très  transparente),  6 de  poterie  de  grès, 

4 de  porcelaine,  et  beaucoup  d’autres 
d’objets  en  étain.  On  y fabrique  aussi 
des  instruments  de  musique  qui  sont  très 
renommés  et  beaucoup  d'objets  de  me- 
nuiserie fine  et  d’ébénisterie.  Il  y a une 
manufacture  royale  des  tabacs,  des  mou- 
lins à poudre,  des  papeteries  et  une  raf- 
finerie royale  de  sucre.  Les  brasseries 
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sont  une  des  principales  branches  de 
l’industrie  bohème,  et  la  bière  qu’on  y 
fait  passe  pour  la  meilleure  de  toute 
l’Allemagne. — Les  articles  d’exportation 
de  la  Bohême  sont  les  blés,  le  houblon; 
les  chevaux,  la  volaille,  les  fruits,  les 
peaux  de  lièvres  ( les  fabriques  de  cha- 
peaux de  Yienne  en  tirent  tous  les  ans 
450,000).  Le  pays  reçoit  en  échange  du 
sel,  du  vin  , des  produits  des  Indes,  de 
la  soie  écrue,  du  coton  brut,  du  vif-ar- 
gent , des  modes,  des  bois  de  teinture  et 
des  articles  de  fer  grossièrement  travail- 
lé. Prague  est  la  seule  ville  où  se  fasse  le 
commerce  en  gros  et  la  banque.  La  Mol- 
dau  est  navigable  à Budweis  pour  des 
charges  de  250  quintaux , et  à partir  de 
Moldautein  pour  des  charges  de  1,000 
quintaux.  Le  fossé  de  Schwarzenberg 
porte  le  bois  de  chauffage  à Yienne,  par 
la  Mübl  et  le  Danube.  L’état  des  grandes 
routes  n’est  pas  encore  très  satisfaisant  ; 
cependant  celles  qui  mènent  de  Yienne 
à Prague , par  Iglau  et  Budweis , à Carls- 
bad , à Tœplilz,  à Zittau  et  à Ratisbonne, 
sont  fort  bien  entretenues.  La  Bohême 
est  liée  intimement  à la  couronne  impé- 
riale d’Autriche  , par  droit  héréditaire 
dans  les  lignes  masculine  et  féminine. 
Malgré  le  pouvoir  illimité  du  chef  de 
l’empire , les  états  provinciaux  de  la  Bo- 
hème jouissent  de  certaines  prérogatives, 
et  ont , ainsi  que  les  autres  provinces  al- 
lemandes de  la  monarchie  impériale,  une 
administration  particulière  appropriée 
aux  localités.  Le  pouvoir  supérieur  po- 
litique est  le  gouvernement  de  Prague , 
auquel  sont  soumises  les  autorités  locales 
des  autres  cercles  de  la  Bohême.  Les  re- 
venus publics  sont  estimés  à 20  millions 
de  florins.  Tout  le  royaume  est  divisé 
en  1 6 districts  ou  cercles , sans  y com- 
prendre celui  de  Prague  : ce  sont  Kauer- 
zim,Beraun,  Rakonitz,Saatz,  Leitmeritz, 
Bunzlau , Bidschow  , Kœniginngrætz , 
Chrudim,  Czaslau,  Tabor,  Budweis , Pra- 
chin,Klattau,Pilsen,Ellbogen,avec  le  do- 
maine d’Eger  et  la  seigneurie  d’Asch. 

Histoire  de  la  Bohême. 

Le  nom  allemand  de  cette  contrée, 


Bœhmen , dérivé  incontestablement  de 
l’ancienne  dénomination  Boïohemum , 
prouve  assez  que  cette  partie  de  la  Ger- 
manie fut , ainsi  que  la  Bavière  actuel- 
le , habitée  de  très  bonne  heure.  C’est 
un  fait  historique  avéré  que  les  Boïens , 
après  avoir  quitté  l’Italie  et  le  sud  de 
l’Allemagne,  particulièrement  la  Baviè- 
re , vinrent  s’établir  dans  une  contrée 
qu’ils  nommèrent  d’après  eux  Boïohe- 
mum, c’est-à-dire  patrie  des  Boïens , et 
qu’ils  y fondèrent  une  résidence  princi- 
pale appelée  Boiasmum , dont  il  est  fait 
mention  plusieurs  fois  dans  l’histoire. 
On  ne  sait  rien  de  précis  sur  les  peuples 
qui  étaient  en  possession  du  pays  avant 
l’arrivée  des  Boïens,  ni  sur  le  temps  que 
ces  derniers  y demeurèrent.  On  présume 
seulement  que  déjà  avant  la  naissance  de 
J.-C.  ils  eurent  des  luttes  sanglantes  à 
soutenir  contre  les  Marcomans  pour  le 
maintien  de  leurs  possessions,  et  que 
peu  de  temps  après  la  naissance  de  J.-C. 
ils  en  furent  chassés  par  un  chef  de  Mar- 
comans nommé  Marbod,  le  même  qui  ne 
prit  aucune  part  à la  lutte  acharnée  des 
Chérusques  contre  les  légions  romaines 
sous  la  conduite  de  Yarus.  Depuis  cette 
époque  ( l’an  12  ou  15),  jusqu’à  l’appa- 
rition du  despote  Attila  (432-452),  les 
Marcomans  demeurèrent  en  possession 
de  la  Bohême , combattant  les  armes  ro- 
maines , souvent  avec  succès,  et  dans 
leurs  revers , s'unissant  tour  à tour  aux 
différents  peuples  qui  traversaient  la  Bo- 
hême pour  se  rendre  en  Italie,  objet  de 
leur  convoitise.  C’est  ainsi  qu’ils  furent 
tour  à tour  soumis  aux  Goths,  aux  Van- 
dales et  aux  Huns.  Ils  combattirent  avec 
ces  derniers  les  Ostrogolhs,  les  Visi- 
goths,  les  Romains,  et  périrent  en  même 
temps  qu’eux.  — Après  l’extinction  des 
Boïens  et  des  Marcomans,  le  pays  ne  res- 
ta pas  long-temps  inhabité,  et  (toujours 
selon  des  présomptions  historiques  ) un 
autre  peuple  (les  Tschèques),  qu’on 
croit  être  issu  des  anciens  Sarmates,  vint 
s’y  établir.  Le  chef  de  ce  peuple  énig- 
matique s'appelait  Czcch  ; on  présume 
qu’il  était  sorti  des  contrées  du  nord-est, 
pars  originaire  de  toutes  les  races  sar- 
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maies.  L’établissement dpi  Tschiqueso u 
Çachen  en  Bohème , qui  eut  lieu  vers 
l’an  180,  est , dans  les  anciennes  chroni- 
ques et  les  traditions  populaires , accom- 
pagné de  détails  étranges  et  iabuleux  qui 
ne  sauraient  taire  partie  de  l’histoire. 
Mais  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur 
l’authenticité  historique  de  l’arrivée  de 
ee  peuple  en  Bohême , si  l'on  tait  atten- 
tion que  sa  langue  est  encore  parlée  dans 
quelques  parties  de  ce  beau  pays , sur- 
tout chez  les  peuples  qui  sont  consi- 
dérés comme  Bohèmes  purs.  On  ne 
sait  rien  de  précis  aur  les  usages  et  les 
maaurs  des  Tschèques  : si  i’on  s’en  rap- 
porte aux  traditions  populaires , ils  re- 
connaissaient les  gouverneurs  francs 
comme  leurs  souverains,  mais  n’en  pou- 
vaient obtenir  aucune  protection  ni  au- 
cun secours  contre  la  rapacité  et  le  bri- 
gandage des  Avares,  auxquels  ils  furent 
bientôt  assujettis;  et,  tandis  que  les  fem- 
mes et  les  hiles  étaient  conduites  en  cap- 
tivité, les  hommes  furent  forcés  de  ser- 
vir dans  les  armées  de  leurs  oppresseurs. 
Un  homme  énergique,  nommé  Samo,  mit 
fin  h cette  humiliante  servitude  : selon 
quelques-uns , il  était  d’origine  franque, 
et  selon  d’autres , d’origine  tschèque.  U 
battit  les  Avsres  et  fut  élu  roi  par  le 
peuple.  Cette  action  d'éclat  de  Samo  eut 
lieu  vera  l’au  dans  le  même  temps 
que  Dagobert  régnait  sur  les  Francs. 
Samo  joignait  au  courage  une  rare  pru- 
dence et  un  esprit  d’organisation  fort 
au-dessus  de  son  siècle  : il  en  donna  des 
preuves  en  réunissant  sous  son  gouver- 
nement toutes  les  tribus  slaves  qui  vi- 
vaient éparses.  Ainsi , indépendamment 
des  Tschèques,  sa  domination  s'étendait 
aussi  sur  les  peuples  qui  habitaient  la 
Moravie,  la  basse  Silésie,  la  Lusace  et 
la  Misaie.  Étant  ainsi  devenu  puissant, 
il  eut  le  désir  de  contracter  un  traité 
d’alliance  avec  Dagobert.  Ce  dernier, 
comme  chrétien,  refusa  les  offres  de  Sa- 
mo, eu  le  traitant  de  païen  et  de  chien. 
Cette  injure  fut  suivie  d’une  guerre  dans 
laquelle  les  Francs  eurent  le  dessous. 
Les  Tschèques  firent  un  butin  considé- 
rable, et  depuis  renouvelèrent  chaque 


année  leurs  incursions  dans  le  domaine 
des  Francs.  Mais  l’envie  et  la  jalousie 
détruisirent  l’union  que  Samo  avait  éta- 
blie entre  les  différentes  peuplades  sla- 
ves. Cinq  d'entre  elles  se  détachèrent  des 
autres  et  allèrent  s’établir  en  Croatie,  eu 
Servie,  en  Bosnie  et  en  d’autres  con- 
trées ; celles  qui  restèrent  reconnurent 
Samo  pour  juge  et  pour  roi,  elles  lui  don- 
nèrent même  une  grande  preuve  de  vé- 
nération et  d’attachement  en  choisissant 
pour  son  successeur  l’un  de  ses  vingt- 
deux  fils , nommé  Krok.  Cette  circon- 
stance eut  le  double  avantage  de  resser- 
rer les  liens  sociaux  des  peuplades  res- 
tantes , et  d'offrir  en  même  temps  les 
premières  traces  de  renseignements  his- 
toriques , ainsi  que  le  témoignent  les 
chroniques  du  temps.  — C’est  sous  le  rè- 
gne de  Krok  (680)  que  les  Tschèquesfque 
nous  appellerons  désormais  Bohèmes  ) 
commencèrent  h quitter  leurs  misérables 
huttes  pour  se  bâtir  des  maisons  dans  des 
lieux  agréablement  situés  et  arrosés  par 
des  rivières,  à brader  les  forêts  pour  en 
livrer  le  sol  à la  culture  du  blé.  Ainsi 
s’élevèrent  les  premiers  villages  de  la 
Bohême , le  château  de  Budecz , et  plus 
tard,  une  résidence  plus  forte  encore , 
sans  doute  Wischehrad.  Krok  peut  donc 
être  considéré  comme  le  bienfaiteur  de 
son  peuple.  Lorsqu’il  mourut  en  700, 
sa  fille  Libussa  fut  librement  élue  pour 
lui  succéder  dans  les  importantes  fonc- 
tions de  juge  et  de  souverain.Libussa  gou- 
verna avec  sagesse  et  fermeté  l’espace 
de  22  ans  ; mais  une  femme  n’ayant  pas 
la  force  nécessaire  pour  dompter  la  ru- 
desse de  ces  peuples  encore  sauvages,  les 
plus  sages  du  pays  la  sollicitèrent  vive- 
ment de  prendre  un  époux  qui  serait  re- 
vêtu de  la  dignité  ducale.  Libussa  s’y 
refusa  long -temps,  leur  représentant 
qu'ils  se  repentiraient  peut-être  un  jour 
de  la  détermination  qu’ils  voulaient  lui 
faire  prendre  ; qu’il  ne  serait  pas  facile 
d’enlever  la  puissance  à un  maître  bien 
affermi,  qui  pourrait  â son  gré  opprimer 
le  peuple  et  lui  ravir  la  liberté , la  fortu- 
ne et  même  la  vie.  Enfin , pressée  tou- 
jours plus  vivement , elle  se  rendit  à 
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leur»  désirs,  et  fit  choix,  pour  son  époux, 
d’un  laboureur  nommé  Przémysl,  ce  qui 
signifie  homme  qui  aime  à réfléchir.  Ce 
Przémysl  devint  duc  ; il  fut  la  tige  d'une 
race  illustre  de  princes  et  de  rois  de  Bo- 
hème. Przémysl  justifia  pleinement  le 
choix  de  Libussa  par  sa  conduite;  il  ren- 
dit heureux  le  peuple,  qu'il  consultait 
toujours  dans  des  assemblées  publiques 
quand  il  s’agissait  de  la  construction  de 
villages,  de  villes  ou  de  forteresses.  Sous 
son  règne  et  sous  celui  de  Libussa , on 
commença  à exploiter  les  mines.  C’est 
aussi  vers  ce  temps  que  la  première  mon- 
naie de  la  Bohême , frappée  à l’effigie  de 
Przémysl  et  de  son  épouse,  fut  mise  en 
circulation.  Il  bâtit  Lybodum  et  Praé- 
nrysl  pour  Libussa  et  son  fils,  et  fonda 
plus  tard , d’après  le  conseil  de  la  pre- 
mière , la  ville  de  Prague , en  langue 
tschèque  Praha,  ce  qui  signifie  seuil. 
C’est  après  la  mort  de  Libussa  qu’éclata 
celle  singulière  guerre  des  femmes  si  cé- 
lèbre dans  l’histoire  de  la  Bohême , dans 
laquelle  se  distingua  l’héroïne  Wlasta,  et 
qui,  après  avoir  duré  7 ans,  fut  enfin 
terminée  par  la  soumission  des  rebelles 
féminines.  Après  la  mort  de  Przémysl, 
les  sages  prévisions  de  Libussa  se  réali- 
sèrent : son  fils  INésaroysl  eut  à combattre 
ses  peuples  révoltés,  et  le  fils  de  ee  der- 
nier, Muata,  quoique  librement  élu  par 
le  peuple,  fut  obligé  de  sévir  rigoureu- 
sement contre  des  traitres  qui  voulaient 
la  renverser.  En  803  éclata  une  révolte 
générale  contre  Wogen,  fils  de  Mnata, 
qui  ne  put  être  calmée  que  par  une  as- 
semblée générale  du  pays  en  armes.  Ces 
scènes  de  désordre  se  renouvelèrent  sans 
cesse  jusqu’en  874,  sous  le  gouvernement 
des  trois  ducs  idolâtres,  Krzésomysl, 
JNecklan  et  Hostiwit.  Charlemagne,  après 
une  lutte  sanglante,  dans  laquelle  les  Bo- 
hèmes eurent  le  dessous,  les  contraignit 
à lui  payer  un  tribut  annuel.  Alors  l’in- 
fluence franque  devint  si  grande  que  Hos- 
liwit  alla  jusqu’à  solliciter  de  Louis  ie- 
Débonnaire  la  confirmation  de  son  titre 
ducal.  Mais  les  Bohèmes  ne  tardèrent  pas 
à secouer  le  joug  des  F ranci, dont  la  puis- 
sance diminuait  de  joui  en  joui,  y*  Ce- 


pendant ils  furent  cruellement  défaits  par 
les  Allemands  dans  une  bataille  meur- 
trière qui  eut  lieu  l’an  873  : trop  faibles 
alors  pour  soutenir  la  lutte,  ils  se  jetè- 
rent dans  les  bras  de  Bwatopluk , prince 
des  Marahans  (Moraves) , qui  à la  vérité 
leur  fut  utile,  comme  allié,  en  op- 
posant une  barrière  aux  invasions  des 
Allemands,  mais  qui , en  même  temps, 
conserva  sur  eux  une  certaine  autori- 
té. Quelque  nuisible  que  dût  devenir 
pour  l’indépendance  de  la  Bohême  l’in- 
fluence des  Moraves  en  durant  plus  long- 
temps, elle  ne  fat  pas  moins  d’une  gran- 
de importance  pour  la  civilisat  ion  de  ces 
contrées,  en  ce  qu'elle  fut  le  ressort 
principal  qui  propagea  les  lumières  du 
christianisme.  — Avant de  passera  cette 
époque  si  importante  pour  les  progrès 
intellectuels  des  habitants  de  la  Bohême, 
il  est  utile  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
leurs  usages  religieux , leurs  institutions 
et  les  particularités  de  leur  caractère  na- 
tional , avant  que  le  christianisme  eût 
répandu  ses  bienfaits  parmi  eux.— Les  Bo- 
hèmes adoraient  un  être  suprême  nommé 
£og,  ( v.  ce  mot.)  qu’ils  se  représentaient 
blanc  ou  noir  selon  que  son  influence  était 
bonne  ou  mauvaise.  De  cette  première 
idéereligieuse  étaient  nées  diverses  sectes 
qui  adoraient  de  bons  et  de  mauvais  es- 
prits, comme  Belbog,  Zernibog,  etc.  Le 
cuite  de  ces  divinités,  qui  étaient  repré- 
sentées par  des  statues  de  métal  qu’on 
logeait  soigneusement  dans  des  cavernes 
secrètes,  était  accompagnéde  beaucoup 
de  pratiques  superstitieuses;  on  leur  of- 
frait en  sacrifice,  au  temps  de  la  nouvelle 
lune,  de  la  poix  et  des  cheveux,  qu’on 
brûlait  devant  elles  sur  des  charbons  ar- 
dents. Les  Tachèques  croyaient  que  ces 
divinités  opéraient  des  miracles  de  toute 
sorte,  qu’elles  prédisaient  t’avenir  et  ren- 
daient des  oracles.  L'âme,  selon  eux, 
survivait  corps,  mais  seulement  pen- 
dantun  temps  déterminé;  elle  allait  alors 
en  enfer  ou  au  ciel , en  raison  des  bonnes 
ou  mauvaises  actions  de  la  vie.  Les  sa- 
crifices humains  n’étaient  pas  rares  chez 
ces  peuples  idolâtres.  Leur  prince  por- 
tait le  nom  de  knics , leur  juge  celui  de 
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ferai.  Leur  justice  était  fort  simple  : se- 
lon les  chroniques , les  fonctions  de  juge 
suprême  étaient  exercées  par  la  reine  Li- 
bussa , qui  était  assistée  par  douze  sages 
appelés  Zernane  -,  plus  tard,  dix  jeunes 
vierges  furent  choisies  pour  juger  des 
contestations  entre  femmes  ; les  châti- 
ments infligés  aux  criminels  étaient  très 
cruels;  les  sorciers  étaient  brûlés  vifs. 
Sur  une  table  de  chêne  qui  servait  aux 
assembléespubliques,  on  inscrivait  l’état 
des  biens  , des  revenus , les  arrêts  de  la 
justice  et  les  statuts  de  la  religion.  Les 
ducs  souverains  regardaient  les  fiefs  com- 
me leur  propriété,  et  ce  n’est  que  par  la 
suite  qu’ils  furent  rendus  héréditaires.  La 
franchise  et  la  gaîté  étaient  les  traits  dis- 
tinctifs du  caractère  national  des  Tschè- 
ques  : à leurs  yeux,  l’hospitalité  était  un 
devoir  sacré.  —L’établissement  du  chris- 
tianisme en  Bohème  ne  date,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  que  de  l’époque  où 
les  Moraves  eurent  de  l’influence  sur  les 
Bohèmes,  bien  qu’auparavant  quelques 
nobles  aient  pratiqué  la  religion  chrétien- 
ne. Il  se  répandit  généralement  par  les 
soins  de  Borziwug  I",  fils  de  Hostiwit , 
élevé  à la  cour  de  Moravie,  et  par  la  puis- 
sante intercession  de  sainte  Ludmilla  son 
épouse.  Néanmoins,  la  nouvelle  religion 
fit  beaucoup  de  mécontents,  et  les  Bohè- 
mes chassèrent  leur  duc  Borziwog , qui 
fut  ensuite  replacé  sur  le  trône  ducal  par 
Swatopluk,  après  une  lutte  sanglante. 
C’est  alors  qu’il  fonda  la  première  église 
bâtie  en  Bohême.  Il  avait  régné  de  874 
à 906.  Spitignew  Ier  (006-915),  fils  et 
successeur  de  Borziwog,  chercha  à con- 
cilier les  païens  et  les  chrétiens  en  dé- 
clarant que , quoique  chétien , il  était 
également  le  prince  des  païens , et  n’a- 
vait nulle  intention  de  les  opprimer. 
Cette  déclaration  eut  pour  effet  d’amener 
la  décadence  des  Moraves  et  de  réunif  leur 
pays  à la  Bohême.  Il  ne  fut  pas  ausi  heu- 
reux à l’égard  des  Magyares , mais  il  ne 
reconnut  pas  la  suzeraineté  des  Alle- 
mands , et  ne  fut  jamais  leur  tributaire. 
Après  sa  mort,  le  pays  fut  administré  par 
une  régence(915-925),  son  fils  aîné  Wra- 
lislas  I*r  étant  mort  prématurément , et 


son  second  fils  Wenceslas  n’étant  pas  en- 
core majeur.  Il  s’éleva  des  contestations 
entre  la  mère  et  l’aïeule  du  futur  prince 
régnant  au  sujet  de  la  religion.  Draho- 
mira,  la  mère,  voulait  rétablir  l’idolâtrie, 
et  Ludmilla,  l’aïeule,  travaillait  à l’af- 
fermissement du  christianisme.  Ces  dis- 
sensions ayant  affaibli  la  Bohême,  ce  fut 
pour  Henri  Ier,  empereur  d’Allemagne, 
une  excellente  occasion  d’opprimer  les 
Bohèmes.  Il  s’avança  à la  tête  d'une  ar- 
mée jusqu’à  Prague,  où  Wratislas  Ier, 
quoique  non  encore  régnant,  lui  promit 
un  tribut  annuel.  Ce  dernier  parvint  au 
pouvoir  l’an  925,  et  régna  jusqu’en  936. 
Il  mena  une  vie  agréable  à Dieu , se 
maintint  en  bonne  intelligence  avec  les 
Allemands  ; mais  pour  cette  raison , et 
parce  que  l’idolâtrie  avait  encore  beau- 
coup de  partisans  dans  le  peuple , il  se 
rendit  odieux  à celui-ci,  qui  l'accusa  de 
faiblesse;  il  fut  ensuite  assassiné  par  son 
propre  frère , Boleslas  Ier,  dans  une  vi- 
site qu'il  lui  rendit  à son  château  de  Bo- 
leslawa  (Bunzlau).  Boleslas  gouverna  de 
936  à 967  , et  bien  qu’il  sut  réduire  les 
grands  qui  opprimaient  le  peuple , il  ne 
fut  pas  assez  puissant  pour  se  soustraire 
à la  domination  de  l’empereur  Othon,  qui 
le  contraignit  à lui  payer  un  tribut  et  à 
lui  fournir  un  contingent  de  troupes. 
Malgré  cet  état  de  dépendance,  Boleslas 
combattit  avec  les  Allemands  contre  les 
Magyares , et  prit  part  à la  célèbre  vic- 
toire remportée  à Augsbourg  en  955  con- 
tre cesennemis  communs  de  l’Allemagne 
et  de  la  Bohême.  Cbristianus , frère  de 
Boleslas , passe  pour  le  premier  histo- 
rien des  Bohèmes.  Un  de  ses  ouvrages, 
qui  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours,  est 
l’histoire  de  la  vie  de  sainte  Ludmilla  et 
de  celle  de  Wenceslas  son  époux.  Sous  Bo- 
leslas II,  surnommé  1 t Pieux,  successeur 
du  fratricide  Boleslas,  qui  régna  de  967  à 
1000,  les  chrétiens  et  les  païens  se  li- 
vrèrent une  bataille  sanglante  qui  n’eut 
d’autre  cause  que  l’esprit  aveugle  de  pro- 
sélytisme des  premiers  et  la  dénomination 
injurieuse  de  chiens  de  païens,  qu’ils  don- 
naient aux  seconds.  La  défaite  complète 
des  chefs  idolâtres  lotirait  à Boleslas  U 
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l'occasion  de  poursuivre  avec  vigueur  ses 
projets  de  réforme  et  de  conversion  reli- 
gieuse. Sa  sœur  ayant  pareillement  tra- 
vaillé avec  zèleà  la  propagation  du  chris- 
tianisme en  Pologne,  il  acquit  par-là  une 
partie  delà  Silésie.  Son  fils  naturel,  Bo- 
leslas  III,  se  rendit  odieux  par  les  cruau- 
tés qu’il  exerça  pendant  â ans  que  dura 
son  règne.  Il  fit  assassiner  ses  amis  et 
même  son  gendre;  enfin,  il  fut  chassé 
ignominieusement  par  ses  sujets,  qui  lui 
crevèrent  les  yeux.  Jaromir,  frère  du 
précédent,  que  ce  monstre  avait  fait  mu- 
tiler, gouverna  de  lOOâà  1013.  Il  devint 
par  sa  faiblesse  victime  de  son  autre  frère, 
Udalrich,  qui  le  fit  jeter  en  prison,  et  lui 
réserva  le  même  sort  que  celui  qui  avait 
frappé  Boleslas  III.  Les  mêmes  moyens 
qu’avait  employés  Udalrich  pour  s’em- 
parer du  pouvoir  souverain  lui  servirent 
pour  réduire  et  opprimer  la  noblesse,  qui 
ne  l’aimait  pas.  Après  avoir  répudié  sa 
femme , dont  il  ne  pouvait  avoir  d’en- 
fants, il  prit  pour  concubine  la  sœur  d’un 
paysan , dont  il  eut  un  héritier.  Pendant 
son  règne,  qui  dura  24  ans  (1013-1037), 
il  conquit  sur  les  Polonais,  devenus  puis- 
sants, la  Moravie  et  la  Lusace , acquit 
beaucoup  de  considération  à la  cour 
d’Allemagne,  gagna  l’amitié  de  saint 
Etienne  de  Hongrie,  et  parvint  à obte- 
nir une  voix  à la  diète  impériale,  ce  qui 
par  la  suite  fit  ériger  la  Bohême  en  élec- 
torat Sous  son  règne  et  même  sous  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  les  bénédictins  dé- 
ployèrent une  activité  au-dessus  de  tout 
éloge  pour  la  propagation  du  christia- 
nisme. Une  révolte  de  la  noblesse  le  con- 
traignit à fuir,  et  la  mort  le  frappa  à son 
retour  en  Bohème.  Ses  plans  ne  furent 
pas  pour  cela  abandonnés,  ils  furent 
continués  par  son  fils  Brzétislas  I*r,  qu’il 
avait  eu  de  sa  concubine.  Ce  prince  était 
un  vaillant  guerrier,  qui  joignait  à la 
bravoure  d’un  chevalier  beaucoup  de 
prudence  et  de  sagesse.  II  battit  les  Po- 
lonais , enleva  d’assaut  Cracovie  et  me- 
naça même  Gnesen.  11  ne  fut  pas  aussi 
heureux  avec  l’empereur  Henri  III  : il 
fut  obligé  de  se  reconnaître  son  vassal , 
de  lui  payer  un  tribut  et  de  lui  fournir 


des  troupes.  Il  est  célèbre  par  l’édit  qu’il 
publia  relativement  à l’hérédité  de  la 
couronne , en  vertu  duquel  la  souverai- 
neté dut  appartenir  désormais  aux  pre- 
miers nés  de  la  branche  Przémysl  exclu- 
sivement. Il  régna  18  ans,  de  1037  à 
1055,  et  avait  épousé  la  belle  Judith  de 
Ratisbonne,dontil  eut  plusieurs  fils.  L’un 
d’eux,  Spitignew  II,  régna  6 ans  (1055- 
1061),  et  se  distingua  par  sa  haine  con- 
tre les  Allemands , et  par  conséquent 
contre  sa  mère,  qu’il  chassa  de  ses  états. 
Il  allait  en  faire  autant  de  ses  frères,  qui, 
contre  l’édit  de  leur  père,  prétendaient 
avoir  des  droits  à la  couronne , lorsque 
la  mort  le  surprit.  Son  frère  Wratislas 
II  lui  succéda  (1061-1092);  il  profita 
des  troubles  de  l’Allemagne  pour  ériger 
son  duché  en  royaume,  et  fut  assez  adroit 
pour  se  faire  reconnaître  par  l’empe- 
reur Henri  IY , en  faisant  valoir  les 
services  qu’il  venait  de  lui,  rendre  contre 
les  Saions.  Cependant  cette  nouvelle 
élévation  de  la  Bohême  ne  diminua 
pas  la  haine  des  habitants  pour  les  Alle- 
mands , et  n’empêcha  pas  le  nouveau  roi 
d’être  assassiné.  Ses  plus  proches  parents 
se  révoltèrent,  et  même  ses  quatre  fils 
conspirèrent  contre  lui.  Ainsi  finit  ce 
prince,  après  un  règne  de  31  ans.  Il  eut 
pour  successeur  son  frère , Conrad  I« 
(1092) , qui  ne  porta  la  couronne  que  7 
mois.  Les  souverains  se  succèdent  rapi- 
dement dans  un  pays  où  chacun  se  croit 
appelé  à gouverner.  C’est  ce  qui  avait 
lieu  alors  en  Bohême,  où,  depuis  l'édit 
du  chevaleresque  Brzétislas,  par  lequel 
la  couronne  était  dévolue  au  premier  né 
de  la  maison  Przémysl,  régnaient,  à la 
place  de  l’union,  de  l’amour  et  du  droit , 
la  discorde,  la  haine  et  la  violence,  comme 
si  ces  trois  monstres  fussent  les  premiers 
nés  de  la  maison  souveraine.  Conrad  fut 
bientôt  vaincu  par  ces  trois  ennemis  de 
l’ humanité,  et  dut  abandonner  le  trône  au 
jeune  Brzétislas  II,  premier  né  de  Wra- 
tislas II.  Ce  prince  était  un  héros  , mais 
il  ne  put  conserver  la  couronne  pendant 
plus  de  7 ans.  Environné  de  parents  qui 
prétendaient  avoir  des  droits,  et  qui  con- 
spirèrent avec  les  nobles  rebelles  et  or- 
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gueilleux  , il  fut  assassiné  à la  cbasse. 
Un  fait  très  remarquable , c’est  qu’il  ne 
portait  pas  le  titre  de  roi , mais  celui  de 
duc  : ce  qui  (ait  présumer  que  la  posté- 
rité de  Wratislas  11  n'attachait  pas  beau- 
coup d'importance  h une  dignité  conférée 
par  l’empereur  : on  ignore  si  ce  fut  par 
baine  pour  la  nation  allemande , ou  par 
un  effet  de  la  nullité  dans  laquelle  le  pou- 
voir était  tombé.  Borzi  wog  II  parvint  au 
trône  ducal  en  marchant  su  rie  cadavre  de 
son  frère  assassiné;  il  fut  reconnupar  l’em- 
pereur, cequine  consolida  pas  beaucoup 
sa  puissance,  car  dans  l’espace  de  6 ans 
(1101-1107)  il  fut  trois  fois  chassé  par 
les  nobles.  Son  frère  Swatopluk  éprouva 
le  même  sort  deux  ans  plus  tard  ( 1107- 
1109).  Wiadislas  Ier,  comme  aîné  de  1a 
branche , fut  appelé  au  trône  et  régna  16 
ans  (Il 09-1 125)  : son  règne  fut  une  épo- 
que de  terreur,  et  forme  une  chaîne  non 
interrompue  des  cruautés  les  plus  atro- 
ces, suscitées  par  les  révoltes  fréquentes 
qu'il  voulut  anéantir.  Ses  parents  mêmes 
s’unirent  à la  noblesse  contre  lui,  et  don- 
nèrent aux  mécontents  le  signal  de  U ré- 
volte. Wiadislas  les  punit  tous  égale- 
ment et  leur  infligea  les  supplices  atro- 
ces qui,  dans  ces  temps  de  calamités, 
étaient  à l'ordre  du  jour,  tels  que  les  mu- 
tilations de  membres  et  la  privation  des 
yeux.  L’innocence  n’était  même  pas  à 
l’abri  du  soupçon  et  devenait  souvent 
victime  de  la  cupidité  de  puissants 
brigands.  Ainsi  régna  16  ans  Wiadislas, 
qui  mourut  couvert  de  honte  et  d’oppro- 
bre. Sous  plusieurs  rapports,  le  règne  de 
16  ans  (1 125-1140)  de  son  frère  Sobies- 
las  l*r  fat  plus  tranquille;  celui-ei  crut 
trouver  son  salut  dans  une  alliance  étroite 
avec  l’Allemagne,  se  reconnut  feudataire 
de  l’empereur,  assista  aux  assemblées  de 
la  diète,  et  concourut  à des  expéditions 
contre  l’Italie.  Pour  assurer  la  tranquillité 
de  son  pays  pendant  son  absence,  il  con- 
clut avec  la  H ongrie  et  l’Autriche  des  trai- 
tés d’alliance  et  d’amitié,  et  obligea  les 
Polonais  à s’humilier  devant  les  armes  de 
la  Bohème.  Mais  il  commit  un  grand  acte 
de  faiblesse  en  inféodant  d’avance  à 
l’empereur  Conrad  111  son  fils  aîné 


Wiadislas  II,  héritier  de  la  couronne  de 
Bohême.  Celui-ci  était  un  brave  cheva- 
lier, qui  accompagna  Frédéric  I«  , son 
seigneur , en  Italie , et  s’y  comporta  si 
vaillamment  qu’il  en  revint  avec  la  cou- 
ronne et  les  armoiries  royales.  Mais  l’em- 
pereur se  trouva  blessé  de  ce  que  Wla- 
dislas  eôt  brigué  la  souveraineté  concur- 
remment avec  son  fils  Frédéric,  et,  pour 
s’en  venger,  il  plaça  sur  le  trône  de  la 
Bohême  un  descendant  de  Przémysl , et 
attira  par-là  de  nouveaux  malheurs  sur 
le  pays.  Le  noble  Wiadislas  mourut 
après  avoir  gouverné  de  1140  à 1174. 
Son  successeur,  Sobieslas  II,  créature 
de  l’empereur,  gouverna  4 ans , au  bout 
desquels  il  fut  chassé  comme  usurpa- 
teur. Frédéric  régna  alors  de  1178  à 
1169  : cet  espace  de  temps  était  trop 
court  pour  tirer  du  chaos  les  affaires  de 
la  Bohême , rétablir  l’ordre  dans  les  dif- 
férentes branches  du  gouvernement  et 
pour  soumettre  aux  lois  l’esprit  sauvage 
et  indompté  des  Bohèmes.  Ce  furent  en- 
core les  proches  parents  du  souverain  qui 
mirent  des  entraves  à l’exécution  de  ses 
plans  de  réforme,  conçus  dans  l’intérêt 
du  pays.  Un  d’entre  eux,  l’évêque  Hen- 
ri de  Prague,  rejeton  de  la  dynastie  ré- 
gnante , l'accusa  même  auprès  de  l’em- 
pereur; mais  au  grand  déplaisir  du  cler- 
gé allemand  et  bohème,  ce  monarque  ne 
voulut  pas  l’entendre  et  le  déclara  au 
contraire  vassal  du  duc  de  Bohême.  Ainsi 
le  noble  Frédéric  ne  put  pas  réussir  à 
procurer  au  pays  le  repos  et  le  bonheur 
dont  il  avait  tant  besoin  ; ses  efforts  fu- 
rent inutiles  et  ses  projets  restèrent  sans 
résultat.  Après  lui  Conrad  II  parvint  à 
la  souveraineté  ( 1 1 90) , mais  il  mourut 
an  bout  d’un  an,  et  fut  remplacé 
par  Wenceslas  II , qui  fut  renversé 
en  1 1 94  par  les  intrigues  de  l’évêque 
Henri  de  Prague.  Ce  prélat  hypocrite 
monta  enfin  sur  le  trône  ducal;  quelques- 
uns  prétendent  qu’il  avait  acheté  de 
l’empereur  à prix  d’argent  le  droit  de 
s’emparer  de  la  Bohème  et  de  la  Mora- 
vie, au  préjudice  de  leurs  souverains  lé- 
gitimes ; mais  ce  fait  est  douteux.  Quoi 
qu’il  ea  soit,  les  furies  de  ls  haine  et  de 
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l’anarchie  se  déchaînèrent  sous  le  règne 
de  l’évêque  Henni  avec  plus  de  rage  que 
jamais.  Mais  bientôt  Przémysl-OUokar 
de  Bohême  et  Wladislas  de  Moravie , 
dont  il  s’était  approprié  les  héritages 
par  perfidie , vinrent  les  lui  disputer; 
la  contestation  fut  heureusement  ter- 
minée tout  d’uu  coup  par  la  mort  de 
ce  prêtre  infâme.  Wladislas  111  avait 
seul  le  droit  de  régner,  comme  l’aî- 
né , mais  un  parti  puissant  s'était  formé 
en  faveur  de  Przémysl-ÜUokar , et  la 
guerre  allait  de  nouveau  ensanglanter  le 
sol  de  la  Bohème , lorsque  le  noble  Wla- 
dialas  prévint  la  lutte  en  déclarant  dans 
une  assemblée  convoquée  à cet  effet , 
qu’il  cédait  le  trône  de  Bohème  à son 
frère , et  se  réservait  seulement  la  Mo- 
ravie. Ainsi  se  termina  le  in»  siècle 
pour  la  Bohême.  Le  xine  sembla  s’an- 
noneer  sous  des  auspices  plus  favora- 
bles è ce  malheureux  pays.— Avec  Przé- 
my  si  - Oltokar  Ier  ( 1198-1230)  com- 
mence , à proprement  parier , la  série  des 
rois  de  la  Bohême  ; car  pendant  les  débats 
de  Philippe-Hohenstaufen  etd'Othon  de 
Brunswick  pour  la  couronne  d’Allema- 
gne , Ottokar  obtint  des  Hohenstaufen  la 
couronne  de  Bohême  , et  alla  se  faire  sa- 
crer à Mayence  par  l’évêque  deTarente. 
Il  obtint  plus  tard  l’assentiment  d’Othon 
à Mersebourg , où  son  sacre  fut  confirmé 
par  un  légat  du  pape.  Hohenstaufen  et 
Othon  avaient  déjà  déclaré  la  couronne 
royale  de  Bohême  héréditaire  : ainsi  fut 
reconnu  comme  droit  légitime  ce  qui 
auparavant  n’était  qu'un  effet  de  la  fa- 
veur spéciale  des  empereurs  d’Allema- 
gne. Ottokar  sut  si  bien  se  ménager  la 
bonne  intelligence  des  deux  parties  con- 
tendantes  pour  la  couronne  d’Allemagne 
que  lorsque  Hohenstaufen  l’eut  emporté 
sur  son  compétiteur , il  reconnut  d’une 
manière  éclatante  les  services  d’Ottokar, 
lui  conféra  des  droits  qui  devaient  ame- 
ner en  peu  de  temps  le  bonheur  du  pays 
et  établir  d’une  manière  solide  l’indé- 
pendance et  l'influence  du  souverain. 
Il  fut  accordé  au  roi,  affranchi  de  tout 
tribut  étranger,  de  réunir  à sa  couronne 
les  possessions  qui  en  avaient  été  déta- 


chées, de  nommer  les  évêques  de  son 
royaume , de  faire  seulement  acte  de 
comparution  aux  diètes  de  Nuremberg, 
Bamberg  et  Mersebourg  ; enfin , de  n’en- 
voyer aux  tournées  de  l’empereur  en  Italie 
que  300  cavaliers,  ou  de  payer  à son  choix 
autant  de  marcs  d’argent. A toutesces pré- 
rogatives concédées  à Ottokar  par  l’em- 
pereur, il  en  ajouta  une  autre  de  sa  propre 
autorité,  profitant  de  la  haute  influence 
que  lui  donnaient  ses  prospérités  et  son 
caractère  sacié  : ce  futl’abolition  dudroit 
d’élection  des  rois  en  Bohême.  Ce  droit 
n’avait  plus,  à la  vérité , qu'une  existen- 
ce nominale  ; mais  comme  le  nom  d’une 
ehose  tombée  en  discrédit  peut  quelque- 
fois rappeler  le  souvenir  de  son  ancienne 
efficacité , que  ce  souvenir  peut  devenir 
un  puissant  levier  pour  rétablir  ce  que 
l’indifférence  d’un  siècle  a laissé  pé- 
rimer , oe  nom  même  fut  anéanti.  L’a- 
bolition du  droit  d’élection  entraîna 
celle  de  l’édit  de  Brzétislas  I*r  ( voyez 
plus  haut),  d’après  lequel  la  couronne 
appartenait  de  droit  au  premier  né  et  au 
plus  ancien  de  la  dynastie.  Toutes  les 
contestations  qui  auraient  pu  survenir  à 
ce  sujet  furent  décidées  d’avance  par 
une  loi,  qui  décerna  la  succession  au 
trône  au  premier  né  du  roi  actuelle- 
ment régnant.  Par  cet  acte,  l’hérédité  du 
trône  fut  définitivement  assurée , et  le 
choix  d’un  successeur  ne  fut  plus  soumis 
à l’intrigue  des  grands  du  royaume.  Wla- 
dislas de  Moravie  donna  en  cette  circon- 
stance une  grande  preuve  de  désintéres- 
sement : il  adhéra  le  premier  au  nouvel 
édit  d'Ottokar,  et  fit  par  cela  même  une 
généreuse  abnégation  de  ses  droits  éven- 
tuels au  trône  de  Bohème.  Malgré  la  fer- 
meté et  la  bonne  administration  d’Otto- 
kar, il  trouva  dans  l’évêque  André  un 
ennemi  acharné,  parce  qu’il  avait  établi 
des  impôts  sur  le  clergé.  Ce  prélat  vin- 
dicatif mit  le  royaume  en  interdit;  et  il 
fallut  recourir  à l’autorité  du  pape  pour 
le  faire  cesser.  La  réunion  des  possessions 
dont  il  vient  d’être  parlé , qui  s’éten- 
daient depuis  la  Bohème  jusqu'aux  bords 
du  Danube , occasionna  entre  le  royaume 
et  l’Autriche  une  guerre  qui  nuisit  beau- 
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coup  aux  projets  d’amélioration  d’Otlo- 
kar  ; et  ce  ne  fut  que  sous  son  successeur 
que  la  contestation  fut  terminée , encore 
le  fut-elle  de  manière  à attirer  de  nou- 
veaux malheurs  sur  le  pays.  De  son  vi- 
vant , Ottokar  avait  fait  sacrer  et  cou- 
ronner à Prague , par  l’archevêque  de 
Mayence,  son  fils  ainé  Wenceslas.  Ce- 
lui-ci monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de 
Wenceslas  I“r,  au  milieu  de  circonstan- 
ces critiques,  qui  l’ entraînèrent  dans  des 
luttes  fréquentes  et  acharnées.  Il  mit 
tous  ses  efforts  à réaliser  la  réunion  des 
pays  riverains  du  Danube  à la  Bohème, 
ei  à obtenir  de  l’empire  l’inféodation  de 
l’ Autriche  et  de  la  Slyrie , Frédéric 
d'Autriche , dit  le  Courageux  , n’ayant 
point  d’enfants.  Malheureusement , ces 
grands  projets  furent  la  source  d’une  suite 
de  contestations  sanglantes , qui  ne  ces- 
sèrent que  par  le  mariage  de  Wences- 
las avec  une  nièce  de  Frédéric.  — Une 
désolation  générale  accompagna  l’ir- 
ruption des  Mongols  en  Bohême.  Cepen- 
dant ils  furent  repoussés  par  les  mesures 
excellentes  qu’avait  prises  le  roi  et  par 
le  courage  de  Jaroslaf  de  Sternberg.  Mais 
la  paix  ne  fut  pas  pour  cela  rétablie. 
Wenceslas,  poursuivant  ses  projets  d’a- 
grandissement , s’unit  à Bêla  1Y , roi  de 
Hongrie,  qui  devait  entrer  en  Styrie, 
tandis  que  lui  ferait  une  invasion  en 
Autriche.  F rédéric  - le  - Courageux  fut 
battu  et  perdit  la  vie  dans  une  bataille. 
Les  plans  de  la  Bohème  et  de  la  Hon- 
grie auraient  infailliblement  réussi  si 
l’empereur  Frédéric  II  ne  les  avait  pas 
prévenus  en  s’emparant  des  pays  en  li- 
tige, à titre  de  fiefs  vacants.  Wenceslas 
voulut  se  venger  : l’occasion  s'offrait 
d'elle-mème  en  ce  que  le  pape  était  en 
ce  moment  l’ennemi  déclaré  de  l’empe- 
reur, et  avait  même  déjà  lancé  l’excom- 
munication sur  liohenstaufen.  Le  roi  de 
Bohême  pouvait  donc , en  prenant  parti 
pour  le  pape , satisfaire  ses  désirs  de  ven- 
geance, d’autant  plus  qu’aux  yeux  de 
bien  des  gens  il  n’aurait  passé  que  pour 
l’exécuteur  des  volontés  du  pape , mais 
il  avait  contre  lui  les  états  de  la  Bohême 
et  son  propre  fils , qui  s’empara  du  trône, 


après  l'en  avoir  chassé.  Cependant  il 
n’eut  besoin  que  de  quelques  serviteurs 
à gages  pour  réduire  les  révoltés.  Il  par- 
donna généreusement  à son  fils,  mais  les 
complices  de  l'attentat  périrent  dans  les 
tortures.  Wenceslas  mourut  quelque 
temps  après.  Les  partisans  du  fils  ca- 
chèrent la  mort  du  père , firent  assem- 
bler les  grands  à Prague  et  la  contrai- 
gnirent de  rendre  à l’héritier  du  trône 
tous  les  gages  qu’ils  avaient  en  leur  pos- 
session. Ottokar  II  monta  ensuite  sur 
le  trône  comme  successeur  naturel  de  son 
père , et  régna  de  1253  à 1278.  Il  est  le 
plus  puissant  monarque  qu’ait  donné  au 
pays  la  dynastie  des  Przémysl.  Il  porta  la 
splendeur  du  royaume  à un  haut  degré, 
mais  elle  s’éteignit  presqu’aussitôt.  Il 
reprit  à la  noblesse  tout  ce  qu’elle  avait 
gagné  dans  la  funeste  guerre  civile  qui 
avait  précédé  son  avènement  au  trône. 
Il  menaça  les  mécontents  de  sa  colère, 
qui , en  effet , pouvait  avoir  pour  eux  des 
conséquences  fâcheuses , en  ce  que  , 
comme  roi , il  avait  une  armée  à ses  or- 
dres. Il  entra  avec  la  Hongrie  dans  un 
accommodement  en  forme,  qui  lui  faci- 
lita les  moyens  de  s’emparer  de  l’Au- 
triche. Ces  avantages  ne  le  satisfirent 
pas  entièrement.  Voulant  étendre  sa 
gloire  au-delà  des  frontières  de  son  royau- 
me, il  conçut  te  plan  vraiment  gigantes- 
que d'une  croisade  contre  les  infidèles  de 
la  Prusse.  En  société  avec  les  ducs  de 
Silésie  et  de  Pologne,  ainsique  le  mar- 
graveOlhon  de  Brandebourg , il  entre- 
prit cette  étrange  expédition,  qui  lui  réus- 
sit à souhait  et  qu’il  couronna  en  jetant 
les  fondements  de  la  ville  de  Kœnigsberg. 
Ces  actions  éclatantes  mirent  le  comble 
à la  gloire  d’Ottokar,  et  si  plus  tard  il  re- 
fusa la  couronne  impériale , c’est  parce 
qu’il  se  croyait  plus  puissant  comme  roi 
de  Bohême  que  comme  empereur  d’Alle- 
magne. Il  contribua  aussi  puissamment  à 
l’extension  du  commerce  et  à l’activité 
de  l’industrie , et  lorsqu’après  quelques 
combats  victorieux  il  eut  joint  à ses  états 
la  Styrie,  la  Carinlhie,  laCarniole,  le 
Frioul  et  Portenau , rien  n'égalait  en 
Europe  l’éclat  de  la  couronne  de  Bohè- 
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me,  m 1a  gloire  du  monarque,  qui,  de  sa 
résidence  de  Prague,  étendait  sa  domina- 
tion depuis  la  Baltique  jusqu’à  la  mer 
Adriatique.  Jusqu’où  ne  seraient  pas  al- 
lées la  puissance  et  l’influence  de  la  Bo- 
hême si  elle  avait  possédé  seulement 
pendant  un  siècle  une  si  vaste  étendue 
de  pays  ! Mais  la  désunion  qui  régnait 
dans  la  maison  du  roi  fut  le  prélude  du 
démembrement  du  royaume.  Ottokar 
s’était  entièrement  séparé  de  sa  femme , 
Marguerite  d’Autriche,  veuve  du  roi 
d’Allemagne  Henri  'Vil,  dont  il  ne  pou- 
vait avoir  d’enfants,  pour  épouser  Cuné- 
gonde , fille  du  roi  de  Hongrie,  qui  lui 
donna  un  héritier.  Malgré  cette  alliance, 
le  roi  de  Hongrie  était  son  ennemi  ; les 
deux  monarques  en  vinrent  bientôt , à 
Raab,  à un  combat  sanglant, dont  le  résul- 
tat fut  l’abaissement  de  la  Hongrie.  Dès 
ce  moment  Ottokar  parut  possédé  d’un 
mauvais  génie  qui  le  poussa  vers  toutes 
sortes  d’excès  et  d’injustices,  particuliè- 
rement envers  ses  sujets  allemands  de  la 
Styrie  et  de  l’Autriche , ainsi  que  contre 
la  noblesse  mécontente.  Et , comme  il 
avait  refusé  pour  la  seconde  fois  la  cou- 
ronne impériale,  il  ne  voulut  pas  recon- 
naître Bodophe  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, qui  venait  d’être  élu  sur  son  refus, 
et  s’opposa  formellement  à reconnaître 
le  droit  de  suzeraineté  dei’émpire  sur 
les  fiefs  d’Autriche , de  Carniole,  de  Ca- 
rinthie  et  de  Styrie,  de  l’administration 
desquelles  il  ne  voulut  pas  rendre  comp- 
te. Le  nouvel  empereur,  irrité  contre  lui, 
déclara  alors  ces  quatre  fiefs  vacants  et 
propriété  de  l’empire.  Il  en  fit  autant  à 
l’égard  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie , 
et , aidé  de  la  Hongrie  et  de  ja  Bavière , 
il  entra  en  Bohême  à la  tête  d’une  armée 
considérable.  Ottokar,  après  la  prise  de 
Vienne  par  l’empereur,  fut  obligé  d’ac- 
quiescer à une  paix  honteuse  qui  lui  fit 
perdre  en  un  moment  sa  gloire  et  sa 
haute  réputation  de  prudence.  La  Bo- 
hême perdit  par  ce  traité',  conclu  en 
1272,  non  seulement  l’Autriche,  laCa- 
rinthie , la  Carniole  et  la  Styrie , ainsi 
que  tout  le  psysqu'elle  avait  conquis  sur 
la  Bavière,  mais  Ottokar  fut  encore  obli- 


gé de  reconnaître  son  royaume  comme 
fief  de  l’empire.  Malgré  ces  dures  condi- 
tions, l’empereur  agit  généreusement 
avec  lui,  j:ar  il  donna  sa  fille  en  mariage 
à Wenceslas,fils  et  successeur  d’Ottokar. 
Ce  dernier  ne  futnéanmoinspas  satisfait, 
et,  à l’instigation  de  son  infidèleépouse,  il 
commença  contre  l’empereur  la  guerre 
la  plus  malheureuse  qu’il  eût  jamais  en- 
treprise ; elle  se  termina  par  la  bataille 
de  Marchek  ( 1278),  où  Ottokar  perdit 
la  vie.  Ce  prince  , malgré  ses  passions, 
son  despotisme , sa  perfidie  et  la  soif  de 
conquête  qui  le  dominait,  n’en  avait  pas 
moins  rendu  la  Bohême  grande  et  puis- 
sante. — Après  la  mort  d’Oltokar,  l’état 
tomba  dans  une  épouvantable  confusion, 
due  en  partie  aux  intrigues  des  princeg 
voisins , et  favorisée  par  la  noblesse  de 
la  Bohême,  à laquelle  de  semblables  cir- 
constances convenaient  parfaitement, 
soit  pour  ressaisir  le  pouvoirquiluiavait 
été  enlevé,  soit  pour  satisfaire  sa  cupidi- 
té. Tout  ce  qu’Ottokar  avait  créé  d’utile 
fut  bientôt  détruit.  Les  deux  écoles  de 
Vienne  et  de  Prague,  qui  jouissaient  déjà 
d’une  situation  prospère,  furent  déser- 
tées ; les  autres  établissements  créés  pour 
les  progrès  de  la  civilisation  furent  aban- 
donnés; les  nouvelles  villes  qu’on  avait 
commencé  à bâtir  furent  dévastées  et 
incendiées  par  les  Autrichiens,  les  Hon- 
grois, les  Polonais  et  autres;  les  habitants 
furent  ou  étranglés  ou  chassés  : en  un 
mot , le  pays  tomba  dans  un  tel  état  de 
désolation  et  de  pillage  que  les  ha- 
bitants furent  pour  ainsi  dire  réduits 
à se  mettre  voleurs  de  grands  chemins. 
Pour  comble  de  misère,  l’administration 
fut  confiée  à une  régence  composée  de 
l’évêque  de  Bohême  et  d’Othon  de  Bran- 
debourg, qui  achevèrent  de  dévorer  par 
leurs  exactions  le  peu  de  ressources  qui 
restaient  encore.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu’à  l’avénement  du  jeune  Wences- 
las  II,  qui  eut  lieu  en  1283.  Elevé  par 
le  digne  évêque  Tobie  de  Prague,  ayant 
sans  cesse  devant  les  yeux  l’exemple  de 
l’intègre  Rodolphe  de  Habsbourg , il  ci- 
catrisa les  plaies  de  l’état,  et  pendant  la 
durée  de  son  règne  ( 1283-1305)  de  22 
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8W9 , il  répandit  un  nouvel  éclat  *ur  le 
paya  par  la  sagesse  de  sou  gouvernement. 
L’empereur,  dont  il  était  gendre,  lui  con- 
firma la  dignité  d'électeur , et  le  nomma 
grand  échanson  de  l’empire.  Il  rentra  eu 
possession  de  la  Moravie,  de  la  Misnie,  de 
la  Lusace,  de  Cracovie  et  de  Sandumir; 
enfin  les  ducs  de  Silésie  le  reconnurent 
pour  suserain.  Ainsi  la  Bohême  brillait 
de  son  ancienne  splendeur;  en  outre, 
d’immenses  progrès  avaient  été  faits 
dans  l’agriculture,  le  commerce,  l'indus- 
trie, les  sciences  et  les  arts.  Cependant 
le  roi  Wenceslas  ne  jouit  pas  long  temps 
de  son  bonheur,  car  son  épouse,  l’excel- 
lente Gutha  de  Habsbourg,  mourut  en 
couches  -.  c’est  elle  qui  avait  maintenu  la 
bonne  intelligence  entre  son  époux  et 
son  frère  l’empereur  Albert  I*r  ; mais 
après  sa  mort  ce  dernier  poursuivit  l’ac- 
complissement de  ses  plans  ambitieux, 
par  jalousie  de  ce  que  les  Hongrois  et  les 
Polonais  avaient  choisi  Wenceslas  II 
pour  roi.  Gelui-ci  n’avait  accepté  que  la 
couronne  de  Pologne  et  avait  envoyé  son 
fils  aux  Hongrois.  Albert  voulait  qu’on 
lui  cédât  ces  deux  royaumes,  exigeait  une 
dime  de  la  Bohême , et  demandait  avec 
hauteur  qu’on  lui  abondonnât  Meissein 
et  Egra  : toutes  prétentions  auxquelles 
Wenceslas  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
souscrire.  A ces  injustices  de  l’empe- 
reur vint  se  joindre  l’inimitié  du, pape. 
La  Bohême  fut  mise  en  interdit,  et  le  roi 
excommunié  parce  qu’il  portait  deux  cou- 
ronnes sans  l’agrément  du  saint  siège;  en- 
fin le  royaumede  W enceslas  fut  misau  ban 
de  l’empire;  et  bientôt  après  une  armée 
considérable  fut  envoyée  pour  réduire  le 
roi  et  ravager  la  Bohême  ; mais  les  Bo- 
hèmes ne  firent  aucun  cas  de  l’excom- 
munication du  pape  ni  des  ordres  de 
l’empereur;  au  contraire,  ils  soutinrent 
si  bien  leur  prince  qu’il  sortit  triomphant 
de  la  lutte  injuste  dans  laquelle  on  l’avait 
engagé,  et  qu’après  avoir  défait  l'armée 
impériale  il  demeura  roi  de  Pologne  et 
son  fils  souverain  de  Hongrie,  quoiqu’il 
fût  mineur.  Wenceslas  mourut  trop  tôt 
pour  le  bonheur  de  la  Bohème  ( 1 305j.Son 
fils,  âgé  de  7 ans,  lui  succéda.  Il  avait  cédé 


la  couronne  de  Hongrie  à Othon  de  Ba- 
vière, et  mourut  assassiné  à Olmütz  par 
un  certain  Poltenslein , après  nn  règne 
d'une  année.  Ainsi  périt  le  dernier  descen- 
dant mâle  de  cette  maison  des  Przémysl, 
qui  avait  régné  sur  la  Bohême  l’espace 
d’environ  600  ans,  depuis  730 jusqu’en 
1305,  et  fait  tant  de  bien  au  pays, 
particulièrement  pendant  les  derniers 
temps.  Il  y avait  cinq  prétendants  à k 
couronne  de  la  maison  de  Prxémysl , 1 

parmi  lesquels  trois  soeurs  du  dernier 
monarque  assassiné.  La  diète  se  déclhra, 
entre  ces  prétendants,  pour  Rodolphe, 
frère  de  l’empereur  Albert.  Mais  celte 
élection  ne  fut  pas  libre  ; bien  au  con- 
traire, elle  fut  influencée  par  l’empereur, 
qui  était  aux  portes  de  Prsgue  avec  une 
puissante  armée.  — Rodolphe  I",  roi 
de  la  branche  de  Habsbourg , fut  géné- 
ralement hai , et  se  conduisit  de  manière 
à augmenter  le  mécontentement  des  Bo- 
hèmes. Déjà  en  1 307  il  s'éleva  contre  lui 
une  sédition:  pendant  qu’on  était  occupé! 
l’apaiser,  Rodolphe  mourut  inopinément  \ 
après  n’avoir  régBé  que  l’espace  d’une  ' 
année.  La  diète  s'assembla  de  nouveau , 
et,  après  une  discussion  orageuse,  elle  se 
prononça  pour  le  duc  Henri  de  Carin- 
tbie,  qui  épousa  Anna,  sœur  aînée  de 
Wenceslas  III,  et  régna  de  1307  à 131t. 

A peine  était-il  monté  sur  le  trône  que 
l’ennemi  acharné  de  la  Bohême,  l'empe- 
reur Albert,  commença  fa  guerre  contre 
lui,  pour  donner  la  couronne  à un  autre 
de  ses  fils,  mais  il  fut  complètement 
battu  , et  assassiné  l’année  d’ensuite  par 
Jean  le  Parricide.  Quoique  délivré  de  son 
plus  mortel  ennemi , Henri  conçut  des 
craintes  sérieuses  à l’égard  des  grands  du 
royaume,  qu’il  soupçonnait  de  vouloir  lui 
enlever  sa  couronne  et  peut-être  la  vie. 
Ponr  échapper  au  sort  dont  il  se  croyait 
menacé,  il  s'entoura  de  gardes,  établit  un 
vaste  système  d’espionnage,  institua  des 
châtiments  sévères, enlevâtes  vases  sacrés 
des  églises,  et  se  permit  contre  le  peuple 
les  exactions  les  plus  criantes.  Sa  fureur 
se  tourna  contre  la  princesse  Élisabeth, 
sœur  cadette  du  dernier  des  Przémysl,  en 
qui  le  peuple  avait  mis  toute  sa  confiance. 
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B la  fit  jeter  dan»  une  prison,  d’ou  elle 
s’échappa  et  se  rendit  h Nymphenbourg 
sur  l’Elbe.  Entourée  des  mécontents,  elle 
demanda  du  secours  à l’empereur  Henri 
de  Luxembourg,  qui  la  recueillit  et  lui 
donna  en  mariage  son  Als  Jean  : celui-ci 
vint  en  Bohême  à la  tête  d’une  armée. 
Prague  lui  ouvrit  ses  portes,  et,  le  roi 
Henri  ayant  été  obligé  de  fuir,  il  fut  élu 
roi  l’an  131 1.  Il  est  le  1er  de  la  maison 
de  Luxembourg  qui  régna  sur  la  Bohème. 
— Les  avantages  extérieurs  de  Jean,  son 
affabilité,  mais  surtout  sa  haute  réputa- 
tion de  brave  chevalier,  lui  concilièrent 
d’abord  la  confiance  du  peuple  et  de  la  no- 
blesse. Il  montra  sur  le-champ  ses  inten- 
tions en  ordonnant  que  tous  les  biens  dis- 
traits ou  obtenus  de  la  couronne,  dans  les 
temps  de  trouble  antérieurs  à son  avéne- 
ment, seraient  réinVigrés  immédiatement, 
sous  peine  de  mort , sans  distinction  de 
rang  ni  d’état . Il  ne  réalisa  pas  cependant 
les  espérances  qu'on  avait  mises  en  lui , 
et  son  goût  pour  les  aventures  le  dé- 
tourna de  ses  devoirs,  et  lui  At  abandon- 
ner le  soin  des  affaires  à des  gouver- 
neurs. C’est  ainsi  qu’il  aida  le  duc  Louis 
de  Bavière  à s’emparer  de  la  couronne 
d'Allemagne,  et  qu’il  voulait  venger  la 
mort  de  son  père  sur  les  Italiens,  quand 
il  en  fut  empêché  par  l’invasion  des 
Hongrois.  Les  gouverneurs  nommés  par 
lui  s’attirèrent  la  haine  du  peuple  par 
leurs  malversations.  Le  mécontentement 
se  At  bientôt  jour,  et  il  se  forma  même 
an  parti  contre  la  noble  reine  Elisabeth, 
qui  avait  part  à l’aministration  ; le  roi, 
dans  les  mesures  qu’il  prit  pour  réduire 
les  mécontents,  se  montra  surtout  sé- 
vère à l’égard  de  la  noblesse.  L’ordon- 
nance qu’il  avait  rendue  au  sujet  des  res- 
titutions à faire  à la  couronne  avait 
indisposé  tous  les  esprits  ; à peine  s’é- 
tait-il  éloigné  qu'il  éclata  une  révolte 
générale , secrètement  fomentée  par 
Frédéric  d'Autriche.  Henri  de  Lippa, 
gouverneur  destitué  par  Jean  pour  abus 
de  pouvoir,  était  à la  tête  des  révoltés. 
Le  roi,  accouru  sur  la  première  nouvelle, 
trouva  une  résistance  si  bien  organisée  et 
si  opiniâtre  qu’il  fut  oblige  d’en  venir  h 


un  accommodement  avec  Lippa.  Il  s’en- 
gagea donc  par  serment  è le  réintégrer 
dans  son  emploi  de  gouverneur,  à congé- 
dier les  soldats  étrangers  qu’il  avait  pour 
gardes  et  à ne  prendre  pour  administra- 
teurs du  royaume  que  des  indigènes.  Ces 
conditions,  auxquelles  il  dut  forcémebt 
souscrire,  l’exaspérèrent  au  plus  haut 
degré.  Il  conçut  bientôt  des  soupçons 
même  sur  ses  proches, accusa  la  vertueuse 
Elisabeth  d’avoir  des  vues  ambitieuses 
sur  la  couronne  pour  elle  et  son  jeune 
Als,  qui  portait  le  nom  de  YVenceslas, 
et,  nouveau  Néron,  il  incendia  sa  rési- 
dence de  Prague.  Il  quitta  ensuite  la  Bo- 
hême pour  chercher  des  aventures,  ne 
reparaissant  jamais  que  lorsqu’il  avait 
besoin  d’argent.  Il  vécut  ainsi  quelque 
temps,  mais  bientôt  Sa  haine  et  sa  fureur 
Méconnurent  plus  de  bornes.  11  exila  en 
Bavière  la  reine  Elisabeth,  vers  laquelle 
le  peuple  tournait  ses  regards  sup- 
pliants, et  lui  enleva  son  Als,  dont  il 
fit  faire  à Paris  l’éducation,  sous  le  nom 
de  Charles.  H concourut  à la  chute  de  la 
maison  de  Habsbourg,  en  prenant  parti 
pour  la  Bavière  à la  bataille  de  Mühl- 
dorf  , puis  s’abandonna  sans  retenue  à 
toutes  ses  passions , sans  se  soucier  le 
moins  du  monde  du  gouvernement  de  la 
Bohême  : bien  au  contraire,  il  pressurait 
le  peuple  et  dissipait  h l’étranger  des 
sommes  énormes.  — La  Bohême  tomba 
alors  dans  un  état  déplorable  : les  lois 
étaient  méconnues,  le  faible  opprimé  par 
le  fort  ; le  vol  et  le  meurtre  se  commet- 
taient journellement  avec  la  plus  com- 
plète impunité;  le  droit  de  propriété  était 
un  mot  vide  de  sens  ; le  commerce  et 
l’industrie  étaient  anéantis,  et  ceux  qui 
échappaient  aux  brigandages  de  leurs 
voisins  périssaient  victime  de  la  faim  ou 
de  la  peste.  Indépendamment  de  toutes 
ces  misères,  le  roi  était  en  guerre  conti- 
nuelle avec  l’Autriche,  la  Hongrie,  lu 
Pologne,  la  Presse  et  l’Italie,  et  le  sang 
des  Bohèmes  teignailpiirtout  le  sol  étran- 
ger. Ce  que  le  roi  Jean  ne  pouvait  obtenir 
par  la  force  des  armes,  il  cherchait  à se 
le  procurer  par  d’autres  moyens  : ainsi  il 
crut  acquérir  la  Carintkie  et  le  Tyrol 
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en  mariant  son  2»  fils  à l’héritière  de  ces 
deux  pays,  Marguerite  de  Maultasche, 
connue  sous  des  rapports  désavantageux. 
Il  parut  ne  pas  comprendre  qu’il  aurait  pu 
employer  pour  le  bien  de  son  pays  les 
rares  talents  et  les  moyens  dont  il  était 
doué,  et  ne  songea  qu’à  la  gloire  des 
armes  : aussi  la  coalition  de  l’Autriche 
avec  la  Bavière , la  Hongrie,  la  Pologne, 
le  Brandebourg  et  la  Misnie  contre  la  Bo- 
hême offrit-elle  un  vaste  champ  à son  hu- 
meur belliqueuse.  Il  se  montra  à la  vérité 
en  cette  occasion  guerrier  et  homme  d’é- 
tat, en  ménageant  à la  Bohème  un  traité 
de  paix  fort  avantageux.  Mais  ce  qu'il  en- 
treprit ensuite  ne  fut  qu’un  tissu  d’er- 
reurs et  de  fautes  qui  affligèrent  pro- 
fondément la  reine  Élisabeth  et  terni- 
rent sa  gloire.  — Après  avoir  fiancé  sa 
fille  Gutha  à l’héritier  du  trône  de  Fran- 
ce, il  épousa  lui-même  une  princesse 
de  Bourbon  et  consacra  le  reste  de 
puissance  dont  il  jouissait  aux  intérêts 
de  la  maison  régnante  de  France  et  à 
l'abaissement  de  la  Bavière.  Cependant 
la  Bohème  avait  trouvé  un  sauveur  dans 
le  prince  Charles,  élevé  à Paris.  Il  était 
devenu  gouverneur  du  royaume  et  mon- 
trait déjà  dans  l’administration  des  affai- 
res une.  haute  prudence  , ainsi  qu’une 
probité  et  une  bienveillance  exemplaires. 
Il  avait  reçu  une  éducation  brillante, 
parlait  latin,  allemand , italien  et  fran- 
çais, et  entretenait  le  peuple  dans  sa 
langue  maternelle.  Il  entreprit  des  voya- 
ges dans  tous  les  états  de  son  père  pour  se 
convaincre  par  lui-même  des  besoins  du 
peuple,  soutenant  le  faible  et  humiliant 
l’oppresseur.  Cette  conduite  exemplaire 
éleva  des  soupçons  indignes  dans  i’ame 
de  son  injuste  père.  11  lui  retira  le  gou- 
vernement de  ses  états,  mais  il  fut  bien- 
tôt obligé  de  le  lui  remettre,  affligeant 
sans  cesse  son  vertueux  fils  par  toutes 
sortes  d’excès.  — Il  devint  aveugle,  soit 
par  son  imprévoyance,  soit  par  l’ignoran- 
ce des  médecins  ; ce  qui  ne  l’cmpècha  ce- 
pendant pas  de  soutenir  avec  gloire  une 
nouvelle  guerre  contre  la  seconde  coa- 
lition de  l’Autriche,  de  la  Bavière,  de  la 
Hongrie  et  de  la  Pologne.  Il  conquit  ce 


dernier  royaume,  incendia  une  partie  dés 
faubourgs  de  Cracovie,  et  anéantit  l'ai- 
liance  de  ses  ennemis,  mais  il  perdit  le 
Tyrol.  Il  eut,  avant  sa  mort,  la  satis- 
faction de  voir  son  fils,  le  prince  Charles, 
élu  empereur  d’Allemagne,  de  préféren- 
ce au  prince  Louis  de  Bavière  son  con- 
current. Ses  vœux  les  plus  chers  s’étaient 
donc  accomplis,  à savoir  l’élévation  de 
la  Bohême  et  l’humiliation  delà  Bavière. 
Mais  à peine  son  fils  avait-il  ceint  la  cou- 
ronne impériale  qu’il  partit  avec  lui 
pour  aller  soutenir  les  Français  contre 
les  Anglais,  au  lieu  de  s'apprêter  à maî- 
triser les  troubles  qui  allaient  infaillible- 
ment surgir  en  Allemagne  par  suite  de 
l’élection  de  son  fils.  Il  combattit,  tout 
aveugle  qu’il  était,  à Creci  (1346)  avec 
beaucoup  d’acharnement;  et  lorsqu’on 
vint  lui  apprendre  que  les  Français 
commençaient  à plier,  il  se  jeta  dans  la 
mêlée  comme  un  furieux,  portant  des 
coups  terribles  à tout  ce  qu’il  rencon- 
trait, et  périt  massacré  par  les  Anglais. 
— Telle  fut  la  fin  de  ce  monarque  , 
premier  roi  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Il  fut  amèrement  regretté  par  son 
noble  fils,  qui  avait  aussi  été  blessé  à 
Creci,  et  pleuré  par  le  peuple,  quoiqu’il 
eût  volontairement  trompé  toutes  ses 
espérances.  C’est  sous  son  règne  que  l’in- 
quisition, celte  arme  exécrable  du  despo- 
tisme religieux,  fut  introduite  en  Bohê- 
me, par  quatre  moines,  deux  dominicains 
et  deux  franciscains.  Elle  fut  principale- 
ment employée  à l’oppression  et  à l’ex- 
termination des  béguins  et  des  kégards  en 
1317.  (Fxes  mots.)  L’ordre  des  templiers 
qui  possédait  de  grands  biens,  fut  égale- 
ment persécuté  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  plutôt  par  avidité  que  par  con- 
viction de  son  hérésie  ; et  l’exemple  in- 
fâme donné  par  la  France  dans  le  procès 
injuste  qu’elle  soutint  contre  ces  cheva- 
liers fut  suivi  en  Bohême  non  moins 
cruellement.  On  inventa  d’affreux  sup- 
plices pour  les  juifs,  qu’on  faisait  périr 
sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  afin  de 
leur  ravir  les  richesses  qu’ils  possédaient. 
C’est  encore  sous  ie  règne  du  premier 
prince  de  la  maison  de  Luxembourg  que 
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la  nationalité  commença  à sabir  des  alté- 
rations : les  mœurs , les  usages  et  les  cos- 
tumes se  ressentirent  du  contact  des 
étrangers , que  le  roi  avait  accueillis  en 
Bohême.  Le  luxe  s’introduisit  peu  à peu, 
mais  les  sciences , les  arts  et  la  littérar 
turc  ne  firent  que  de  très  (aibles  progrès, 
quoique  déjà  quelques  hommes  instruits 
eussent  écrit  des  relations  historiques 
sur  les  hauts  faits  des  Tschèques  et  se  fus- 
sent efforcés  de  graver  dans  la  mémoire 
de  leurs  contemporains  les  événements 
des  siècles  passés.  Le  germe  d'une  foule 
d’améliorations  avait  été  étouffé  sous  le 
règne  turbulent  du  roi  Jean , et  ne  devait 
se  développer  que  plus  tard  sous  l’admir 
lustration  bienfaisante  de  son  fils.  — Le 
prince  Charles , soigneusement  élevé  à 
Paris,  et  nourri  de  ce  que  les  sciences  et 
les  arts  offraient  alors  de  plus  précieux , 
avait  déjà  gagné  l’affection  des  Bohè- 
mes lorsqu’il  n’était  encore  que  prince 
royal  et  gouverneur.  Après  la  mort  de 
son  père , à la  bataille  de  Créai , et  lors- 
qu’il fut  guéri  de  ses  blessures,  il  revint 
dans  son  pays  natal , comme  roi  et  em- 
pereur d’Allemagne,  à la  plus  grande 
joie  desTschèques , qui,  dans  la  grandeur 
de  leur  souverain  , voyaient  aussi  la  leur. 
— La  mort  vint  le  délivrer  de  son  com- 
pétiteur-à  l'empire,  Louis  de  Bavière. 
Avec  le  talentd’un  diplomate  habile, il 
sut  alors  amener  un  autre  concurrent,  le 
loyal  comte  Günlher  de  Schwarzbourg, 
à un  désistement  en  règle,  et  no  fut  pas 
moins  heureux  à l’égarddes  difficultés  sus- 
citées par  l’Autriche  et  le  Brandebourg. 
De  celte  manière  , il  fut  solennellement 
reconnu  comme  empereur  d’Allemagne, 
sous  le  nom  de  Charles  IV , et  comme 
roi  de  Bohème  sous  celui  de  Charles  I”. 
Il  sentit  qu’il  ne  pouvait  dignement  por- 
ter le  poids  de  ces  deux  couronnes  s’il 
ne  relirait  promptement  la  Bohême  de 
là  confusion  où  l'avait  plongée  le  rè- 
gne de  trente-cinq  ans  de  son  père.  La 
paix  lui  parut  un  plus  sîtr  moyeu  que  la 
guerre  pour  rendre  ses  étals  prospères  ; 
l’impartiale  et  équitable  administra- 
tion de  la  justice,  l’observation  et  l'a- 
méliora ti  n des  lois,  et  la  liberté  fondée 
TOM  g vi.’ 


sur  la  légalité , la  meilleure  manière  de 
gagner  l’amour  du  peuple  pour  un  souve- 
rain. Sachant  bien  quelle  est  la  source 
de  ce  sentiment,  il  s'engagea  par  ser- 
ment à mhintenir  en  honneur  la  consti- 
tution politique  de  la  Bohême,  à con- 
sulter ses  représentants  dans  toutes  les 
occasion* , et  à n’employer  que  des  in- 
digènes dans  l’administration  des  affai- 
res. De  leur  côté,  les  états  assemblés 
s’obligèrent  à maintenir  l'hérédité  de  la 
couronne  en  faveur  de  sa  descendance 
mile  ou  féminine,  en  ligne  directe  eu 
collatérale,  et  en  raison  de  la  priorité 
des  tigee.  Ayant  ainsi  fixé  les  relations 
respectives  du  roi  et  des  état* , il  com- 
mença son  grand  œuvre  de  l’affranchis- 
sement des  bourgeois  et  des  paysans,  les 
délivra  des  exactions  de  la  noblesse  et 
obligea  celle-ci , par  l’entremise  de  l’ar- 
chevêque , à lui  prêter  serment  de  foi  et 
hommage.  On  vit  «lors  la  propriété  eu 
citoyen  faible  et  obsenr  cesser  d’être  à I» 
merci  du  fort  et  du  puissant;  que  silos 
mesures  prises  par  le  roi  n’eurent  pas  tou- 
jours le  résultat  qu’il  s'en  était  promis , 
au  moins  les  progrès  de  l’agriculture,  du 
commerce  et  de  l’industrie,  la  renais- 
sance du  goèt  pour  les  arts  et  les  scien- 
ces , témoignèrent  assez  que  du  haut  du 
trône  un  génie  puissant  influait  efficace- 
ment sur  le  pays.  — Il  divisa  la  Bohême 
en  douze  cercles,  administrés  chacun  par 
un  juge  de  paix  nommé  par  lui,  et  char- 
gé de  rendre  la  justice  et  punir  sévère- 
ment quiconque  troublerait  lu  paix  pu- 
blique, sans  distinction  de  rang  nids 
personne.  — Il  accorda  aux  villes  qu'ri 
avait  agrandies  ou  nouvellement  fondées 
des  privilèges  importants,  cl  aux  bour- 
geois la  libre  disposition  de  leurs  biens. 
Il  fit  entourer  la  plupart  des  villes  de 
remparts  et  de  fossés.  Prague  fut  considé- 
rablement agrandie  et  embellie;  la  nou- 
velle ville  lut  fondée  par  le  roi  lui-mê- 
me. Charles  accorda  de  grandes  libertés 
au  commerce  intérieur  et  extérieur;  il 
appela  à Prague  des  Hambourgeois , des 
Vénitiens  et  des  JS'urembergeois  pour  y 
foqder  des  établissements  industriels,  et 
fit  un  grand  pas  vers  la  tolérance  reli- 
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gieusc  en  faisant  venir  de  la  Turquie  des 
ouvriers  en  tapisseries,  qui  durent  néces- 
sairement avoir  des  relations  multiples 
avec  les  chrétiens.  Les  arts  et  les  sciences 
furent  puissamment  encouragés;  une  uni- 
versité par  lui  fondée  à Prague  en  1348, 
contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  lit- 
térature et  des  sciences.  Il  s’occupa  du 
perfectionnement  de  la  langue  bohème , 
et  excita  puissamment  l’émulation  de  ses 
sujets,  en  invitant  publiquement  comme 
empereur  tous  les  princes  de  l’Allemagne 
réunis  à faire  instruire  leurs  fils  dans  cette 
langue. Iln’est  pas  besoin  de  dire  que  dans 
de  telles  circonstances  la  prospérité  de  la 
Bohême  et  son  importance  politique  à 
l’extérieur  s’accrurent  prodigieusement. 
Charles  voulait  surtout  agrandir  le  ter- 
ritoire de  la  Bohème  et  consolider  sa 
puissance  : c’était  là  son  idée  favorite.  Il 
poursuivit  ce  projet  avec  une  constance 
opiniâtre  ; et  l’on  doit  admirer  les  moyens 
dont  il  se  servit  pour  atteindre  son  but , 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  tous  exempts  de  re- 
proches.Les  principaux  agrandissements 
qu’il  désirait  étaient  la  Lusace  et  le  Bran- 
debourg. Pour  s’approprier  ce  dernier 
pays, Charles  eut  recoursà  tous  les  moyens 
possibles,  et  il  devait  d’autant  moins  faci- 
lement manquer  son  but  qu’il  en  était 
déjà  suzerain  comme  empereur  d’Alle- 
magne. Les  descendants  ,de  Louis  de  Ba- 
vière, Othon-le-Uomainet  Olhon-le-Fin- 
landaisou  le  Fainéant,  étaient  les  princi- 
pauxobslacles  qu’il  avait  à écarter,  sur- 
tout à cause  des  héritiers  légitimes  qu'ils 
pouvaient  laisser.  Othon  - le  -Romain 
mourut  prématurément;  quant  à Ollion- 
le  - Finlandais  , dissipateur  et  volup- 
tueux, Charles  lui  persuada  facilement 
de  lui  vendre  à l’avance  ses  états  pour 
n’en  jouir  que  dans  le  cas  où  il  viendrait 
à mourir  sans  enfants.  Il  lui  donna  en- 
suite en  mariage  sa  sœur , dont  la  stéri- 
lité devait  bientôt  réaliser  ses  souhaits  et 
ses  plans.  Ainsi,  le  Brandebourg,  après 
une  contestation  sans  importance,  passa 
à la  Bohème,  ou  plutôt  à la  maison  de 
Luxembourg,  qui,  à la  vérité,  ne  le  gar- 
da paslomr-temps  après  la  mort  de  Char- 
les IV.  lt  contracta  en  outre  des  allian- 


ces d’hérédité  réciproque  ( Erbverbru - 
derung)  avec  le  Brabant , le  Limbourg , 
et  même  avec  la  maison  de  Habsbourg, 
son  ennemie.  Il  porta  ses  vues  jusque  sur 
la  Hongrie,  non  seulement  pour  une  al- 
liance, mais  pour  en  augmenter  quelque 
jour  la  Bohême,  et  maria  dans  ce  dessein 
son  second  fils,  Sigismond,  à la  princesse 
royal  Marie  de  Hongrie.  — Tout  ce  que 
Charlesafaitcommeempereur  appartient 

plus  à l’histoire  d’Allemagne  qu’à  celle  de 
Bohême.  La  seule  chose  qui  nous  reste  à 
mentionner  est  le  célèbre  édit  qu’il  publia 
pour  prévenir  le  démembrement  duroy  au- 
me , et  par  lequel  la  souveraineté  de  tous 
les  états  de  la  Bohême  devait  appartenir 
au  seul  chef  de  la  maison  régnante,  et  les 
autres  membres  de  la  famille  royale  res- 
ter subordonnés  à celui-ci.  Mais  comme 
l’empereur  lui-même  avait  environné 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg de  beaucoup  de  puissance  et  d’é- 
clat ; que  par-là  il  avait  excité  en  eux 
l’ambition  et  la  soif  de  régner,  cet  édit 
eut  plutôt  pour  résultat  de  hâter  que 
de  prévenir  le  démembrement  de  la  Bo- 
hème. — Charles  mourut  au  château  de 
Prague,  à l’âge  de  63  ans,  après  un  règne 
de  32 , avec  la  gloire  d’avoir  rendu  la 
Bohême  l’état  le  plus  florissant  de  l’Eu- 
rope. A quel  degré  de  splendeur  ne  se  fût 
pas  élevé  ce  pays , si  favorisé  de  [la  na- 
ture , si  les  deux  fils  de  Charles  eussent 
marché  sur  les  traces  de  leur  père  ! Un 
contemporain  de  ce  monarque,  le  floren- 
tin Mathieu  Villani,  en  trace  le  portrait 
suivant  dans  ses  Istorie florentine  : « Il 
était  d’une  taille  moyenne  et  un  peu  con- 
trefait , de  manière  que  la  tête  et  le  cou 
se  portaient  beaucoup  en  avant.  Il  avait 
le  visage  large,  les  yeux  grands,  les  joues 
saillantes  etépaisses,  la  barbe  et  lesche- 
veux  noirs , le  front  chauve.  Ses  vête- 
ments étaient  faits  de  bon  drap  ; il  portait 
un  habit  descendant  jusqu’aux  genoux, 
sans  broderies  ni  ornement , qu’il  tenait 
toujours  entièrement  boutonné.  Sa  bonne 
santé  continuelle  ne  fut  troublée  qu’uue 
seule  fois  par  une  courte  maladie.  Dans 
la  56*  année  de  son  âge,  il  perdit  sa  pre- 
mière dent,  qui  lui  repoussa  tout  aus- 
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sitôt  après.  Lorsqu’on  lui  adressait  un  dis- 
. cours,  une  harangue,  il  avait  coutume  de 
rompre  en  petits  morceaux  desbaguettes 
d’osier,  promenant  alternativement  ses 
regards  d'un  assistant  à l’autre , sans  ja- 
mais les  fixer  sur  l’orateur,  dont  cepen- 
dant il  ne  perdait  pas  une  seule  parole.  » 
Au  rapport  de  Pelzel,  il  avait  une  grande 
aptitude  pour  la  sculpture  en  bois,  et 
l’on  voit  encore  au  château  de  Karlstein 
plusieurs  objets  confectionnés  de  ses  pro- 
pres mains , tels  que  prie-Dieu  , images 
de  la  vierge,  croix,  etc.  Il  était  égale- 
ment fort  versé  dans  la  Bible , et  l’on  a 
même  encore  de  lui  plusieurs  commen- 
taires de  ce  livre.  Quand  il  voulait  se 
délasser  du  poids  des  affaires,  il  avait 
coutume  de  visiter  le  collegium  caroli- 
num  de  Prague , dont  il  était  le  fonda- 
teur, et  assistait  aux  exercices  scienti- 
fiques des  professeurs  et  des  élèves. 
Les  successeurs  de  ce  roi  honnête  hom- 
me ne  surent  pas  conserver  le  sublime 
édifice  qu’il  avait  pour  ainsi  dire  tiré 
du  chaos.  Les  événements  désastreux 
qui , peu  de  temps  après  sa  mort , dé- 
solèrent , non  seulement  la  Bohême , 
mais  encore  l’Allemagne,  et  continuèrent 
jusque  vers  le  milieu  du  xv*  siècle , au- 
raient pu  être  évités  en  partie,  si  les 
deux  rois  de  Bohème,  qui  furent  en 
même  temps  empereurs  d’Allemagne, 
Wenceslas  et  Sigismond  , tous  deux  fils 
de  Charles , n’avaient  pas  mené  une  vie 
honteuse,  l’un  plongé  dans  la  fainéantise 
la  plus  ignoble,  l’autre  dans  les  voluptés 
les  plus  sales  et  dans  les  prodigalités. 
Wenceslas  1Y  monta  sur  le  trône  à l’âge 
de  18  ans,  et  fut  en  même  temps  élu  em- 
pereur d’Allemagne  sous  le  nom  de  Wcn- 
ceslas  Ier.  11  eût  fallu  la  force  et  la  ma- 
turité d’un  homme  pour  porte»  deux  cou- 
ronnes dans  des  circonstances  aussi  diffi- 
ciles. La  division  déplorable  qui  avait 
éclaté  dans  le  sein  de  l’église  appelait 
alors  toute  l’atlenlion  des  princes  à 
cause  des  maux  incalculables  qui  en  pou- 
vaient résulter  pour  leurs  sujets.  Wen- 
ceslas n’était  pas  de  taille  à maîtriser  de 
semblables  dissensions.  11  se  mit  en  hos- 
tilité ouverte  avec  le  clergé,  se  conduisit 


avec  si  peu  de  ménagement,  avec  tant  d’in- 
solence et  de  cruauté  envers  les  prêtres, 
les  nobles  elles  bourgeois,  qu'on  songea  à 
mettre  un  terme  à sa  tyrannie.  On  s’empa- 
ra un  jour  de  sa  personne,  et  on  l’enferma 
d’abord  au  château  de  Prague,  plus  tard  k 
celui  de  Wischehrad.  Ce  fait  important 
n’en  demeure  pas  moins  un  acte  de  vio- 
lence, en  ce  qu’il  n’avait  pas  reçu  l’assen- 
timent du  peuple  réuni  en  diète;  mais,  si 
cet  assentiment  manquait  à cet  acte  d’au- 
dace , il  avait  été  sanctionné  par  les  plus 
proches  parents  de  Wenceslas,  par  son 
frère  Sigismond  et  par  Jobst  de  Moravie 
son  cousin,  qui,  ainsi  que  les  princesvoi- 
sins  de  Saxe  et  d’Autriche,  eurent  con- 
naissance de  la  conjuration , et  la  favo- 
risèrent par  tous  les  moyens  h leur  dispo- 
sition. La  captivité  de  Wenceslas  resta 
un  secret  pour  son  peuple,qui  n’eu  eut  pas 
le  moindre  soupçon,  parce  que  tous  les  ac- 
tes publiés  au  nom  du  monarque  pendant 
son  emprisonnement  ne  manquaient  ja- 
mais de  parler  de  sa  liberté.  A la  fin,  il  fut 
tiré  de  son  cachot  par  ses  cousins  Jean  de 
Lusace  et  Procope  de  Moravie.  Si  avant  sa 
captivité  Wenceslas  s’abandonnait  sans 
frein  k la  cupidité , h la  vengeance  et  h 
son  humeur  sanguinaire,  ce  fut  bien  pis 
apres  : sa  rage  et  sa  fureur  ne  connurent 
alors  plus  de  bornes,  et  il  fit  du  bourreau 
sou  compagnon.  Il  devint  donc  un  ob- 
jet de  haine  pour  son  peuple  et  de  mé- 
pris pour  toute  l’Allemagne  ,’et  ces  sen- 
timents ne  tardèrent  pas  à se  manifester 
à l’assemblée  des  princes  de  l’empire  à 
Lahnstein,  par-devant  laquelle  il  futeité. 
N’ayant  pas  obéi  à la  citation,  Wences- 
las fut  déclaré  indigne  de  la  couronne  et 
remplacé  par  l’électeur  palatin  Ruprecht 
(1401).  Il  voulutalors,  lui  faible,  plongé 
dans  la  fainéantise  et  la  débauche,  dé- 
fendre les  armes  5 la  main  ses  droits 
aux  deux  couronnes  impériale  et  royale, 
et  crut  pouvoir  s’appuyer  de  ses  parents 
et  particulièrement  de  son  frère  Sigis- 
mond, qui , pour  s’assurer  la  couronne  de 
Hongrie,  avait  engagé  lCBrandebourg à 
Jobst  de  Moravie.  Sigismond  parut  en 
effet,  mais  au  lieu  de  seconder  les  ef- 
forts de  son  frère,  il  le  fit  prisonnier  par 
3t. 
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trahison,  le  traîna  d’abord  à Prague,  puis 
à Tienne,  où  il  le  tint  renfermé  pendant 
dix-huit  mois.  Délivré  par  les  efi'orts  de 
Quelques  serviteurs  dévoués,  Wences- 
las  revint  à Prague,  où  il  fut  accueilli 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
non  qu’il  en  fût  aimé,  comme  on  sait, 
mais  les  Bohèmes  s’estimaient  heureux 
d’être  délivrés  du  perfide  Sigismond, 
qui,  au  rapport  des  historiens  du  temps, 
avait  agi  encore  plus  cruellement  que  lui 
pendant  le  peu  de  temps  qu’avait  duré 
son  gouvernement.  On  pouvait  d’autant 
moins  supporter  ses  cruautés  que  sa  tra- 
hison envers  son  frère  avait  exaspéré  les 
esprits  chez  ce  peuple  à demi  sauvage  et 
en  proie,  par  suite  de  la  confusion  généra- 
le, aux  plus  honteuses  passions.  L’ar- 
rivée de  Wenceslas  fut  donc  saluée  com- 
me un  heureux  événement  par  les  Bohè- 
mes, quoique  cependant  il  ne  méritât  nul- 
lement les  témoignages  d’affection  qu’il 
en  reçut;  car,  après  sa  seconde  captivité 
et  son  troisième  avènement  au  trône,  il 
tomba  dans  un  état  presque  complet  d’a- 
pathie et  de  stupidité,  et  deviut  un  vé- 
ritable misanthrope,  sans  doute  par  suite 
des  chagrins  cruels  qu’il  avait  essuyés. 
— L’usage  immodéré  du  vin,  des  débau- 
ches nocturnes,  et  une  vie  des  plus  ir- 
régulières , ravirent  à ce  monarque  jeune 
encore  presque  toute  son  énergie  mo- 
rale, à tel  point  que,  semblable  à une 
ombre  impuissante , il  vit  désormais  avec 
indifférence  les  entreprises  de  ses  pro- 
ches parents,  sans  seulement  tenter  d’y 
opposer  la  moindre  résistance.  Son  frère 
Sigismond,  qui,  indépendamment  de  la 
couronne  de  Hongrie , portait  enfin  celle 
d’empereuï  d’Allemagne,  donna  le  Bran- 
debourg (après  y a voir  prélevé  des  sommes 
considérables)  au  burgrave  de  Nurem- 
berg, Frédéric  de  llohenzolleru  ; acte 
qui  détachait  cette  province  des  posses- 
sions de  la  maison  de  Luxembourg.  Mais 
Comment  Wenceslas  aurait-il  pu  s’oppo- 
ser à cette  violation  delà  loi  fondamentale 
de  la  monarchie,  lui  qui  ne  pouvait  maî- 
triser les  troubles  qui  désolaient  son 
royaume  héréditaire  ? — C'est  alors  que 
commencèrent  à Prague  des  scènes  qui, 


bien  qne  les  acteurs  ne  s’y  combattissent 
d’abord  qu'avec  les  armes  de  la  parole,  de- 
vaient plus  tard  faire  tirer  l’épée  du  four- 
reau , pour  donner  aux  mots  un  caehet 
sanglant  d’infaillibilité.  Ces  événements, 
graves  dans  leurs  conséquences , eurent 
leur  cause  principale  dans  l’apparition  de 
l’enthousiaste  Jean  Huss  (voyez  ce  nom). 
Ce  recteur  de  l’université  de  Prague  vou- 
lut d'abord  assurer  à ses  concitoyens  la 
prépondérance  dans  cet  établissement  en 
accordant  trois  voix  aux  Bohèmes  et  une 
seulement  aux  étrangers.  Il  prêcha  en- 
suite énergiquement  contre  la  luxure  et 
l’immoralité  des  prêtres  et  des  nobles, 
appela  le  pape  ennemi  de  l’église  (l’in- 
fluence romaine  à cette  époque  dimi- 
nuait considérablement,  en  raison  du 
scandale  qu'offrait  la  lutte  de  deux  com- 
pétiteurs au  saint  - siège  ) , se  déclara 
partisan  de  la  doctrine  de  Wiclef , pro- 
fesseur à l’université  d’Oxford,  et  gagna 
un  si  grand  nombre  d’adhérents  parmi 
le  peuple  par  la  publication  de  ses  sept 
Maximes  Principales,  que  l’archevêque 
Zbinko  et  d’autres  prélats  crurent  de- 
voir sévir  enfin  contre  cet  ennemi  achar- 
né de  l’église.  — L’archevcque  accusa 
Huss  en  cour  de  Rome , et  ht  en  même 
temps  brûler  publiquement  une  quan- 
tité considérable  d’ouvrages  du  profes- 
seur Wiclef,  acte  qui  eut  précisément 
un  résultat  contraire  à celui  qu’on  espé- 
rait, car  Huss  et  ses  partisans  y puisèrent 
un  redoublement  de  zèle  et  de  fanatisme. 
Et  lorsque  cet  homme  extraordinaire  fut 
chassé  de  Prague,  il  traversa  la  Bohême, 
transformant  son  exil  en  un  cortège  de 
triomphe,  que  le  peuple  venait  gros- 
sir de  tous  les  côtés  pour  entendre  la 
parole  de  vérité  de  la  bouche  même  du 
grand  hoiiqne. — Notre  siècle,  en  appa- 
rence si  tolérant  et  si  sensé  dans  les  juge- 
ments qu’il  porte  sur  les  choses  passées , 
trouvera  sans  doute  beaucoup  à blâmer 
dans  la  manière  dont  Jean  Huss  propagea 
sa  doctrine;  et  de  fait , les  écarts  de  son 
zèle  ne  peuvent  en  aucune  façonêtre  jus- 
tifiés , et  encore  moins  les  discours  dans 
lesquels  il  s'efforcait  d'abaisser  et  de  li- 
vrer au  ridicule  des  institutions  et  des 
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personnes  qui , h cette  époque,  étaient 
considérées  comme  in  violables  et  sacrées, 
et  ne  pouvaient  être  blâmées  qu’en  raison 
des  faiblesses  de  l’humanité. Si,  au  lieu  des 
passions , la  prudence  et  la  modération 
l’avaient  guidé  dans  la  propagation  de  ta 
vérité  , peut-être  que  100  ans  plus  tôt  il 
aurait  porté  près  de  la  perfection  l’œu- 
vre de  la  régénération  spirituelle  , vain- 
cu le  génie  de  l’ignorance  dès  le  com- 
mencement du  xv*  siècle,  et  évité  dépé- 
rir martyr  sur  un  bûcher,  pour  sceller  de 
son  sang  la  vérité  de  ses  préceptes.  Le  fai- 
ble Wenceslas,  ennemi  déclaré  des  riches 
notabilités  ecclésiastiqnes  , ne  s’opposa 
pas  aux  entreprises  du  réformatenr  ; ati 
contraire,  il  fit  une  réponse  frivole  aux 
prêtres  chargés  de  porter  plainte  devant 
lui,  ne  déguisant  pas  même  sa  joie  de  ce 
qu’eux  aussi  connussent  enfin  la  persé- 
cution. St  par  cette  conduite  Wenceslas 
eut  l'intention  d’encourager  la  réforme 
naissante , sa  faiblesse  et  sa  paresse  lui 
ôtèrent  tout  moyen  de  lui  prêter  un  appai 
vigoureux.  Peut-être  Wenceslas  doit-il 
être  considéré  comme  la  seule  cause  des 
maux  Incalculables  et  des  désordres  af- 
freux dont  la  Bohême  fut  si  long  temps  le 
théâtre.etqui  causèrent  la  ruine  de  ce  pays 
Si  florissant  sous  Charles  I".  L’empereur 
d'AttemagneSigismond,le  perfide  frère  de 
Wenceslas,  se  mêlades  troubles  causés  en 
Bohème  par  la  lutte  des  opinions  reli- 
gieuses , et,  sous  sa  promesse  impériale 
d’un  sauf-conduit , fit  citer  Jean  Huss  à 
comparaître  devant  un  concile  réuni  à 
Constance  en  1414.  Là  on  ne  lui  laissa 
d’autre  alternative  qu’entre  une  rétracta- 
tion formelle  de  ses  principes  et  la  mort. 
L’enthousiaste  Jean  Huss  choisit  ce  der- 
nier parti,  et  périt,  malgré  la  parole  im- 
périale, victime  d’un  clergé  irrité  , l’an 
1415.  Son  noble  ami  Jérôme  de  Prague, 
disciple  de  Widef,  le  suivit  au  tombeau 
un  an  plus  tard.  La  mort  de  ces  deux  héros 
de  la  foi  protestante  fut  le  signal  d’un  sou- 
lèvement général  de  leurs  nombreux  par- 
tisans, qui  commença  par  le  vol,  l’incen- 
die et  le  meurtre,  et  se  termina  par  une 
guerre  générale,  connue  en  Bohême  et  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  guern  des 


hussitei.  Jean  Zi zka  deTrolznow,  guer- 
rier au  cœur  d’airain , se  rnit  à la  tête  des 
hussiles,  et  lé  faible  Wenceslas,  qui  n’a- 
vait plus  du  roi  de  Bohême  que  le  nom , 
ne  sut  plus  alors  à qui  s’adresser  ni  quels 
moyens  employer  pour  mettre  un  frein 
à la  révolte.  Quand  cet  état  de  choses 
eut  duré  quelque  temps,  Wenceslas  se 
laissa  persuader  par  ses  conseillers  d’ap- 
peler aux  armes  le  peuple  en  masse; 
mais  il  fut  obligé  de  retirer  son  édit 
presque  aussitôt  aprèsqu’ii  eut  été  publié, 
en  voyant  que  celte  mesure  ne  remplirait 
nullement  les  intentions  qui  l’avaient 
dictée.  Tandis  qn’on  délibérait  sur  ce  su- 
jet à l’hôtel-de-viile  de  Prague,  un  hus- 
site,  qui  passait,  fut  blessé  d’une  pierre 
lancée  d’une  des  fenêtres  de  l'hôtel  : ce 
fut  le  signal  d’une  révolte  générale.  Le 
farouche  Zizka  assiégea  l’hôtel  avec  les 
siens,  s’en  rendit  maître  , et  fit  jeter 
par  les  fenêtres  un  grand  nombre  des 
conseillers  présents  à la  délibération. 
On  croit  que  le  roi  Wenceslas  périt  dans 
cette  bagarre  (1419).  Quelque  déplora- 
ble qu’ait  été  le  règne  de  ce  monarque, 
on  peut  dire  que  les  maux  qui  affli- 
gèrent la  Bohême  commencèrent  seu- 
lement après  que  l’empereur  Sigismond 
eut  réuni  cette  couronne  à la  sienne.  Les 
partisans  de  J.  Huss  regardaient  ce  prince 
comme  le  meurtrier  de  leur  maître.  Les 
catholiques  ne  le  détestaient  pas  moins 
commeun  débauché,  elcommeun  homme 
qui  n’avait  ni  foi  ni  honneur.  Comme 
guerrier , il  n’était  pas  plus  avantageu- 
sement connu,  car  il  s’était  laissé  bat- 
tre par  les  Turcs  à Nicopolis  ; en  un 
mot,  Sigismond  n’avait  aucune  qualité 
qui  militât  en  sa  faveur.  Comment  dès 
lors  lui  aurait-il  été  possible  de  tenir 
tête  aux  hussiles,  dont  le  fanatisme  et  Ig 
fureur  étaient  maintenant  poussés  jus- 
qu’à l'aveuglement?  Ces  sectaires  for- 
maient, à proprement  parler,  trois  partis 
qui  se  distinguaient  soigneusement  entré 
eux  par  leurs  opinions  et  leurs  préten- 
tions. Au  parti  des  calixlins  ou  utraquis- 
tes  [voy.  ce  mot ) appartenaient  en  géné- 
ral les  bourgeois,  hommes  qui,  en  raison 
dé  leurs  professions  et  de  leurs  habitudes 
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paisibles  , n’élevaient  pas  leurs  préten- 
tions trop  baut,  et  les  exposaient  d’une 
manière  modérée.  Après  ceux-ci  ve- 
naient les  taboriles , pour  la  plupart 
manouvriers  sans  profession  lue.  Chez 
eux  s’annoncait  déjà  lin  certain  esprit 
d'insubordination  et  de  violence;  ils  vou- 
laient arriver  promptement , et  par  la 
force  des  armes,  à leur  but.  Les  plus  sau- 
vages et  les  plus  indomptables  de  tous 
’ étaient  les  horebites,  composés  en  grande 
partie  de  paysans;  qui  voulaient  satis- 
faire leur  désir  héréditaire  de  vengeance 
et  laver  dans  le  sang  de  leurs  oppres- 
seurs les  humiliations  qu’ils  avaient  en- 
durées jusqu’alors.  — Les  forces  des  hus- 
sites,  composées  de  ces  éléments  si  hété- 
rogènes, se  mirent  en  mouvement  sous 
les  ordres  du  héros  borgne  Zizka,  sur  la 
nouvelle  que  l’empereur  Sigismond  allait 
envoyer  contie  eux  d’Allemagne  une  ar- 
mée de  croisés.  Le  bruit  s'ctant  répandu 
que  les  papistes  tenaient  renfermés  dans 
les  sombres  cavernes  de  Tabor  desmilliers 
de  prisonniers  hussites,  la  soif  de  la  ven- 
geance s’accrut  dans  l’armée  de  Zizka,  à 
tel  point  qu’elle  battit  l’armée  impériale 
supérieure  en  nombre.  Après  cette  vic- 
toire, les  hussites  se  livrèrent  à toute  es- 
pèce d’excès.  Les  couvents  , les  églises, 
les  villages  et  les  villes  devinrent  la  proie 
des  flammes.  Les  cruautés  les  plus  atroces 
furent  exercées  envers  les  prisonniers,  et 
il  y a d’autant  moins  lieu  d'en  douter  que 
les  historiens  qui  les  rapportent  étaient 
partisans  des  hussites.  La  défaite  de  l’ar- 
mée impériale  et  par  suite  les  traite- 
ments cruels  dont  les  catholiques  étaient 
l’objet  firent  naître  , chez  quelques 
jrinces  allemands  et  chez  l’empereur  Si- 
gismond',  le  désir  d’en  venir  à un  accom- 
modement , dans  le  cas  où  les  proposi- 
tions des  hussites  seraient  admissibles. 
Ceux-ci  réduisirent  leurs  prétentions  à 
quatre  articles  principaux  : 1°  liberté  de 
prédication  ; 2°  communion  sous  les  deux 
espèces;  3°  abandon  des  biens  du  clergé; 
4»  punition  publique  par  le  pouvoir  tem- 
porel des  péchés  mortels,  aussi  bien  chez 
les  laïcs  que  chez  les  ecclésiastiques.  Ces 
quatre  principaux  articles  , et  surtout  le 


dernier , parurent  aux  catholiques  des 
prétentions  par  trop  exagérées.  Après  des 
négociations  infructueuses,  Sigismond  se 
sauva  de  Bohème , en  abandonnant  le 
pays  à Zizka , unique  général  des  hussi- 
tes après  la  mort  de  Krussnin  et  de  Hus- 
synecz.  L’empereur  d’Allemagne , ac- 
compagné de  son  futur  gendre  et  succes- 
seur, Albert  Y,  pénétra  de  nouveau  en 
Bohême  à la  tète  d’une  armée  considéra- 
ble; mais  il  fut  battu  une  seconde  fois 
près  de  Deutschbrod.  Cette  ville  fut  in- 
cendiée deux  jours  après  avoir  été  prise 
d'assaut  par  Zizka , et  tellement  dévas- 
tée par  les  hussites  qu’elle  resta  inhabi- 
tée pendant  1&  ans.  Malgré  sa  défaite, 
Sigismond  n’en  célébra  pas  moins  le  ma- 
riage de  sa  fille  unique  Élisabeth  avec 
Albert.  11  lui  promit  tous  les  pays 
soumis  à sa  domination  s’il  voulait  l’ai- 
der à rentrer  en  possession  de  la  Bohême, 
son  royaume  héréditaire.  Il  s’offrit  alors 
une  excellente  occasion,  si  l’empereur 
eût  su  profiter  des  avantages  que  lui 
préparait  la  situation  actuelle  de  ses  en- 
nemis. Des  dissensions  de  plus  d’un  gen- 
re se  manifestèrent  chez  les  hussites  : 
elles  avaient  pour  cause  la  fortune  des 
armes  de  Zizka  et  la  jalousie  qu’elle 
excitait.  La  secte  des  picards,  qui  niaient 
la  transsubstantiation  (dont  l'impossi- 
bilité avait  été  préebée  par  l’Anglais 
Peter  Payne,  disciple  de  W^iclef,  ré- 
cemment arrivé  à Prague),  ayant  surgi, 
ces  sectaires  furent  tous  alUmits  par  le 
bras  vengeur  de  Zizka,  et  masSacrés  sans 
pitié  comme  des  novateurs  dangereux. 

A peine  cette  secte  fut -elle  anéantie 
qu’il  s’en  forma  aussitôt  une  nouvelle, 
les  adamiles  [voyez  ce  mot) , qui , pour 
suivre  l’exemple  du  premier  couple,  se 
dépouillaient  de  leurs  vêtements,  al- 
laient tout  nus,  prétextant  qu’ils  vivaient 
dans  un  état  complet  d’innocence.  On 
sévit  contre  ceux-ci  avec  la  dernière  ri- 
gueur : ils  furent  soumis  à la  torture  et 
livres  au  bûcher.  Mais  ils  étaient  telle- 
ment aveuglés  par  leur  croyance  fanati- 
que que  pour  elle  ils  enduraient  les 
tourments  les  plus  atroces  sans  proférer 
une  seule  plainte.  Enfin , les  moins  mo- 
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dérts  des  hussites , les  taboriles , s’éle- 
vèrent contre  les  utraquistes,  prétendant 
que  , parce  qu’ils  interprétaient  la  Bible 
autrement  qu’eux , ils  étaient  des  héréti- 
ques, et  méritaient  d’être  punis.  Cepen- 
dant Zizka,  chef  des  taboriles,  triompha 
de  toutes  ces  difficultés;  il  soumit  en  gran- 
de partie  toutes  les  opinions  divergen- 
tes, punit  les  dissidents  et  traita  les  calix- 
tins  de  samaritains.  Il  lui  arriva  de  perdre 
l’œil  qui  lui  restait , mais  cela  ne  l’em- 
pêcha pas  de  conduire  ses  hordes  furieu- 
ses en  Moravie,  en  Autriche  et  ailleurs, 
pour  y répandre  l’épouvante  et  la  dé- 
vastation. Pendant  que  le  général  aveu- 
gle portait  à l’étranger  la  terreur  de  scs 
armes  , les  calixtins  se  soulevèrent  à 
Prague.  Il  résolut  aussitôt  d’accourir 
pour  réduire  en  cendres  la  ville  sama- 
ritaine. Sur  les  instances  des  utraquis- 
tes, le  prince  Sigismond  Koributh  de 
Lithuanie  , [neveu  du  grand-duc  Wi- 
told,  était  arrivé  avec  5,000  cavaliers 
pour  seconder  les hussites  modérés,  non 
seulement  contre  les  catholiques , mais 
encore  contre  les  farouches  taboriles. 
L’expédition  de  Zizka  contre  la  ville  de 
Prague  et  son  projet  de  la  réduire  en  cen- 
dres trouvèrent  dans  son  armée  même 
tant  d’opposition  qu’il  fut  obligé  d’em- 
ployer toute  son  autorité  pour  apaiser 
la  révolte.  Le  député  de  Prague,  le  jeune 
prédicateur  Rokyczana,  négocia  la  paix, 
et  Zizka  fit  son  entrée  à Prague  à la  tète 
fie  ses  taboriles  (14  septembre  1424).  Le 
1 1 octobre  suivant , Zizka  mourut  de  la 
peste  au  siège  de  Przibislawa , précisé- 
ment dans  le  même  temps  que  des  am- 
bassadeurs de  l'empereur  Sigismond  ve- 
naient lui  offrir  le  gouvernement  général 
de  la  Bohême,  avec  le  titre  de  généralis- 
sime et  un  traitement  annuel  considéra- 
ble, pourvu  qu’il  voulût  reconnaître 
l’empereur  comme  souverain  du  pays. 
Zizka  en  mourant  ordonna  qu’après  sa 
mort  on  enlevât  la  peau  de  son  corps 
pour  en  recouvrir  un  tambour,  afin  que 
le  son  de  cet  instrument  guerrier  animât 
les  hus&ites  au  combat  et  les  conduisit  à 
la  victoire.  Ceux-ci  lui  firent  de  terribles 
funérailles.  Ils  prirent  d’assaut  Przibis- 


lawa et  la  détruisirent  par  le  fqr  et  par 
le  feu.  Ils  conduisirent  son  corps  àCzas- 
lau  , et  lui  élevèrent  un  superbe  monu- 
ment. On  trouve  des  détails  sur  le  ca- 
ractère et  la  tactique  de  Zizka  dans 
Uist.  Bohem.  d’iEneas  Sylvius , dans 
Balbini  epitome  , et  dans  l’ Histoire  des 
Ailernands(  Geschichte  der  Deutschen), 
par  Menzel , tom.  6 : nous  y renvoyons 
nos  lecteurs.  Après  sa  mort , deux  disci- 
ples de  cet  ange  exterminateur  se  mirent 
à la  tête  des  hussites  : ce  furent  Procope- 
le-Grand , appelé  aussi  le  Tonsuré , par- 
ce qu’il  avait  été  moine , et  Procope-le- 
Petit,  dont  les  partisans  se  faisaient  ap- 
peler les  orphelins  , parce  qu’ils 
disaient  avoir  perdu  leur  père  dans  la 
personne  de  Zizka.  A la  tète  des  hore- 
bites  était  depuis  long-temps  Hynko 
Krussina  de  Lichtenburg  ; les  calixtins , 
composés  en  grande  partie  des  bourgeois 
de  Prague , avaient  choisi  pour  chef  le 
prince  Sigismond  Koributh.  Ces  quatre 
sectes  se  dirigèrent  sur  différentes  con- 
trées. Tandis  que  les  taborites,  sous  la 
conduite  de  Procope-le-Grand , rava- 
geaient l’Autriche , les  horebiles , sous 
Iiynko,  la  Lusace  ; et  les  orphelins,  sous 
Procope-le-Petit , la  Silésie , les  calix- 
tins,  sous  les  ordres  de  Koributh,  se  di- 
rigèrent vers  la  Moravie.  Le  passage  de 
ces  hordes  meurtrières  était  marqué  pax 
la  plus  cruelle  dévastation  , et  le  butin 
considérable  qu'elles  faisaient  devenait 
ensuite  entre  elles  des  sujets  de  discorde 
et  de  désunion.  La  misère  affreuse  que 
les  phalanges  hussites  traînaient  après 
elles  par  leurs  continuelles  rapines  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Une  croisade 
fut  ordonnée  contre  elles  par  une  buile 
du  pape,  mais  elle  fut  annulée  par  la 
sanglante  bataille  de  Bichani  (1426),  ga- 
gnée par  les  taborites,  sous  les  ordres  de 
Procope-le-Grand.  Plus  de  1 5,000  hom- 
mes furent  tués  du  côté  de  l’armée  alle- 
mande. L’année  suivante,  les  chefs  des 
taborites  se  coalisèrent  pour  marcher 
sur  Prague  contre  les  calixtins,  ainsi  que 
l’avait  voulu  faire  Zizka  trois  ans  plus 
tôt,  mais  la  nouvelle  d’une  quatrième 
croisade , ainsi  que  l’absence  du  prince 
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Koributh  île  la  ville  de  Prague,  donnè- 
rent lieu  à un  arrangement  entre  les  ca- 
lixtins et  les  taborites,  qu'on  jugea  d’au- 
tant plus  nécessaire  que  l’armée  croisée 
s’élevait  cette  fois  à 100  mille  combat- 
tants , commandés  par  trois  électeurs. 
Cependant  cette  puissante  armée  fut  mise 
en  déroute  par  les  bussites,  et  complète- 
ment battue  à Miess  : l’armée  de  l’empe- 
reur Sigismond  et  de  son  gendre  eut  le 
même  sort  ; les  deux  Procope  pénétrè- 
rent même  jusqu’à  Prcsbourg,  et  réduisi- 
rent en  cendres  la  capitale  de  1a  Hongrie. 
Après  ces  dernières  dévastations  , de 
nouvelles  dissensions  parurent  s’élever 
parmi  les  différents  partis  des  bussites; 
ils  sortirent  de  Bohême  par  quatre  che- 
mins opposés,  détruisirent  une  partie  de 
la  ville  de  Dresde,  mirent  le  feu  à Tor- 
gau , et  ravagèrent  principalement  les 
villages  de  la  Marelse  de  Brandebourg.  Il 
arriva  alors  que  le  nombre  de  leurs  par- 
tisans s’augmenta  considérablement,  non 
à cause  de  l'excellence  de  leurs  principes, 
mais  bien  du  butin  immense  qu’ils  fai- 
saient. — Toutes  ces  raisons  engagèrent 
l'empereur  à renouer  des  négociations  ; 
mais  elles  n’eurent  aucun  résultat,  parce 
qu’il  ne  voulait  pas  reconnaître  les  qua- 
tre articles  des  hussites,  ni  accepter  Pro- 
cepe-le-Grand  pour  gouverneur-général. 
**■*  Les  hnssites  choisirent  eelni-ci  pour 
généralissime  de  toutes  leurs  forces’mtli- 
taires.  A ce  titre,  Procope  les  réunit  et 
ravagea,  à leur  tête,  la  Franconie,  la 
Saxe , la  Moravie , la  Silésie,  l’Autriche, 
la  Thuringe,  la  Misnie  et  le  Brandebourg. 
11  mit  en  fuite  la  nouvelle  armée  impé- 
riale , et  porta  les  choses  à ce  point  que 
les  hussites  déclarèrent  unanimement 
qu’ils  ne  se  soumettraient  plus  aux  déci- 
sions du  concile  de  Bâle.  Ce  concile 
avait  été  convoqué  pour  le  printemps  de 
1431 , sur  les  instances  du  clergé,  avec 
l’agrément  du  pape  Martin  Y (qui  mou- 
rut en  février  1431).  Pour  tén-oignerde 
son  obéissance  aux  princes  et  au  roi , le 
concile  adressa  enfin  une  invitation  aux 
bussites.  Ceux-ci  envovèrent  une  dépu- 
tation à Bâle(1432),cO  m posée  de  quatre 
religieux  et  quatre  la  ps,  accompagnés 


de  800  cavaliers.  Procope-ltf-Grand  fai- 
sait partie  de  cette  députation.  Son  nom 
redouté  excita  la  terreur  dans  la  ville  de 
Bâte.  Les  négociations  principales  rou- 
lèrent sur  les  quatre  articles  de  Prague. 
Mais  comme  des  deux  côtés  on  ne  pou- 
vait parvenir  à s’entendre,  les  Bohèmes 
se  retirèrent.  Cependant  le  concile  leur 
envoya  des  députés,  qui  leur  présentè- 
rent un  concordat,  dans  lequel  les  quatre 
articles  de  Prague  étaient  sanctionnés  , 
mais  avec  quelques  légères  modifica- 
tions. Les  calixtins  , comme  les  plus  mo- 
dérés , acceptèrent  ce  concordat , et  eu- 
rent à ce  sujet  avec  les  taberites  et  les 
horebites  une  violente  contestation , qui 
fut  enfin  décidée  par  un  combat  sanglant 
qui  eut  lieu  à Bœhmsichbrod  , le  80  mai 
1434,  et  dans  lequel  les  taborites  fu- 
rent entièrement  défaits.  Les  deux  Pro- 
eope  perdirent  la  vie  dans  ce  combat. 
On  présume  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  les  taborites  furent  trahis 
dans  cette  circonstance  par  un  de  leurs 
chefs  de  cavalerie,  nommé  Czapek.  On 
se  délivra  des  prisonniers  taborites  de 
la  manière  la  plus  cruelle , pensant  que, 
habitués  qu’ils  étaient  depuis  14  ans  au 
meurtre  et  au  pillage  , ils  ne  se  corrige- 
raient jamais.  On  promit  de  grandes  ré- 
compenses à ceux  qui  voudraient  se  ran- 
ger sous  la  bannière  des  calixtins  et  com- 
battre leurs  anciens  frères  d’armes , et 
nn  congé  en  forme  à ceux  qui , Us  de  la 
guerre,  voudraient  se  retirer  dans  leurs 
foyers.  On  tint  parole  à ces  derniers. 
Quant  aux  premiers , au  nombre  de  plu- 
sieurs mille,  sous  le  prétexte  de  leur 
donner  des  armes  et  des  ordres,  on  les  at- 
tira perfidement  dans  des  granges  vides  , 
on  en  mura  les  portes,  et  on  livra  ensuite 
aux  flammes  ces  bâtiments  remplis  d’hom- 
mes. Cette  scène  effroyable  termine  h 
proprement  parler  le  drame  sanglant  qui 
se  joua  en  Bohême  sous  le  nom  de  guerre 
des  hussites  ; car  les  combats  partiels 
qui  après  la  mort  des  deux  Procope  fu- 
rent livrés  en  différents  lieux  aux  tabo- 
rites fugitifs  n’eurent  plus  la  même 
importance,  bien  qu’ils  eussent  encore 
ce  même  caractère  d’inhumanité  qui  dis- 
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lingna  tous  les  combats  livrés  à celte 
époque.  Après  leur  •victoire  sur  les 
taborites,  les  calixtins , surtout  cens 
de  Prague,  entrèrent  en  négociation 
par  l’entremise  du  chancelier  Meinhnrd 
de  IV  eu  h a us  et  de  Jean  de  Rokyczana 
avec  l’empereur  Sigismond  et  son  gen- 
dre Albert  V d’Autriche.  Les  Bohèmes 
présentèrent  tin  projet  de  Capitulation 
en  quatorze  articles,  dont  le  premier 
était  la  confirmation  des  quatre  princi- 
pauz  articles  de  Prague.  Après  que  Si- 
gismond et  le*  chefs  des  hussites  curent 
signé  la  capitulation  et  prêté  serment 
au  concordat,  l’empereur  et  Albert 
d’Autriche  firent  leur  entrée  solennelle  à 
Prague  au  milieu  de  la  jubilation  des 
bourgeois , qui  croyaient  avoir  enfin  ob- 
tenu une  paix  durable,  et  la  tranquillité 
après  laquelle  ils  soupiraient  depuis 
long-temps.  Mais  Sigismond  ne  jugea  pas 
à propos  de  tenir  les  promesses  qu’il 
avait  faites,  prétextant  qu’on  les  lui  avait 
arrachées  par  la  violence.  Il  appela  de 
nouveau  les  moines  et  les  nonnes  dans  le 
pays,  leur  assigna  des  couvents,  entre- 
tint le  clergé  catholiqae  avec  les  deniers 
de  l’état,  et  refusa  d’assister  au  servi- 
ce divin  des  calixtins.  Ces  premières  me- 
sures de  Sigismond  furent  payées  de  la 
faveur  du  pape;  mais  elles  excitèrent  le 
mécontentement  des  Bohèmes.  La  ville 
de  Koeniginngrælz,  et  un  noble  hussi- 
te,  nommé  Rohacz  de  Duba,  se  décla- 
rèrent ouvertement  & ce  sujet,  disant 
hautement  que  le  roi  était  un  traîlre  et 
un  parjure,  auquel  on  n’était  pas  obligé 
de  garder  la  foi  promise.  La  ville  fut 
bientôt  forcée  de  se  soumettre  malgré  la 
défense  héroïque  de Roliacz  de  Duba.  Son 
château,  qu’il  appelait  une  nouvelle  Sion 
d’où  devait  sortir  de  nouveau  le  salut  de 
la  Bohême,  fut  enlevé  d’assaut.  Lui  et  les 
braves  qui  l’avaient  secondé  dans  son  en- 
treprise furent  pendus  sou»  les  yeux  de 
l’empereur.  Après  la  répression  de  cette 
révolte,  Barbara  de  Cilley,  épouse  de  Si- 
gismond, voulant  profiter  du  méconten- 
tement des  Bohèmes,  au  sujet  de  l’in- 
observation du  concordat  par  le  concile 
de  Bâle,  ourdit  une  conjuration  dont  le 
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but  était  de  faire  passer  la  couronne  de 
Bohème  sur  la  tète  de  son  neveu,  le  roi 
de  Pologne,  Wladislas,  âgé  de  14  ans. 
Elle  fut  secondée  dans  ce  projet  par  les 
principaux  chefs  des  hussites , tels  que 
Georges  de  Podiebrad,  Alexis  de  Stern- 
berg et  Henri  Praczek.  L’affaiblissement 
toujours  croissant  de  l’étnpereur  (il  avait 
alors  6!)  ans)  et  sa  fin  prochaine  sem- 
blaient favorisée  le  complot.  Cependant 
il  le  découvrit,  évita,  h force  de  dissimula- 
tion, les  embûches  de  sa  femme,  et  la  fit 
arrêter  par  son  gendre  Albert  d’Autri- 
che. Il  confirma  le  choix  qu’il  avait  fait 
de  ce  dernier  pour  Successeur,  et  chargea 
son  fidèle  chancelier  , Gaspard  Schlick, 
de  le  faire  sanctionner  par  la  diète.  Peu  de 
temps  après,  il  mourut  (9  décemb.  1437), 
après  avoir  régné  t7  ans  sur  la  Bohême , 
mais  seulement  de  nom.  — Avec  lui 
s’éteignit  la  branche  de  Luxembourg, 
après  avoir  fourni  qnatre  rois  è la  Bo- 
hême, dont  un  seul,  Charles  Ier,  avait 
su  faire  le  bonheur  du  pays.  Conformé- 
ment aux  ordres  de  son  défunt  maître, 
Schlick  s’efforça  de  faire  agréer  aux  états 
de  la  Bohême  la  nomination  d’Albert, 
déjà  empereur  d’Allemagne  et  roi  de 
Hongrie.  Il  n'eut  pas  de  difficultés  à sur- 
monter de  la  part  du  parti  catholique 
et  des  six  villes , Prague , Pilsen , Kut- 
temberg,  Budxveis,  Leimeritz  et  Schlan. 
Il  n’en  fut  pas  de  même  du  côté  des  ca- 
lixtins, qui  savaient  à quoi  s’en  tenir  sur 
la  bienveillance  du  nouvel  empereur  à 
leur  égard,  depuis  la  capitulation  si  bien 
jurée  par  Sigismond. — tJn  grand  nombre 
de  villes  refusèrent  leur  consentement  à 
l’éleetiorr  d’Albert  d’Autriche  ; è l’inspi- 
ration des  chefs  hussites  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , les  Bohèmes  élurent 
même  pour  roi  le  prince  polonais  Casi- 
mir, âgé  de  13  ans,  et  frère  du  roi  de  Po- 
logne Wladislas.  Plusieurs  milliers  de 
Cavaliers  polonais  devaient  donner  nne 
certaine  importance  à cette  élection , qui 
eut  lieu  à Tabor , au  mois  de  mai  1438  ; 
mais,  dn  dépit  de  ce  renfort  envoyé  par 
les  Polonais,  Albert  n’en  fut  pas  moins 
couronné  roi  de  Bohême  à Prague  au  mois 
de  juin  de  la  même  année  par  l'archevê- 
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que  d'Olmulz.  Alors  commença  uneguer- 
re  intestine,  conséquence  naturelle  de 
l’élection  de  deux  rois  dans  un  même 
pays.  Celte  guerre  fut  accompagnée 
d’une  affreuse  épidémie  qui  enleva  le 
vicaire  de  l’archevêché  de  Prague,  Phi- 
libert, évêque  de  Coutance,  et  le  chef 
du  consistoire  des  calixtins,  Chrétien 
de  Prachaticz.  Cette  circonstance  dis- 
posa les  esprits  des  deuy  partis  à un  ac- 
commodement qui  rétablit  en  quelque 
sorte  la  tranquillité  publique.  Cepen- 
dant, l’empereur  Albert  était  passé  en 
Hongrie  pour  livrer  bataille  aux  Turcs; 
mais,  attaqué  d’une  violente  dysenterie, 
causée  par  l’usage  immodéré  des  melons, 
il  mourut  en  1439.  Après  sa  mort,  son 
épouse  Elisabeth  mit  au  monde  une  prin- 
cesse de  la  maison  de  Luxembourg  et  un 
prince,  Ladislas,  auquel  on  donna  le  sur- 
nom de  Posthume.  Les  Bohèmes  refusè- 
rent obstinément  de  le  reconnaître  pour 
roi. — La  Bohême  se  vit  de  nouveau  ex- 
posée à l’anarchie  : tandis  que  les  grands 
du  royaume  tournaient  leurs  espérances 
vers  quelque  prince  voisin , Barbara  de 
Cilley , épouse  du  défunt  Sigismond  et 
aïeule  du  prince  nouveau-né,  s’adressait 
à tous  les  partis  et  cherchait  à se  créer 
une  influence  puissante,  même  à s'empa- 
rer de  la  couronne  en  fomentant  secrète- 
ment des  dissensions  entre  les  catholiques 
et  les  calixtins.  Georges  de  Podiebrad, 
guerrier  distingué  , homme  d’état  et  chef 
principal  deshussites  , sortit  triomphant 
de  ce  chaos,  berceau  ordinaire  des  grands 
génies.  A la  vérité , la  proposition  qu’il 
fit  d’élire  un  roi  fut  directement  repous- 
sée par  les  catholiques;  le  légat  du  pape, 
qui  s’était  enfui  avec  le  concordat , mais 
qui  fut  rattrapé , exaspérâtes  esprits  par 
ses  menaces.  Cependant,  au  milieu  de  la 
révolte,  Georges  Podiebrad  réussit  h se 
faire  nommer  à Kuttenberg  par  son  parti 
gouverneur-général  ùa  royaume.  Il  s’a- 
vança alors  contre  Prague  à la  tête  d’une 
armée,  pour  réduire  les  bourgeois  excités 
à la  révolte  par  Rokyczana , et  fut  assez 
heureux  pour  chasser  de  la  ville  les  ca- 
tholiques, faire  prisonnier  leur  chef, 
Meinliard  de  Neuhaus,  réconcilier  les  dif- 


férents partis,  et  les  conduire  ensuite  au 
combat  dans  la  Saxe.  Chacun  reconnais- 
sant en  lui  un  génie  puissant  et  ha- 
bile , il  fut  de  nouveau  nommé  gouver- 
neur du  royaume  par  la  diète  réunie  en 
assemblée  générale  à Prague.  A peine  la 
voix  du  peuple  lui  avait-elle  confirmé 
cette  dignité  importante  qu’il  montra  au 
grand  jour  son  caractère  noble  et  désin- 
téressé. Il  redemanda  impérieusement 
le  jeune  prince  royal  Ladislas,  qu’on 
ava  it  jusqu’alors  gardé  en  Autriche,  en  le 
faisant  passer  tantôt  pour  très  malade  et 
tantôt  pour  mort. — Le  prétexte  apparent 
qu’on  lit  valoir  pour  éluder  la  demande 
des  Bohèmes  fut  que  son  séjour  en  Bo- 
hême serait  une  injure  pour  l’Autriche  et 
la  Hongrie.  Enfin,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, ce  prince  arriva  en  Bohême  comme 
roi  (1  (53),  confirma  la  nomination  de 
Georges  Podiebrad , mais  montra  beau- 
coup d’éloignement  pour  le  prédicateur 
Rokyczana.  Ce  monarque  avait  18  ans 
lorsqu’il  demanda  et  obtint  la  main  de  lu 
princesse  Magdeleine,  fille  de  Charles 
VII  de  France.  Après  beaucoup  de  dis- 
cussions entre  la  Hongrie,  l’Autriche  et 
la  Bohême , il  choisit  enfin  la  ville  de 
Prague  pour  la  célébration  de  son  ma- 
riage. Il  y fit  donc  son  entrée  solen- 
nelle , mais  en  cette  occasion  il  montra 
peu  d’égards  aux  calixtins,  et  trahit  par- 
là  la  haine  qu’il  leur  portait.  Sa  mort, 
arrivée  subitementle  23  novembre  1457, 
fit  penser  que  Rockyczana,  chef  spirituel 
des  calixtins,  n'y  était  pas  étranger.  Il 
ressort  clairement  des  écrits  d’Æneas 
Sylvius,  (Hist.  Bohem. , ch.  7!)  que  La- 
dislas lui-même  crut  qu’il  était  empoi- 
sonné ; et  il  paraît  qu’il  en  fit  la  con- 
fidence à ses  médecins  en  leur  recom- 
mandant le  secret  pour  leur  propre  sû- 
reté. Cependant  il  est  plus  vraisembla- 
ble d’attribuer  cette  mort  prématurée  à 
une  maladie,  qui,  à cette  époque,  déci- 
ma les  habitants  de  Prague  ; c’est  du 
moins  ce  qu’assurent  Théobald  etBalbin 
{fr.  l’ Histoire  de  la  Bohême  par  Pelzel 
[Pehel’s Bohmische gcschichte,  s.  373]). 
Georges  de  Podiebrad  avait  su  gagner 
l’amitié  de  Matthias  Corvin,  nouvelle- 
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ment  élu  roi  de  Pologne,  lorsque  ce  der- 
nier était  prisonnier  d’état  à Prague. 
Georges  le  rendit  à la  liberté  sans  ran- 
çon et  l’aceompagna  jusqu’à  la  frontière 
du  royaume  en  lui  rendant  les  plus  grands 
honneurs.  Après  la  mort  du  jeune  La- 
dislas, Georges  Podiebrad  fut  élu  roi  par 
la  diète,  en  mars  1458  ; le  zélé  Rokycza- 
na  parla  pour  lui  et  sut  évincer  les 
autres  prétendants  , qui  étaient  pour  la 
plupart  des  têtes  couronnées  ou  des  prin- 
ces ayant  droit  plus  ou  moins  à la  cou- 
ronne de  Bohême.  Pour  maintenir  in- 
tacte l’amitié  qui  l’unissait  à Matthias 
Corvin , il  lui  donna  en  mariage  sa  hile 
Catherine.  Il  se  soumit  ensuite  à la  vo- 
lonté du  pape  avec  réserve  expresse  du 
concordat,  subjugua  la  Moravie,  la  Silé- 
sie et  la  Lusace,  fut  reconnu  solen- 
nellement par  l’empereur,  se  fit  cou- 
ronner par  un  catholique  et  maintint  en 
même  temps  les  libertés  et  les  privilèges 
des  calixtins.  De  cette  manière,  la  paix 
intérieure  fut  rétablie  pendant  quelque 
temps  ; mais , du  moment  où  le  cardinal 
Æneas  Sylvius  monta  sur  le  trône  pon- 
tifical sous  le  nom  de  Pie  II , les  troubles 
recommencèrent  etdurèrent  presque  sans 
interruption  jusqu’à  la  mort  de  Georges. 
Ce  Pie  II, ennemipersonnelde  Georges,  le 
déclara  hérétique  et  exigea  l’abolition  du 
concordat, prétention  que  celui-ci  pouvait 
d’autant  moins  admettre  que  les  consé- 
quences naturelles  en  eussent  été  l’irrita- 
tion des  calixtins  et  le  déchaînement  des 
catholiques. Georges  ht  au  pape  des  repré- 
sentations énergiques,  etccpendantmesu- 
rées,  l’assura  de  sondévouement,  mais  ne 
put  le  déterminer  à rien  céder  de  ses  pré- 
tentions. Au  contraire,  le  pape  lança  con- 
tre lui  l’excommunication  , et  le  somma 
de  venir  à Rome  rendre  compte  de  sa 
conduite.  L’empereur  et  d’autres  princes 
d’Allemagne  essayèrent  de  déterminer  le 
souverain  pontife  à un  accommodement, 
mais  en  vain;  ce  prêtre  entêté  refusatoule 
concession,  et  mourut  le  14  août  14G4  avec 
sa  colère  contre  Georges  Podiebrad.  — 
Son  successeur  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,  Paul  II,  n’hérita  pas  seulement 
de  sa  haine , il  renchérit  encore  sur  l’in- 


flexibilité de  son  précécesseur.  Sous  le 
prétexte  que  le  concordat  n’avait  jamais 
reçu  la  sanction  d’un  pape,  il  prêcha  ou- 
vertement une  croisade  contre  la  Bohê- 
me , insulta  Georges  des  noms  d’héréti- 
que et  de  roi  sans  foi,  et  l’accusa  de  vou- 
loir la  ruine  de  l’église  et  de  l’humanité. 
— La  croisade  eut  réellement  lieu , mais 
Georges  triompha  de  ses  ennemis  avec 
beaucoup  d’habileté.  Les  villes  dcPilsen 
et  Budweis  seules  prirent  le  parti  du  pon- 
tife romain  et  se  firent  les  échos  des  inju- 
res adressées  à Georges  par  le  pape.  — La 
position  du  roi  de  Bohême  empirait  de 
jour  en  jour , car  il  n’avaitjpas  à com- 
battre seulement  des  ennemis  extérieurs  ; 
à l’intérieur,  d’autres  ennemis  non  moins 
dangereux  s’étaient  déclarés  contre  lui , 
cherchant  à attenter  à sa  vie  par  tous 
les  moyens  possibles , et  présentant 
sous  un  jour  défavorable  même  ses  plus 
belles  actions.  Il  dut  être  profondé- 
ment affligé  lorsqu’il  reconnut  que  l’em- 
pereur d’Allemagne  avait  des  vues  in- 
téressées sur  la  Bohème , et  que  son 
ancien  ami  Matthias  Corvin  était  deve- 
nu son  plus  cruel  ennemi , s’offrant  vo- 
lontairement d’exécuter  à son  égard  les 
volontés  du  pape.  Victorin  , fils  de  Po- 
diebrad, ne  fut  pas  heureux  dans  la  lutte 
qu’il  soutint  contre  le  roi  de  Hongrie, 
Georges  lui-même  ne  le  combattit  pas 
avec  plus  de  succès.  — Une  suspensiou 
d’armes  fut  conclue  par  l’intervention 
du  roi  de  Pologne,  Casimir,  pendaut 
laquelle  Matthias  Corvin  se  fit  couron- 
ner roi  de  Bohème  à Olmutz  par  les 
évêques  d’Olmutz  et  de  Breslau  (14G9), 
et  ensuite  prêter  serment  à Breslau  le  3i 
mai  de  la  même  année.  Alors  commença 
une  horrible  guerre  d’extermination , 
dans  laquelle  les  sujets  traîtres  à Podie- 
brad durent,  pour  seconder  leur  nouveau 
souverain , faire  plus  qu’il  n’était  en  leur 
pouvoir  : ce  à quoi  ils  étaient  d'autant 
moins  disposés  que  célui-ci  n’en  agissait 
pas  bien  à leur  égard  et  n’accordait  pas 
la  moindre  considération  aux  fauteurs  de 
troubles  qui  s’étaient  promis  de  grands 
avantages  d’un  changement  de  roi.  La 
désolation  répandue  en  Bohème  pendant 
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l’année  1470  par  le  roi  de  Hongrie  ne 
ces»  que  lorsqne  Corvin  fut  contraint 
de  se  Tendre  en  toute  hâte  dans  ses  états 
pour  apaiser  une  révolte  qui  venait  d’y 
éclater.  Cette  circonstance  lui  fournil  un 
moyen  honorable  de  se  soustraire  au  com- 
bat singulier  auquel  Podiebrad  l'avait 
provoqué  pour  vider  entre  eut  une  que- 
relle qui  ne  pouvait  tourner  qu’au  mal- 
heur des  peuples.  A près  la  retraite  de  Cor- 
vin,  Georges  songea  sérieusement  aux 
moyens  qu’il  emploierait  pour  calmer  la 
colère  du  pape. Il  lui  lit  faire,  par  l’entre- 
mise de  son  gendre  le  duc  Albert  de  Saxe  et 
son  frère  l’électeur  Ernest,  des  offres  de 
soumission  , qui  forent  acceptées  par  le 
pontife  devenu  plus  traitable , mais  dont 
les  négociations  traînèrent  en  longueur. 
Tandis  que  ces  arrangements  étaient  en- 
core pendants,  Georges  songea  également 
4 apaiser  le  mécontentement  de  ses  sujets. 
En  conséquence,  il  convoqua  les  états  à 
Prague  en  1 47 1 et  les  invita  à lui  nommer 
un  successeur.  — Les  états  remplirent 
se»  désirs,  mais  vraisemblablement  pas 
ainsi  qu’il  avait  espéré  : ils  choisirent  en 
effel  Wladislas,  fils  de  Casimir,  roi  de 
Pologne,  sans  toutefois  en  donner  direc- 
tement connaissance  à Georges  Podie- 
brad, qui,  malade  d’une  liydropisie,  tou- 
chait à ses  derniers  moments.  Lorsque 
celui-ci  vit  que  sa  famille  n’avait  aucune 
chance  d’élection,  il  songea  à lui  assurer 
un  sort  indépendant.  Il  fit  transporter  à 
son  château  de  Podiebrad  tous  les  trésors 
dont  il  pouvait  disposer,  et  mourut  en 
mars  1471,  sans  s’ètre  entièrement  récon- 
cilié avec  le  pape.  Quatre  semaines  au- 
paravant le  r.élé  défenseur  de  ses  droits, 
Jean  Rokyexana , l’avait  précédé  dans 
la  tombe. —-Au  mois  de  mai  suivant,  les 
états  de  la  Bohême  appelèrent  au  trône 
Wladislas,  malgré  les  prétentions  que 
faisait  valoir  Matthias  Corvin.  Wladis- 
las jura  la  capitulation  et  confirma  le 
concordat;  néanmoins,  il  trouva  un  ad- 
versaire redoutable  dans  le  pape  Sixte  IV, 
qui  se  servit  contre  ce  Jagel  Ion  de  tout  son 
pouvoir  spirituel  pour  lui  ravir  la  cou- 
ronne et  la  donner  au  roi  de  Hongrie , 
Matthias  Corvin,  L’inimitié  du  pape 


sembla  à celui-ci  une  raison  suffisante  ou 
plutôt  lui  fournit  un  prétexte  pour  por- 
ter de  nouveau  la  guerre  en  Bohème,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin  l’approche  menaçante 
des  Turcs,  qui  s’avancaient  de  plus  en 
plus  en  Hongrie,  détermina  le  pape  à né- 
gocier ta  paix,  qui  eut  lieu  en  effel  l’an 
1474.  Pour  consolider  la  paix  intérieure, 
le  jeune  W'iadislas  obtint  l’investiture 
impériale  avec  la  dignité  d’électeur  et  la 
Couronne  de  Bohême,  et  toutes  les  diffi- 
cultés qni  auraient  pu  troubler  la  tran- 
quillité du  pays  parurent  ainsi  levées. 
Mais  malheureusement  ce  bonheur  n’é- 
tait pas  réservé  au  faible  Wladislas  , et 
les  déréglements  et  les  débauches  de  sa 
Cour  furent  tels  qu’ils  soulevèrent  con- 
tre lui  ses  propres  sujets.  Le  bas  peu- 
ple se  permit  contre  lui  les  injures  les 
plus  grossières  et  le  menaça  plusieurs 
fois  sons  les  fenêtres  de  son  palais  de 
le  chasser  du  royaume.  Ceci  n’appor- 
ta aucun  changement  dans  les  habitudes 
de  Wladislas  ; au  contraire,  il  augmen- 
ta le  mécontentement  du  peuple  par  des 
actes  qui  donnèrent  une  violente  secous- 
se à son  pouvoir.  Ou  le  vit  en  effet,  pour 
maintenir  la  paix  avec  la  Hongrie,  cé- 
der à Corvin  la  Silésie  et  la  Moravie, 
croyant  par- là  s’assurer  une  possession 
bien  plus  importante  en  ce  que,  à l’ex- 
ception d’un  fils  naturel  , Matthias  Cor- 
vin n’avait  pas  d’héritier  au  trône. 
Cette  conduite  augmenta  la  haine  des 
Bohèmes  pour  lui  ; il  s’en  aperçut  et  ne 
se  comporta  pas  à leur  égard  avec  plus  d’a- 
dresse, tantôt  confiant  l’administration  à 
des  étrangers,  tantôt  laissant  le  champ 
libre  aux  catholiques,  qui  profitaient  vo- 
lontiers de  la  permission  pour  assouvir 
leur  vengeance  envers  les  calixtins.  L'ir- 
ritation des  esprits  alla  toujours  en 
augmentant,  et  lorsque  le  roi  quitta  la 
Bohême  (1483),  la  révolte  éclata  avec 
tant  de  fureur  qu’on  jeta  par  les  fenê- 
tres le  bourgmestre  et  plusieurs  con- 
seillers, et  qu’on  dévasta  l’église  de  la 
cour  et  le  palais  du  roi.  Wladislas  re- 
vint à Prague,  mais,  trop  faible  pour  maî- 
triser de  pareils  désordres , 11  fut  réduit 
à endurer  les  insultes  du  peuple.  Les 
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états  rétablirent  en  apparence  la  tran- 
quillité et  invitèrent  le9  esprits  à la  modé- 
ration ; mais  les  grands  du  royaume  ne 
tenant  aucun  compte  de  l'invitation , le* 
troubles  continuèrent  et  dégénérèrent 
souvent  en  scènes  sanglantes.  Wladislaa 
se  trouvait  dans  cette  situation  critique 
lorsque  Mathias  Cor  vin  étant  venu  à 
mourir  à Vienne  d’une  attaque  d’apo- 
plexie le  H avril  1490,  les  magnats  de 
Hongrie  le  choisirent  pour  lui  succéder 
au  trône.  — Il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  s’éloigner  de  la  Bohê- 
me , ce  qu'il  ne  ht  cependant  pas  avant 
d’avoir  restitué  à ce  royaume  la  Silésie 
et  la  Moravie,  acte  dont  il  espérait  d’heu- 
reux effets  pour  la  tranquillité  publique. 
Le  choix  des  magnats  avait  été  fait  fort 
légèrement,  ce  qui  rendit  assez  difficile  à 
Wladislas  la  conservation  de  sa  nouvelle 
couronne,  d’autant  plusque  Jean  Corvin, 
fils  naturel  du  feu  roi  de  ce  nom , l’em- 
pereur romain  Maximilien,  fils  de  i’em- 
pereur  d’Allemagne  Frédéric  IV,  et  le 
prince  Albert  de  Pologne  son  propre 
frère , la  lui  disputaient  vivement  et  l’en- 
traînèrent  dans  une  guerre  de  plusieurs 
années.  On  remarquera  ici  une  preuve 
de  la  versatilité  de  l’opinion  populaire. 
Les  Bohèmes,  qui  antérieurement  étaient 
violemment  irrités  contre  Wladislaa,  sou- 
haitèrent maintenant  son  retour  avec  ar- 
deur; aussi  sc  vit-il  à son  arrivée  saluer 
des  plus  vives  acclamations.  Il  organisa 
tout  selon  scs  vues  bornées,  installa  un 
gouverneur-général,  se  pourvut  d'argent 
et  retourna  en  Hongrie  après  un  court 
séjour  en  Bohème.  Sa  seconde  absence 
dura  cinq  ans,  jusqu’en  Ü02,  et  quoi- 
que cet  espace  de  temps  soit  assez  court, 
il  suffit  cependant  pour  transformer  le 
feu  qui  couvait  sous  la  cendre  en  un 
effroyable  incendie.  A sou  second  re- 
tour , il  empira  encore  l'état  de  choses  dé- 
plorable qui  existait  ; il  nomma  cinq  gou- 
verneurs qui,  pendant  qu’il  était  retour- 
né en  Hongrie,  assistèrent  U Bavière  dans 
sa  querelle  avec  Maximilien  d’Autriche, 
sacrifiant  ainsi  aux  étrangers  le  sang  des 
enfants  de  ta  Bohème  plutôt  que  de'l’em- 
ployer  utilement  à étouffer  les  séditions 


sans  cesse  renaissantes.  L’esprit  de  féroci- 
té qui  animait  encore  le  peuple  bohème, 
en  dépU  de  ses  malheurs,  se  montra  au 
grand  jour  par  les  cruautés  sans  exemple 
qui  furent  exercées  sur  les  prisonniers 
ennemis.  Au  milieu  de  cet  calamités  dans 
lesquelles  la  Bohème  était  plongée,  on 
soupirait  après  le  retour  de  Wladislas, 
qui  reparut  enfin  .Ce  n’était  pat  pour  faire 
renaître  l’ordre  au  milieu  de  la  confusion 
générale,  ni  pour  détruire  les  éléments  de 
haine  et  de  discorde  qu’il  était  revenu  en 
Bohême,  mais  uniquement  peur  faire 
couronner  son  fils  Louis , âgé  de  3 ans , 
et  à son  défaut  pour  assurer  le  trône  à 
sa  fille  ainée  Anna.  Il  mit  lui-même  pour 
condition  que  Louis  ne  deviendrait  roi 
que  lorsqu’il  se  serait  rendu  digne  de 
cette  haute  destinée  par  Bes  actions,  et 
que  sa  fille  ne  pourrait  jamais  te  marier 
sans  le  consentement  des  états.  Après  cet 
arrangement,  qu’il  jugea  propre  à calmer 
les  esprits,  Wladislas  quitta  la  Bohême , 
accompagné  de  set  deux  enfants , et  alla 
se  mêler  aux  querelles  sanglantes  qui 
s’agitaient  toujours  dans  l’intérieur  de 
la  Hongrie.  Dans  ces  circonstances , les 
Bohèmes  montrèrent  jusqu’il  quel  point 
ils  étaient  attachés  à leur  roi,  quoiqu’il 
n’eùt  absolument  rien  fait  pour  eux. 
Ayant  appris  qu’en  Hongrie  il  courait  de 
plus  grands  dangers  que  jamais,  ils  en- 
voyèrent à son  secours  une  armée  de 
12,000  hommes.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  Wladislas  revint  en  Bohème  et 
fit  contracter  à ses  enfants  une  alliance 
avec  la  maison  de  Habsbourg.'  Il  maria 
son  fils  Louis  k Marie,  petite-fille  de 
l’empereur  Maximilien,  et  promit  à celui- 
ci  sa  fille  Anna  sous  la  condition  de  ne 
la  considérer  pendant  un  an  que  comme 
sa  fiancée,  sauf  k la  prendre  pour  femme 
à l’expiration  de  ce  terme , on  de  la  don- 
ner eu  mariage  k l’un  de  ses  petits-fils , 
Charles  et  Ferdinand.  Par  ce  singulier 
contrat  de  mariage,  la  Bohême  et  la  Hon- 
grie furent  réunies;  cependant,  les  deux 
pays  passèrent  plus  tard  k la  maison 
d’Autriche,  comme  on  le  verra  cf-après. 
Louis,  qui  avait  déjk  été  couronné  roi  de 
Bohème  k l’âge  de  8 ans,  suivit  son  père. 
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Ce  n’est  qu’en  1522  qu’il  vint  se  faire 
couronner  à Prague  avec  son  épouse,  sans 
prêter  au  sein  des  états  assemblés  le  ser- 
ment d’usage  à la  capitulation  et  au  con- 
cordat; il  se  crut  dès  lors  autorisé  à 
gouverner  selon  son  bon  plaisir.  Dans 
l’année  qui  suivit  son  couronnement,  il 
commença  par  exiger  des  grands  du 
royaume  la  restitution  de  tous  les  biens 
que  la  couronne  leur  avait  engagés  pour 
les  avances  pécuniaires  qu’ils  lui  avaient 
faites , ou  de  ceux  dont  ils  s’étaient  em- 
parés dans  les  temps  antérieurs  de  trou- 
bles et  de  confusion.  Tant  5 cause  de  cet 
acte  inique  que  pour  avoir  destitué  tous 
les  employés  bohèmes,  il  se  rendit  odieux 
au  peuple  : celte  conduite  était  d’autant 
plus  folle  et  imprudente  que,  se  trouvant 
en  Hongrie,  serré  de  plus  en  plus  par  les 
Turcs,  il  ne  pouvait  raisonnablement 
espérer  aucun  secours  de  ses  sujets  de 
la  Bohème.  Cependant  il  tenta  de  s’op- 
poser aux  succès  du  sultan  Soliman- 
le-Grand,  mais  la  malheureuse  bataille 
de  Mohacz  (1526)  décida  de  son  sort. 
Il  fut  battu,  et,  dans  sa  fuite,  trouva 
une  fin  déplorable  au  fond  d’un  marais 
où  il  fut  englouti , ainsi  que  beaucoup  de 
nobles  bohêmes,qui  avaient  accompagné 
leur  extravagant  souverain.  La  Bohème 
et  la  Hongrie,  qui  étaient  alors  l’héri- 
tage de  la  princesse  Anna , passèrent  à la 
maison  de  Habsbourg , parce  que  cette 
princesse  avait  épousé  par  inclination 
Ferdinand  d’Autriche,  petit-fils  de  Maxi- 
milien, qui  possédait  déjà  l’Autriche  et 
la  Styrie.  — A la  mort  de  Louis,  se  ter- 
mine à proprement  parler  l’histoire  de  la 
Bohème,  puisque , à partir  de  cette  épo- 
que, l’indépendance  de  ce  royaume  alla 
toujours  eu  s’affaiblissant,  jusqu’à  ce 
qu’ enfin  l’esprit  de  fanatisme  ayant  triom- 
phé , il  fut  dépeuplé , ravage  et  incorporé 
définitivement  à la  maison  d’Autriche. 
Cet  événement  d’une  si  importante  gra- 
vité arriva  immédiatement  après  la  guerre 
de  30  ans  , dont  la  fin , quoique  générale- 
ment favorable  à l’Allemagne  protestante, 
fut,  toutefois,  grâce  à la  paix  de  West- 
phalie,  la  mort  politique  de  la  Bohême. — 
Une  fois  encore  cependant  ce  pays  fit  des 


efforts  pour  reconquérir  son  indépen- 
dance : c’était  au  commencement  de  la 
guerre  dont  nous  venons  de  parler.  La 
Bohême  nomma  un  roi  de  son  propre 
choix,  le  malheureux  Frédéric  du  Palati- 
nat,  qui , beaucoup  trop  faible  pour  tenir 
tête  à l’orage , fut  renversé  par  le  succès 
des  armes  catholiques,  et  banni  non 
seulement  de  la  Bohème,  mais  encore 
de  l’Allemagne.  Cette  catastrophe  fut 
le  résultat  de  la  fameuse  bataille  livrée 
sur  la  montagne  Blanche  ( dem  weissert 
Bergen ) le  8 novembre  1 C20.  Elle  décida 
pour  toujours  du  sort  de  la  Bohême, 
lui  ravit  ses  libertés,  notamment  la 
liberté  de  conscience,  la  plaça  sous  l’ar- 
bitraire de  l’Autriche;  et  ce  n’est  que 
dans  ces  derniers  temps,  sous  le  règne  du 
magnanime  Joseph  II,  qu’elle  parvint  à 
regagner,  sinon  son  existence  politique  , 
du  moins  une  partie  de  son  existence  mo- 
rale. Que  si  l’on  recherche  la  source  d’où, 
sont  sortis  les  maux  incalculables  qui  affli- 
gèrent ce  beau  pays  depuis  le  commen- 
cement du  xv'  siècle,  on  trouvera  pour 
première  cause  de  ce  grand  drame  l’ap- 
parition du  rhéteur  Jean  Huss.  Du  haut 
du  bûcher  sur  lequel  il  immortalisa  ses 
préceptes,  l’incendie  de  l’erreur  et  du 
fanatisme  étendit  ses  flammes  sur  toute 
la  Bohème,  «ù  les  passions  lui  offrirent 
un  puissant  aliment , jusqu’à  ce  qu’enfin 
il  fut  lui-mime  étouffe  par  un  autre  in- 
cendie plus  violent,  qui  devait  néces- 
sairement prendre  le  dessus,  attisé  qu’il 
était  par  l’habileté  jointe  à la  prudence. 
Cette  fin  de  l'existence  politique  de  la 
Bohème,  amenée  seulement  par  des  que- 
relles religieuses,  prouve  en  faveur  de  ce 
précepte  important, quoique  bien  souvent 
méconnu,  qu’une  vérité  qu’on  veut  éta- 
blir par  les  passions  et  le  fanatisme  nesort 
jamais  triomphante  de  la  lutte , et  que  ce 
beau  nom  de  vérité  lui  est  ravi  si  l’es- 
prit de  modération  ne  la  purifie  du  con- 
tact de  l’erreur.  — D'après  le  traité  dont 
nous  avons  parlé  plus  baut,  la  Bohème 
fut  le  partage  de  la  princesse  Anna , fille 
deWiadislasdela  tige  des  Jagellons.  Elle 
l’apporta  en  mariage  à Ferdinand  Ier, 
archiduc  d’Autriche , qui , indépendant- 
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ment  des  deux  couronnes  de  Bohême  et 
de  Hongrie  et  de  la  couronne  ducale  d’Au- 
triche, réunissait  encore  sur  sa  tête  celle 
de  l’empire  d’Allemagne.  Il  avait  donc  à 
tripler  son  activité  s'il  voulait  faire  le 
bonheur  des  trois  puissants  états  dont  il 
était  le  souverain.  Tant  que  vécut  son 
frère,  le  fameux  Charles-Quint,  empe- 
reur d’AJlemagne,  il  n’eut  à s’occuper 
que  des  affaires  de  son  archiduché , de  la 
Bohème  et  de  la  Hongrie,  mais  le  gou- 
vernement seul  de  ces  trois  états  était 
déjà  pour  lui  un  lourd. fa rdeau , car  les 
éléments  de  son  caractère  et  de  son  hu- 
meur, dont  l’amalgame  ne  conviendrait 
même  pas  à notre  temps,  pouvait  encore 
moins  convenir  au  sien.  Il  n’était  donc 
pas  de  force  à maintenir  la  réunion  de 
ces  différents  états  à la  couronne  impé- 
riale. Sorti  de  l'école  du  cardinal  espa- 
gnol Ximénès,  il  devait,  conformément 
à son  éducation,  s’opposer  fortement  aux 
tentatives  des  Bohèmes  pour  reconqué- 
rir leurs  libertés  religieuses;  tentatives 
d’autant  plus  à redouter  pour  les  catholi- 
ques qu’elles  puisaient  une  nouvelle  vi- 
gueur dans  les  progrès  notables  de  la  ré- 
forme en  Allemagne.  Cependant,  Ferdi- 
nand ne  balança  pas  de  se  servir  de  l’ar- 
gent et  des  soldats  de  la  Bohême  pour 
l’exécution  de  ses  plans,  sans  avoir  égard 
aux  droits  particuliers  du  pays.  Ils  com- 
battirent bravement  pour  lui  au  siège  de 
Vienne  par  les  Turcs  ; et  si,  à la  bataille 
d’Essek,  en  1637,  ils  furent  de  ceux  qui 
abandonnèrent  les  premiers  le  champ  de 
bataille,  on  ne  peut  l’attribuer  raisonna- 
blement qu’à  la  conduite  absurde  de  Fer- 
dinand ou  à la  supériorité  numérique  des 
Turcs,  puisque  beaucoup  d'entre  eux  se 
battirent  avec  une  valeur  admirable. 
Depuis  cette  dernière  bataille,  l'éloigne- 
ment des  Bohèmes  pour  Ferdinand  s’était 
singulièrement  accru.  Comme  ils  tar- 
daient dans  l’envoi  des  renforts  contre 
les  Turcs,  et  qu’ils  s’unissaient  de  plus 
en  plus  à l’Allemagne  protestante,  le  roi, 
persuadé  par  ses  conseillers,  consentit  à 
payer  aux  Turcs  un  tribut  en  échange  du- 
quel ils  lui  accordèrent  une  suspension 
d’armes.  Par-là  on  espérait  reprendre  des 


forces  du  côté  du  parti  catholique  pour 
s’opposer  aux  progrès  de  la  réforme.  Les 
Bohèmes  découvrirent  à temps  le  pro- 
jet des  catholiques,  et  s’unirent  alors  à 
la  ligue  de  Schmalkaldc,  à laquelle  ils 
fournirent  une  année  pour  agir  contre 
la  ligue  catholique,  lis  avaient  positi- 
vement refusé  leurs  concours  au  roi 
contre  les  protestants,  alléguant  qu’ils  ne 
pouvaient  se  battre  contre  leurs  coreli- 
gionnaires. Ils  furent  cruellement  punis 
de  cette  désobéissance.  Après  la  bataille 
de  Muhlberg,  gagnée  par  les  catholiques 
(en  1647),  quoiqu’ils  se  fussent  rendus  à 
discrétion , plusieurs  centaines  des  plus 
nobles  perdirent  leurs  biens,  la  liberté  et 
la  yie.  Beaucoup  moururent  de  faim  dans 
les  prisons,  et  ceux  qui  s’étaient  soustraits 
par  la  fuite  à des  condamnations  infaman- 
tes furent  mis  au  ban  de  l’empire,  per- 
sécutés et  réduits  à errer  comme  des  va- 
gabonds. Après  ce  procès  terrible , une 
assemblée  spéciale  fut  convoquée  : elle 
est  connue  dans  l’histoire  de  la  Bohême 
sous  le  nom  de  diète  de  sang  ( blu- 
tige  Landtag).  — Ce  tribunal  ne  dissi- 
mula nullement  les  intentions  du  roi  et 
de  ses  conseillers,  et  peut  à bon  droit 
être  considéré  comme  l’avant-coureur 
de  cet  autre  tribunal  infâme  qui,  80  an3 
plus  tard,  sous  Ferdinand  II,  fit  gémir 
la  Bohème  sous  le  poids  de  ses  arrêts  ini- 
ques et  sanguinaires,  et  transforma  pour 
ainsi  dire  le  pays  en  un  vaste'  désert. 
Cette  cour  de  justice  réputa  crime  toute 
alliance  faite  sans  l'aveu  du  roi  ou  con- 
tre lui  avec  la  ligue  de  Schmalkalde; 
toute  correspondance  avec  l’électeur  de 
Saxe,  mis  au  ban  de  l’empire;  toute  le- 
vée d’hommes  de  guerre,  la  nomination 
de  généraux  ainsi  que  l'établissement  de 
nouveaux  impôts  et  l’abolition  de  ceux 
ordonnés  par  le  roi , le  refus  d’envoyer 
des  troupes  contre  les  protestants , 
enfin  toute  assistance  directe  ou  in- 
directe prêtée  à ces  derniers,  tous  ac- 
tes par  lesquels  on  s’était  déclaré  en  ré- 
volte ouverte  contre  le  roi  et  la  sainte 
église.  Le  tribunal,  en  réputant  crime 
tout  ce  que  nous  venons  d’énumérer, 
donna  la  mesure  de  sa  cruelle  et  sangui- 
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naire  juridiction.  On  anéantit  le  pacte 
que  des  milliers  de  nobles  chevaliers 
avaient  signé  pour  le  maintien  de  leurs 
libertés  civiles  et  religieuses  ; sous  le 
préteste  de  leur  taire  grâce,  an  im- 
posa aux  villes  des  amendes  si  fortes 
qu’un  grand  nombre  de  bourgeois  labo- 
rieux turent  réduits  à la  mendicité,  tan- 
dis que  des  moines  paresseux  vivaient 
dans  la  débauche  et  la  rapine.  La  ville  de 
Prague  fut  plus  particulièrement  mal- 
traitée; on  lui  enleva  non  seulement  ses 
franchises,  mais  encore  ses  armoiries; 
on  la  contraignit  en  outre  de  céder  au 
roi  ses  biens,  ses  obligations  et  ses  droits 
hypothécaires,  et  de  plus  on  la  frappa 
d’un  fort  droit  sur  la  consommation  de 
la  bierre.  Jamais  la  Bohème  n’avait  été 
ai  cruellement  traitée.  Toutes  ses  forces 
furent  anéanties  par  cette  cruelle  poli- 
tique ; et  de  tous  tes  droits  que  s’assura 
l’Allemagne  par  la  paix  d'Augsbourg  et 
le  traité  de  Passau  (l5â&),  rien  ne  pro- 
fita à ce  malheureux  pays  : tçut  au 
contraire , l’introduction  des  jésuites  fut 
pour  lui  le  signal  d’nne  oppression  plus 
insupportable.  — Après  l’abdicatiou  de 
Cbarles-Quint  (J656),  Ferdinand  monta 
aussi  sur  le  trône  impérial,  mais  il  ne 
resta  pas  long-temps  sur  ce  sommet  de  la 
puissance  terrestre  : il  mourut  en  I >(it , 
après  être  devenu  plus  traitable  sur  ces 
dernières  années , à ce  qu’on  assure. 
Son  fils  Maximilien  lui  succéda  comme 
roi  de  Bohême  et  empereur  d'Allemagne. 
(Comme  empereur,  il  était  le  2*, et  comme 
roi  le  1er  de  ce  nom).  C’était  un  excel- 
lent prince,  qui  gagna  tous  les  coeurs  en 
accordant  aux  Bohèmes  la  liberté  de  con- 
science selon  la  confession  d'Augsbourg, 
sans  pour  cela  s’attirer  la  haine  des  ca- 
tholiques , aux  réclamations  desquels  il 
fit  droit  par  les  seules  voies  de  la  dou- 
ceur. L’attachement  cl  la  fidélité  des 
Bohèmes  envers  Maximilien  se  montrè- 
rent principalement  dans  tes  cpmbats 
sanglants  qu’il  eut  è soutenir  contre  les 
Turcs,  quoiqu'il  n'ait  pas  dépendu  d’eux 
d’épargner  à la  maison  d’Habsbourg  tes 
nombreuses  humiliations  dont  les  secta- 
teurs de  Mahomet  l’abreuvaient.  Maxi- 


milien aussi  fut  obligé  de  consentir 
à un  traité  en  vertu  duquel  les  Turcs 
se  considérèrent  comme  suzerains  de  la 
moitié  de  la  Hongrie,  et  reçurent  de 
lui  un  tribut  annuel  de  30,000  ducats. 
Maximilien  mourut  à Ralisbonne  en 
1076,  après  avoir  régné  12  ans  comme 
empereur  d’Allemagne  et  roi  de  Bohè- 
me, et  beaucoup  trop  tôt  pour  le  bonheur 
de  ce  dernier  pays.  Son  fils,  Rodolphe 
11,  lui  succéda.  C’était  un  homme  d’une 
humeur  sombre , élevé  à la  cour  du  fana- 
tique Philippe  11 , roi  d’Espagne , préci- 
sément dans  Le  même  temps  que  les  Pays- 
Bas  soutenaient  contre  ce  despote  de  la 
Péninsule  une  guerre  terrible  pour  leur 
foi  religieuse  et  leur  liberté.  Élevé  à 
l’école  des  jésuites,  son  esprit  s'était  fa- 
çonné à la  bigoterie  et  au  soupçon.  Ce 
dernier  dejaut  devint  plus  prononcé  lors- 
que Rodolphe  eut  remarqué  l’éloigne- 
ment de  ses  quatre  frères,  Matthias , Er- 
nest , Maximilieu  et  Albert,  pour  sa  per- 
sonne , et  qu’il  conçut  des  craintes  pour 
sa  propre  sûreté.  Ajoutons  à cela  que  son 
humeur  sombre  s'augmentait  encore  des 
aoinsqu'il  donnait  aux  sciences  fallacieu- 
ses de  la  magie,  de  l’alchimie  et  de  l’astro- 
logie. Cette  disposition  d’esprit  1c  ren- 
dait peu  propre  à l’administration  des 
affaires  publiques,  et  quoiqu’il  ne  fût  pas 
insensible  aux  charmes  de  l'amour,  il  ne 
voulut  cependant  pas  se  marier  et  dé- 
tourna même  ses  frères  de  le  faire.  Parmi 
ses  quatre  frères,  Matthias,  dout  l’hu- 
meur était  diamétralement  opposée  à U 
sienne,  était  celui  qui  excitait  le  plus  sa 
défiance.  Celte  défiance  avait  sa  source 
dans  la  haine  invétérée  qu’ils  avaient 
toujours  eue  l’uu  pour  i'sulre.  L’occasisn 
montra  bientôt  que  les  craintes  de  Rodol- 
phe à l’égard  de  Matthias  étaient  fondées. 
Mais,  abstraction  faite  des  événements 
qui  avaient  amené  lesTuicsdans  lcsélats 
autrichiens,  sous  le  faible  Rodolphe,  la 
condescendance  avec  laquelle  il  prêta 
l'oreille  aux  conseils  des  jésuites  attira 
sur  lui-même  et  sur  la  Bohême  de  nou- 
veaux malheurs.  A l’instigation  de  ces 
derniers,  Rodolphe  II  avait  eonseuti  à ce 
que  les  points  de  doctrine  que  l’église 


R O II  ( 4iO  ) B O II 


Catholique  avait  voulu  garantir  en  Au- 
triche des  innovations  des  protestants , 
fussent  remis  en  vigueur  en  Bohême, 
(contrairement  à l’édit  du  noble  Maxi- 
milien. Le  but  principal  de  ces  points 
de  doctrine  , au  nombre  de  sept , était 
l’anéantissement  des  nouveaux  dogmes 
pour  la  réintégration  des  anciens , les 
jésuites  étaient  les  instruments  qui  de- 
vaient exécuter  cette  haute  conception, 
aidés  de  tous  les  moyens  que  pourraient 
nécessiter  les  circonstances.  Dire  de  quel 
œil  ces  absurdes  projets  furent  vus  par 
lesBobêmes,  et  avec  quels  sentiments 
ils  furent  accueillis,  serait  tout-à-fait  su- 
perflu si  l’on  se  souvient  que  Maximilien, 
pendant  son  règne , malheureusement 
trop  court,  leur  avait  accordé  liberté 
pleine  et  entière  sur  un  objet  qu’ils  re- 
gardaient comme  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  sacré  au  monde.  Rodolphe  laissa 
sans  réponse  les  plaintes  qui  lui  furent 
portées  à ce  sujet  ; scs  conseillers  dé- 
clarèrent même  que  la  concession  faite 
par  Maximilien  était  l’effet  d’une  grâce 
spéciale  , et  que  comme  telle  elle  ne 
pouvait  durer  éternellement.  Cette  in- 
justice criante  plongea  de  nouveau  la 
Bohème  dans  la  confusion  , et  son  sou- 
verain dans  une  inactivité  complète, 
conséquence  naturelle  des  scènes  qu’il 
avait  volontairement  provoquées.  Il  ne 
s’occupa  plus  des  affaires  publiques  , se 
retira  tout-à-faitde  la  société,  passant  sa 
vie  dans  une  chambre  de  son  palais  de 
Prague , absorbé  dans  son  humeur  som- 
bre et  presque  en  démence.  L’état  des 
choses  devenait  de  jour  en  jour  plus  alar- 
mant; les  droits  et  la  sûreté  des  particu- 
liers étaient  sérieusement  menacés.  Les 
héritiers  de  la  maison  d’Autriche  s’as- 
semblèrent, déclarèrent  Rodolphe  at- 
teint d’aliénation  mentale,  et  choisirent 
l’archiduc  Matthias  pour  chef  et  régent. 
Cet  acte  de  son  frère  tira  Rodolphe  de  son 
apathie,  et  afin  que  les  Bohèmes  défendis- 
sent ses  droits,  il  publia  le  célèbre  édit  de 
tolérance  connu  sous  le  nom  de  Majes- 
tœts  Brief(  1609),  par  lequel  il  leur  ac- 
cordait la  liberté  de  conscienceet  le  droit 
de  se  bâtir  des  églises  spéciales.  Pour  le 


moment, Rodolphe  avait  beaucoup  gagné 
dans  l’esprit  des  Bohèmes  par  la  publi- 
cation de  cet  acte  ; cependant  la  nation 
redoutait  l'inconstance  de  son  carac- 
tère et  sa  prédilection  pour  l’église  ca- 
tholique et  les  jésuites.  Matthias,  qui 
connaissait  bien  l’opinion  des  Bohè- 
mes à cet  égard , en  profita  pour  perdre 
son  frère.  Il  confirma  pour  son  compte 
l’édit  de  tolérance,  et  força  Rodolphe  à 
signer  un  acte  par  lequel  il  renonçait  à 
la  couronne.  Ceci  se  passait  en  161 1 , et 
un  an  après  Matthias  succédait  à son  frè- 
re au  trône  de  l’empire.  Ce  dernier  mou- 
rut, dit-on,  dans  un  élat  complet  de  mi- 
sère. — La  souveraineté  des  états  autri- 
chiens, de  la' Bohème  et  de  l’empire  d’Al- 
lemagne , était  donc  entre  les  mains  de 
Matthias,  mais  les  moyens  qu’il  avait 
employés  pour  y parvenir  lui  avaient 
aliéné  l’amouret  la  confiance  de  ses  peu- 
ples, principalement  des  Bohèmes , qui 
pensaient , avec  juste  raison , que  celui 
qui  n’avait  pas  su  respecter  les  droits  de 
son  frère  aurait  encore  moins  d’égards 
pour  ceux  des  autres.  Matthias  comprit 
lui-même  qu’il  ne  pouvait  passer  aur 
yeux  de  ses  sujets  pour  un  modèle  de  fi- 
délité, et  que  chaque  séditieux  pourrait 
s’autoriser  de  sa  propre  conduite.  Pour 
parer  à ce  mal,  qui  était  peut-être  près 
de  se  réaliser,  il  résolut  de  convoquer 
une  assemblée  générale  de  tous  les  états 
des  pays  soumis  à sa  domination.  Les  me- 
naces des  Turcs,  les  divisions  de  l’église, 
qni  continuaient  toujours  au  mépris  de 
l’édit  de  tolérance,  lui  étaient  un  prétexte 
pour  donner  à celle  convocation  une  appa- 
rence spécieuse, et  donner  à la  réunion  une 
importance  solennelle;  il  convoqua  en 
même  temps  tous  les  archiducs  de  l’em- 
pire. Ainsi  eut  lieu  à Linz  (1614)  une  as- 
semblée générale  des  états,  où  cependant 
rien  ne  fut  décidé,  parce  que  Matthias, 
qui,  comme  empereur  d’Allemagne,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  cherchait  à 
faire  prévaloir  ses  droits  et  ses  préten- 
tions , ne  parut  nullement  disposé  à 
prêter  l’oreille  aux  représentations  des 
états.  Les  Bohèmes  surtout  furent  sur- 
pris et  irrités  denercccvoiraucune  mar- 
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que  d’attention  dn  roi , lorsqu’ils  lui  rap- 
pelèrent la  concession  de  l'édit  de  tolé- 
rance. Ils  prévirent  dès  lors  à quels  dan- 
gers ils  seraient  exposés  si , comme  du 
temps  de  Rodolphe  II , les  jésnites  par- 
venaient h ressaisir  la  haute  main  ; et  de 
fait  leurs  craintes  n’étaient  que  trop  fon- 
dées; car  à peine  Matthias  se  fut -il 
opposé  avec  quelque  succès  à l’invasion 
des  Turcs,  et  eut-il  obtenu,  sur  l’offre 
de  ceux-ci,  un  armistice  de  20  ans,  que 
les  querelles  religieuses  se  renouvelèrent 
avec  plus  de  force  que  jamais,  à l’insti- 
gation des  conseillers  de  la  couronne, 
des  catholiques  et  surtout  des  jésuites. 
Ceux-ci  déclarèrent  que  l’édit  de  tolé- 
rance était  un  décret  arraché  par  la  vio- 
lence , que  conséquemment  il  ne  devait 
point  avoir  d’effet;  que  l’empereur  Mat- 
thias était  trop  faible,  et  que  son  cousin 
* et  successeur  Ferdinand  de  Stvrie  agi- 
rait plus  efficacement,  parce  qu’il  était 
animé  de  l’esprit  vivifiant  de  l’église.  Ces 
discours  étaient  répandus  à dessein  par 
les  jésuites,  et  comme  ils  stimulaient 
l’orgueil  et  l'insolence  des  catholiques, 
ils  excitaient  au  même  degré  le  mécon- 
tentement des  protestants  et  des  hussi- 
tes.  L’irritation  existait  même  parmi  les 
grands  du  royaume  et  les  fonctionnaires 
supérieurs.  Ce  furent  nommément  Marti - 
nilz  et  Slawala  du  côté  des  catholiques, 
et  les  comtes  Thurn  et  Schlick  du  côté 
des  protestants,  qui  les  premiers  montrè- 
rent au  grand  jour  leur  animosité.  Le 
comte  Thurn  ne  put  contenir  son  trop 
juste  mécontentement;  il  se  plaignit  hau- 
tement et  perdit  son  emploi  de  burgraf 
(1617);  mais  cela  ne  le  contraignit  pas  au 
silence;  au  contraire,  il  parla  plus  haut 
encore,  disant  qu’il  se  souciait  peu  du 
burgraviat,  et  qu’il  tenait  pour  beau- 
coup plus  honorable  d'être  le  défenseur 
des  protestants  ; et  ce  qui  prouve  qu’il 
méritait  ce  titre,  c’est  qu’il  prit  en  main 
la  défense  des  deux  églises  protestantes 
nouvellement  bâties,  quoique  cependant 
il  ne  put  empêcher  ces  deux  églises  d’ê- 
tre d'abord  fermées  et  ensuite  démolies. 
Cela  excita  la  colère  des  protestants, 
exaspérés  par  les  discours  de  Thurn; 


mais  avant  de  recourir  h la  force , ils  ré- 
solurent d’exposer  leurs  griefs  dans  une 
suppl  ique.  Il  était  alors  encore  au  pouvoir 
du  roi  de  conjurer  l’orage  qui  grondait 
déjà  sourdement;  mais, excité  par  son  suc- 
cesseur, Ferdinand,  ainsique  par  ses  con- 
seillers ordinaires,  les  jésuites,  il  publia 
une  lettre  sévère  en  réponse  à la  suppli- 
que, et  attisa  ainsi  lui -même  le  feu  de  la 
révolte.  Les  gouverneurs  royaux  s’as- 
semblèrent enfin  au  château  de  Prague, 
où  se  réunirent  aussi  les  chefs  armés  des 
protestants.  Les  négociations  furent  si 
orageuses  qu’on  en  vint  bientôt  à la  vio- 
lence, et  que  selon  le  vieil  usage  des 
Bohèmes,  on  jeta  par  les  fenêtres  les 
deux  conseillers  impériaux,  Martinitz  et 
Slaxvata,  ainsi  que  le  secrétaire  particu- 
lier Plater.  Ce  fut  par  miracle  qu’ils  n’en 
perdirent  pas  la  vie  ; alors  ceux  qui  s’é- 
taient rendus  coupables  de  cette  violence 
virent  bien  qu’il  n’y  avait  plus  à reculer. 
Ils  établirent  en  conséquence  un  nou- 
veau gouvernement , le  directoire  des 
trente;  chassèrent  les  jésuites, prononcè- 
rent contre  eux  la  peine  de  mort,  s’ils  ren- 
traient dans  le  pays , et  déclarèrent  crime 
de  lèse-patrie  toute  tentative  de  faciliter 
leur  retour.  Tout  cela  se  passait  en  l’année 
1 6 1 8, et  doit  être  considéré  comme  le  pré- 
lude de  cette  guerre  d'extermination , 
qui,  pendant  trente  ans,  désola  la  Bohê- 
me et  l’Allemagne,  et  finit  par  être  le 
tombeau  de  l’existence  politique  de  la 
Bohème.  Matthias,  bien  qu’autrefois  fort 
et  courageux , était  maintenant  affaibli 
par  l’âge;  il  craignait  une  coalition  gé- 
nérale de  tous  les  protestants , et  pen- 
chait volontiers  vers  un  accommodement; 
mais  Ferdinand  de  Styrie  s’y  opposa  for- 
mellement , en  disant  que  la  force  devait 
être  repoussée  par  la  force,  surtout  lors- 
qu’il s’agissait  du  bien  de  l’église  : son 
opinion  prévalut.  D’après  son  conseil , 
on  leva  précipitamment  une  armée  dont 
on  confia  le  commandement  à deux  gé- 
néraux espagnols,  Dampierre  et  Bouc- 
quoi.  Cependant  ils  furent  tous  deux  bat- 
tus par  le  comte  Thurn , qui  se  lia  avec 
l’aventureux  duc  de  Mansfeld  et  Bethlen- 
Gaborde  Transylvanie,  lesquels  amené- 
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rcnt  des  renforts  considérables.Leur  jonc- 
tion s’opéra  devant  Vienne  en  ICI 9,  et  le 
débile  Matthias,  qui  se  vit  si  dangereuse- 
ment mehacé,  voulut  encore  une  fois 
recourir  à des  voies  conciliatrices  ; mais 
Ferdinand  s’y  opposa  encore  avec  force, 
et  alla  même  jusqu’à  attenter  aux  droits 
de  son  impérial  cousin . Ce  dernier  acte 
de  violence  du  successeur  au  trône,  ainsi 
que  la  maladie  de  Matthias,  empirée  par 
les  remords  de  son  injustice  à l’égard  de 
son  frère  Rodolphe,  bâtèrent  scs  der- 
niers moments  et  placèrent  sur  les  trô- 
nes d’Allemagne  et  de  Bohème  l’archiduc 
Ferdinand,  second  du  nom,  et  si  zélé 
pour  les  intérêts  de  l’église  catholique. 
L’ardeurdeprosélytisme,  l’esprit  de  do- 
mination et  d’intolérance,  et  le  sot  orgueil 
des  catholiques,  avaient  seuls  poussé 
les  Bohèmes  à la  révolte  : cependant  un 
grand  nombre  d’entre  eux  souhaitaient 
un  arrangement  qui  terminât  leur  que- 
relle à l’amiable.  Avec  la  mort  de  Mat- 
thias, les  espérances  qu’ils  avaient  con- 
çues à cet  égard  s’évanouirent.  Ils  n’i- 
gnoraient pas  avec  quel  zèle  Ferdinand 
s’était  constamment  opposé  à toute  ré- 
conciliation des  deux  partis;  mainte- 
nant qu’il  était  empereur  et  maître  du 
gouvernement , pouvaient-ils  espérer 
qu’il  écoutât  jamais  les  conseils  de  la  dou- 
ceur, et  qu'il  usât  de  ménagements  en- 
vers eux!  On  résolut  donc  de  se  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité,  et  quoique 
Thurn , qui  assiégeait  vigoureusement 
l’empereur  à Vienne , fût  obligé  de  se  re- 
tirer précipitamment  pour  accourir  à ta 
défense  de  Prague , cela  n’empêcha  pas 
les  Bohèmes  d’élire  roi,  à la  place  de 
Ferdinand,  qu'ilsne  voulaient  pas  recon- 
naître , l’électeur  palatin , Frédéric  V , 
gendre  du  roi  d’Angleterre.  Ce  prince 
n’avait  ni  la  capacité  ni  la  fbrcc  néces- 
saires à la  défense  de  sa  couronne  ; il  ne 
possédait  qu’une  qualité  pour  tenir  lieu 
de  toutes  celles  qui  lui  manquaient  : c’é- 
tait d’être  calviniste.  Après  ce  dernier  acte 
de  souveraineté  du  peuple  (1619),  Thurn 
mit  de  nouveau  le  siège  devant  Vienne , 
et  quoiqu’il  réunit  à ses  forces  celles  de 
Bethlen-Gabor  de  Transylvanie,  qui  s’é- 


tait emparé  de  la  couronne  de  Hongrie  , 
tous  deux  furent  obligés  de  céder  à la  ri- 
gueur de  l’hiver,  ét  de  se  retirer  apres 
des  pertes  considérables.  Cependant  Ma» 
ximilien  de  Bavière  s’était  préparé  à por- 
ter secours  à l’empereur,  et  avait  pénétré 
en  Bohême.  Arrivé  devant  Prague,  il 
attaqua  le  roi  Frédéric , le  8 novembre 

1620,  sur  la  montagne  Blanche  ( dtr 
Weisse  Berg).  La  victoire  se  déclara 
pour  l’armée  catholique  ; le  sort  de  Fré- 
déric fut  décidé , et  la  Bohème  livrée  à 
une  cour  de  justice  spéciale,  qui  sévit 
avec  toute  la  cruauté  qu’on  pouvait  atten- 
dre de  la  nature  de  la  querelle.  L’élcctenr 
palatin  prit  la  fuile,  abandonnant  même 
les  insigues  de  sa  dignité  royale.  Les  pa- 
piers qui  contenaient  sestraités  d'allian- 
ce avec  la  Bohême  et  d’autres  princes 
tombèrent  également  entre  les  mains  du 
vainqueur,  et  servirent  merveilleusement 
l’animosité  des  catholiques  en  leur  four 
nissant  des  documents  précieux  pour  la 
recherche  des  révoltés  et  de  leurs  com- 
plices dans  les  états  impériaux.  La  con- 
séquence immédiate  de  la  victoire  rem- 
portée par  les  catholiques  fut  la  puni- 
tion de  la  Bohême.  Et  après  que  les  ju- 
ges institués  à cet  effet  eurent  passé  des 
mois  entiers  à la  recherche  des  coupa- 
bles, il  fut  établi  à Pragne,  le  21  juin 

1621 , une  haute  cour  de  justice  royale , 
qui  envoya  à la  mort  tous  les  chefs  de  la 
révolte,  ou  ceux  qui  furent  déclarés  tels. 
Maximilien  gagna  à la  victoire  qu’il  avait 
remportée  parprocuration  la  dignité  d’é- 
lecteur; le  gouverneur  impérial,  prince 
de  Lichtenstein , et  le  général  des  catho- 
liques comte  llerclas  de  Tilly,  furent 
récompensés  splendidement;  mais  la 
Bohême  perdit  plusieurs  cent  millièrs 
d’habitants,  et  fut  pour  ainsi  dire  trans- 
formée en  une  vastesolitudc;lc  fugitif  Fré- 
déric V , le  comte  Mansfcld  et  le  duc  de 
Brunswick,  comme  partisans  du  premier, 
furent  mis  au  ban  de  l’empire;  on  leur  op- 
posa Maximilien  de  Bavière  et  Tilly.  Plus 
tard,  Wallenstein  combattit  en  Allemagne 
pour  l’empereur.  Toutefois  le  théâtre  de 
la  guerre  ne  fut  plus  la  Bohême,  mais  le 
nord  de  l’Allemagne.  Son  armée  était  à 
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la  vérité  composée  en  grande  partie  de 
Bohèmes,  mais  le  pays  ne  put  plus  se  re- 
lever après  l’édit  cruel  de  l’empereur 
Ferdinand  11,  publié  en  1C26,  qui 
contenait  en  quinze  articles  l’anéantisse- 
ment du  protestantisme.  Plus  tard,  lors- 
qu après  avoir  été  une  première  fois  cas- 
sé, Wallenstein  revint  à Ratisbonne, 
comme  généralissime  de  l’armée  impéria- 
le, la  Bohème  fut  encore  horriblement 
pressurée  par  lui  ; elle  retomba  ensuite 
au  pouvoir  des  Suédois,  qui  la  pillè- 
rent et  la  dévastèrent  sans  pitié.  Fer- 
dinand mourut  en  1637,  avec  la  gloire 
d'avoir  victorieusement  défendu  les  pré- 
rogatives de  l’église.  Nous  ne  pensons 
pas  que  cette  gloire,  quelque  brillante 
qu’elle  soit,  puisse  compenser  la  malé- 
diction justement  attachée  à son  nom 
abhorré,  comme  ayant  diminué  de  moitié 
le  nombre  des  villes  de  la  Bohême(environ 
7321,  proscrit  30  mille  familles  nobles, 
laissé  intact  seulement  le  sixième  des 
35,000  villages  qui  existaient  avant  lui, 
Ct  réduit  à 1,000,000  une  population,  qui, 
auparavant,  s’élevait  à 3,000,000.  Son 
successeur,  Ferdinand  111,  fut  vigoureu- 
sement pressé  par  les  Suédois,  et,  pen- 
dant que  le  combat  continuait  encore  dans 
les  rues  de  Prague,  dont  le  général  suédois 
Kœnigsmark  s’était  emparé,  la  paix  se  si- 
gnait à Osnabrück  (1648).  Ce  traité  re- 
connaissait à la  vérité  l’Allemagne  protes- 
tante, l’indépendance  de  la  Suisse  ct  celle 
des  Pays-Bas , mais  il  joignait  en  même 
temps  et  pour  toujours  la  Bohème  aux 

étatsaulrichiens,ctconférailàl  empereur 

le  droit  d’y  maintenir  la  suprématie  de 
l’église  catholique  par  tous  les  moyens  de 
sévérité  qu’il  jugerait  convenable  d’em- 
ployer contre  les  opposants.  Depuis  ce 
temps,  la  Bohême  est  demeurée  partie 
intégrante  de  l’empire  d Autriche,  de 
sorte  que  depuis  la  paix  de  Westpha- 
lie,  ou,  si  l’on  veut,  depuis  la  mort  de 
Ferdinand  III,  arrivée  en  1657,  jus- 
qu’à nos  jours,  l’histoire  de  la  Bohême 
est  entièrement  liée  à celle  de  l’Autri- 
che, à laquelle  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs.^. der Bœhmischcn  Ges- 

chichte  ; JEneas  Sylvius,  Hist.Bohem., 


Romæ,  1475;  les  Chroniques  de  Wences- 
las  Hagek,  que  le  père  Yictorin  a tradui- 
tes en  latin  et  Sandel  en  allemand,  pu- 
bliées à Prague;  Johannes  Dubravius, 
Hist.  Bohcm.,  Hanovre , 1602;  Bohus- 
laus Balbinus,  A/irceffa/i  en , //ir/.  reg.Ho- 
hcmice , Pragæ,  1680,  in-!blio;  Histoire 
chronologique  de  la  Bohême , par  Franz 
Pubitscha,  Prague,  1770,  10  vol.  in-4°; 
Hist.  de  la  Boh.,  par  Martin  Pelzel,  Pra- 
gue et  Vienne,  1782;  Guerre  des  Hussi- 
les,  par  Théobald,  etc.) 

rÉsCmê  chronologique. 

Division. 

lre  Epoque.  Contient  la  tradition  de 
l’établissement  des Tschèques,  et  leur  his- 
toire depuis  leur  migration  jusqu’à  l’in- 
stallation des  premiers  ducs  chrétiens, 
c’est-à-dire  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu’en  874. 

2e  Époque.  Souveraineté  de  la  maison 
de  Przémysl. 

1°  Ducs,  de  874  à 1198. 

2°  Rois,  de  1198  à 1306. 

3e  Époque.  Souveraineté  de  rois  de 
différentes  maisons. 

1°  Gouvernement  des  deux  rois  élec- 
tifs Rodolphe-le-Jeune  de  Habsbourg,  et 
Henri  deCarinlhie,  de  1306  à 1311. 

2°  Rois  de  la  maison  de  Luxembourg, 
1311-1437. 

4e  ÉroQUE.  Souveraineté  de  rois  de 
différentes  maisons. 

1»  Maison  de  Habsbourg , 1437- 1457. 

2°  Georges  Podiebrad,  roi  électif,  1457- 
1471. 

3°  Rois  de  la  maison  des  Jagellons,  1471- 
1526. 

5e  Époque.  Souveraineté  de  la  maison 
de  Habsbourg  ou  d’Autriche,  1526-1657. 

Depuis  cette  époque,  la  Bohême  est 
réunie  à l’empire  d’Autriche  par  le  traité 
de  Westphalie. 

480.  Établissement  des  Tschèques. 

630.  Samo  délivre  les  Tschèques  des, 
Avares,  et  triomphe  des  Francs,  après 
avoir  réuni  les  différentes  tribus  slaves. 

722.  Libussa,  petite-fille  de  Samo, choi- 
sit pour  époux  le  laboureur  Przémysl,  qui 
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xlevieut  chef  de  la  branche  qui  porte  son 
nom. 

874.  Borziwog  s’efforce  d’introduire 
le  christianisme  en  Bohême. 

1037-1055.  llcgnc  de  Brzétislas  Ier;  il 
rend  un  édit  en  vertu  duquel  l'ainé  de  la 
maison  de  Przémysl  a seul  le  droit  de  ré- 
gner. 

1061-1092.  Règne  de  Wratislas  II, 
élevé  à la  dignité  de  roi,  par  l’empereur 
Henri  IY,  pour  services  à lui  rendus. 

1199-1230.  La  Bohême  est  élevée  par 
les  deux  empereurs,  Philippe  de  Iiohens- 
laufen  cl  Othon  de  Brunswick  à la  dignité 
de  royaume  héréditaire. — Ottokar  I",  de 
la  maison  de  Przémysl, premier  roi  hérédi- 
taire. 11  abolit  le  droit  d’élection,  établit 
l’hérédité  par  droit  de  primogénilure,  et 
élève  le  royaume  à une  grande  splen- 
deur. 

1230  à 1253.  Règne  de  Wenccslas  Itr; 
il  triomphe  des  Mongols. 

1246.  Wenceslas  Ier  s'empare  de  l’Au- 
triche.— Il  se  bat  contre  l’empereur  Fré- 
déric il  de  llohcnstaufen , puis,  contre 
son  propre  fils  Otlokar,qui  s’était  révolté 
contre  lui. 

1255.  Ottokar  II  entreprend  une  croi- 
sade contre  la  Prusse  et  fonde  Koenigs- 
berg. 

1256.  Les  princes  allemands  offrent  la 
couronne  impériale  à Ottokar  II. 

1260.  Il  force  les  Hongrois  par  la  ba- 
taille de  Kressenbrunn  à lui  céder  la  Sty- 
rie. 

1278.  Ottokar  II  est  battu  par  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  à Marchek  et  y 
meurt. 

1278-1283.  Othon,  margrave  de  Bran- 
debourg, et  l’évêque  de  Bohème  adminis- 
trent comme  régents. 

1283-1305.  Règne  de  Wenccslas  II; 
les  Polonais  et  les  Hongrois  le  choisissent 
pour  leur  roi. 

1 306 . Extinction  de  la  maison  de  Przé- 
mysl, en  ligne  masculine,  par  la  mort  de 
Wenceslas  111.  Les  Bohèmes  élisent 
roi  Rodolphe  de  Habsbourg,  le  jeune  fils 
de  l’empereur  Albert  ; il  ne  règne  qu’un 
an. 

1307.  Iienri  de  Carinthie  est  élu  roi  de 


Bohème.  Mécontcnlcmcnt  général.  Éli- 
sabeth de  Przémysl  échappe  à la  capti- 
vité par  la  fuite. 

1 3 H . Jean  de  Luxembourg  parvient  au 
trône  par  son  mariage  avec  Élisabeth  de 
Przémysl.  Son  caractère  sauvage ct^avcn- 
turier,  ses  fréquentes  absences  du  royau- 
me, ainsi  que  la  mauvaise  administration 
de  ses  gouverneurs,  excitent  le  méconten- 
tement général. 

1318.  Les  grands  du  royaume  se  révol- 
tent contre  Jean. 

1319.  Jean  prend  les  armes  contre  sa 
femme,  incendie  Prague,  et  va  à l'étran- 
ger dissiper  les  trésors  de  l’état. 

1332.  Il  anéantit  la  coalition  formée 
contre  la  Bohême  par  l’Autriche,  la  Ba- 
vière, la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Misnie 
et  le  Brandebourg;  et  les  grands  du  royau- 
me font'la  paix. — Charles,  fils  de  Jean, 
élevé  à Paris,  administre  les  états  de  son 
père  à la  satisfaction  générale. 

1346.  Charles  de  Bohême,  fils  de  Jean, 
est  élu  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom 
de  Charles  IY,  de  préférence  à Louis  de 
Bavière,  son  concurrent.  Jean  meurt  à la 
bataille  de  Creci.  Charles  monte  sur  le 
trône  de  la  Bohème,  sous  le  nom  de  Char- 
les Ier.  Il  commence  son  règne  par  pu- 
blier des  édits  remplis  de  sagesse. 

1348.11  fonde  l’université  de  Prague. 

1350.  Promulgation  de  l’édit  fonda- 
mental qui  étend  aux  lignes  collatérales 
l’hérédité  du  trône. — Charles  cherche  à 
agrandir  la  Bohême  par  des  contrats  d'hé- 
rédité. 

1 373 . La  marche  de  Brandebourg  passe 
à la  maison  de  Luxembourg. 

1378.  Mort  de  Charles  Ier.  Il  fit  le  bon- 
heur de  la  Bohême  par  la  sagesse  de  son 
gouvernement  et  le  maintien  de  la  paix- 
— Peu  avant  sa  mort,  il  rend  un  édit  qui 
déclare  les  états  de  son  royaume  hérédi- 
taires indivisibles.  Son  fils,  Wenccslas 
IV,  devient  empereur  d’Allemagne,  sous 
le  nom  de  WenceslasI".  Il  ruine  la  Bohê- 
me. Il  est  plusieurs  fois  déclaré  déchu  de 
scs  deux  couronnes,  et  ne  règne  plus  que 
de  nom.  Sous  son  règne  s’opère  la  réforme 
religieuse  de  Jean  IIuss. 

1415.  Jean  IIuss  meurt  brûlé  vifàCpu- 


Digitized  by  Google 


BOll  ( 454  ) BOH 

slance.  Samort  afflige  son  ami  Jérôme  de  1470.  Le  prince  Wladislas  de  Polo- 


Prague,  disciple  de  Wiclef. 

1419.  Wenceslas  trouve  la  mort  dans 
une  révolte  deshussites.  Commencement 
de  la  guerre  des  hussites. 

1419-1437.  Règne  de  Sigisraond,  frère 
de  Wenceslas.  Il  est  à la  fois  empereur 
d'Allemagne,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème. 

1420.  Il  est  battu  sur  le  Zizkaberg  par 
Zizka,  général  des  hussites. 

1421.  Établissement  des  quatre  articles 
de  Prague  par  les  hussites. 

1422.  Ils  incendient  Dcutsclibrod  , 
après  avoir  battu  une  seconde  fois  Sigis- 
mond  et  Albert  Y d’Autriche.  Les  calix- 
tins  de  Prague  donnent  au  prince  Sigis- 
mond  Koributh  de  Lithuanie  le  gouver- 
nement de  la  ville. 

1424.  Zizka  meurt  au  siège  de  Pris- 
bislawa. 

1425.  Les  hussites,  divisés  en  quatre 
bandes,  ravagent  l’Autriche,  la  Silésie, 
la  Moravie  et  la  Lusace. 

1426.  Procope-le-Grand , général  des 
hussites,  triomphe  des  Saxons  et  des  Mis- 
niens  à Biehani. 

1427.  Koributh  abdique  la  couronne 
de  Bohême,  et  retourne  en  Lithuanie.Lcs 
deux  Procope,  à la  tète  des  hussites,  bat- 
tent l’armée  croisée  à Mirss. 

1428  h 1430.  Les  hussites  ravagent 
Presbourg,  la  marche  de  Brandebourg,  la 
Moravie,  la  F ranconic,  la  Silésie  et  la  Saxe. 

1432.  Ils  envoient  une  députation  au 
concile  de  Bâle. 

1434.  Divisions  deshussites  : les  deux 
Procope  meurent  à la  bataille  de  Lipan. 

1 436.  L’empereur  Sigismondet  Albert 
Y font  leur  entrée  à Prague. 

1437.  Mort  de  Sigismond,  et  avec  lui 
extinction  de  la  branche  de  Luxem- 
bourg. 

1438.  Les  hussites  élisent  pour  roi  le 
prince  polonais  Casimir.  Nouveaux  trou- 
bles en  Bohème. 

1453.  Avènement  de  Ladislas-Posthu- 
me,  fils  d’Albert  de  Habsbourg. 

1457.  Les  Bohèmes  élisent  roi  Geor- 
ges de  Podiebrad.  Ses  différends  avec  le 
pape  Pie  II. 


gne,  de  la  branche  des  Jagellons,  est  élu 
roi. 

1471.  Mort  de  Georges  Podiebrad. 

1472-1474.  Matthias  Corvin  dévaste 
la  Bohême. 

1 483.  Révolte  de  Prague.  Le  bourgue- 
mestre  et  plusieurs  conseillers  sont  jetés 
par  les  fenêtres. 

1490.  Wladislas  de  Bohême  devient 
roi  de  Hongrie. 

1526.  Le  roi  Louis  de  Bohème,  fils  de 
Wladislas,  meurt.  Sa  sœur  Anne  Jagellon 
apporte  la  Bohême  à l’Autriche  par  son 
mariage  avec  le  grand-duc  Ferdinand 
d’Autriche  et  de  Slyrie. 

1547.  Ferdinand  Ier,  roi  de  Bohême  et 
de  Hongrie,  empereur  d’Allemagne  et 
grand-duc  d’Autriche,  remporte  une  vic- 
toire sur  les  protestants  à Muhlberg,  et 
établit  une  juridiction  sanguinaire  sur  la 
Bohême.  La  diète  de  sang  (blutige  Land- 
tag) ruine  entièrement  le  pays. 

1564-1576.  Règne  bienfaisant  de  Maxi- 
milien II,  fils  de  Ferdinand  Ier.  Il  con- 
cède aux  Bohèmes  le  libre  exercice  de 
leur  religion , d’après  les  principes  de  la 
confession  d’Augshourg. 

1609.  Rodolphe  H,  fils  de  Maximilien, 
publie  l’édit  de  tolérance  dit  Majestcets- 
brief. 

1 6 1 1 . Il  est  forcé  de  renoncer  à la  cou- 
ronne. 

1618.  Révolte  de  Prague.  Établisse- 
ment du  gouvernement  directorial.  Com- 
mencement de  la  guerre  de  30  ans. 

1619.  Les  Bohèmes  élisent  roi  l’élec- 
teur Palatin  sous  le  nom  de  Frédéric  V. 

1620.  Bataille  de  la  montagne  Blanche, 
près  de  Prague  ; Frédéric  perd  la  couron- 
ne. 

1021 . Établissement  d’une  justice  roya- 
le exceptionnelle  5 Prague. Ferdinand  II 
fait  juger  les  Bohèmes  avec  une  rigueur 
atroce. 

1626.  Promulgation  de  l’édit  de  resti- 
tution pour  l’oppression  des  protestants. 
État  déplorable  de  la  Bohème. 

1648. Paix  de  Westphalie,  par  laquelle 
la  Bohème  perd  son  existence  politique, 
et  est  incorporée  à l’empire  d’Autriche. 
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LISTE  DES  SOUVERAINS  DE  LA  BOHÊME. 

1®  Rois  et  ducs  païens. 

Samo,  roi  vers  680. 

Krok , son  fils,  vers  700. 

Libussa,  fille  de  Krok,  grand  juge. 
Przémysl,  époux  de  Libussa,  vers  722. 


Nézamysl , 

74G. 

Mnata, 

783. 

Wogen , 

805. 

Krzésomysl , Néklan  et  Hosti- 

wit, 

805  - 874. 

S®  Dites  chrétiens 

de  la  maison  de 

Przémysl. 

Borziwog  Ier, 

874  905. 

Spitignew  I*T, 

90G  915. 

Wratislas  I®'.  meurt  prématurément 

régence  de  915 

k 925. 

Wenceslas  I”, 

925 

936. 

Boleslas  I", 

936 

967. 

II, 

907 

1000. 

III, 

1000 

1005. 

Jaromir, 

1005 

1013. 

Udalrich , 

1013 

1037. 

Brzélislas  Ier, 

1037 

1055. 

Spitignew  II, 

1055 

1001. 

Wratislas  II, 

1061 

1092. 

Conrad  Ier, 

1092 

Brzélislas  II, 

1092 

1100. 

Borziwog  II , 

1101 

1107. 

Swatopluk , 

1107 

1109. 

Wladislas  Ier, 

1109 

1125. 

Sobieslas  Ie', 

1125 

1140. 

Wladislas  II, 

1140 

1174. 

Sobieslas  II , 

1174 

1178. 

Frédéric, 

1178 

1189. 

Conrad  II, 

1189 

1190. 

Wenceslas  II, 

1191 

1194. 

Henri,  évêque  de  Prague,  1194-1198. 
Wladislas  III  abdique  en  1198. 


3°  Rois  héréditaires  de  la  maison 
de  Przémysl. 

Ottokar  Ier,  1198  1230. 

Wenceslas  Ier,  1230  1253. 

Ottokar  II,  1253  1278. 

Interrègne,  de  1278  k 1283. 
Wenccslas  II,  1283  1305. 

Wenceslas  III , 1305  1306. 

Extinction  de  la  maison  de  Przémysl. 


4»  Rois  électifs.  ^ 

Rodolphe  I*',  de  Habsbourg,  1 306-1 30*1. 
Henri  de  Carinthie,  1307  1311. 

A 

5°  Maison  de  Luxembourg. 

Jean,  de  131  1 - 1346. 

Charles  I®»  ( comme  empereur  d’Alle- 
magne, Charles  IV),  1346  1378. 

Wenceslas  IV (comme  cmpr  d’Allema- 
gne, Wenccslas  I'r),  1378  1419. 

Sigismond,  empereur  d’Allemagne  et 
roi  de  Hongrie , 1419  1437. 

6°  Maison  de  Habsbourg. 

Albert,  1437  1439. 

Ladislas,  1439  1457. 

Georges  de  Podicbrad,  roi  électif, 
1457  1471. 

7°  MaisondcsJagelhns,  en  même  temps 
rois  de  Hongrie. 

Wladislas,  1471  1516. 

Louis,  1516  1526. 

8°  Princes  autrichiens , en  même  temps 
empereurs  d'Allemagne,  rois  de  Hon- 
grie et  archi-ducs  dl  Autriche. 


Ferdinand  Ier, 

de  1 520  à 1564. 

Maximilien  II, 

1564 

1576. 

Rodolphe  II, 

1576 

1611. 

Matthias, 

1611 

1019. 

Ferdinand  II, 

1619 

1037. 

Ferdinand  III , 

1637 

1057. 

(A  partir  de  cette  époque,  mômes  sou- 
verains que  l’Autriche.) 

Langue  et  littérature  bohème. 

Parmi  les  divers  dialectes  de  la  grande 
et  ancienne  nation  des  Slaves , le  dia-  * 
lecle  tschèque  (bohème)  fut  le  premier 
qui  reçut  une  forme  savante.  On  parle 
la  langue  bohème  dans  la  Bohème,  dans 
la  Moravie,  dans  la  moitié  de  la  Hon- 
grie, dans  l’Esclavonie,  et,  avec  quel- 
ques modifications , dans  la  Silésie  autri- 
chienne. Que  l’idiome  tschèque , comme 
dialecte  du slavon , ait  été  fort  répandu, 
c’est  ce  que  prouvent  son  ancienneté,  son 
degré  de  culture  et  l’étendue  des  paysoii 
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il  est  parlé.  Les  idées  ne  sont  pas  toujours 
exprimées  par  des  mots  entiers,  mais  sou- 
vent aussi  par  des  syllabes  qui  font  par- 
tie d'un  mot  (telles  sont,  par  exemple, 
les  affixes  et  les  préfixes)  : plus  une  lan- 
gue se  prête  à rendre  de  cette  manière 
les  diverses  nuances  de  la  pensée,  plus 
elle  est  riche,  plus  elle  est  cultivée.  Si 
nous  considérons  sous  ce  point  de  vue 
la  langue  bohème , nous  reconnaîtrons 
qu’elle  est  d’une  richesse  admirable. 
Cette  richesse  consiste,  1°  dans  la  va- 
riété des  inflexions  des  syllabes  initiales 
et  finales.  Par  exemple,  de  la  seule  ra- 
cine byti,  être,  on  peut  dériver  plus  de 
110  mois;  de  la  racine  dêgese  (é  se  pro- 
nonce comme  i long  ),  il  arrive , on  peut 
en  former  plus  de  95 , sans  compter  les 
verbes  fréquentatifs,  les  substantifs  ver- 
baux et  les  adjectifs.  Il  suflit  de  faire  pré- 
céder un  verbe  des  lettres  s,  v , w,z, 
pour  en  modifier  le  sens  : s-razyti  signi- 
fie dccidere;  v-razyti  ,abcidere  ; w-ra- 
zyli,  incidere.  Aussi  les  Bohèmes  n’ont- 
ils  pas  été  obligés  de  recourir  à d’autres 
langues  pour  les  divers  mots  techniques 
de  la  théologie , de  la  jurisprudence  cl  de 
la  philosophie  ; leur  propre  langue,  pour 
chaque  idée  nouvelle,  leur  fournit  des 
mots  nouveaux.  Une  autre  preuve  de  sa 
richesse,  c’est  le  grand  nombre  de  ses 
synonymes  : par  exemple  psyce  (lec  se 
prononce  comme  dans  la  langue  italien- 
ne) , kubka,  tjsta,  la  chienne  ; hodnost, 
dustognosl , la  dignité;  hnug,  mrwa , 
le  fumier  ; wes  , wesnice , dêdina , le 
bourg.  Que  l’on  compare  la  plupart  des 
racines  de  la  langue  bohème  avec  les 
racines  d’un  autre  idiome , que  l’on  con- 
sidère avec  quelle  facilité  elle  se  prête 
à rendre  toutes  les  idées  avec  leurs  nuan- 
ces les  plus  délicates , et  l’on  ne  pourra 
assez  admirer  la  supériorité  que  le  grand 
nombre  de  ses  inflexions  et  de  ses  déri- 
vations lui  donne  sur  toutes  les  autres 
langues.  Cette  merveilleuse  flexibilité, 
elle  la  doit  en  grande  partie  à la  variété 
de  scs  déclinaisons,  de  ses  participes  et 
des  temps  de  scs  verbes.  Sous  ce  rapport, 
on  ne  peut  lui  comparer  aucune  langue 
moderne , si  ce  n’est  les  autres  dialectes 


slavons.  Par  ses  déclinaisons,  qui  géné- 
ralement ont  une  voyelle  pour  désinence, 
et  s’emploient  sans  article,  ne  distinguant 
les  cas  que  par  l'inflexion  finale  ( voy . la 
grammaire  de  Negedly , Prague,  1821  ), 
le  Bohême  se  rapproche  de  la  précision 
du  latin.  Par  exemple , muzi  ( le  z se  pro- 
nonce comme  le  ch  français),  répond  5 
l’ablatif  du  mot  latin  vir  ; zcnc  à celui 
d e femina,  etc.  Ses  participes  lui  don- 
nent encore  beaucoup  de  souplesse  : ce 
sont  autant  d’adjectifs  verbaux  qui , 
tout  en  exprimant  l’attribut,  précisent 
le  temps  de  l'action,  et  qui,  remplissant 
à la  fois  les  fonctions  d’adjectifs  et  de 
verbes, donnent  beaucoup  de  concision  au 
langage,  et  rendent  inutiles  tous  ces  mots 
relatifs  et  conjonctifs,  qui,  lorsque,  com- 
me, après  que,  pendant  que,  etc. , par 
l’emploi  desquels  nos  phrases  deviennent 
si  longues  et  si  traînantes.  — Un  autre 
avantage,  qui  prouve  jusqu’à  quel  point 
cet  idiome  est  flexible , c’est  la  facilité 
avec  laquelle  les  mots  se  réunissent  pour 
former  des  composés  : par  exemple,  sa - 
mowladie,  le  souverain  seigneur;  hro— 
mowlàdny,  gouvernant  le  tonnerre , etc. 
Cependant  les  Bohèmes  traduisent  sou- 
vent les  mots  composés  de  la  langue  grec- 
que et  de  la  langue  allemande  par  une 
forme  particulière  d’adjectifs,  et  par  des 
substantifs  simples,  comme  kostnic,  en  al- 
lemand das  Rcinhaus,le  charnier,  chmcl- 
nice,  en  allemand  lier  Ilopfgarden , 
la  houblounièrc  ; daha,  en  allemand  der 
Rcgenbogen,  l’arc-en-ciel.  Remarquons 
encore  comme  un  caractère  distinctif  du 
dialecte  tchèque,  la  grande  variété  de 
ses  diminutifs,  qui  servent  non  seule- 
ment à rapetisser  les  objets,  mais  qui 
sont  encore  des  termes  de  tendresse,  et 
désignent  des  choses  agréables,  comme 
panaeek,  le  petit  seigneur;  milenka , 
là  bien-aimée;  panenka,  la  petite  vier- 
ge , la  fillette  , etc.,  etc.  Ils  ont  aussi  une 
espèce  de  fréquentatif  tout  particulier, 
qui  renferme  l'idée  de  répéter  souvent, 
comme  , par  exemple,  frantiskowali  se 
(r  se  prononce commecA) , répéter  sou- 
vent le  nom  de  François  ; macechowati 
se,  répéter  souvent  le  nom  de  la  bclle- 
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mcre  ; des  noms  patronymiques,  comme 
kràlowec,  le  fils  du  roi  ; une  forme  très 
concise  pour  exprimer  la  fin  d’une  ac- 
tion, comme  dopsati,  écrire  jusqu’à  la 
fin;  des  verbes  initiatifs,  comme  hrba- 
tjm,  je  deviens  bossu , etc.,  etc. — 2°  Un 
autre  avantage,  qui  rend  la  langue  bo- 
hème très  nerveuse  et  très  expressive, 
c'est  qu’elle  est  débarrassée  de  cette  foule 
d’articles,  d’auxiliaires , de  relatifs  et  de 
conjonctions,  qui  donnent  aux  autres 
langues  je  ne  sais  quoi  de  lâche  et  de  traî- 
nant , et  que  sa  concision  lui  per  met  d’ex- 
primer en  traits  plus  rapides,  plus  vi- 
goureux, et  plus  vifs  les  diverses  images 
et  les  divers  sentiments  qui  inspirent  et 
exaltent  l’ame  du  poète  et  de  l’orateur. 
D’ailleurs , sa  construction  est  très  libre , 
et  tantôt , par  des  tournures  pleines  de 
hardiesse,  elle  peut  rapprocher  et  res- 
serrer dans  un  même  membre  de  phrase 
les  mots  les  plus  expressifs , pour  mettre 
la  période  en  harmonie  avec  le  sentiment 
qu’elle  doit  rendre;  tantôt  suivre  une  mar- 
che beaucoup  plus  calme  et  plus  réglée. 
En  même  temps , elle  est  riche  en  mots 
imita ti  fs,  dont  l’harmonie  représente  l’ob- 
jet qu'ils  expriment  : par  exemple , un 
certain  nombre  d'animaux  sont  désignés 
par  des  mots  qui  rappellent  le  son  de  leur 
voix,  comme  kruta,  la  poule  d’Inde;  kac- 
ltna,  le  canard;  plusieurs  plantes  tirent 
leur  nom  dedeurs  vertus  ou  de  leur  forme, 
comme  bolehlaw,  la  ciguë , ainsi  nom- 
mée du  mal  de  tête  qu'elle  occasiounc  ; 
etc.  Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples.  La  concision  et  la  vigueur  dont 
nous  avons  parlé  tiennent  en  partie  à 
l’absence  des  verbes  auxiliaires  dans  la 
conjugaison  de  la  plupart  des  verbes  : 
par  exemple,  à la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel  du  prétérit  indé- 
fini , où  la  terminaison  exprime  eu  même 
temps  si  le  sujet  est  du  masculin  , du  fé- 
minin ou  du  neutre,  comme  psal , psala, 
psalo,  il,  elle  a écrit  ((7/e,  ilia,  illud 
scripsil)-,  psali , psaly,  psala,  ils,  elles 
ont  écrit  (illi,  il lœ , ilia  scripserunt); 
narozan  , narozena , narozeno , il  est 
né,  elle  est  née  (ille  /talus  est,  ilia  na- 
ta  est,  illud  natum  est).  La  suppres- 


sion des  pronoms  personnels  devant  les 
verbes,  des  articles  devant  les  substan- 
tifs, et  le  fréquent  emploi  des  participes, 
donnent  au  dialecte  tschèque  celte  force 
d'expression  et  cette  brièveté  nerveuse 
qui  distinguent  la  langue  latine.  L’in- 
stumcntal,  qui  correspond  à l’ablatif 
latin,  dispense  bien  souvent  d’employer 
des  prépositions  et  des  périphrases: 
par  exemple,  secenjm  mccc  hlawu  mu 
si’ al  (/’  se  prononce  comme  ti),  il’ un 
coup  d'épée  il  lui  a abattu  la  tête.  Par 
suite  de  ces  divers  rapports,  le  bohème 
est  plus  propre  que  toute  autre  langue  à 
traduire  les  chefs-d’œuvre  des  latins,  en 
conservant  l’énergie  et  l’allure  facile  de 
l’original.  Au  moyen  du  participe  parfait 
actif,  le  dialecte  bohème  peut,  comme 
la  langue  grecque,  indiquer  avec  pré- 
cision quel  est  l’auteur  de  l’action  ex- 
primée dans  la  phrase  incidente  ; tandis 
que  le  latin,  qui  est  obligé  de  recourir  à 
ses  ablatifs  absolus  et  à des  participes 
passifs,  n’indique  jamais  ce  rapport  du 
substantif  avec  le  verbe  que  d’une  ma- 
nière vague  et  peu  précise.  Prenons  pour 
exemple  la  phrase  suivante  ; Ilivdapoî 
üaffixl.sa  àjrodsiÇjc;  imrpoirov  xx i tqô 
77xio o ç y.xt  twv  Xpvp octwv  a Ttnct'j  ttç  lu- 
\o7tirovnaov  ; eu  bohème  : Pindarus 
vstanowiw  Pasiklea  za  porucnjka  sy- 
na  swé/io  a geho  gmenj , tahl  do  Pelc- 
ponesu ; en  latin  : Pindarus , constituto 
Pasicle  tùm  filii  tùm  bonorum  tutore  , 
in  Peloponesum  abiit.  Ce  dernier  avan- 
tage nous  amène  naturellement  à parler 
de  la  clarté  et  de  la  précision  de  la 
langue  tschèque.  Chaque  idée,  chaque 
nuance  d'idée , est  exprimée  par  un  mot 
propre  : par  exemple,  les  verbes  zjti , 
strjhati , krageti,  rezati,  que  nous  tra- 
duisons tous  en  français  par  le  seul  verbe 
couper,  signifient  couper  arec  la  fau- 
cille, avec  les  ciseaux,  avec  le  couteau, 
avec  la  faulx.  Pour  la  finesse  et  la  pré- 
cision des  formes  grammaticales,  le  bo- 
hème se  rapproche  du  grec,  et  l’emporte 
incontestablement  sur  le  latin  et  peut- 
être  sur  toutes  les  autres  langues.  Quand 
il  s'agit  de  deux  mains,  de  deux  yeux, 
il  emploie  le  duel  : ruce,  oci  de.  Il  a aussi 
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un  passé  indéfini  semblable  à l’aoriste 
grec,  qui  exprime  le  moment  de  la  durée 
d’une  action  passée  ; par  exemple,  il  est 
impossible  de  traduire  littéralement  en 
français  la  phrase  suivante  : kupowal 
dum,ale  nekaupil  Ao, car  les  verbes  kupo- 
xvati  et  kaupiti  signifient  tous  deux  ache- 
ter, et,  en  traduisant  mot  pour  mot , on 
aurait  : il  acheta  la  maison  et  ne  l’a- 
cheta pas , ce  qui  serait  un  non-sens; 
on  pourrait  dire  tout  au  plus  : il  allait 
acheter  la  maison,  mais  il  ne  l’acheta 
pas  ; èt  encore  la  traduction  ne  serait 
pas  exacte , car  l’action  était  déjà  com- 
mencée, il  était  déjà  en  train  d’acheter. 
En  général , le  bohème  a un  grand  nom- 
bre de  temps  passés  qui  diffèrent  les  uns 
des  autres  par  des  nuances  très  fines  : 
præt.  sing.  unit.  ( le  temps  une  fois  pas- 
sé): kaupil,  il  a une  fois  achcléplusquam 
perf.  primum,  kupowal,  il  avait  acheté 
pendant  long-temps;  plusquam  perf.  sc- 
cundum,kupowa  wn/,il  avait  auparavant 
plusieurs  lois  acbeti-,  plusquam  pefr. ter - 
tium,  kupowawasval , il  avait  autrefois 
rarement  acheté;  et  par  l’addition  de 
l’auxiliaire  btjl,  on  pourrait  exprimer 
un  temps  passéencore bcaucoupplus  an- 
cien : byl  kupowasval , il  avait  acheté 
il  y a très  long-temps  ; mais  on  a fort  ra- 
rement l'occasion  d’employer  cette  der- 
nière forme.  On  compte  aussi  un  grand 
nombre  de  futurs  qui  expriment  non  seu- 
lement l’époque , mais  encore  la  durée 
et  la  répétition  plus  ou  moins  fréquente 
de  l’action  : futurum  simplex,  kaupjm, 
j’achèterai  une  fois;  futurum  tluralivum, 
huila  kupowati-,  j’achctterai  pendant 
long-temps  ; fut.  frequentativum,  butlu 
kupowasvati,  j’achetterai  plusieurs  fois; 
fut  ilerativum  , butlu  kopowawati , 
j’aurai  coutume  d’acheter  plusieurs  fois. 
Les  participes  ont  des  sens  non  moins 
variés , et  distinguent  les  époques  avec 
des  nuances  non  moins  fines  ; et  comme 
les  participes,  au  moyen  des  désinences, 
expriment  en  môme  temps  le  genre  et 
le  nombre,  l’idiome  tschèque  a encore 
sous  ce  rapport  un  grand  avantage  sur 
la  plupart  des  autres  langues.  Les  Bo- 
hèmes peuvent  exprimer  le  commande- 


ment avec  autant  de  délicatesse , de  cour- 
toisie et  en  même  temps  de  concision 
que  les  Grecs  à l’aide  de  l’optatif  : par 
exemple,  nechula  toho,  laissez  cela, 
veinil  to , veuillez  donc  le  faire.  Les 
nombreuses  particules  conjonctives,  ce 
qui  est  encore  un  trait  de  rapport  du 
bohème  avec  le  grec  , peuvent  être 
considérées  comme  autant  de  coups  de 
pinceau  propres  à fondre  , à nuancer 
les  idées  et  à mieux  déterminer  l’effet 
de  l’ensemble.  Les  particules  grecques 
alla,  ram,  g«r,  de,  te,  correspon- 
dent aux  particules  bohèmes  cle , pak, 
■wsak,  li,  z,  t’  ; toutefois,  les  trois  der- 
nières sont  toujours  jointes  à un  mot 
précédent.  Enfin,  un  dernier  avantage, 
qui  contribue  beaucoup  à la  clarté,  c'est 
la  liberté  presque  illimitée  de  la  con- 
struction ; car,  sous  ce  rapport , la  lan- 
gue bohème  est  soumise  à moins  d’entra- 
ves , à moins  de  règles  fixes  et  détermi- 
nées que  toutes  lesautres  langues  moder- 
nes. — Un  heureux  mélange  des  voyel- 
les et  des  consonnes,  et  la  combinaison 
de  ces  dernières , combinaison  très  favo- 
rable à la  prononciation , donnent  au  dia- 
lecte tschèque  beaucoup  d’harmonie.  Je 
sais  qu’on  lui  a reproché  d’ètre  dure 
par  suite  de  l’emploi  fréquent  de  l’r 
(prononcez  rj);  mais  la  dureté  ou  la 
douceur  de  la  prononciation  ne  dépen- 
dent pas  du  son  de  quelques  lettres,  mais 
de  l’harmonie  de  l’ensemble  du  mot. 
D'ailleurs,  comme  on  a à exprimer  des 
sentiments  de  diverse  nature,  qui  deman- 
dent une  harmonie  tantôt  douce  et  tan- 
tôt dure,  il  faut  que  chaque  langue  ait  à 
la  fois  des  lettres  dures  et  des  lettres 
douces.  Ne  suffit-il  pas  d’entendre  les 
mots  suivants  : brinkot  mccu , treskot 
bubnu,  krik  wjtezycych  (le  cliquetis 
des  épées,  le  roulement  des  tambours, 
les  cris  des  mourants),  pour  se  trouver 
transporté  au  milieu  du  bruit  terrible  des 
combats!  — La  plupart  des  désinences 
des  verbes  ainsi  que  des  substantifs  et  des 
adjectifs,  dont  les  déclinaisons  sont  si 
variées , se  terminent  par  une  voyelle  ou 
par  une  consonne  adoucie.  Du  reste,  la 
succession  des  brèves  et  des  longues  don- 
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ne  au  bohème  une  mélodie  rbythmique 
qui  imite  celle  de  la  langue  grecque  ; car 
la  voix  s’arrête  plus  long-temps  sur  les 
syllabes  qui  renferment  une  des  voyel- 
les longues  a , é,  j , y , u , que  sur  cel- 
les qui  contiennent  une  voyelle  brève. 
L’alpliabet  bohème  compte  42  lettres, 
et  se  rapproche  par  là,  de  même  que  le 
russe,  de  l’alphabet  sanscrit;  on  y trouve 
tous  les  sons  produits  par  les  diverses 
lettres  des  autres  langues.  Le  z allemand 
est  exprimé  par  le  c,  le  j par  le  g , l’.scA 
par  ss  ou  par  s,  le  ce  et  le  ci  italiens 
( tche,  tchi)  parle  c;  le  j français  ainsi 
que  ge  et  gf  par  i , Vu  par  y,  le  gn  par 
n,  comme  dans  bazen,  la  crainte;  le  w 
anglais  par  xv,  surtout  à la  fin  des  mots. 
De  là  vient  que  les  Bohèmes,  à l’aide  de 
leur  alphabet,  peuvent  reproduire  avec 
une  exactitude  rigoureuse,  soit  par  l’é- 
criture , soit  de  vive  voix , tous  les  mots 
des  autres  langues;  qu’ils  les  apprennent 
et  les  parlent  avec  une  facilité  et  une  per- 
fection étonnantes,  et  que  des  Français, 
des  Italiens,  des  Allemands,  les  prennent 
souvent  pour  des  compatriotes.  Jamais 
ils  ne  confondent  les  lettres  dures  avec 
les  lettres  douces  ; aussi  leur  chant  est-il 
très  coulant  et  très  agréable,  et  l’opéra 
bohème  charme  autant  l’oreille  que  l’o- 
péra italien,  parce  qu’on  n’y  élideaucunc 
lettre,  et  qu’on  n’y  trouve  que  des  sons 
pleins. Il  est  rare  qu’on  rencontre  dans  les 
dialectes  slavons  une  combinaison  de  con- 
sonnes dures  ; et  encore  la  liberté  de  la 
construction  donne  le  moyen  d’adoucir  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  choquant  dans  ce 
concours.  Yoilà  pourquoi  les  Bohèmes 
occupent  le  premier  rang  pour  la  musi- 
que après  les  Italiens.  Dans  toute  l’Eu- 
rope on  trouve  des  musiciens  de  celte 
nation  ; la  plupart  des  virtuoses  autri- 
chiens sont  Bohèmes.  Le  sentiment  de  la 
musique  est  toujours  en  rapport  avec  l’har- 
monie même  de  la  langue.  — La  littéra- 
ture bohème  a cinq  âges.  Le  premier 
commence  au  temps  des  mythes,  et  s’é- 
tend jusqu’en  1409.  Il  est  certain  que  par- 
mi les  diverses  tribus  slaves , les  Tschè- 
ques  furent  les  premiers  qui  cultivèrent 
leur  langue,  et  la  soumirent  à certaines 


règles.  Voyez,  au  sujet  de  la  civilisation 
des  anciens  Slavons,  le»  articles  Sla- 
voîis  et  Langue  slave.  ) Nous  n’avons  pas 
de  monuments  écrits  qui  remontent  à 
cette  antiquité  reculée,  à moins  que 
nous  n’admettions  que  l’écriture  runique 
fût  connue  avant  le  christianisme.  Ce- 
pendant nous  savonsque  la  langue  à cette 
époque  était  semblable  à celle  que  l’on 
parle  aujourd’hui , et  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  les  noms  des  idoles,  des 
ducs,  des  fleuves,  des  villes,  des  mon- 
tagnes , comme  : Pcrtin , Prcemysl , Bo- 
riwog,  JVltawa,  Bjla,  Praha,  Tetjn, 
Krkonose.  Par  l’entremise  de  Melho- 
dius , apôtre  des  Slavons , et  du  philoso- 
phe Constantin,  autrefois  nommé  Cy- 
rille , les  Slavons  furent  initiés  aux  dog- 
mes du  christianisme  dans  la  grande 
Moravie.;  de  là  ils  passèrent  en  Bohème 
sous  la  conduite  du  duc  Borziwog,  et 
c'est  ainsi  qu’ils  adoptèrent  le  culte  gre- 
co-sla  von  ( en  8 1 5 ).  Ce  Constantin , dont 
nous  venons  de  parler,  inventa,  pour  re- 
présenter les  divers  sons  de  la  langue 
slavonne , l’alphabet  cyrillico- slavon  : az, 
guky,  wiedi,  Glagol , dobro,  etc.,  dont 
les  caractères  pour  la  plupart  sont  em- 
pruntés à la  langue  grecque.  Plus  tard, 
on  imagina  aussi  l'alphabet  glagolitique, 
mais  on  s’en  servit  moins  fréquemment. 
Lorsque  le  culte  romain  prit  la  place  du 
culte  grec  en  Bohême , en  Moravie  et  en 
Pannonie,  l’alphabet  latin  succéda  aussi 
à l’alphabet  cyrillique.  En  bohème,  les 
moines  du  rite  slavon,  qui  se  trouvaient 
à Sazawa,  employaient  seuls  les  carac- 
tères cyrilliques,  et  lorsque  le  roi  Wra- 
tislas  voulut  introduire  ce  rite  ailleurs, 
et  en  demanda  l’autorisation  au  pape 
Grégoire  VII,  il  en  reçut  un  refus  pé- 
remptoire, quoique  sa  demande  s’ap- 
puyât sur  des  motifs  très  plausibles. 
Comme  d’ailleurs  les  Latins  visaient  à 
détruire  tous  les  livres  du  rite  slavon,  et 
que  la  langue  latine  cherchait  à s’intro- 
duire dans  le  pays  au  préjudice  de  la 
langue  slavonne , on  peut  dire  que  cette 
époque  causa  à la  littérature  bohème  un 
dommage  incalculable;  aussi  ne  nous 
reste-t-il  des  siècles  précédents  qu’un 
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très  petit  nombre  de  monuments  insigni- 
fiants de  cette  ancienne  écriture  slave. 
Au  xe  siècle,  les  Bohèmes  avaient  déjà 
à Kudec  une  école  où  l’on  enseignait  le 
latin.  Leur  plus  ancien  monument  litté- 
raire est  une  chanson  intitulée  : llospo- 
dine  Pomiluyny,  qui  séchante  encore 
aujourd’hui  même  en  Russie  et  en  Polo- 
gne, et  qu’on  attribue  à l’évèquc  Adalbert 
(Wegtech) , Bohême  de  naissance  ; d’au- 
tres la  font  remonter  encore  plus  haut. 
Nous  n’avons  aucun  ouvrage  complet  du 
xi*  siècle;  seulement  un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  slaves  se  rencontrent  dans 
les  documents  latins  de  cette  époque.  Le 
xii*  et  le  xnie  siècle  furent  plus  féconds. 
Lorsque  le  roi  Wladislas  donna  le  signal 
de  la  fameuse  expédition  contre  Milan , la 
ville  de  Prague  retentit  des  chants  guer- 
riers des  jeunes  et  vaillants  chevaliers 
de  la  Bohême;  mais  aucun  de  ces  mor- 
ceaux lyriques  ne  s’est  conservé.  Zawis 
z Rozmberka  écrivit  en  1290  plusieurs 
poèmes  remarquables.  Les  Bohèmes  ont 
un  recueil  de  chants  nationaux  dans  le 
genre  héroïque  et  lyrique,  en  vers  non 
rimés,  qui  surpassent  tous  les  anciens 
monuments  poétiques  qu’on  a découverts 
jusqu’à  présent  ; mais  de  tout  ce  recueil 
on  n’a  conservé  que  deux  feuillets  de 
parchemin  dans  le  format  in-12,  et  deux 
petites  bandes  fort  étroites.  C’est  M.  Ilan- 
ka,  conservateur  du  musée  national  de 
Bohème , qui  eut  le  bonheur  de  décou- 
vrir ces  fragments  précieux  dans  une 
chambre  attenante  à l’église  deKœnigin- 
hof , au  milieu  d’un  tas  de  papiers  de  re- 
but. A en  juger  par  l’écriture,  ces  vers  re- 
montent à 1290  et  à 1310;  quelques-uns 
peuvent  même  être  plus  anciens.  C’est 
ce  qui  doit  rendre  plus  déplorable  encore 
la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
collection.  Leslitresdes  chapitres  du  troi- 
sième livre  qu’on  a retrouvés,  et  qui 
sont  le  vingt-sixième,  le  vingt-septième 
et  le  vingt-huitième,  nous  prouve  que  le 
recueil  entier  formait  trois  livres.  Ces 
trois  chapitres  conservés  contiennent 
quatorze  poèmes  ; et  d’après  cela  il  pa- 
raîtrait qu’on  n’a  perdu  que  cinquante 
poèmes  du  troisième  livre.  ( Voy.  l’ou- 


vrage de  Rukopi,  qui  a pour  titre  : Kra- 
lodworsky  wydany  od  wae , Hauky , 
1819.)  Ce  qui  nous  reste  du  premier  poè- 
me, intitulé  Bolcslas,  ne  suffit  pas  pour 
donner  une  idée  dusujetquiy  était  traité; 
le  second,  VV  yhori  Dub,  invite  le  duc 
Cdalrich  à chasser  les  Polonais  de  Pra- 
gue (1003);  le  troisième,  Benes  (pronon- 
cez Benesch),  célèbre  l’expulsion  des 
Saxons,  qui  s’étaient  avancés  de  Gœrlitz  ; 
lequdlrièmc  chante  Zaroslas  Sternberg, 
qui  remporta  la  victoire  sur  les  Tarta- 
ns près  d'Olmutz  (1241),  etc.,  etc.  Ces 
chants  nationaux  avaient  excité  d’une 
manière  toute  particulière  l’admiration 
de  Goethe,  et  ils  méritent  de  prendre 
place  à côté  des  poèmes  d’Ossian.  On  a 
encore  un  psautier  en  langue  bohème , 
et  une  légende  des  douze  apôtres  en  vers 
rimés  ; mais  malheureusement  il  ne  reste 
de  ce  dernier  ouvrage  qu’un  feuillet  con- 
tenantun  fragment  deT0vers,qui  se  trou- 
ve à la  bibliothèque  impériale  à Vienne. 
Il  faut  joindre  à ces  restes  précieux  un 
écrit  en  prose  qui  a pour  titre  : Plaintes 
d'un  amant  sur  Us  bords  de  la  Moltlau 
( Wcltawa),  un  fragment  d’une  histoire 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  eu  vers  ri- 
més, un  chant  d’église  intitulé  Swaly 
waelawe , et  une  foule  de  poèmes , de 
chansons , de  fables  et  de  satires  en  vers 
rimés  de  quatre  pieds.  Le  xive  siècle  est 
déjà  beaucoup  plus  riche.  C’est  sous 
l'empereur  Charles  IV,  qui  remit  eu 
honneur  la  langue  bohème,  que  fut  fon- 
dée l’université  de  Prague  (1348).  Dans 
la  bulle  d’or,  il  ordonna  aux  fils  des  élec- 
teurs allemands  d’apprendre  le  Bohême. 
Sous  son  fils  l’empereur  Wenceslas, 
tous  les  décrets, qui  précédemment  étaient 
écrits  en  latin,  furent  rédigés  en  langue 
bohème.  A cette  époque , Prague  étaitfa 
ville  la  plus  peuplée  de  toute  l’Allema- 
gne , cl  en  même  temps  les  habitudes  de 
magnificence  de  la  cour,  qui  y résidait, 
et  l’aisance  des  bourgeois,  en  faisaient  le 
centre  des  arts  et  des  sciences.  Dalemil 
Mezericky  composa  une  histoire  de  Bo- 
hême en  vers  ; Ondreg  z Duhe  publia  un 
recueil  de  lois  bohèmes  en  trois  volu- 
mes, Wawrinec  zBrezowa,  une  histoire 
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des  empereurs  romains  et  une  traduction 
des  voyages  de  Mandeville;  Pribjk  Pul- 
ka wa , une  liisloire  de  Bohême  et  une 
histoire  de  l’empire  jusqu’à  Wenceslas. 
On  a encore  de  la  même  époque  une  foule 
de  vocabulaires,  de  poèmes  et  de  mor- 
ceaux lyriques  ; de  plus , une  traduction 
de  la  vie  d’ Alexandre-le-Grand , une  vie 
de  l’empereur  et  roi  Charles  IV,  une 
description  des  actions  héroïques  d’un 
certain  Plictha  de  Zcrotin  et  du  combat 
de  Creci  (1346),  un  poème  sur  la  mort 
du  roi  Jean , poème  qui  éternisa  sa  gloire 
et  celle  des  héros  bohèmes  ses  compa- 
gnons; une  description  du  tournoi  de 
1315,  le  récit  de  l'expédition  du  roi  Jean 
contre  le  comte  Matthias  de  Trenczin , 
etc.,  etc.  — La  seconde  période  com- 
mence à IIuss  en  1409,  et  se  termine  à 
l’an  1500.  C’est  à cette  époque  que  la 
langue  et  la  nation  bohème  prirent  un 
essor  beaucoup  plus  élevé.  Quel  dut  être 
l’étonnement  des  Pères  réunis  à Con- 
stance et  à Bàlc , lorsqu’ils  virent  que  la 
nation  bohème , dont  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie  étaient  si  célèbres  dans  toute 
l’Allemagne  pour  leur  valeur  et  pour 
leur  héroïsme,  renfermait  encore  dans 
son  sein  des  docteurs  qui  savaient  expli- 
quer avec  une  éloquence  solide  et  per- 
suasive les  dogmes  de  la  religion  ! Les 
nobles,  non  contents  de  défendre  avec 
valeur  les  droits  de  la  nation,  et  de  por- 
ter au  loin  la  terreur  et  la  gloire  de  leurs 
armes,  tenaient  aussi  le  premier  rang 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Les  con- 
férences religieuses  que  les  docteurs  te- 
naient dans  le  Carolinum  excitaient  le 
peuple  à lire  et  à étudier  généralement 
la  Bible.  Æneas  Sylvius,  qui  depuis  fut 
pape  sous  le  nom  de  Pie  V , dit  à ce  su- 
jet : Pudeat  Ilalice  saccrdoles,  quos  ne 
semel  quidem  novam  legem  constat  lé- 
giste ; apud  Taboritas  vix  mulierculam 
inventes,  quæ  de  novo  Testamcnlo  et 
veleri  respondere  ncsciat.  (Com.  in  dict. 
Alph.  reg.  sect  II,  17.)  IIuss  d’Hussi- 
netz  traduisit  en  langue  bohème  le  Trio- 
logus  de  Wiclef,  et  en  fit  présent  aux 
laïques.  Il  fit  écrire  en  caractères  bohè- 
mes sur  les  murs  de  la  chapelle  de  Beth- 


léem le  traité  des  six  erreurs.  Il  composa 
son  premier  sermounaire  dans  le  châ- 
teau de  Kozy  (1413);  plus  tard,  il  pu- 
blia un  appel  au  pape,  une  explication 
des  dix  commandements,  qu’il  envoya  de 
Constance  aux  prêtre  liavlik  et  André  ; 
un  ouvrage  dirigé  contre  un  prêtre  nom- 
mé Kuchenraeister  , une  explication  des 
douze  articles,  deux  sermons  sur  l’Anté- 
christ, un  livre  intitulé  La  triple  cor- 
delette , et  plusieurs  chants  d’église  fort 
remarquables.  Les  lettres  qu’il  adressa 
aux  Bohèmes  du  fond  de  sa  prison  de 
Constance  furent  traduites  du  bohème 
en  latin  par  Luther,  qui  les  accompagna 
d’une  préface,  et  les  fit  imprimer  à Wit- 
tenberg  en  1536.  Huss,  Jacobellus  et 
Jérôme  dcPrague  retouchèrent  les  Bibles 
en  langue  bohème,  et  en  répandirent  un 
plus  grand  nombre  parmi  le  peuple  ; plu- 
sieurs exemplaires  en  sont  venus  jusqu’à 
nous.  On  ignore  combien  d’ouvrages  de  ce 
sectaire  furent  détruits  par  les  jésuites. 
Le  supplice  des  religionnaires  bohèmes, 
Huss  et  Jérôme  de  Prague,  fut  aux  yeux 
des  Bohèmes  un  outrage  fait  à toute  la  na- 
tion; leur  indignation  s’exhala  en  plaintes 
amères  et  eu  satires  mordantes  contre 
les  juges  de  ces  martyrs  de  leur  croyan- 
ce. Tous  se  crurent  provoqués  et  tous  se 
firent  un  devoir  de  se  défendre.  Parmi 
les  apologies  qui  parurent  à cette  époque, 
la  plus  remarquable  est  écrite  en  langue 
bohème  et  a pour  auteur  une  femme.  On 
a encore  quelques  lettres  et  un  ouvrage  de 
stratégie  de  Zizkadc  Trocnow,  le  farou- 
che défenseur  du  calice,  qu’on  a eherché 
tant  à décrier,  et  qui  est  cependant 
l’un  des  généraux  les  plus  distingués  dont 
l’histoire  ait  conservé  le  nom.  Parmi  les 
monuments  de  cette  époque,  il  faut  placer 
aussi  quelques  chansons  de  Prague  et 
quelques  chants  de  guerre  des  taborites, 
comme  : Kdoz  g ste  bozj  bogownjoya  za- 
kona  geho  (Qui  êtes-vous,  guerriers  du 
seigneur  et  delà  loi?  etc.).  Nuz  mniskowc 
poskakugtc  (Or  ça,  mes  petits  moines, 
dansez!  etc.),  et  d’autres  semblables. 
Martin  Lupàc  s’associa  quelques  savants 
avec  lesquels  il  entreprit  de  retoucher 
toute  la  traducionduNouveau-Tcstament 
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pour  lui  donner  et  plus  d’exactitude  et 
pins  de  clarté.  L’office  divin  fut  célébré 
entièrement  en  langue  bohème.  L’évêque 
taborite  Nicolas  de  Pelhrimow  com- 
posa un  traité  de  théologie  en  bohème  et 
en  latin.  La  langue  bohème  ne  futpas  sans 
influence  même  sur  l’élection  des  rois , 
Caron  déféra  la  couronne  à Albert  duc  de 
Bavière  parce  qu’il  connaissait  l’idiome 
dupays.  Après  la  mort  de  Wladislas,  en 
1458,  on  éleva  sur  le  trône  de  Bohê- 
me Georges  de  Podiebrad,  et  après  la 
mort  de  ce  dernier  en  1 471 , Wladislas, 
roi  de  Pologne,  parce  que  les  états  ex- 
primèrent l’espérance  de  les  voir  rehaus- 
ser la  gloire  de  la  nation  et  de  la  langue 
slave.  Kristan  Prachatitzki  écrivit  dans 
le  même  temps  un  traité  de  médecine; 
Martin  Knbntnjk,  la  relation  d’un  voya- 
ge à Jérusalem  ; P.  Prcspole,  le  livre, 
devenu  plus  tard  si  fameux,  sur  les  droits 
des  mines  de  Kuttenberg  et  d’Tglau. 
Jean  Rokicznna , H.  Lilomcricky,  W. 
Koranda  et  plusieurs  autres,  composè- 
rent divers  ouvrages  de  religion.  P.  Chel- 
cicky  publia  une  explication  des  évangi- 
les du  dimanche,  un  livre  intitulé:  Le  fi- 
let de  la  foi  ; Syt  Wjzy,  un  sermon  sur  le 
xiii’  chapitre  de  l’Apocalypse,  au  sujet 
de  la  bête  et  de  sa  figure,  osrimeaebra- 
z u gegjm , et  un  traité  de  l’amour  de 
Dieu.  De  tous  ses  écrits,  le  plus  fameux 
est  celui  qui  a pour  titre  : Kopyta,  for- 
mes de  souliers.  Parmi  le  grand  nombre 
d’ouvrages  polémiques  qu’enfanta  cette 
époque,  on  distingue  l’attaque  dirigée 
Contre  le  goupillon , parle  prêtre  M.  Lu- 
pac , et  la  question  suivante  proposée  par 
un  auteur  spirituel  : Maître,  dites-moi 
quels  sont  les  meilleurs  oiseaux , ceux 
qui  boivent  et  qui  mangent,  ou  ceux  qui 
mangent  et  ne  boivent  pas?  Et  pourquoi 
ceux  qui  mangent  et  ne  boivent  pas  en 
veulent-ils  à ceux  qui  mangent  et  qui 
boivent?  Bohuslas  de  Ccehtic  a compo- 
sé un  livre  qui  est  intitulé  du  Zrcadlo 
•wseho  krestanstwa,  Miroir  de  toute  la 
chrétienté,  et  qui  a été  réimprimé  à Iéna. 
Diverses  gravures,  accompagnées  de  ci- 
tations bohèmes , y font  ressortir  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  la  conduite  des 


apôtres  et  celle  des  évêques  de  Rome; 
trois  autres  gravures  représentent  les 
prédications  et  le  supplice  de  Huss,  et  el- 
les sont  accompagnées  de  seize  feuillets 
de  texte  qui  contiennent  la  vie  et  les  let- 
tres de  ce  sectaire.  Puis  vient  la  lettre 
satirique  de  Lucifer,  à la  suite  de  deux 
peintures , dont  l’une  représente  l’office 
divin  des  hirssites,  l’autre  les  expédi- 
tions des  taborites  ; plus  loin  est  repré- 
senté le  héros  aveugle  Zizka,  à la  tête 
de  son  armée  ; au  dessous  on  lit  des  frag- 
ments du  chant  de  guerre  des  taborite*: 
Nepratel  senelekeyte. — Na  kozisteck 
se  nez  a stawugne.  (Ne  craignez  pas  les 
ennemis.  — Ne  vous  arrêtez  pasà  piller); 
enfin , un  dialogue  où  un  père  raconte 
à ses  fils  comment  le  calice  et  la  loi  de 
Dieu  sont  venus  en  Bohème.  Tout  l’ou- 
vrage consiste  en  cent-dix-buit  feuillets, 
dont  quatre-vingt -huit  sont  ornés  de 
peintures.  Stibor  de  Cimbourg  et  de  To- 
wacow  publia  un  traité  fort  remarqua- 
ble sur  les  biens  des  ecclésiastiques, 
qu'il  dédia  au  roi  Georges  en  1467  , et 
un  recueil  des  franchises  et  des  droits 
du  margraviat  de  Moravie.  'Walcoxvsky 
z Knezmosta  écrivit  sur  les  vices  et  l’hy- 
pocrisie des  ecclésiastiques  ; P.  Zidel 
composa  trois  volumes  sur  la  manière  de 
gouverner  I47t  (Zpraxva  Kraloxvska  ). 
Le  premier  volume  traite  des  devoirs  dn 
roi  par  rapport  à ses  sujets  et  an  bien  gé- 
néral ; le  second , des  devoirs  du  prince 
par  rapport  à lui-même  ; le  troisième 
contient  un  aperçu  général  de  l’histoire 
du  monde  depuis  la  création  jusqu’au 
temps  de  l’auteur,  qui  saisit  chaque 
occasion  d’avertir  les  princes  de  ce  qu’ils 
doivent  faire  et  éviter.  W.  Cornélius  de 
Wsehrd  consacra  neuf  livres  à la  juris- 
prudence, aux  emplois  de  judicature  et 
à la  géographie  de  la  Bohême.  Le  roi 
Georges  publia  un  règlement  sur  les  me- 
sures , les  monnaies  et  les  poids , et 
d’autres  actes  administratifs  du  même 
genre.  V.  de  Mladienowic,  qui  était  à 
Constance  lors  de  l’exécution  de  Huss,  et 
qui  en  fut  témoin  à titre  de  notaire, 
composa  une  vie  de  ce  docteur  célèbre , 
dont  on  faisait  habituellement  la  lecture 
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dans  les  églises  de  Bohême.  Procope  con- 
tinua la  chronique  rimée  de  Dalemil.  J. 
de  Lobkowic  donna  une  relation  de  son 
vorage  au  saint- sépulcre.  Sasek  de  Me- 
gyhor  publia  un  récit  des  aventures  in- 
téressantes du  baron  Bohême  Lœw  de 
Bozmital  et  de  Vlatna.et  de  ses  voyages 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Fran- 
ce, en  Espagne , en  Portugal  et  en  Italie  ; 
l’auteur  l’avait  accompagné  dans  ces  di- 
verses contrées.  Cet  ouvrage  fait  partie 
de  l’histoire  politique  et  morale  du  xv* 
siècle;  Jos.  Edm.  Horki  en  a donné 
une  traduction  allemande.  (Brunn  1824.) 
M.  Gallus,  Albjk,  Christann,  Zidek  , 
J.  Cerny , J.  Blowick  etSindel  ont  écrit 
des  traités  de  médecine , d'astrologie  et 
d’économie  rurale.  Nous  avons  de  l’an 
1447  une  instruction  sur  la  greffe  des 
arbres,  sans  nom  d’auteur.  Déplus,  on  a 
conservé  une  légende  rimée  des  10,000 
chevaliers,  une  traduction  des  Fables 
d’Esope,  le  Conseil  des  quadupèdes  et 
des  oiseaux,  en  prose  et  en  vers,  en  trois 
livres  (placy  rada)-.  chacun  des  conseils 
donnés  en  vers  par  les  animaux  est  pré- 
cédé d’une  morale  et  de  l’histoire  natu- 
relle du  quadrupède  ou  de  l’oiseau.  Cet 
. ouvrage  fut  réimprimé  trois  fois  en  lan- 
gue bohème,  et  en  1521  il  en  parut  une 
traduction  en  vers  latins  à Cracovie,  in- 
4°.  Enün,  il  nous  reste  une  satire  en 
cent-trente-deux  vers , sur  la  persécu- 
tion des  prêtres  taborites;  le  Rêve  du 
mois  de  mai , par  Hynek  de  Podiebrad , 
fils  cadet  du  roi  Georges;  plusieurs  dic- 
tionnaires et  plusieurs  romans,  dont 
l’un,  intitulé  Tkadlccck , a été  traduit 
en  allemand  et  publié  à Vienne.  Des 
traductions  de  la  Bible,  quatorze  sont 
venues  jusqu'à  nous,  ainsi  que  dix  tra- 
ductions du  Nouveau-Testament.  La  plus 
ancienne,  qui  remonte  à l’an  1400,  se 
trouve  à Dresde.  L’imprimerie  fit  des 
progrès  rapides  en  Bohème.  Le  premier 
ouvrage  qu’on  inprima,  c’est  la  lettre 
écrite  de  Constance,  par  Huss,  1459; 
le  second,  la  guerre  de  Troie,  1468  ; le 
troisième,  un  Nouveau-Testament,  1474; 
puis  une  Bible  complète,  1488,  et  le 
premier  calendrier,  1489.  — La  troi- 


sième période,  qui  commence  à l’an  1 500 
et  s’étend  jusqu’à  l’an  1620,  peut  s’ap- 
peler à juste  titre  l’âge  d’or;  car  c’est  à 
cette  époque  que  la  langue  bohème  arri- 
va au  plus  haut  point  de  perfection  et 
de  gloire.  Dans  ces  temps  affreux  de 
troubles  et  de  révolutions,  qui  boulever- 
sèrent cette  contrée  et  les  pays  voisins, 
ou  des  villes  florissantes  furent  réduites 
en  cendres,  et  où  des  villages  entiers  dis- 
parurent, malheurs  que  rappelle  encore 
l’expression  proverbiale  allemande:  bœh~ 
mische  Doerfer  (villages  bohèmes  ;,  dans 
ces  jours  de  désolation  et  de  ruine,  on  ne 
vit  pas  s’arrêter  cet  élan  irrésistible  qui 
entraînait  la  nation  bohème  dans  la  voie 
des  progrès , et  elle  cultiva  toujours  avec 
la  même  ardeur  les  sciences  elles  lettres. 
En  Bohême,  toute  la  nation  avait  part  à 
la  culture  intellectuelle,  dont  le  clergé 
avait  le  monopole , à quelques  exceptions 
près,  dans  les  autres  pays.  Dans  le  cœur 
des  Bohèmes  brûlait  la  passion  de  la 
gloire  et  le  noble  désir  d’égaler  les  gran- 
des actions  des  héros  de  l’antiquité  ; puis, 
lorsqu’à  force  d’exploits  et  de  victoires  ils 
eurent  conquis  une  paix  de  200  ans,  lors- 
que leur  valeur  invincible  eut  donné 
lieu  à ce  glorieux  proverbe  : Les  Bohè- 
mes ne  peuventêtre  vaincus  que  par  des 
Bohèmes , ils  se  mirent  à célébrer  les 
hauts  faits  de  leurs  ancèlres  et  de  leurs 
contemporains.  Ils  se  livrèrent  avec  suc- 
cès à toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  et  les  portèrent  à pn 
degré  de  culture  inconnu  jusqu’alors. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  de  citer  tous  les  auteurs  de 
cette  époque  : sous  le  règne  du  seul  Ro- 
dolphe 11,  on  compte  plus  de  cent- 
soixante  savants.  Nous  ne  parlerons  que 
des  plus  célèbres.  Grégoire  Hruby  deGe- 
leny  traduisit  les  livres  de  Pétrarque, 
sur  les  remèdes  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  fortune, et  plusieurs  autres  ou- 
vrages ; W.  Pjsccki , le  discours  d’Iso- 
crale  à Démonique  ; W.  Cornélius  de 
Wsehrd  écrivit  sur  les  droits  des  habi- 
tants de  la  Bohème;  Lobkowic  de  Has- 
senstein  donna  une  traduction  du  traité 
composé  par  Erasme  de  Rotterdam , sur 
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la  manière  dont  l’iionnne  doit  sc préparer 
à la  mort , et  une  relation  de  son  voyage 
& Jérusalem, etc.  AI.  Konac  deliodiskow, 
entre  plusieurs  autres  ouvrages,  tradui- 
sit du  grec  en  Bohême  les  dialogues  de 
Lucien;  M.  Klaudian,  le  traité  de  Lac- 
tautius  Firmianus , intitulé  De  la  vraie 
religion,  el  le  traité  de  la  colère,  de 
Séncque;  Kdal  Welenski  de  Mnickow, 
les  ouvrages  de  Lucien,  et  le  livre  d’E- 
rasme quia  pour  titre:  Du  chevalier  chré- 
tien, etc.;  Joli.  Waitowsky  de  Warta 
traduisit  toute  la  Bible  sur  le  tcxle  hé- 
breu ; Brykcy  de  Licka  lit  paraître  Les 
droits  des  cités,  etc.  ; Jean  de  Puchow, 
une  cosmographie  bohème  ; lbhuslas 
Bilegawsky,  une  histoirede  Bohême,  etc.; 
AI.  Kuthcn  composa  aussi  une  histoire 
de  Bohême,  et  de  plus  une  viedcZizka, 
etc.  ; G.  Crabice  de  Weitmillc  publia  le 
traité  de  médecine  de. Jean  Kopp;  W. 
Hagekdc  Libocan,  une  histoire  de  Bo- 
hême, etc.  ; Bcnes  Optât  fut  le  premier 
qui  écrivit  une  grammaire  de  la  langue 
bohème , PaulWorlicny  traduisit  les  sept 
livres  de  Flavius  Josèphe , sur  la  guerre 
des  Juifs;  parmi  les  autres  ouvrages  de 
Thad.  liagek  J Iiagku,  nous  nomme- 
rons celui  qui  a pour  litre  Iierbarium  ; 
Thom.  Rcsel  composa  un  dictionnaire 
latin -bohème  et  bohème  - latin , etc.; 
Jean  Blahoslas  traduisit  le  Nouveau-Tes- 
tament grec,  etc.;  Dan.  Adam  de  We- 
leslalojn  , le  plus  célèbre  écrivain  de  la 
Bohème,  surpassa  scs  devanciers,  non 
seulement  par  le  grand  nombre  de  ses 
écrits,  mais  encore  par  leur  mérite;  Si- 
mon Lomnicky,  poète  illustre,  écrivit 
dix-huit  ouvrages;  Bart.  Paprocky,  gen- 
tilhomme polonais,  et  auteur  de  quator- 
ze écrits  dont  les  plus  remarquables  sont: 
Le  miroir  du  margraviat  de  Moravie , et 
la  Suite  des  ducs  el  des  rois  de  Bohême; 
W.  Wratislas  de  Mitrowec  publia  une 
relation  de  son  voyage  à Constantinople  ; 
Abraham  de  Gintcrod,  la  Fie  de  Cyrus, 
traduite  du  grec;  Harant  de  Polcic  un 
voyage  à Venise  et  dans  diverses  con- 
trées de  l’Orient  ; Jean  Amos  Comcnius 
{voy.  ce  nom)  composa  cinquante  qua- 
tre ouvrages  presque  tous  remarquables. 


llerder  dit  au  sujet  de  cet  auteur  : « Co- 
menius  fut  le  dernier  évêque  des  frères 
bohèmes.  Dans  toute  l’Allemagne  il  n’est 
pas,  que  je  sache,  de  communauté  qui 
ait  travaillé,  combattu  et  souffert  avec 
un  zèle  aussi  pur  pour  son  idiome*  pour 
son  ancienne  discipline,  scs  coutumes 
nationales  et  ses  mœurs  domestiques  ; et 
ce  zèle  s’étendait  aux  progrès  de  toutes 
les  sciences  nécessaires  et  utiles.  C’est 
de  là  qu'est  partie  cette  étincelle  qui 
dans  cestenqissi  obscurs  traversa  , colo- 
nie un  éclair,  l’Ilalie , la  France,  l’An- 
gleterre, les  Pays-Bas  et  l’Ailemagne, 
et  réveilla  les  peuples  de  ccs  contrées.  » 
Les  deux  ouvrages  qui  portent , l’un , le 
nom  de  Janua,  l’autre  celui  A’Orbis pic - 
tus,  et  dont  Comcnius  est  l’auteur,  furent 
de  son  vivant  traduits  en  onze  langues; 
depuis,  ils  ont  été  réimprimés  très  fré- 
quemment, et  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils 
aient  été  surpassés  jusqu’à  présent.  Car, 
pouvons- nous  citir,  nous  qui  vivons 
cent-cinquante  ans  après  celte  époque, 
un  seul  ouvrage  qui  ait  pour  noire  siè- 
cle la  même  valeur  que  ces  deux  ouvra- 
ges avaient  pour  le  leur?  Comcnius 
éveilla  sur  l’éducation  de  la  jeunesse 
l’attention  de  tout  le  nord  de  l'Europe  ; 
les  états  de  Suède,  le  parlement  d’An- 
gleterre, entrèrent  dans  ses  vues.  Les 
chants  d’église  rte  cette  période  et  des 
temps  antérieurs,  que  Luther  lui-mème 
a traduitsen  partie,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  chefs-d’œuvre  auxquels 
aucune  autre  langue  n’a  rien  à comparer. 
On  peut  juger  de  la  grande  quantité  de 
livres  bohèmes  qui  furent  imprimés  à 
cette  époque  par  le  nombre  même  des 
imprimeries  qui  existaient  dans  celte  con- 
trée : dans  la  seule  ville  de  Prague  on  en 
comptait  dix-huit  ; il  y en  avaitsept  dans 
le  reste  de  la  Bohême  et  autant  en  Mora- 
vie; outre  cela,  on  imprimait  un  grand 
nombre  d’ouvrages  bohèmes  dans  les  pays 
étrangers,  à Venise, à Nuremberg,  en  HoL 
lande , en  Pologne,  à Dresde , à Wittem- 
berg,  et  à Leipzig, — La  quatrième  période 
commence  à l’an  1620  et  finit  àl’an  1774. 
Après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche 
en  1620,  la  nation  bohème  fut  comme 
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anéantie  physiquement  et  moralement. 
Les  habitants  de  la  plupart  des  villes  et 
de  quelques  contrées  tout  entières  émi- 
grèrent pour  ne  pas  abjurer  leur  foi. 
Plus  de  70,000  hommes,  presque  toute 
la  noblesse,  tout  le  clergé  non  catholi- 
que, des  savants,  des  artistes  et  en  gé- 
néral la  partie  la  plus  cultivée  de  la  na- 
tion , abandonnèrent  leur  patrie  et  for- 
mèrent le  noyau  principal  de  l'armée 
de  Mansfcld , qui  ravagea  si  souvent 
la  Bohême  pendant  la  guerre  de  trente 
ans , parce  que  ces  émigrés  espéraient 
à chaque  attaque  de  reconquérir  leur 
patrie.  Mais  rien  ne  fut  plus  préjudicia- 
ble à la  littérature  bohème  que  l’inva- 
sion d’un  grand  nombre  de  moines  venus 
principalement  d’Italie,  d’Espagne  et  du 
sud  de  l’Allemagne,  qui  condamnèrent 
au  feu  comme  entachés  d’hérésie  tous  les 
ouvrages  bohèmes;  ils  s’en  emparaient 
dans  des  visites  domiciliaires,  et  quelques 
uns  se  sont  vantés  d’en  avoir  brûlé  près 
de  60,000.  Ce  qui  échappa  au  feu  fut 
conservé  dans  des  couvents  et  relégué 
dans  des  appartemrtits  inaccessibles , 
fermés  avec  des  barreaux  de  fer,  des  por- 
tes garnies  de  verrous,  de  serrures  et 
de  chaînes  de  fer;  et  même,  pour  comble 
de  précaution , le  dessus  de  la  porte 
était  souvent  décoré,  en  forme  d’avertis- 
sement, de  l’inscription  suivante  : L’en- 
fer. Et  à la  place  de  tous  ces  chefs-d’œu- 
vre des  temps  classiques,  on  donna  aux 
Bohèmes,  non  pas  des  ouvrages  d’une 
saine  théologie , mais  des  recueils  d’ab- 
surdités et  de  fables  sur  l’enfer  et  sur  le 
purgatoire,  qui  firent  tourner  la  tête  à un 
grand  nombre  de  malheureux,  dont  l’es- 
prit faible  était  incapable  de  distinguer 
la  vérité  au  milieu  de  tous  ces  contes  ri- 
dicules. Aussi  la  plupart  de  ces  écrits 
superstitieux  ont-ils  été  brûlés,  et  la 
lecture  en  a-t-elle  été  interdite  sous  les 
peines  les  plus  sévères.  Il  est  vrai  que 
les  émigrés  établirent  des  imprimeries 
bohèmes  à Amsterdam , à Dresde , à Ber- 
lin , à Breslau  et  à Halle,  et  qu’ils  en- 
voyèrent une  grande  quantité  de  livres 
à ceux  de  leurs  frères  qui  étaient  restés  en 
Bohême,  en  Moravie  et  en  Hongrie;  mais 
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on  se  contentait  d’imprimer  de  nouvel- 
les éditions  des  ouvrages  déjà  célèbres, 
et  la  littérature  ne  fit  aucun  progrès  à 
cette  époque.  Quelques  Bohèmes  , qui 
déploraient  la  décadence  de  leur  bel 
idiome,  firent  des  efforts  pour  le  relever  : 
parmi  eux  nous  citerons  Pesina  z Ce- 
chorodu,  Zob,  Bcckowsky,  qui  continua 
l’histoire  de  Bohême  jusqu’en  l’année 
1620;  W.Wescly,  qui  composa  une  géo- 
métrie et  une  trigonométrie  en  langue 
bohème,  etc.,  etc.;  mais  le  mouvement 
qu’ils  voulaient  arrêter  était  trop  vio- 
lent, et  rien  ne  secondait  leurs  efforts  : 
la  noblesse  était  étrangère,  le  gouverne- 
ment n’encourageait  que  la  littérature 
allemande  ; aussi,  à partir  de  cette  épo- 
que, les  Bohèmes  ont-ils  presque  tou- 
jours écrit  en  allemand.  — Dans  la  cin- 
quième période,  qui  s’étend  de  1774  à nos 
jours,  un  nouveau  rayon  d’espérance  vint 
ranimer  la  littérature  bohème.  Car  des 
députés  bohèmes  qui  suivaient  en  secret 
la  religion  protestante  se  déterminèrent 
par  suitedela  confiance  que  leur  inspirait 
la  générositéde  JosephlI,  à lui  faire  con- 
naître combien  était  grand  le  nombre  de 
ceux  qui  partageaient  encore  leur  croyan- 
ce ; et  l’empereur  ayant  reconnu  la  né- 
cessité d’introduire  dans  cette  contrée  la 
tolérance  religieuse  et  la  liberté  de  con- 
science, on  vit  des  milliers  de  protes- 
tants se  montrer  tout  à coup  en  Bohème 
et  en  Moravie;  ils  réimprimèrent  les  ou- 
vrages qu’ils  avaient  secrètement  con- 
servés, et  la  langue  nationale  fut  remise  en 
honneur  et  cultivée  de  nouveau.  L'em- 
pereur François  II,  qui  règne  aujour- 
d’hui en  Autriche  et  à qui  la  Bohême 
est  soumise,  ne  se  contente  pas  de  suivre 
lestraces  de  Joseph  II;  mais,  convaincu 
de  la  nécessité  et  de  l’utilité  de  la  langue 
slave,  qui  est  parlée  par  quatorze  millions 
d’habitants  dans  l’empire  d’Autriche,  et 
en  particulier  de  la  langue  bohème,  qui 
est  le  dialecte  savant  et  littéraire  du  sla- 
von,  il  a cru  qu’il  ne  pouvait  assez  en 
encourager  la  culture.  D’ailleurs,  il  de- 
vait bien  celte  reconnaissance  à cette 
partie  de  scs  sujets  qui  s’étaient  distin- 
gués par  leur  fidélité,  leur  valeur  et  leur 
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dévouement  au  jour  du  danger  ; car  la 
population  de  la  Bohême  et  de  la  Mora- 
vie semblait  se  renouveler  et  se  rajeunir 
sans  cesse  pour  fournir  de  nouveaux  ren- 
forts à l’armée.  En  1 809,  la  Bohême  et  la 
Moravie  équipèrent  à elles  seules  une 
armée  de  300,000  hommes,  composée  d’ar- 
tillerie, de  grosse  cavalerie,  de  cavalerie 
légère  cl  de  fantassins , et  lors  de  l’af- 
faire de  Z.naïm , au  moment  où  le  danger 
était  plus  menaçant  que  jamais , des  cer- 
cles entiers  étaient  prêts  à sacrifier  leur 
vie  à la  cause  de  leur  prince.  A l’ombre 
de  cette  protection  si  chèrement  ache- 
tée, des  hommes  de  talent,  animés  par 
le  souvenir  de  la  gloire  de  leurs  ancê- 
tres, s’exercent  dans  tous  les  genres  de 
littérature  et  de  science,  et  s’efforcent 
d’atteindre  les  nations  voisines , qui  ont 
fait  des  progrès  si  rapides  dans  les  der- 
niers siècles.  Nous  citerons  en  particu- 
lier avec  éloge  les  membres  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Bohême , du  musée 
national  et  des  autres  sociétés  savantes 
ou  littéraires,  et  surtout  le  csmle  de 
Kollowralh-Liebsteinsky  et  le  savant 
comte  Gaspard  de  Sternberg.  — Les 
Bohèmes  ont  en  général  des  disposi- 
tions fort  heureuses  pour  les  mathémati- 
ques, comme  le  prouvent  Copernic,  Yc- 
ga,  Strnad,  Wydra,  Liltrow,  etc.  Les 
corps  d’artillerie  fournis  par  la  Bohème 
et  par  la  Moravie  ont  toujours  compté 
dans  leur  sein  des  mathématiciens  fort 
distingués.  La  philologie  et  la  musique 
sont  aussi  cultivées  avec  succès  par  les 
Bohèmes.  Mozart  eut  pour  maître  un 
Bohème  nommé  Kluck.  Dans  ces  der- 
nières années,  à partir  de  1822,  Adlahcrt 
Scdlaczek  s’est  fait  connaître  par  des  ou- 
vrages élémentaires  de  physique  et  de 
mathématiques  en  langue  bohème  ; et 
l’érudit  Dobrowsky  ( voyez  ce  nom)  par 
scs  nombreuses  recherches.  Thaddæus 
llœnke  ne  s’est  pas  moins  distingué 
comme  naturaliste, que  comme  voyageur 
et  comme  botaniste.  Il  en  est  de  même 
de  F.  W.  Sicber.  Le  comte  de  Bucquoy  et 
beaucoup  d’autres,  se  sont  fait  un  nom 
dans  les  mathématiques  et  dans  l’écono- 
mie politique.  Yoy.  pour  plus  de  détails 


rhistoire  complète  de  la  littérature  , 
Bohême , par  le  professeur  Jungmann. 
(Prague,  ! 825,  2 vol.  ) C.  L. 

BOHÈMES  (Frères),  nom  d’une  as- 
sociation religieuse  qui  se  forma  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle  des  débris  des  bus- 
sites  de  la  Bohême.  [Voy.  Ucssites). 
Mécontents  de  la  tendance  au  catholi- 
cisme par  lequel  les  calixtins  {voy.  ce 
mot)  étaient  parvenus  à assurer  la  pré- 
pondérance à leur  parti  en  Bohême,  ils 
refusèreut  d’accepter  les  compactata , 
espèce  de  compromis  passé  avec  les  ca- 
lixtins au  concile  de  Bâle  ( 30  novembre 
1433).  Dès  l'année  1457,  ils  commencè- 
rent sous  la  direction  d’un  curé,  Michel 
Bi  adacz,  à former  une  communauté  sé- 
parée, à tenir  des  assemblées  particu- 
lières , et  à se  distinguer  du  reste  des 
hussiles  par  le  nom  de  frères  ou  frères  de 
l’unité.  Leurs  adversaires  les  confon- 
daient souvent  avec  les  picards  et  les 
vaudois,  et  leur  donnaient  le  nom  de 
cavcrnicrs  ( g rubenheimer),  à cause  du 
mystère  qu’ils  apportaient  à l’exercice 
de  leur  culte.  Malgré  la  dure  oppression  i 
des  calixtins  et  des  catholiques,  et  sans 
opposer  de  résistances  la  force,  ils  pro- 
pagèrent si  bien  leurs  doctrines  par  la 
persévérance  dans  leur  foi  et  la  pureté 
de  leurs  mœurs,  qu’en  1 500,  le  nombre 
de  leurs  communautés  s’élevait  à 200, 
ayant  toutes  des  temples  élevés  à leurs 
frais.  Quant  aux  particularités  de  leur 
croyance , elles  sont  exposées  dans  leurs 
écrits  apostoliques,  qui  traitent  surtout  de 
la  communion,  dans  laquelle  ils  n’admet- 
tent pas  la  transsubstantiation , ne  c royaiit 
à la  présence  de  Jésus-Christ  que  d’une 
manière  mystique  et  spirituelle.  Du  reste, 
leur  confession  est  appuyée  de  force  tex- 
tes de  l’Ecriture-Sainte  : c’est  pour  cela,  et 
surtout  à cause  des  statuts  réglementaires 
de  leurs  communautés  et  de  leur  disci- 
pline religieuse , qu’ils  trouvèrent  beau- 
coup de  partisans  parmi  les  réformateurs 
du  xvi«  siècle.  Ces  statuts  étaient  modelés 
sur  l’organisation  apostolique  des  premiè- 
res communautés  chrétiennes.  Ils  cher- 
chaient à rétablir  l’ancienne  pureté  du 
christianisme;  et,  pour  atteindre  ce  but, 
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ils  excluaient  de  leurs  communautés  les 
gens  adonnés  aux  vices , avaient  un  ré- 
gime pénitentiaire  k trois  degrés,  veil- 
laient soigneusement  à la  séparation  des 
sexes , divisaient  les  membres  de  leurs 
communautés  en  trois  classes  : les  com- 
mençants, les  progressifs  et  les  parfaits. 
Ils  exerçaient  leur  surveillance  jusque 
dans  l’intérieur  de  la  vie  privée  au  moyen 
d’une  foule  d’employés  de  tout  rang.  Ces 
employés  étaient  des  évéques  conférant 
les  ordres,  des  seniores  et  conseniores , 
des  prédicateurs,  des  diacres,  des  édiles 
et  des  acolytes,  qui  se  partageaient  l’ad- 
ministration sous  les  rapports  religieux , 
moral  et  civil.  Leur  premier  évêque  était 
consacré  par  un  évêque  vaudois,  quoique 
cepcndantleurscommunautésfusseut  dis- 
tinctes de  celles  des  vaudois , dont  toute- 
fois elles  partagèrent  le  sort.  Comme,  se- 
lon leurs  principes,  ils  ne  devaient  faire 
aucun  service  militaire,  ils  refusèrent  de 
prendre  part  à la  ligue  de  Scbmaikalde 
com  me  aussi  de  combattre  les  protestants  : 
le  roi  Ferdinand,  pour  les  punir,  leur  prit 
leurs  églises  et  exila  environ  1,000  frères 
bohèmes  en  Pologne  et  en  Prusse,  où  ils 
s’établirent  à Marienbourg.  Le  traité  que 
ces  exilés  conclurent  à Saudomir  avec 
les  luthériens  et  les  réformés  de  Polo- 
gne le  14  avril  1570,  et  plus  encore  la 
paix  des  dissidents  des  états  polonais  en 
1 572 , leur  assura  une  certaine  libert  é reli- 
gieuse en  Pologne,  où  ils  s'allièrent  plus 
étroitement  aux  réformés  k cause  des  per- 
séculionsduroi  Sigismond.  Par  cette  al- 
liance, ils  conservèrent  et  conservent  en- 
core auj  ourd’  hui  les  statuts  de  leur  ancien- 
ne constitution  ; leurs  coreligionnaires 
restés  en  Bohême  et  en  Moravie  jouirent 
de  nouveau  de  quelque  liberté  religieuse 
sous  Maximilien  11.  lis  avaient  leur 
siège  principal  kFuIneck  en  Moravie,  et 
de  là  étaient  appelés  frères  moraves.  La 
guerre  de  30  ans,  dont  l’issue  fut  si  fatale 
aux  protestants  de  Bohême.,  amena  la 
ruine  totale  de  leur  confession  ; et  leur 
dernier  évêque, Comenius, qui  rendit  tant 
de  services  à l’instruction  delà  jeunesse, 
fut  obligé  de  fuir.  Depuis,  ils  émigrèrent 
fréquemment  : la  plus  importante  de  ces 


émigrations  fut  celle  de  1722,  qui  amena 
la  fondation  d'une  communauté  nouvelle 
par  les  soins  de  Zinzindorf.  Sur  l’hi*. 
toire  des  anciennes  communautés,  voyez, 
indépendamment  de  Briidcr  historié  de 
Cranzen,  l’ouvrage  clair  et  impartial  de 
Schulze  : V on  der  E nstehung  und 
Einrichtung  der  evangclischen  Briider- 
gemeinde  (De  l’origine  e.t  de  l’organi- 
sation des  communautés  évangéliques. 
Gotha,  1822).—  Quoique  l’ancienne  as- 
sociation des  frères  bohèmes  et  moraves 
soit  presque  éteinte,  elle  n'en  passe  pas 
moins  parmi  les  protestants  pour  avoir 
été  le  soutien  de  la  vérité  chrétienne  et 
de  la  piété  à une  époque  où  la  société 
luttait  avec  peine  contre  la  barbarie  du 
moyen  âge  , pour  la  conservation  des 
mœurs  pures  que  la  réformation  du  16e 
siècle  ne  sut  pas  inculquer  à ses  secta- 
teurs, et  elle  sera  toujours  célèbre  pour 
avoir  donné  naissance  à l’association  des 
frères  hernutes,  dont  la  constitution  est 
calquée  sur  la  sienne.  ( Voy . IIernutes.) 

B0I1ÉM1E\’S.  Les  doutes  qui  ont 
toujours  environné  l’origine  des  Bohé- 
miens n’ont  pas  fait  place  encore  à une 
complète  certitude , mais  on  a générale- 
ment adopté  l’opinion  dePasquicr,  qui  les 
fait  remonter,  dans  son  ouvrage,  jusqu’au 
xve  siècle,  en  1 427,  et  nous  montre,  dans 
douze  prétendus  chrétiens,,  quittant  la 
basse  Egypte  pour  l'Europe,  le  premier 
anneau  de  ccttc  longue  chaîne  de  Bohé- 
miens, la  première  génération  de  toutes 
ces  générations  qui  se  perpétuent  depuis 
quatre  siècles  en  Europe  et  y promènent 
leur  charlatanisme  nomade  dans  tous  les 
lieux  où  le  caprice  du  moment  les  con- 
duit C’est  donc  bien  loin  de  nous  qu’au- 
rait pris  naissance  cette  race  unique  dans 
le  monde,  qui,  comme  les  Arabes  du  dé- 
sert, ne  dort  jamais  le  soir  là  où  le  matin 
elle  s’est  réveillée  ; race  stupide,  qui  pro- 
phétise l’avenir  et  croit  naïvement  à ses 
propres  oracles  ; r ace  sauvage,  qui  vit 
depuis  quatre  siècles  en  face  de  la  civi- 
lisation sansque  la  civilisation  ait  pu  en- 
core la  compter  au  nombre  de  ses  con- 
quêtes. — On  raconte  que  lorsque  ces 
douze  premiers  vagabonds,  germe  de  cette 
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grande  famille  de  vagabonds,  parurent  à 
Paris  pour  la  première  fois,  ils  y devinrent 
l’objet  d’une  ardente  curiosité.  Le  pape 
les  avait , disait-on , condamnés,  en  ex- 
piation de  leurs  fautes,  à errer  çî»  et  là 
en  Europe  pendant  7 ans  entiers , sans 
prendre  de  domicile  fixe  et  sans  jamais 
s’y  reposer.  Ils  portaient,  dit  Pasquier, 
des  boucles  d’oreilles  coin  me  en  portent 
quelques  peuplades  sauvages  ; et  leurs 
cheveux  crépus,  leur  teint  noir  ou  olivâ- 
tre, la  laideur,  et  même  la  difformité  de 
la  plupart  de  leurs  femmes,  les  haillons 
qu’ils  portaient , et  pour  lesquels  ils  sem- 
blaient nés,  leur  donnaient  je  ne  sais 
quelle  physionomie  étrange,  surnaturel- 
le , qui  devait  frapper  bien  vivement  l’i- 
gnorante curiosité  des  Parisiens.  Aussi, 
dès  leur  arrivée  à Paris , l’archevê- 
que de  cette  ville  s’empressa  de  deman- 
der leur  expulsion  ; il  menaça  de  ses  ex- 
communications tous  ceux  dont  la  cré- 
dulité impie  invoquerait  leurs  prédictions 
mensongères.  Or,  on  sait  la  puissance 
qu’exerçait  à cette  époque  une  semblable 
menace;  on  sait  que  les  rois  eux-mêmes 
ne  bravaient  pas  impunément  celle  des 
papes,  et  que  les  peuples  ignorants 
fuyaient  avec  effroi , comme  un  pestifé- 
ré, l’individu  frappé  d’un  semblable  ana- 
thème , le  malheureux  portât-il  la  cou- 
ronne. Le  séjour  de  ces  Bohémiens  en 
France  agita  donc,  comme  un  grand  évè- 
nement, les  esprits  les  plus  graves  du 
temps,  elles  états  généraux,  convoqués  en 
1560,  les  condamnèrent,  eux  et  leur  posté- 
rité, à un  bannissement  perpétuel.  Cette 
injuste  proscription  ne  doit  pas  étonner 
ceux  qui  se  rappellent  que  plus  tard,  vers 
1620,  on  imputait  à la  magic  l’influence 
que  la  maréchale  d’Ancre(i>.  ce  nom)exer- 
çait  sur  la  faible  veuve  de  Henri  IV,  et  que 
l’infortunée  mourait  sur  l’échafaud  com- 
me sorcière.  Ces  premières  rigueurs  d’un 
gouvernement  superstitieux  n’ont  pas  peu 
contribué  sans  doute  à la  formation  de  ces 
mœurs,  de  ce  sauvage  esprit  de  corps  qui 
les  anime  tous  et  les  isole  du  reste  de  la 
société  comme  de  nouveaux  parias.  Du 
reste,  une  longue  habitude  , de  vieilles 
traditions,  les  attachent  toujours  à leurs 


mœurs , a leur  position  exceptionnelle 
dans  le  monde;  la  plupart  d’entre  eux, 
si  on  leur  laissait  la  liberté  du  choix, 
n’échangeraient  pas  leur  vagabondage 
contre  notre  bien-être,  leurs  priva- 
tions de  tous  les  jours  et  leur  insoucian- 
ce du  lendemain  contre  les  commodités 
nombreuses  et  certaines  que  la  civilisa- 
tion nous  prodigue.  On  pourrait  les  com- 
parer à ces  animaux  immondes  qui 
n'aiment  à se  rouler  qu’au  milieu  de 
la  boue.  — C’est  sur  l’inspection  des 
mains,  de  ces  lignes  capricieuses  qui 
les  traversent  et  y serpentent  en  tous 
sens,  que  les  Bohémiens  prophétisent 
l’avenir  de  ceux  qui  les  consultent.  On  en 
trouve  encore  un  grand  nombre  dans  nos 
contrées  méridionales,  et  surtout  en  Es- 
pagne, mais  on  en  voit  peu  dans  le  Nord. 
L’ignorance  profonde  et  les  grossières 
superstitions  qui  régnent  encore  daDS  le 
Midi  attirent  leur  vagabond  charlatanis- 
me, qui  trouve  là  une  large  curée;  tan- 
dis que  le  Nord,  plus  éclairé,  plus  libre 
de  préjugés  stupides  et  de  traditions  ri- 
dicules, ne  leur  présente  guèreune mine 
exploitable.  Dans  nos  provinces  du  Midi, 
en  Espagne,  on  voit  de  ces  Bohémiens, 
qui,  comme  presque  tous  les  charlatans, 
ne  se  contentent  pas  de  lire  dans  l’ave- 
nir de  l’homme;  ils  guérissent  encore 
toutes  sortes  de  maladies,  ou  du  moins  ils 
s’en  vantent.  Leur  panacée  universelle, 
ce  sont  deux  ou  trois  mots  d’un  jargon 
barbare  qu’ils  prononcent  tout  bas;  ce 
sont  ensuite  deux  ou  trois  pratiques  sa- 
cramentelles, inventées  par  leur  bizarre 
imagination.  Moyennant  quoi,  les  mala- 
des dont  ils  ont  promis  la  guérison  meu- 
rent dans  leurs  mains  aussi  facilement  que 
dans  celles  d’un  docteur  sorti  d'une  de 
nos  facultés.  Quelquefois  aussi  ces  pau- 
vres vagabonds,  au  milieu  des  rues,  se 
donnent  en  spectacle  aux  passants,  dont 
ils  amusent  la  curiosité  par  leurs  chants 
et  leurs  danses  bizarres,  en  invoquant  la 
charité  publique.  Enfin,  pourcompléter 
la  ressemblance  du  portrait  que  nous  ve- 
nons de  tracer,  ajoutons  que  le  vol  est 
aussi  une  de  leursnombreuses  industries, 
non  pas  ce  vol  audacieux,  à main  armée, 
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avec  effraction , commis  en  plein  jour, 
qui  annonce  l'énergie  et  le  courage,  mais 
ce  vol  timide,  furtif,  et  presque  toujours 
nocturne , que  nous  flétrissons  du  nom 
d 'escroquerie.  A.  Gov  d’Acdk. 

BOHÉMOND  (Mise),  prince  de  Ta- 
rante, était  fils  du  fameux  Robert  Guis- 
card,  aventurier  normand,  qui  devint 
duc  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  Bohémond  porta 
les  armes,  et  son  père  lui  confia  de  bonne 
heure  le  commandement  d’une  armée.  En- 
voyé avec  quinze  vaisseaux  pour  s’em- 
parer de  l’ile  de  Corfou , il  trouva  le  ri- 
vage couvert  de  tant  de  troupes  qu’il 
revint  joindre  Robert,  sans  avoir  dé- 
barqué. Ayant  réuni  leurs  forces,  ils 
soumirent  ensuite  toute  l’ile  en  peu  de 
jours.  Dans  un  combat  naval  contre  les 
Vénitiens,  alliés  de  l’empereur  Alexis, 
le  vaisseau  de  Bohémond  fut  coulé  à 
fond , et  ce  prince  eut  peine  à se  sauver. 
Dans  un  autre  combat  livré  devant  Du- 
ras, Bohémond,  avec  &0  Normands, 
chargea  cinq  cents  cavaliers  grecs  , et 
les  tailla  en  pièces.  Robert,  retournant 
en  Italie , laissa  à son  fils  le  commande- 
ment de  son  armée  d’illyrie , et  Bohé- 
mond vainquit  Alexis  à Janina  près 
d’Arta,  entra  en  Thessalie  par  les  monts 
Camburuicns,  se  rendit  maître  de  la 
Pélagonie  tripolitaine,  prit  d’emblée 
plusieurs  villes  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Larisse.  Mais  Alexis  l’obligea  de 
retourner  à Salerne  ; car,  n’ayant  pu  ar- 
rêter sa  marche  par  la  force,  il  lui  dé- 
baucha une  partie  de  ses  soldats  par  scs 
intrigues.  Robert  répara  celte  disgrâce 
en  remportant  sur  la  flotte  vénitienne 
une  victoire  habilement  disputée.  Mais 
en  1083  la  mort  l'enleva  à Cépbalonie. 
11  avait  donné  le  duché  de  la  Pouille  et 
celui  de  la  Calabre  à Roger,  fils  de  sa  se- 
conde femme,  qui  lui  avait  inspiré  un 
attachement  plus  vif  que  sa  première  , 
mère  de  Bohémond.  Cette  injuste  prédi- 
lection indigna  celui-ci.  Une  guerre  san- 
glante éclata  entre  les  deux  frères.  Roger 
fut  à la  fin  forcé  de  céder  à son  aîné  la 
principauté  de  Tarante.  — En  1095,  Bo- 
hémond,  faisantavec  Roger  le  siège  d’A- 


malfi,  dontles  habitantss’étaientrévoltés,' 
rencontra  plusieurs  croisés  qui  se  ren- 
daient en  Palestine,  et  se  sentit  tout  à 
coup  enflammé  du  même  enthousiasme 
que  ces  guerriers.  A la  vue  de  toute  l’ar- 
mée, il  quitte  son  manteau,  le  fait  dé-; 
couper  en  plusieurs  croix  qu’il  distribue 
à ses  officiers , et  en  place  une  sur  ses 
habits.  Roger  se  voit  abandonné  de  la 
plupart  de  ses  soldats,  qui  prennent  la 
croix.  Bohémond  se  trouva  bientôt  à la  tête 
de  dix  mille  cavaliers,  d’un  plus  grand 
nombre  de  fantassins,  de  l’élite  des  no- 
bles de  la  Sicile,  de  la  Calabre,  de  la 
Pouille  et  des  seigneurs  normands,  dont 
le  plus  remarquable  était  son  cousin- 
germain,  le  brave  Tancrède.  Cette  armée, 
débarquée  en  Epirc,  arriva  à la  rivière 
Vardari,  sur  les  bords  de  laquelle  elle 
campa  quelques  jours.  La  rapidité  du 
courant  s’opposait  au  passage  des  croisés, 
et  les  deux  rives,  qui  étaient  couvertes 
d’ennemis,  effrayaient  une  partie  de  l’ar- 
mée. Tancrède,  voyant  qu’on  hésitait, 
s’exposa  le  premier,  et  traversa  le  fleuve, 
accompagné  d'un  petit  nombre  d’hommes. 
Son  épéclui  ouvrit  un  passage  à travers  les 
Grecs,  qui  furent  renversés.  L’armée  de 
Bohémond,  voyant  les  ennemis  en  fuite, 
n’hésite  plus  à passer  le  fleuve.  Après 
quelque  résistance,  elle  resta  maîtresse  du 
pays.  L’empereur  Alexis,  apprenant  que 
Bohémond  avait  traversé  l’Adriatique , 
et  s’était  emparé  de  la  Macédoine  ; que 
toute  l’Italie  s’était  jointe  5 lui  i, que  de- 
puis les  Alpes  jusqu’à  l’Ulyri»  aucun 
pays  ne  lui  avait  refusé  des  armes,  et 
qu’en  outre  Tancrède  et  ses  frères  Guil- 
laume et  Robert  accompagnaient  ce  re- 
doutable chef , médita  de  nouvelles  ru- 
ses et  de  nouveaux  stratagèmes.  Il  députa 
vers  Bohémond  des  hommes  chargés  de 
le  surprendre  par  des  caresses,  et  lui 
écrivit  une  lettre  remplie  des  promesses 
les  plus  séduisantes.  Bohémond  fut  en  ef  • 
fet  séduit  plus  encore  par  l’éloquence  des 
envoyés  que  par  la  lettre  de  l’empereur. 
Les  richesses  de  Constantinople  le  tentè- 
rent. 11  se  rendit  dans  cette  ville  avec  un 
petit  nombre  décroisés,  laissant  le  com- 
mandement de  l'armée  à Tancrède  ; il  fut 
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présenté  à Alexis,  et  se  soumit,  malgré  sa 
fierté  et  son  dédain  pour  les  Grecs,  à lui 
rendre  hommage.  L’empereur  étala  de- 
vant lui  tous  ses  trésors,  lui  en  fit  ac- 
cepter une  partie,  et  lui  donna  un  fief 
dans  la  Romanie.  D'après  le  caractère 
que  les  historiens  contemporains  attri- 
buent au  prince  de  Tarente,  on  doit 
croire  que  la  facilité  qu’il  montra  à se 
laisser  séduire  était  plutôt  un  effet  de  sa 
politique  et  de  sa  prévoyance  que  de  sa 
faiblesse.  Il  alla  même  jusqu'à  jurer 
hommage  h Alexis  pour  son  cousin  Tan- 
erède,  dont  l'empereur  redoutait  le  cou- 
rage et  l'inflexible  fierté-  Ce  fut  pour 
ainsi  dire  au  prix  de  ces  sacrifices  faits 
à l’amour-propre , que  Bohémond  ob- 
tint la  liberté  de  suivre  les  autres  chefs 
croisés  au  siège  de  Nicée,  qui  fût  atta- 
quée, réduiteet  remise  ensuiteaux  troupes 
grecques.  Cette  première  conquête  des 
soldats  de  la  croix  fut  suivie  de  la  bataille 
de  Doryiée,  qui  manqua  leur  devenir  fu- 
neste , et  dans  laquelle  Bohémond  se  vit 
forcé  de  plier.  Mais  la  valeur  de  Tan- 
erède,  le  courage  de  Hugues-le-Grand, 
frère  du  roi  de  France,  le  sang-froid 
deGodcfroi  de  Bouillon,  fixèrent  enfin  la 
victoire  de  leur  côté , et  les  troupes  du 
Turc  Soliman  furent  culbutées  et  mises  en 
fuite.  Les  croisés,  poursuivant  alors  leur 
marche  triomphante,  allèrent  mettre  le 
siège  devant  Antioche,  capitale  de  la  Sy- 
rie.— Nous  ne  ferons  point  le  récit  de  ce 
siège  fameux,  dont  on  peut  lire  les  détails 
intéressants  dans  Y Histoire  des  Croisa- 
des par  M.  Michaud.  Nous  nous  borne- 
rons k dire  que  l’armée  chrétienne  était 
depuis  huit  mois  autour  de  cette  place  , 
que  les  plus  illustres  guerriers  s’y  étaient 
distingués  par  de  brillantes  actions , et 
que  les  soldats  croisés  souffraient  beau- 
coup de  la  disette  et  des  sorties  que  fai- 
saient tous  les  jours  les  assiégés,  quand  la 
trahison  vint  tout  à coup  les  rendre  maî- 
tres d’Antioche.  Comme  ce  fut  à Bohé- 
mond que  le  traître  s’adressa , et  que  le 
prince  eut  l’adresse  de  la  faire  servir  à 
son  ambition,  nous  entrerons  ici  dans 
quelquesdétailsque  nous  devons <i  Raoul 
de  Caen,  qui  a écrit  les  gestes  de  Tan- 


«rède,  dont  il  fut  le  témoin  oculaire.  Il  y 
avait  dans  Antioche , dit-il , un  riche  Ar- 
ménien qui  avait  renoncé  à la  foi  du  Christ 
pour  embrasser  le  mahométisme  , et  qui 
avait  une  famille  nombreuse  et  beaucoup 
de  blé  chez  lui  pour  la  nourrir  ; Baglii- 
Syan,  gouverneur  de  la  place,  en  fut 
informé.  Quoiqu’il  eût  déjà  fait  à toutes 
les  familles  un  premier  enlèvement  de 
provisions,  il  força  une  seconde  fois  l’Ar- 
ménien à lui  livrer  la  moitié  de  ce  qui 
lui  restait.  L’Arménien,  que  les  auteurs 
arabes  nomment  Zarad,  et  les  écrivains 
latins  Phirous , va  trouver  le  gouverneur, 
se  jette  à ses  pieds , et  lui  représente  sa 
misère  et  celle  de  ses  enfants,  à qui  il  a 
enlevé  tout  moyen  de  vivre.  Baghi-Syan, 
loin  d’être. touché  de  ses  prières  etdeses 
larmes,  le  repousse  avec  mépris  et  déri- 
sion. Zarad  avait  depuis  le  commence- 
ment du  siège  la  garde  d’une  tour.  Réduit 
au  désespoir,  il  ne  consulte  plus  que  son 
propre  salut,  et  se  décide  à venger  son 
injure  personnelle  aux  dépens  de  tons 
les  assiégés.  Au  milieu  de  la  nuit,  il 
descend  de  la  tour  au  moyen  d’une  corde 
et  se  rend  secrètement  à la  tente  de  Bo- 
hémond. Ce  prince,  par  la  réputation 
qu’il  s’était  fai  te  en  Orient,  y était  regardé 
alors  comme  le  chef  de  tous  les  croisés.  Za- 
rad offre  de  lui  livrer  la  ville;  il  fixe  le  jour, 
l’heure,  et  indique  l’endrcit  favorable 
pour  y entrer.  Pour  garant  de  sa  parole, 
il  offre  encore  de  lui  même  un  de  ses  en- 
fants, qu’il  envoya  le  lendemain  à Bohé- 
mond. Le  prince  de  Tarente,  au  comble 
de  la  joie,  confie  son  secret  à l’évêque  du 
Puy,  légat  du  pape  auprès  de  l’armée. 
Celui-ci  convoque  les  chefs  croisés,  et 
dans  un  discours  adroit  et  pathétique 
leur  propose  de  donner  la  ville  à celui 
par  le  secours  duquel  la  ville  aura  été 
prise.  Le  conseil  approuve  cet  avis.  Alors 
Bohémond  découvre  son  projet  et  fait 
connaître  ses  moyens  d’exécution.  La 
nuit  étant  arrivée,  il  se  rend  à pied 
à la  tour  qu’on  avait  promis  de  lai  livrer. 
Au  signal  convenu  , il  trouve  une  corde 
suspendue,  y attache  ses  gens , et  Zarad 
les  attire  à lui.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  soldats  étant  ainsi  monté*  et 
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toute  crainte  étant  dissipée , les  croi- 
sés tuent  tous’ les  gardes  qui  étaient  dans 
la  tour,  poussent  de  grands  cris,  qui  jet- 
tent partout  l’alarme,  descendent  en- 
suiteaus portes, en  massacrant  toutes  les 
sentinelles  qu’ils  rencontrent , et  les  ou- 
vrent aux  autres  croisés,  qui  attendaient 
le  succès  de  l’entreprise.  Au  point  du 
jour,  la  ville  se  trouva  ainsi,  comme  par 
surprise,  au  pouvoir  de  l’armée  chrétien- 
ne. Cet  évènement , si  important  pour 
les  croisés,  eut  lieu  au  mois  de  juin  1098. 
Bnhémond,  pour  récompense  du  service 
qu’il  venait  de  rendre,  fut  déclaré  prince 
d’Antioche.  Il  fut  le  premier  des  chefs 
de  ecs  guerres  saintes  appelées  croisades 
qui  obtint  en  Orient  ce  que  tant  d’autres 
comme  lui  allèrent  y chercher  par  la 
suite,  un  état  à gouverner  et  des  terres  à 
conquérir.  [Voyez  pour  le  reste  de  l’his- 
toire de  Bohémond  l’article  Antiochb 

[ PK1SCES  LATINS  d’]).  DeLBAKK. 

BOIAR.  C’était  autrefois  le  titre  des 
seigneurs,  en  Russie.  Celui  de  boyarine , 
que  les  paysans  russes  donnent  encore 
généralement  à leurs  maîtres  ou  posses- 
seurs, et  qui  n’est  qu’une  forme  du  mot 
boïar,  doit,  ainsique  lui,  son  origine  au 
mot  boï,  combat.  Ce  fut  la  première  di- 
gnité concédée  en  Russie,  la  première 
noblesse;  et  l’on  voit  que  l’origine  de 
celle-ci  fut  la  même  chez  presque  tous 
les  peuples,  où  les  services  rendus 
par  les  armes  furent  mis  de  tous  temps 
au  premier  rang.  Les  boïars  entouraient 
le  prince  dans  les  batailles  et  comman- 
daient ses  troupes.  Plus  tard , ils  occu- 
pèrent aussi  les  premières  dignités  civi- 
les et  composèrent  principalement  le 
conseil  du  prince.  Les  oukases  ou  or- 
donnances commençaient  alors  par  la 
formnle  suivante  : « Le  grand  prince  a 
ordonné,  les  boïars  ont  approuvé.»  Tou- 
tefois, ce  contrôle  était  plus  nominal 
que  réel,  et  Pierre-le-Grand  eut  peu  de 
peine  à s’y  soustraire  entièrement,  sur- 
tout lorsqu’il  eut  transféré  de  Moscou  h 
Saint-Pétersbourg  le  siège  de  son  gou- 
verment,  translation,  ajoute  l’écrivain 
auquel  nous  empruntons  cette  remarque 
(Sclmitzler  : Statistique  de  la  Russie,  p. 


222),  à laquelle  le  dégoût  que  lui  inspirait 
une  pareille  tutèle  parait  avoir  contri- 
bué.— De'ti  boïarskié,  ou  les  enfants  de 
boïars,  formaient  la  garde  d’honneur  du 
prince,  et  les  titres  de  boïarinia  et  de 
boïarichnia  étaient  ceux  des  femmes  et 
des  filles  de  boïars.  E.  H. 

BOÏELDIEU  (Adbien),  né  à Rouen 
en  décembre  1775,  apprit  la  musique  et 
la  composition  d'un  organiste  de  cette 
ville , nommé  Broche.  Boïeldieu  devint 
très  habile  sur  le  piano;  il  écrivit  d'abord 
pour  cet  instrument  : ses  concertos  de 
piano,  ses  duos  pour  piano  et  harpe, 
obtinrent  un  succès  de  vogue.  Plusieurs 
romances,  qu’il  publia  peu  de  temps 
après  son  arrivée  à Paris,  en  1795,  le  fi- 
rent connaître  dans  le  monde  musical, 
où  le  célèbre  chanteur  Garat  l’avait  pro- 
duit. Garat  affectionnait  beaucoup  les 
compositions  de  Boïeldieu;  il  chantait 
ses  romances;  les  personnes  qui  l’ont 
entendu  ont  gardé  le  souvenir  du  Mé- 
nestrel, de  S’il  est  vrai  que  d’être  deux , 
etc.  Le  virtuose  avait  choisi  Boïeldieu 
pour  son  accompagnateur.  Nommé  pro- 
fesseur de  piano  au  Conservatoire , Boïel- 
dieu y forma  un  grand  nombre  d’élè- 
ves d’un  grand  talent,  parmi  lesquels 
on  distingue  MM.  Zimmermann,  Dour- 
len,  Champcourtois.  Il  débuta  à l’O- 
péra-Comique par  la  Famille  suisse, 
opéra  en  un  acte,  qui  fut  bientôt  suivi 
de  Zoraïme  et  Zu/nar , ouvrage  en  trois 
actes,  qui  leplaça  au  premier  rang  parmi 
les  compositeursfrançais.  La  dot  de  Su- 
zette,  LeCaUfede  Bagdad,  Be'niowsky , 
Matante  Aurore,  et  plusieurs  autres  opé- 
ras , avaient  encore  acifcu  sa  renommée. 
Lorsqu’il  lit  le  voyage  de  Saint-Péters- 
bourg, en  1803,  l’empereur  de  Russie, 
Alexandre  I,r,  le  nomma  maître  de  sa  cha- 
pelle, chargé  de  composer  pour  le  théâtre 
et  les  fêtes  de  la  cour.  Après  un  séjour 
de  huit  ans  environ , pendant  lesquels  il 
avait  fait  représenter  Aline,  Abder-Kan, 
La  Jeune  femme  colère,  Les  deux  pa- 
ravents, Amour  et  mystère  les  chœurs 
à’AthaUe , Télémaque,  Les  Voitures 
versées , plusieurs  pièces  de  circonstance 
et  beaucoup  de  musique  militaire , Boïel- 
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dieu  revint  à Paris  en  1811.  Les  deux 
paravents , La  Jeune  femme  colire , Les 
toitures  versées , parurent  bientôt  surle 
théâtre  de  l’Opéra-Comique,  pour  lequel 
il  composa  de  nouveaux  opéras,  tels  que 
Jeande  Paris,  La  Fêle  du  village  voi- 
sin, Le  nouveau  seigneur  de  village , Le 
Chaperon- Rouge,  La  Dame  blanche, 
son  chef-d’œuvre,  en  1824  , Les  Deux 
Nuits,  en  1829.  Depuis  lors,  atteint 
d’une  affection  au  larynx , Boïeldieu  a été 
forcé  de  suspendre  ses  travaux.  Il  s’oc- 
cupait d’un  opéra  en  trois  actes,  paroles 
deM.  Scribe,  dont  un  acte  seulemeut  est 
mis  en  musique.  Il  revient  maintenant 
d’un  voyage  entrepris  pour  sa  santé  dans 
le  midi  de  la  France  et  dans  l’Italie. 
Après  une  absence  de  deux  ans , ce  maî- 
tre est  rentré  à Paris  en  juillet  1833. 
Ëspérons  que  son  état,  qui  s’est  amélioré 
sensiblement,  lui  permettra  de  terminer 
sa  partition  commencée , et  d’en  écrire 
d’autres  encore.  Ses  dernières  produc- 
tions ont  prouvé  que  son  génie  n’avait 
rien  perdu  de  sa  grâce  et  de  sa  fécondité. 
— Boïeldieu  n’a  point  travaillé  pour  no- 
tre grande  scène  lyrique;  mais  plusieurs 
de  scs  ouvrages  pourraient  y figurer  avec 
honneur.  11  a réussi  dans  le  genre  comi- 
que: Ma  Tante  Aurore,  Jean  de  Paris, 
l’attestent  ; il  s’est  élevé  jusqu’à  la  hau- 
teur de  la  tragédie  lyrique  dans  Béniows- 
ky,  Télémaque , les  chœurs  d ' Athalie. 
Dans  le  demi-caractère,  ses  succès  n’ont 
pas  été  moins  éclatants  : témoins  Zorai- 
meet  Zulnar , Le  Chaperon- Rouge , La 
Dame  Hanche.  L’opéra-comique  fran- 
çais, traité  comme  l’a  fait  Boïeldieu,  est 
une  œuvre  d’art  et  d’imagination  ; la 
phrase  de  ce  compositeur  est  d’une  mé- 
lodie gracieuse  et  distinguée;  son  style 
estclair,  d’une  rare  élégance,  et  les  for- 
ces de  son  orchestre  se  sont  accrues  sui- 
vant les  exigences  de  chaque  époque.  Ce 
maître  a suivi  les  progrès  delà  musique. 
Il  s’est  montré  d’abord  rival  de  Grétry, 
et  c’est  au  moment  des  plus  beaux  triom- 
phes de  Rossini  que  sa  Dame  blanche  a 
fait  une  immense  explosion.  Musicien 
spirituel , il  sait  donner  aux  paroles  l’ex- 
pression , le  coloris  qu'elles  réclament , 


sans  s'attacher  à jouer  sur  les  mots  , à 
faire  des  rébus  comme  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs , rébus  que  les  hommes  de 
lettres  du  temps  prenaient  pourdes  traits 
dcgénic.  11  a déclamé  sans  dégrader  les 
contours  de  la  mélodie.  L’air  du  page  de 
Jean  de  Paris:  Lorsque  mon  maître  est 
en  voyage  et  le  trio  de  La  Jeune  femme 
colère  .-  La  clé',  la  clé!  sont  des  chefs-, 
d'œuvre  de  déclamation  musicale.  Celui 
du  sénéchal, dans  le  premier  de  ces  opéras: 
Qu'à  mes  ordres  ici  tout  le  monde  se  ren- 
de! est  le  plus  bel  air  que  l’on  ait  écrit  pour 
Martin.  Le  finale  de  La  Dame  blanche, 
lequaluor  de  Ma  tante  Aurore , le  choeur 
de  Béniowsky  .-  Jurons!  jurons  ! et  beau- 
coup d’autres  que  je  pourrais  citer,  sont 
des  morceaux  concertés  du  premier  méri- 
te. Boïeldieu  est  un  des  plus  illustres  maî- 
tres dont  notre  école  puisse  s’honorer. 
Ses  opéras  ont  réussi  partout  : l’Allema- 
gne, l’Angleterre,  l’Espagne,  les  ont  tra- 
duits et  représentés  ; l’Italie  môme , qui 
adopte  si  difficilement  les  compositions 
étrangères,  a reçu  La  Donna  bianca. 
de  la  manière  la  plus  flatteuse. 

Castil-Bl\2k. 

BOIEXS,  nation  nombreuse  de  la 
Gaule.  Ils  habitaient  la  partie  connue 
sous  le  nom  de  Celtique.  On  ne  saurait 
fixer  avec  précision  la  demeure  de  ce  peu- 
ple, qui  paraît  avoir  pris  une  part  im- 
portante à presque  toutes  les  grandes  ex- 
péditions des  Celtes  gaulois  dans  l’Italie, 
l’Asie  et  le  nord  de  l’Europe.  Les  pre- 
miers Boïens  gaulois  étaient  compris 
dans  la  première  Lyonnaise , entre  l’Ai- 
lier et  la  Loire;  ils  habitaient  le  pays 
qui  plus  tard  forma  le  Bourbonnais.  Ces 
Boïens  étaient  les  restes  d’une  colonie 
de  la  grande  nation  celtique  , qui  avait 
passé  en  Italie  peu  après  l’expédition  de 
Bellovèse  dans  ce  pays,  et  s'était  établie 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Gaule 
cisalpine.  Vers  la  fin  du  îv*  siècle  de  la 
fondation  de  Rome,  ces  Boïens  tentèrent 
de  s’avancer  dans  l’Italie;  mais,  ayant  été 
battus  dans  la  plaine  de  Préneste , ils 
furent  chassés  de  leur  ancien  établisse- 
ment , et  obligés  de  se  retirer  sur  le  Da- 
nube, vers  les  confins  del’IUyrie  et  de 
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la  Pannonie.  Là,  ils  furent  affaiblis  par 
quelques  guerres;  cependant,  on  les  re- 
trouve encore  au  temps  de  Jules-César, 
faisant  arec  les  Helvétiens  une  irruption 
dans  la  Gaule  contre  ce  général.  César, 
après  avoir  battu  les  uns  et  les  autres , 
cbassa  les  Helvétiens;  mais  il  retint  dans 
la  Gaule  les  Boïens,  sur  les  instances 
des  Eduens,  ses  alliés,  qui  peut-être  re- 
connurent dans  leur  langue  et  leurs  usa- 
ges quelques  traces  d’une  origine  com- 
mune. 11  les  établit  dans  la  première 
Lyonnaise.  — Les  autres  Boïens  de  la 
Gaule  étaient  dans  la  Novcmpopulanie, 
près  de  l’Océan,  à l’orient  des  Yasates; 
leur  territoire  forme  aujourd’hui  le  pays 
de  Buch  dans  les  Landes.  On  ne  connaît 
pas  l’époque  de  leur  migration  dans  ce 
lieu. — Les  Boïensde  la  Germanie  avaient 
émigré,  dit-on,  lors  de  l’irruption  d’une 
autre  colonie  de  Boïens  en  Italie,  envi- 
ron cinq  siècles  avant  Jésus-Christ.  Ils 
s’établirent  d’abord,  au-delà  du  Danube, 
dans  lepays  qui  formait  la  partie  orientale 
de  la  Germanie,  et  auquel  ils  ont  laissé 
le  nom  de  Boiohemum , dont  on  a fait 
Bohême.  Chassés  de  cette  contrée  par  les 
Marcomans,  ils  traversèrent  le  Danube,  et 
s’établirent  dans  le  Noricum  Le  pay  squ’ils 
habitaient  reçut  le  nom  de  Boaria  ou 
Buïaria , dont  on  a fait  par  corruption 
Bavière.  — Les  Boïens  d’Italie  étaient 
dans  cette  portion  septentrionale  de  l’I- 
talie qu’on  désigne  par  le  nom  de  Cis- 
padane.  Leurs  limites,  assez  indécises  à 
cause  de  leurs  fréquentes  invasions  chez 
les  peuples  voisins,  ne  peuvent  guère  être 
fixées;  on  sait  seulement  qu'ils  avaient  au 
sud  les  Ligures  toscans,  au  nord  les  Ana- 
mansetlePô,  à l’orientlaLiguriepropre- 
ment  dite,  et  à l’est  les  Lingones.  Bouonie 
était  leur  villeprincipale. — Les  Boïens  de 
l’Asie-Mineure,  d’origine  celtique  comme 
les  précédents,  faisaient  partie  des  Gau- 
lois qui,  sous  la  conduite  du  brenn  ou 
chef  militaire , auquel  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  donné  par  erreur  le  nom  de 
Brcnnus,  parvinrent  jusque  dansla  Grèce 
et  dans  la  Thracc , et  passèrent  enfin  en 
Asie,  où  ils  ont  laissé  leur  nom  à la  pro- 
vince appelée  Galatie.  A.  S — s. 


BOILEAU-DESPREAUX  (Nicolas). 

La  tourbe  de  nos  poètes  modernes  demande 
l'ostracisme  de  Pope , parce  qu'ils  son  I , 
connue  l'AUiéinen,  fatigués  de  l'entendre 
nommer  f «r  Juite.— Ils  ont  élerè  une  mos- 
quée à côté  d’un  temple  grec  de  la  plus  ma- 
gnifique architecture.  (Loto  Bison.) 

L’analogie  frappante  qui  existe  entre 
Pope  et  Boileau,  considérés  comme  poè- 
tes , moins  encore  que  celle  de  leur  des- 
tinée littéraire,  nous  a porté  à mettre  en 
tète  de  eet  article  ces  paroles  de  Byron 
sur  les  détracteurs  de  Pope , paroles  de 
tout  point  applicables  à ceux  de  l’au- 
teur de  l 'Art  poe'lique.  Cette  épigraphe 
fera  mieux  entendre  notre  pensée  qu’un 
long  développement,  auquel  d’ailleurs  ce 
Dictionnaire  ne  saurait  prêter  un  assez 
grand  nombre  de  colonnes.  J’y  renonce 
donc  , et  sans  entrer  dans  une  question 
de  littérature  qui  m’entraînerait  trop  loin 
malgré  moi,  en  repassant  en  quelque 
sorte  la  vie  de  Boileau  avec  les  lecteurs 
-de  ce  recueil,  je  hasarderai  quelques  ré- 
flexions sur  ses  ouvrages,  et  surtout  sur  les 
injustes  critiques  dont  ils  ont  été  l’objet 
plus  particulièrement  dans  ces  derniers 
temps. — Nicolas  Boileau,  que  , pour  le 
distinguer  de  ses  frères,  on  surnomma 
Despréaux,  naquit  selon  quelques-uns  à 
Cosne , et  selon  la  plupart  à Paris , dans 
la  maison  qui  fait  le  coin  du  quai  des  Or- 
fèvres et  de  la  rue  dullarlai,  le  1er  no- 
vembre 1636,  trois  ans  avant  Racine.  Il 
était  le  plus  jeune  des  enfants  de  Gilles 
Boileau,  greffier  de  la  grand’chambrc  du 
parlement  de  Paris.  Son  père , devenu 
veuf  un  an  après  la  naissance  de  ce  fils, 
négligea  beaucoup  la  première  éducation 
de  Nicolas,  et  celui-ci,  à ce  qu’il  paraît, 
ne  montra  pas  de  bonne  heure  ce  qu’il 
devait  être  un  jour,  du  moins  si  l’on  en 
juge  par  ce  mot  de  son  père:  Pour  Co- 
lin, c’est  un  bon  garçon  qui  ne  dira  ja- 
mais de  mal  de  personne.  Il  achevait  sa 
quatrième  au  collège  d’Harcourt , lors- 
qu’il fut  atteint  de  la  pierre  et  obligé  de 
suspendre  quelque  temps  scs  études.  On 
le  tailla,  mais  l’opération  fut  mal  faite, 
et  il  s’en  ressentit  loute  sa  vie.  Ce  fut  là, 
dit-on  , la  cause  de  son  humeur  chagri- 
ne, et  il  lui  dut  sans  doute  cette  exprès- 
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sion  remarquable  de  mélancolie  qui  pa- 
rait sur  son  visage  dans  les  lions  portraits 
de  lui  que  nous  ont  laissés  ses  contempo- 
rains, et  qui  l’empreint  de  tristesse  au 
milieu  môme  de  la  noblesse  et  de  la  fine 
malice  de  ses  traits. — Kous  ne  charge- 
rons pas  ces  pages  de  dates  nombreuses. 
Raconterons-nous  d’ailleurs  ce  que  tout 
le  monde  sait?  Il  nous  suffira  de  dire  ici 
qu’à  peine  sorti  du  collège , ou  il  s’é- 
tait lait  remarquer  par  son  ardeur  au  tra- 
vail et  surtout  par  un  goût  très  vif  pour 
la  lecturCjgo&t  qu’il  appelait  lui-mêmcune 
fureur,  il  étudia  en  droit;  qu’il  montra 
peu  d’inclination  pour  cette  étude  si  bar- 
bare à cette  époque,  etl’abandonna  pour 
se  tourner  vers  la  théologie.  Le  voilà  donc 
suivant  un  cours  en  Sorbonne.  Mais,  dé- 
goûté bientôt  de  cetlq  lourde  scolasti- 
que , il  n’y  persista  pas  davantage , et  re- 
nonça formellement  à prendre  ce  qu’on 
appelle  un  état.  Dès  lors,  il  ne  fit  plus  que 
des  vers.  II  avait  trouvé  sa  vocation  : Son 
astre,  en  naissant,  l avait  forme' poete.  Il 
en  fallut  subir  la  loi.  Aussi  griffonnait-il 
des  versjusquesouslesyeuxdeson  père, 
qu'il  aidait  dans  ses  travaux  de  greffier. 

La  fairille  en  pâlit,  et  vit  en  fréniiaaanl 

Dana  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant*. • 

Elle  en  prit  cependant  son  parti  de 
bonne  grâce , et  souffrit  ce  qu’elle  ne 
pouvait  empêcher.  Dès  lors  la  carrière 
de  Boileau  fut  tracée,  et  il  écrivit  sati- 
res, épîtreset  poèmes,  en  sûreté  de  con- 
science. En  166G , à l’âge  de  trente  ans, 
il  publia  pour  la  première  fois  un  recueil 
de  huit  satires , qu’il  augmenta  succes- 
sivement de  nouveaux  ouvrages  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  13  mars  1711.  Il 
était  âgé  de  soixante-quatorze  ans  et  quel- 
ques mois. — Sa  vie,  comme  on  voit , fut 
douce  et  unie.  Elle  ne  fut  marquée  ni  par 
une  profonde  misère  et  de  romanesques 
aventures,  comme  celle  du  Tasse  ou  du 
Camoëns,  ni  par  une  fortune  éclatante 
comme  celle  de  Voltaire  ou  d’Alfieri.  Il 
la  passa  sans  trouble,  constamment  oc- 
cupé de  son  art , dans  l’intimité  de  Ra- 
cine, choyé  et  aimé  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  d’esprits  distingués.  Molière, 
La  Fontaine  et  Chapelle,  formaient,  avec 


son  cher  Racine , sa  société  habituelle, 
et  allaient  souvent  le  visiter  dans  son 
jardin  d’Auteuil , où  il  passait  la  belle 
saison.  Qui  n’a  été  voir,  au  moins  une 
fois  au  printemps , ce  charmant  village 
consacré  par  tant  de  souvenirs , et  cette 
maison  si  humble , à un  seul  étage  , aux 
murs  tapissés  de  vignes,  où  Boileau  fit 
ses  meilleurs  vers? 

Auteuill  lieu  favori  , lieu  saint  pour  les  poêles  J 
Que  de  rivaux  de  gloire  unis  u*  tes  berceaux! 

C'est  là  qu'au  milieu  d’eux  l'elégant  Despréaux  , 
Législateur  du  goût , au  gcût  toujours  tidèle  , 

Enseignait  le  bel  art  dont  il  offre  un  modèle. 

Là,  Molière  esquissant  ses  comiques  portraits» 

De  Chrj*al«  ou  d'Arnolpbe  a dessiné  les  traita. 

Dans  la  forêt  ombreuse  et  le  long  des  prairies, 

La  F*  ■Maine  «'garait  scs  douces  rêveries. 

Là , Racine  évoquait  Andromaque  et  Pyrrhus , 

Contre  Néron  puissant  faisait  tonner  Eurrhus, 

Peignait  de  Phèdre  eu  pleurale  tiagique  délira..... 

Cet  pleurs  harmonieux  que  modulait  sa  lyre 
Ont  mouillé  le  rivage  , et  de  scs  vers  sacrés 
La  flamme  anime  encor  les  échos  inspirés  J 

(Cbexiei,  La  Promenade) 

C’est  là,  dans  celte  retraite  d’Auteuil, 
entouré  de  ces  grands  écrivains,  qui  tous 
étaient  ses  amis,  que  Boileau  a passé  les 
heures  les  plus  fortunées  de  sa  vie,  avec 
trois  compagnes  charmantes , la  nalurc , 
l’amitié  et  la  poésie.  Car  cet  homme , 
qu’on  s’est  plu  à dire  si  froid , goûtait  ces 
trois  biens  avec  transport.  Il  manifeste 
ces  goûts  vifset  simples  en  cent  endroits 
de  ses  écrits,  mais  notamment  avec  un 
singulier  bonheur  d’expression  et  une  vi- 
vacité toute  poétique  dans  ses  délicieuses 
épîtres  à I-ainoignon  et  à son  jardinier 
d’Auteuil.  Quoi  de  plus  franchement 
campagnard  que lapremière , où  respireà 
chaque  vers  l’amour  d’une  solitude  oc- 
cupée et  du  recueillement  dans  le  silen- 
ce d’une  humble  retraite?  Certes,  il  n’y 
a rien  là  d’extravagant,  rien  qui  ne  soit 
pris  dans  la  nature  réelle  ; mais  tout  cela 
est  senti  et  passionné  à un  degré  remar- 
quable, autant  du  moins  qu’il  convenait 
au  caractère  grave  du  poète.  Je  ne  sais 
pourtant  où  j’ai  lu  que  Boileau  n’a  jamais 
montré  de  goût  pour  la  campagne.  On 
ne  le  voit  nulle  part,  dit  l'ingénieux 
eritique,  s’écrier  comme  Ilorace: 

O Ttm,  qtiandé  te  afpiciana  1 

Où  bien  encore  avec  "Virgile  : 


BOI 

0 fortunato*  nimi&cn  sua  ai  bon*  DOrint 
Agricoles  I... 

Que  sais-je  encore? — Singulière  métho- 
de de  critique,  et  commode  en  vérité 
pour  faire  des  phrases  spirituelles , qui 
consiste  à reprocher  à celui-ci  de  n’avoir 
pas  dit,  en  propres  termes  apparemment, 
ce  qu’un  autre  a dit  avant  ou  après  lui  ! 
Mais  quoi  ! deux  hommes  peuvent  aimer 
un  même  objet  avec  une  égale  passion  : 
n’ensuivra-t-il  qu'ils  ne  puissent  expri- 
mer leurs  sentiments  diversement?  non 
sans  doute  ; et  chacun  le  fera  à sa  façon, 
d’après  son  caractère  et  suivant  son  tour 
d’esprit.  Comme  on  sent  on  s’exprime. 
Âussi  Boileau,  qui  n’affecte  jamais  rien 
et  ne  prend  la  peine  d’exprimer  que  ce 
qui  le  touche,  ne  va-t-il  point  chanter  à 
tout  venant  les  forêts , les  prairies  et  les 
champs  : 

Et  dans  son  cabinet,  assis  au  pied  des  hêtres, 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres  { 

Pour  une  Iris  eo  l'air  faire  le  langoureux* 

Il  rime  selon  qu’il  est  inspiré,  au  gré  de 
sa  verve  et  de  scs  préoccupations  du  mo- 
ment.— Il  y a peu  de  passion  dans  l’épî— 
tre  au  jardinier  Antoine,  si  l’on  entend 
par  ce  mot  un  grand  élan  désordonné  vers 
quelque  chose  ; mais  quel  charme  ! elle 
sent  le  village  pour  ainsi  dire.  Et  dans 
cet  admirable  passage  sur  le  travail  du 
poète , comparé  à celui  du  jardinier  An- 
toine : 

Antoine , de  nous  deux  lu  crois  donc , je  le  toi , 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c’est  loi? 

quel  naturel  et  quel  abandon!  puis,  re- 
marquez celte  coupe  heureuse,  que  l’é- 
cole moderne  ne  désavouerait  pas  : 

Antoine  , de  nous  deux  tu  crois  donc,  je  le  toi,  . 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c'est  toi. 

Oh  1 que  tu  changerais  d’atis  et  de  langage-, 

Si  deux  jours  seulement , libre  du  jardinage , 

Tout  à coup  derenu  poêle  et  bel  esprit, 

Tu  t’allais  engager... 

Mais  il  faudrait  tout  citer.  Il  vaut  mieux 
relire  l’épître  d’un  bout  à l’autre  dans 
votre  Boileau.  Voyez  commeil  y revient 
amoureusement , quoique  avec  gravité , 
aux  difficultés  de  l’art,  à cet  infatigable 
soin  que  le  poète  consciencieux,  qui  ne 
se  satisfait  pas  d’une  facile  médiocrité, 
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apporte  aux  moindres  détails  de  son  œu- 
vre. Rien  n’y  manque. 

La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 

La  riche  expression  , la  nombreuse  mesure, 

tout  y est  à son  point , et  notre  admira- 
tion sérieuse  pour  de  tels  vers  ne  peut 
guère  s’exprimer.  Douze  vers  d’une  de 
ces  savantes  épilres  ont  peut-êlre  plus 
coûté  de  temps  et  de  travail  à Boileau 
qu’à  tel  ou  tel  tout  un  poème  épique  ; 
mais  douze  vers  ainsi  faits  le  sont  pour 
toujours  et  ne  périssent  plus. — Ainsi  la 
campagne,  les  vers,  l’élude  des  anciens 
étaient  à la  fois  pour  lui  un  délassement 
et  une  sérieuse  occupation.  C’étaient  ses 
délices  et  ses  amours. ...  ses  seules  amours. 
Aussi  s’est-il  trouvé  un  critique  qui  lui 
en  a fait  le  reproche.  Du  moins  lui  a-t-il 
fait  un  crime  de  n’y  avoir  pas  ajouté  l'a- 
mour, l'amour  des  femmes , l’amour  phy- 
sique , l’amour  sentimental , que  sais-je  ? 
— Salirons-nous  ces  pages  de  l'aneedote 
par  laquelle  on  prétendit  expliquer  l’é- 
loignemcnt  du  poète  pour  les  femmes? 
Dirons-nous  à quelles  basses  idées  sont 
desceudus  ses  détracteurs  pour  rendre 
raison  de  sa  prétendue  insensibilité?  Qui 
croirait  qu’une  haine  systématique  ait  pu 
égarer  à ce  point  «les  hommes  d'ailleurs 
estimables  et  graves?  Ils  en  vinrent  à 
avancer,  sans  appuyer  leur  assertion  d’au- 
cune preuve,  sans  apporter  le  moindre 
témoignage  contemporain , que  si  Boi- 
leau avait  fait  sa  dixième  satire  contre 
les  femmes,  c’était  parce  qu’un  coq  d’In- 
dc  l’avait  mutilé  dans  son  enfance.  Hel- 
vétius s’empara  de  cette  anecdote,  dont 
on  n’avait  jamais  entendu  parler  jusque- 
là  et  que , par  parenthèse , Y Année  litté- 
raire eut  l’insigne  honneur  de  publier 
la  première  , comme  d’une  bonne  fortu- 
ne, et  sut  en  tirer  maintes  belles  consé- 
quences contre  le  génie  de  Boileau,  et 
en  faveur  de  l’amour  physique  qu’il  avait 
pris  à tâche  de  préconiser.  Conséquen- 
ces bien  vaines  ; car  c’était  le  fait  même 
qu’il  aurait  fallu  d’abord  constater,  pour 
ne  pas  ressembler  à ces  savants  qui  dis- 
sertèrent si  bien  et  si  longuement  sur  un 
enfant  né,  leur  avait-on  fait  dire  par  la 
(râtelle  de  Hollande , avec  une  dent 
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d’or.  Les  mémoires  les  meilleurs  à ce  su- 
jet allèrent  pleuvant.  Aussi  Frédéric,  qui 
avait  inventé  la  nouvelle  pour  compro- 
mettre les  sages  de  son  académie  des 
sciences,  s’amusa-t-il  fort  des  bonnes  rai- 
sons que  ces  savants  hommes  ne  manquè- 
rent pas  de  trouver  pour  l’explication  de 
ce  phénomène  extraordinaire.  Il  n’y  avait 
qu’une  petite  difficulté:  Je  phénomène 
extraordinaire  n'existait  pas.  Du  moinsy 
avait-il  de  la  bonne  foi  chez  MM.  les  aca- 
démiciens du  roi  de  Prusse.  Je  soupçonne 
au  contraire  l’anecdote  du  coq  d'Inde  d’ê- 
tre un  mensonge  prémédité  cl  accrédité  à 
plaisir.  J’en  juge  à l’ardeur  avec  laquelle 
il  fut  propagé  depuis  Helvétius  jusqu’à 
Mercier,  par  tous  ceux  qui  voulaient  l’os- 
tracisme du  poète  irréprochable.  — La 
manie  de  dénigrer  Boileau  n’est  pas , 
comme  on  voit,  chose  bien  nouvelle.  Elle 
prit  dans  la  première  moitié  du  dernier 
siècle  à quelques  gens  de  lettres,  que  le 
normand  Fontenelle,  qui  avait  été  plus 
d'une  fois  en  butte  aux  traits  malins  de 
notre  poète,  soutenait  dans  cette  entre- 
prise par  un  vieil  esprit  de  rancune  con- 
tre le  satirique  qui  l’avait  si  cruellement 
harcelé.  Ce  fut  dès  lors  comme  une  mode 
que  ne  craignirent  pas  de  suivre  quelques 
esprits  d’un  ordre  élevé.  Voltaire  lui- 
même  eut  le  tort  d’y  prêter  les  mains. 
Mais,  parmi  les  hommes  de  lettres  du 
temps,  l’un  d’eux  surtout  se  signala  dans 
cette  guerre  par  un  zèle  d’une  inconce- 
vable àcrcté,  dont  ne  lui  savait  pas  tou- 
jours très  bon  gré  son  illustre  maître. 
Nous  voulons  parler  de  Marmontel.  Vol- 
taire en  fut  fâché.  Voltaire,  en  effet,  l’es- 
prit le  plus  judicieux  peut-être  en  ma- 
tière de  goût , quelque  sévère  qu’il  se 
soit  montré  envers  Boileau,  dans  ces  vers 
si  souvent  cités  : 

Btiiletu  , correct  auteur  de  quelques  bous  ferits, 

Zoile  de  Quiuault.  et  flatteur  de  Louis, 

\ 

Voltaire  s’est  plu  mille  fois  à rendre  au 
poète  du  Lutrin  de  sincères  et  éclatants 
hommages  ; et  même  dans  cette  épilre 
dont  nous  venons  de  citer  les  deux  pre- 
miers vers,  que,  par  parenthèse,  on  s’ob- 
stine toujours  à citcrainsi  isolés,  sehàtc- 


t-ild’ajouter  ceux  ci,  qui  achèvent  sa  pen- 
sée, et  adoucissent,  du  moins  en  partie, 
ce  que  les  deux  autres  ont  de  trop  dur: 

Mai*  oracle  du  goût  dan»  cet  art  difficile 

Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile. 

Onlc  voit,  Voltaire,  jusque  dans  ses  accès 
de  mauvaise  humeur,  finit  toujours  par 
être  juste  envers  Boileau.  Quant  à Mar- 
montcl , ni  reproches  ni  raisonnements , 
rien  ne  purent  le  ramener.  11  persista 
dans  son  système  de  dénigrement . En  vingt 
endroits  de  ses  Eléments  de  littérature, 
dans  son  Epitre  aux  poètes,  partout  enfin 
il  ne  qesse  de  l’attaquer  et  d’insister  sur 
son  peu  de  penchant  à l’amour,  et  sur 
soo  défaut  de  sensibilité.  Sur  ce  grief  ce- 
pendant, il  n’a  pas  plus  raison  que  sur 
les  autres.  Boileau,  sans  doute,  se  livra 
peu  aux  sentiments  tendres  ; mais,  qu’en 
faut-il  conclure?  S’il  ne  fut  pas  très  sen- 
sible à l’amour,  il  le  fut  à tout  ce  qu’il  y 
a de  bon,  de  beau  et  de  grand  dans  l’âme 
humaine.  Son  art  fut  sa  passion  , une 
passion  vraie  et  forte  : cette  passion 
lui  inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d’itn 
sot  livre,  et  remplit  sa  vie  entière.  Dans 
son  invincible  répugnance  pour  ce  qui 
sort  de  la  nature,  il  souffrait  de  toute  re- 
cherche, de  tout  clinquant;  il  n’aimait 
que  le  vrai.  Citons  ce  vers  tant  cité  : 

Bien  n’est  beau  que  le  Yiai,le  vrai  seul  est  aimable. 

Citons  aussi  ccs  autres  vers,  meilleurs 
peut-être  : 

Le  faux  evt  toujours  fade,  ennuyeux , languissant; 

Mais  la  nature  est  vraie,  et  d’abord  on  la  sent» 

Qui  dit  froid  écrivain  , dit  détestable  auteur. 

Il  faut  avoir  de  l’ame  pour  avoir  du 
goût,  a dit  Vauvcnargues.  Et  qui,  plus 
que  Boileau,  avait  du  goût?  ses  épitres  et 
ses  satires  sont  animées  d’une  verve  que 
ne  saurait  avoir  l’homme  qui  manque  de 
sensibilité.  On  sent,  en  le  lisant,  com- 
bien le  faux  goût  de  son  temps  t’offen- 
sait ; combien  il  en  était  affecté  cruelle- 
ment. Aussi,  était-ce  moins,  à ce  qu’il  sem- 
ble , pour  briller  que  pour  se  venger  du 
mal  que  lui  faisaient  Colin  et  Pradon  par 
leurs  écrits,  qu’il  les  poursuivait  si  rude- 
ment de  ses  amers  sarcasmes.  On  aime 
ces  franches  et  involontaires  boutades  de 
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colère  auxquelles  il  sc  ifvre  si  naïvement 
contre  eux.  Non,  cet  homme  qui  ne  pou- 
vait lire  de  sang-froid  La  Pucelle  ou 
Jonas  ; dont  la  raison  murmurait  de 
toute  affectation,  de  toute  fausse  élégan- 
ce; qui  voulait  qu’on  parlât  comme  la  na- 
ture, n’était  pas  un  rhéteur,  un  arrangeur 
de  mots,  un  homme  enfin , 

San»  feu  , sans  Terre  et  tans  fécondité, 

comme  il  a plu  à Marmontel  deledirc. 

Jamais  un  vers  n’est  parti  de  son  cœur, 

dit-il  encore.  C’est  l’éternel  reproche.  Il 
est  vrai  que  Boileau  n’a  chanté  aucune 
femme;  mais,  encore  une  fois,  est-ce 
donc  une  indispensable  obligation  pour 
un  poète  de  parler  d’amour?  Que  si  nous 
voulons  des  chants  pleins  de  cette  pas- 
sion , lisons  Tibulle  ou  nos  modernes 
élégiaques.  Ne  demandons  pas  à l’olivier 
la  fleur  du  jasmin. — Que  l’olivier  fasse 
l’ombre  menue,  et  que  son  feuillage  soit 
triste,  c’est  de  sa  nature  : Dieu  l’a  fait 
ainsi.  Mais  l’olivier  donne  l’olive,  qui  est 
bonne  à l’homme,  et  au  moins  pour  l’o- 
live j’aime  l’olivier.  Ne  disons  pas  que 
ce  serait  un  arbre  fort  agréable  s’il  por- 
tait des  oranges,  et  que  nous  l’aimerions 
fort  s’il  en  était  ainsi;  car  ce  serait  dire 
la  plus  bizarre , sinon  la  plus  ridicule 
chose  du  monde. — C’est  pourtant  sur  des 
prédilections  absolues  ou  sur  des  exclu- 
sions de  cc  genre  qu’a  vécu  long-temps 
la  critique,  et  encore  dans  ces  derniers 
temps  elle  s’est  trouvée  sur  cc  terrain. 
Pour  nous,  nous  adresserions  volontiers 
à ces  grands  esprits,  qui  voient  si  bien 
après  coup  comment  et  par  quoi  tel  au- 
teur eut  pu  être  admirable  s’il  avait  eu 
le  bonheur  de  les  avoir  pour  amis,  ce  que 
La  Fontaine  dit  familièrement  et  avec  son 
ordinaire  bonhommie  au  bon  Garau,  ce 
grand  critique  des  œuvres  de  Dieu: 

C'rst  dommage.  Gai  au,  que  tu  u'cs  peint  entré 
Aux  conseil»  de  ci  lui  que  prêche  ton  curé: 

Tout  en  eût  été  mieux;  car  poui quoi,  par  exemple. ..  elc..? 

— Que  Marmontel  se  soit  montré  d’une 
si  grande  animosité  contre  Boileau,  cela 
tenait  à la  petitesse  de  son  génie,  et  peu 
importe!  , 

Laissons  là  Marmontel  pour  1a  dernière  foi». 

Mais  comment  concevoir  de  nos  jours 


cet  esprit  de  système  qui  porte  tant  delit- 
térateurs estimables,  tant  d’hommes  d’es- 
prit, graves,  et  studieux  amateurs  de  l’art, 
à dénigrer  non  seulement  Boileau,  mais 
encore  presque  sans  restriction  toutes 
les  célébrités  des  deux  derniers  siècles? 
« Quelques  esprits  stationna  ires  ont  peine 
à s’expliquer,  dit  spirituellement  à ce  su- 
jet M.  H.  Delà  touche,  que  ce  soit  une 
bien  bonne  action  que  de  nous  rendre  la 
risée  de  l’Europe  savante,  en  dénonçant 
chaque  jour  nos  antiques  réputations  de 
poésie  comme  étant  toutes  usurpées.  Les 
étrangers  ne  sont  que  trop  disposés  déjà 
à hum  ilier  les  fondateurs  de  notre  gloire. 
Les  Anglais,  par  exemple  , nient  obstiné- 
ment le  mérite  des  auteurs  à'Alhalie  et 
du  Lutrin,  et  refusent  à toute  cette  pau- 
vre nation  gauloise  une  seule  tête  épique 
et  même  lyrique  : sommes-nous  chargés 
de  leur  fournir  des  arguments  et  des  preu- 
ves? » Devrions-nous,  en  effet,  pour  pren- 
dre un  air  étranger,  et  qui  tranche  un  peu 
avec  le  commun  des  gens  solides  de  notre 
pays,  nous  joindre  aux  ennemis  de  notre 
gloire  nationale,  qui  ne  date  pas  d’hier, 
comme  on  affecte  trop  de  le  croire,  et  qui 
se  compose  de  celle  de  chacun  des  hom- 
mes qui  ont  brillé  en  France,  dans  tous 
les  temps  et  sous  tous  les  régimes? Nous 
aurons  beaucoup  fait , et  il  nous  en  re- 
viendra grand  honneur  et  grand  profit, 
quand,  faisant  bénévolement  cause  com- 
mune avec  les  ennemis  du  nom  français, 
avec  des  étrangers  qui,  comme  lady  Mor- 
gan, jugent  intrépidement  nos  poétcs,sans 
connaître  même  la  partie  mécanique  de 
leur  art,  et  à peu  près  en  aussi  grande  con- 
naissance de  cause  qu’un  sourd  jugeant 
Rossini;  quand,  dis -je,  nous  serons 
parvenus  à effacer  tout  ce  qui  a brillé 
dans  notre  patrie  durant  ces.  deux  der- 
niers siècles  écoulés!  Jusqu’à  ce  que  no- 
tre gloire  moderne  ait  éclipsé  celle  là , 
convenons-cn , nous  ferions  mieux  de  ne 
pas  montrer  tant  de  légèreté  dans  nos 
jugements  sur  les  morts,  et  de  songer  un 
peu  plus  à produire  nous-mêmes  quelque 
chose  de  digne  d’occuper  le  présent  et  de 
vivre  dans  l’avenir. Quel  plaisir  ou  quelle 
raison  peut-on  trouver,  eu  effet,  à rabais- 
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ser  des  hommes  qui  ont  porté  lk  France 
au  rang  éminent  où  nous  la  voyons  entre 
les  nations  lettrées?  Rien  de  mieux,  sans 
doute,  que  cette  ardeur  qui  pousse  nos 
jeunes  écrivains  à tenter  des  voies  nou- 
velles. A Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse 
la  voir  s’éteindre  parmi  nous!  Certes,  s’il 
est  uncvéritéincontestableen  littérature, 
surtout  en  poésie , c’est  celle  que  renfer- 
ment ces  deux  mots  : Invente,  tu  vivras. 
La  gloire  est  à ce  prix.  Nul  ne  s’est  acquis 
une  véritable  renommée  sans  être  nou- 
veau. Faire  autrement  ou  mieux,  sans 
quitter  la  nature,  c’est  de  l’invention, 
c'est  la  condition  sine  quâ  non  de  la 
célébrité  dans  les  arts.  Mais  que  de  ma- 
nières d'inventer!  ün  homme  qui  peint 
les  passions,  les  vices  ou  les  travers  d’un 
état  de  société  donné , qui  s’est  fait  un 
style  nouveau  et  original , dont  les  for- 
mes tiennent  à la  nature  même  de  son  es- 
prit, et  dans  lequel  il  sait  exprimer  avec 
chaleur  et  clarté , énergie  et  grâce , à sa 
manière  toutefois,  et  suivant  son  humeur, 
ce  qu’il  pense  et  ce  qu’il  sent,  les  autres 
l’cusscnt-ils  pensé  et  senti  mille  fois  avant 
lui , celui-là  aussi  est  inventeur  et  poète. 
Tel  fut  Boileau.  C’est  dans  le  style  surtout 
que  se  déploya  son  génie.Sousce  rapport, 
il  a aussi  son  individualité,  pour  me  ser- 
vir d’un  mot  fort  à la  mode  aujourd’hui; 
c’est  par  là  qu’il  s’est  montré  réellement 
poète. Oui,  Boileau  est  poète,  quoi  qu’on 
en  ait  dit,  parce  qu’il  peint,  parce  qu’il 
frappe,  parce  qu’il  communique  b ceux 
qui  le  lisent  lessentimensqui  l’animaient 
au  moment  où  il  écrivait,  et  nous  fait  par- 
tager aujourd’hui  même,  après  plus  de 
Cent  ans,  ses  vives  colères  satiriques  con- 
tre ces  ridicules  auteurs  de  son  temps  que 
l’hôtel  Rambouillet  avait  mis  en  faveur, 
et  qui  vendaient  à Colbert  l’esprit  qu’ils 
n’avaient  pas. — Nousnc  saurions  en  finis- 
sant mieux  formuler,  et  en  moins  de  mots, 
un  plus  digne  jugement  sur  Boileau  que  ne 
l’a  fait  un  habile  et  savant  critique,  dans 
la  chaleur  même  d’un  zèle  d’école  qui  le 
faisait  parfois  s’échapper,  à celte  époque, 
en  vives  et  pittoresques  saillies  contre  nos 
vieilles  gloires  littéraires.  La  ferveur  anti- 
classique qui  animait  l’auteur  au  moment 


où  ce  jugement  fut  écrit,  en  ou  plus 

fort  de  la  guerre  des  classiques  et  des  ro- 
mantiques, ajoute  encore,  ce  nous  sem- 
ble, à l’autorité  de  ces  judicieuses  et  gra- 
ves paroles.  « Boileau,  selon  nous,  écri- 
vait alors  M.  Sainte-Beuve  dans  La  Jie- 
vue  de  Paris,  est  un  esprit  sensé  et  fin, 
poli  et  mordant,  peufécond,  d’une  agréa- 
ble brusquerie,  religieux  observateur  du 
vrai  goût,  bon  écrivain  en  vers,  d’une 
correction  savante,  d’un  enjouement  in- 
génieux, tel  qu'il  fallait  pour  imposer  aux 
jeunes  courtisans, pour  agréer  aux  vieux, 
et  pour  être  estimé  de  tous  : honnête 
homme  et  d’un  mérite  solide.  » Nous  n’en 
voulons  pas  davantage.  II  est  impossible, 
en  effet,  de  mieux  caractériser  Boileau. — 
Que  conclure  de  cequi  précède?  qu’il  ne 
faille  jurer  que  par  le  le'gislatcurdu  Par- 
/nwxc?  qu’on  doive  le  suivre  en  tout, l’i- 
miter servilement,  si  l'on  écrit,  dans  ses 
formes,  dans  ses  tours  et  jusque  dans  l’al- 
lure de  son  vers,  comme  l’ont  fait  nos  pré- 
tendus classiques  modernes  ? Non , certes. 
Mais  tout  simplement  que  le  vieux  satiri- 
que tant  dénigré  vaut  bien  qu’ou  ne  le 
passe  pas  à la  légère  dans  l’élude  de  notre 
littérature  française;  et  qu’après  tout, 
c’est  à plus  d’un  titre  qu’il  se  recomman- 
de à l’attention  des  hommes  sérieux.  11 
sera,  d’ailleurs,  toujours  bon  et  profita- 
ble, quoi  qu’on  en  puisse  dire,  de  se  met- 
tre en  intime  rapport  avec  les  esprits  dis- 
tingués de  toutes  les  époques,  quel  qu’ait 
été  leur  genre  de  mérite.  Cu.Romey. 

BOIRE,  en  latin  bibere.  Ce  verbe,  que 
l’on  emploie  aussi  quelquefois  substanti- 
vement, en  disant  le  boire , comme  on  a 
fait  de  plusieurs  autres  verbes , le  man- 
ger, le  dîner,  le  souper , etc.,  exprime 
l’action  de  prendre  ou  de  recevoir  une 
liqueur  quelconque  dans  la  bouche,  pour 
la  faire  entrer  dans  le  gosier  et  la  con- 
duire de  là  dans  l’estomac.  La  nature 
bienfaisante,  qui  a voulu  ajouter  un  plai- 
sir à la  satisfaction  de  chacun  de  nos  be- 
soins, a fait  de  celui-ci  le  plus  vif  et  le 
plus  universellement  répandu , plaisir 
que  ne  peut  émousser  la  jouissance,  et 
qui  se  renouvelle  fréquemment,  comme 
le  besoin  auquel  il  répond.  Si  quelques 
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peuples  diffèrent  entre  eut  sur  la  préfé- 
rence à donner  à telle  ou  telle  liqueur, 
à telle  ou  telle  boisson,  moins  sans  doute 
par  divergence  de  goût  que  par  l’impos- 
sibilité ou  la  difficulté  de  se  procurer 
celle  qui  eut  fixé  leur  choix,  ils  sont  tous 
d’accord  sur  le  plaisir  que  l’on  trouve  à 
étancher  sa  soif  et  à la  voir  renaître  pour 
l’apaiser  de  nouveau , et  tous  l’ont  célé- 
bré dans  leurs  chants,  depuis  Anacréon, 
qui  en  a fait  l’objet  d’une  de  ses  odes 
charmantes  (ode  xixr),  dont  voici  le  sens  : 
« La  terre  boit  l’onde  qui  la  brunit , l’ar- 
bre boit  la  terre,  la  mer  boit  les  airs , le 
soleil  boit  la  mer,  et  la  lune  le  soleil  : 
amis , pourquoi  combattre  mon  goût 
quand  je  veux  boire?  »,  jusqu’à  Panard, 
qui  disait  avec  esprit  dans  une  de  ses 
gaies  chansons  : 

Comme  le*  fl  «tort  de  mon  jarcKf', 

• Je  prends  racine  où  l’on  m’arrose. 

—Cependant  l’excès  de  celte  jouissance, 
comme  de  toutes  les  jouissances  en  géné- 
ral , a pour  résultat  inévitable  d’énerver 
l’homme  et  de  l'abrutir,  en  le  rendant 
l’esclave  d’un  besoin  qui,  de  naturel  qu’il 
était,  devient  quelquefois  factice,  et,  sans 
pouvoir  jamais  être  satisfait,  finit  par  user 
toutes  ses  facultés  physiques  et  altérer 
ses  facultés  morales  ; et  si  l’on  a dit 
qu'il  faut  manger  pour  vivre,  et  non 
vivre  pour  manger,  on  pourrait,  avec 
non  moins  de  raison  , appliquer  cel  axio- 
me à ceux  qui  semblent  ne  vivre  que 
pour  boire.  En  général , il  s’est  opéré 
dans  les  mœurs  un  changement  notable  à 
cet  égard  : nos  aïeux  buvaient  plus  que 
nous,  est-ce  à direqu’ilsbnvaient mieux? 
il  est  permis  d’en  douter;  mais,  du  moins, 
on  peut  affirmer  que  l’on  prise  beaucoup 
moins  aujourd’hui  le  triste  mérite  de 
tenir  autant  de  vin  qu'une  cruche,  et 
qu’oublier  sa  raison  dans  des  excès  de  ta- 
ble n’est  plus  une  recommandation  même 
auprès  de  la  belle , ou , si  l’on  veut , do 
la  bonne  compagnie.  Sans  se  restreindre 
absolument  à ne  boire,  à l’exemple  des 
daines,  qu'un  doigt  de  vin  à ses  repas, 
sans  refuser  de  boire  un  rouge  bord,  ou 
de  boire  rasade , dans  l’occasion,  avec 


scs  amis,  et  surtout  de  boire  frais,  ce 
qui,  bien  certainement,  centuple  le  plai- 
sir, ou  si  l’on  préfère  boire  chaud,  comme 
les  Chinois,  dont  le  grand  régal  est  le 
thé  ou  le  vin  de  riz,  qu’ils  ont  toujours 
sur  le  feu  près  d’eux;  si  l’on  permet  mê- 
me de  boire  à longs  traits  ou  de  boire 
seca  celui  qui  n’en  est  pas  incommodé, 
c’est-à-dire  qui  ne  s’enivre  point  facile- 
ment, personne  n’est  plus  jaloux  de 
boire  comme  un  trou , ni  même  de  boire 
en  chantre,  en  sonneur,  en  musicien  , 
ou  comme  un  templier,  toutes  qualifi- 
cations synonymes,  plus  ou  moins  fon- 
dées, ou  plutôt  dénuées  de  fondement  et 
de  justesse;  car  on  n’a  guère  de  preuves 
bien  réelles  à apporter,  quoiqu’on  aitdit, 
d’une  plus  grande  disposition  à boire  chez 
ces  diverses  classes  de  la  société  que  chez 
les  autres,  et  il  faut  se  défier,  eu  géné- 
ral, de  tous  ces  dictons  populaires,  fondés 
bien  souvent  sur  la  légèreté  ou  sur  la  ja- 
lousie cl  la  rivalité  des  peuples  entre  eux 
ou  des  diverses  fractions  d'un  peuple. 
Nous  lisons,  par  exemple,  dans  V Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  de  la 
langue  française , par  M.  Ch.  Nodier 
(p.  380),  que  le  proverbe  boire  comme 
un  templier  ne  vient  point  des  mauvai- 
ses mœurs  de  cet  ordre,  mais  du  grec 
tendeuô,  je  mange,  et  de  tenlhcs,  un  glou- 
ton , un  templier.  Les  gens  qui  s’occu- 
pent d’étymologies  savent  très  bien,  ajou- 
te-t-il , que  le  p est  étymologique  entre 
le  nu  et  la  plupart  des  consonnes,  et  c’est 
cette  rencontre  qui  a fourni  matière  à 
une  mauvaise  équivoque.  D’autres  éty- 
mologistcs  ont  prétendu  que,  au  lieu  de 
templier , il  fallait  dire  temprier,  qui  est 
l’ancien  nom  des  ouvriers  employés  à la 
fabrication  du  verre;  ce  qui  donnerait 
plus  de  fondement  au  proverbe , à cause 
de  la  grande  chaleur  à laquelle  ces  ou- 
vriers sont  exposés,  et  qui  doit  exciter 
plus  fréquemment  et  plus  violemment 
Tour  soif,  raison  qui  a donne  aussi  nais- 
sance au  proverbe  des  Italiens,  qui  di- 
sent : boire  comme  un  moissonneur.  — 
On  dit  aussi  boire  à tire  larigot,  c’est-à- 
dire  à longs  traits , comme  un  homme  qui 
souffle  dans  le  larigot,  espèce  de  flûte , 
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dont  les  verres  h patte  ont  imité  depuis 
la  forme , et  d’où  est  venue  l'expression 
fit  lier,  employée  quelquefois  dans  le  lan- 
gage vulgaire  pour  exprimer  l’action  de 
boire.  Quelques  étymologistes , notam- 
ment l’académicien  Morrelet,  font  déri- 
ver larigot  du  grec  larugx,  dont  nous 
avons  fait  larynx , pour  désigner  la  par- 
tie antérieure  du  gosier,  vulgairement  le 
nœud  de  la  gorge.'  Boire  à tire  larigot 
signifierait,  d’aprèseette  origine,  boire 
de  façon  à distendre  le  gosier.  Nous  ne 
devons  pas  omettre  une  autre  interpréta- 
tion , toute  populaire,  de  ce  dicton,  qui 
ne  se  rapporte  aucunement  à celles  que 
nous  venons  de  donner,  qui  en  change- 
rait l’orthographe  et  la  physionomie,  et 
qui  ne  nous  paraît  guère  fondée,  mais 
qui  motiverait  cependant  l’expression 
de  boire  comme  un  sonneur , que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut;  la  voici: 
En  128«,  dit  Taillepied  ( Recueil  des 
Antiquités  et  des  Singularités  de  la  ville 
de  Rouen  ) fut  fondue  une  cloche  donnée 
par  Odo  Rigault,  archevêque  de  Rouen  ; 
celte  cloche  était  d’un  poids  énorme , et, 
pour  se  préparer  h bien  la  sonner  et  se 
donner  des  forces,  celui  qui  devait  la 
mettre  en  branle  était  obligé  de  bien 
boire , d’où  est  venu  le  proverbe  boire  à 
tire  la  Rigault.  A l’appui  de  cette  opi- 
nion vient  une  pièce  d’Olivier  Basselin, 
poète  normand  de  la  fin  du  xive  siècle, 
dans  scs  Faux  de  F ire  (dont  M.  Louis 
Dubois  a donné  une  nouvelle  édition  à 
Caen,  en  1821),  et  qui  se  compose  de 
quatre  couplets , dont  voici  le  second  : 

Il  n'est  pa* encor  temps  de  sonner  la  retraite; 

Quand  ou  s'enta  sur  soif,  ce  n'est  un  bon  écot. 

Eli  rinçaut  nos  gosiers,  av «lotis  nos  miettes t 
El  vide  le  pot  I 
Tirs  la  HigauU  ! 

— On  dit  encore,  assez  communément, 
boire  à l'allemande , ou  boire  comme 
un  Suisse  pour  dire  boire  beaucoup , et 
nous  voyons  dans  les  Proverbes  et  Dic- 
tons populaires  du  moyen  dge  ( Paris , 
1831,  in-8°),quc  li  buveor  d’Aucerre 
étaient  signales  par  la  voix  publique, 
ainsi  que  li  mieldre  (les  meilleurs)  bu- 
veor en  Engleterre.  Pour  les  premiers , 


on  conçoit  que  la  qualité  du  vin  que  pro- 
duit l’Àuxerrois,  fort  estimé  déjà  dès  le 
xiii«  siècle,  a pu  leur  faire  donner  cette 
dénomination  ; quant  aux  Anglais  , ils 
apprécient  sans  doute  nos  vins  de  Fran- 
ce ; mais  comme  la  cherté  de  ccs  vins  ne 
peut  permettre  au  peuple  d’en  faire  sa 
boisson  , et  qu’il. doit  s’en  tenir  à la  bier- 
re,  au  porter  ou  à l’ale,  qui  du  reste 
peuvent  lui  plaire  tout  autant , on  ne 
voit  pas  trop  pourquoi  on  l’aurait  choi- 
si comme  type  des  meilleurs  buveurs. 
D'autres  peuples  encore  ont  eu  la  répu- 
tation de  bons  buveurs,  les  Polonais , 
par  exemple,  chez  lesquels  plus  d’un  pré- 
tendant au  trône  a , dit-on , échoué  pour 
n’avoir  pu  tenir  tête  aux  palatins  dans 
les  banquets  d’élection , et  pour  lesquels 
a été  fait  ce  vers  devenu  proverbe  : 

Quand  Auguste  avait  bu , 1a  Pologne  était  ivre. 

Mais  nous  ne  voyons  pas  réellement 
qu’on  puisse  faire  d’une  manière  spéciale 
à aucune  nation  le  reproche  de  s’être 
adonnée  plus  particulièrement  à un  culte 
qui  a été  généralement  en  honneur  de- 
puis Bacchus  et  Noé,  et  dont  l’excès, 
toutefois,  serait  plus  excusable  chez  les 
peuples  du  Nord,  qui  ont  plus  souvent 
besoin  que  nous  de  réveiller,  de  ranimer 
leurs  forces  par  des  liqueurs  ou  par  des 
boissons  alcooliques.  Il  serait  plus  cxcu- 
sableaussi,  peut-être,  chez  les  individus 
que  la  pauvreté  ou  des  chagrins  portent 
à chercher  dans  la  boisson  l'oubli  momen- 
tané de  maux  qui  ne  renaissent  bientôt , 
il  est  vrai,  que  plus  vifs  et  plus  cuisants. 
Enfin,  il  est  à remarquer  aussi  que  le 
penchant  à l’ivrognerie  se  trouve  en  rap- 
port avec  le  plus  ou  le  moins  de  lumiè- 
res , le  plus  ou  le  moins  d’éducabilité  des 
peuples.  Ceux  qui  ne  connaissent  d’autre 
plaisir  que  la  boisson , s’y  livrent  avec 
plus  d’abandon  , et  pour  ainsi  dire  avec 
une  espèce  de  fureur  ; ceux  auxquels  la 
civilisation  a révélé  des  plaisirs  plus  no-, 
blés , plus  délicats  , tels  que  la  lecture  et 
les  jeux  de  la  scène,  sont,  en  général, 
beaucoup  plus  sobres;  et  le  pour  boire, 
que  les  ouvriers  et  les  hommes  de  peine 
sont  dans  l’usage  de  demander  aprèsquel- 
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que  travail  ou  quelque  service , et  qui  est 
presque  d’obligation,  reçoit  bien  sou- 
vent aujourd’hui , disons-Ie  à leur  louan- 
ge, une  destination  toute  différente  de 
celle  que  semble  indiquer  son  étymolo- 
gie.— Celle  pratique,  du  reste,  se  re- 
trouve dans  tous  les  usages  de  la  vie  : en- 
tre gens  de  commerce  ou  d'affaires,  on 
boit  le  vin  du  marché , quand  on  l’a  con- 
clu ; entre  voyageurs , on  boit  le  vin  de 
l’étrier,  ou  le  coup  de  C étrier , quandon 
se  sépare. — Quant  à la  coutume  de  boire 
à la  santé , elle  est  si  ancienne  qu’llo- 
mère  et  d’autres  auteurs  de  l’antiquité 
en  font  mention.  Le  terme  dont  les  an- 
ciens se  servaient,  à cet  égard  était  un 
signe  d’amitié  pour  s’exciter  à boire  : phi- 
lo tésie,  en  grec,  signifie  amitié  et  salut. 
Les  auteurs  qui  sont  venus  après  Homè- 
re ont  pris  ce  terme  dans  la  même  accep- 
tion, ainsi  que  le  propino  des  Grecs, 
adopté  par  les  Romains,  cl  qui  ne  signi- 
fiait pas  non  plus,  dit  Voltaire:  «Je  bois 
afinque  vous  vous  portiez  bien»;  mais:«Je 
bois  avant  vous,  afin  que  vous  buviez  », 
OU  :«  Je  vous  invite  à boire».  Dans  la  joie 
d’un  festin , on  buvait  aussi  pour  célé- 
brer son  ami  ou  sa  maîtresse,  et  non  pas 
pour  qu’ils  eussent  une  bonne  sauté,  et 
l’usage  voulait  qu’on  bût  autant  de  coups 
qu’il  y avait  de  lettres  dans  le  nom  de  la 
personne  qu’on  voulait  célébrer.  11  pa- 
rait naturel , en  effet , qu’on  boive  pour 
sa  propre  santé,  mais  non  pas  pour  la 
santé  d’un  autre , ou  cela  ne  peut  se  faire 
que  comme  souhait,  et  c’est  ainsi  qu’il 
faut  l’entendre  généralement  aujour- 
d'hui .Sous  le  règne  d’Auguste,  à Rome,  on 
but  pour  le  retour  de  la  santé  de  cet  em- 
pereur, comme  on  buvait  à scs  victoires, 
et  Dion  Cassius  rapporte  qu’après  la  ba- 
taille d’Aclium  le  sénat  décréta  que,  dans 
les  repas,  on  lui  ferait  des  libations  au 
second  service.  C’est,  ajoute  Voltaire  , 
un  étrange  décret , que  l'on  dut  à la  plus 
basse  flatterie.  Quoi  qu’il  en  soit , cette 
direction  donnée  à un  usage  aussi  ancien 
que  le  monde  remonte  beaucoup  plus 
baut.  ilomèremous  apprend  qu'à  l’arrivée 
d’un  ami,  en  le  recevant  dans  la  maison, 
ou  répandait  du  vin  en  l’honneur  des 
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dieux , et  on  lui  présentait  à boire  avec 
une  certaine  formule  consacrée , pour  le 
féliciter  sur  son  heureuse  arrivée.  On 
congédiait  les  hôtes  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies, afin  que  les  immortels  les  ac- 
compagnassent dans  leur  voyage , et  le 
leur  rendissent  heureux.  Cette  coutume, 
si  l’on  en  croit  Athénée,  ne  se  pratiquait 
qu’a  la  fin  durepas  et  quand  on  était  près 
de  se  lever  de  table  ; alors  on  sacrifiait 
au  bon  génie,  à Jupiter  conservateur,  et 
aux  dieux  qui  présidaient  particulière- 
ment à l’amitié;  et  l’on  commençait  les 
chansons,  toujours  remplies  de  choses 
agréables  pour  les  assistants,  et  surtout 
d’heureux  souhaits.  En  buvant  les  uns 
aux  autres,  les  Grecs  et,  après  eux , les 
Romains  prononçaient  ces  paroles  : « Je 
souhaite  que  vous  et  nous,  ou  toi  et  moi, 
nous  nous  portions  bien!  » Cette  formule 
variait  quelquefois  ; ainsi , nous  voyons 
dans  le  Banquet  de  Lucien  qu’Alcida- 
mus , après  avoir  bien  bu , demanda  quel 
était  le  nom  de  la  mariée,  et  qu'il  but  à 
sa  santé,  en  disant:  a Je  bois  à vous, 
Cléanthis,  au  nom  d’Hercule  dominant,  a 
Au  reste,  ajoute  le  Dictionnaire  des 
Origines,  auquel  nous  empruntons  ce 
passage,  il  n’était  pas  permis  de  boire  à 
la  santé  de  tous  ceux  qui  étaient  à table  ; 
il  n’y  avait  que  les  étrangers  et  les  hôtes 
qui  pussent  boire  à la  femme  d’un  autre, 
et  celte  permission  s’étendait  aux  seuls 
parents  de  cette  femme.  Si  quelqu’un 
sortait  d’un  repas  sans  qu’on  eût  bu  à sa 
santé , et  sans  avoir  été  provoqué  à boire 
par  son  ami , Pétrone  dit  qu’il  regardait 
cet  oubli  comme  un  affront  et  qu'il  se 
croyait  dégradé  du  nom  d’ami  ; d’où  l’on 
peut  inférer  que  c’était  le  signe  d’une 
amitié  singulière  que  de  présenter  la 
coupe  à quelqu’un  après  l’avoir  appro- 
chée de  ses  propres  lèvres. — Les  premiers 
chrétiens  pratiquaient  quelque  chose  d’à 
peu  près  semblable  en  recevant  leurs  hô- 
tes, ce  qui  se  voit  dans  un  passage  de  St- 
Ambroise  sur  Élie  et  sur  le  jeûne,  dont 
voici  la  traduction  : « Que  dirai-je  des 
protestations  que  se  font  ceux  qui  boi- 
vent ensemble?  Qu’est-il  besoin  de  par- 
ler de  leurs  serments,  qu’il  n’est  jamais 
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permit  de  violer,  à ce  qu'ils  pensent? 
Buvons , disent-ils , à la  santé  4e  l’empe- 
reur, et  que  celai  qui  ne  boira  pas  soit 
regardé  comme  un  homme  peu  affec- 
tionné à son  prince!  car  ce  n’est  pas 
aimer  l’empereur  que  de  refuser  de 
boire  pour  sa  santé , témoignage  d'u- 
ne pieuse  dévotion  ; buvons  pour  la  santé 
de  l’armée,  pour  la  prospérité  de  nos 
compagnons,  denos  enfants!  et  Us  croient 
que  Dieu  est  touché  de  ces  sortes  de 
vieux.  » On  ne  voit  pas  trop  si  saint 
Ambroise,  par  ces  paroles,  a le  dessein 
d’approuver  ou  d'improuvef  une  cou- 
tume dont  il  parait  se  borner  à constater 
l’existence;  mais  elle  a été  attaquée  bien 
positivement  par  quelques  fanatiques, 
entre  autres,  en  Angleterre,  par  le  pres- 
bytérien Prynne , qui , au  rapport  de 
Voltaire,  a fait  un  gros  livre  contre  Vit- 
rage impie  de  boire  à la  santé'  des  chré- 
tiens; puis,  en  France,  par  un  nommé 
Jean  Géré,  curé  de  la  paroisse  Sainte- 
Foi, qui  publia  : « La  divine  potion  pour 
conseivcr  la  santé'  spirituelle  par  la 
cure  de  la  maladie  inoe'te're'e  de  boire  à 
la  santé;  avec  des  arguments  clairs  et 
solides  contre  cette  coutume  criminelle; 
le  tout  pour  ta  satisfaction  du  public  ; à 
la  requête  d’un  digne  membre  du  parle- 
ment, l’an  de  notre  salut  1«48  » ; enfin, 
de  nouveau  en  Angleterre,  en  1702,  par 
un  tory  nommé  Brown,  évêque  de  tort, 
en  Irlande,  qui,  grand  eimetni  du  roi 
Guillaume , à la  mémoire  duquel  les 
wighs  buvaient  après  sa  mort,  dit  qu’il 
mettrait  un  bouchon  à toutes  les  bou- 
teilles qu’on  viderait  il  la  gloire  de  ce 
monarque  (en  faisant  allusion  an  moi 
Cork,  qui , en  anglais,  signifie  litige  ), 
et  qui,  ne  s’en  tenant  pas  à ccfade  jeu  de 
mots,  publia  une  brochure  (ou  un  man- 
dement), pour  faire  voir  aux  Irlandais 
que  c’est  une  impiété  atroce  de  boire  à la 
santé  des  rois,  et  surtout  à leur  mémoi- 
re, et  que  c’est  une  profanation  de  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  : « Buvei-en, 
tous  ! faites  ceci  en  mémoire  de  moi!  » 
On  sait , ajonte  Voltaire,  de  quelle  im- 
portance il  est  en  Angleterre  de  boire 
à la  santé  d’un  prince  qui  prétend  au 


trône;  C’est  se  déclarer  son  partisan,  < 
il  en  a coûté  cher  à plus  d’un  Écossais  t 
d'an  Irlandais  pour  avoir  bu  à la  sant 
des  Stuart*.— Des  Grecs  et  des  Romain? 
la  coutume  de  boire  à la  sanie'  passa  che 
presque  tous  les  autres  peuples  de  1, 
terre,  et  d’abord  aux  Celtes  et  aux  Ger 
mains,  qui,  lorsqu’ils  se  mettaient  à ta- 
ble, avaient  auprès  d’eux  la  cruche  di 
vin  ou  de  bierre,  qui  circulait  bientôt  di 
main  en  main.  Celui  qui  buvait  saluai! 
son  voisin  et  lui  remettait  la  cruche; 
celai-ci  en  usait  de  même.  Ainsi , la 
conviés  ne  pouvaient  boire  que  lorsque 
la  cruche  ou  la  coupe,  qui  faisait  le  tour 
de  la  table,  parvenait  jusqu’à  eux , et. 
quand  elle  leur  était  présentée , ils  al 
pouvaient  la  refuser.Cette  coutume,  qui, 
disons-nons,  a été  long-temps  univer- 
selle parmi  les  diverses  nations  répan- 
dues sur  la  terre,  a insensiblement  dis- 
paru en  France,  on  elle  est  aujourd’hui 
presque  exclusivement  abandonnée  « 
peuple,  avec  la  gaîté  qn’cfle  excitait  et 
la  cordialité  dont  elle  était  le  gug-e  ; et  i 
une  certaine  époque  de  l’année  princi- 
palement, le  jour  des  Rois,  on  le  voit 
fêter  par  de  nombreux  vivat,  et  parti 
cri  répété  : Le  roi  boit 1 une  royauli 
éphémère  et  improvisée,  mais  bien  réel- 
lement de  son  choix,  la  seule,  selon noln 
poète  Béranger,  qui  soit  restée  populaire 
aujourd’hui.  (F oyez  Fève  [roi  de  la].) 
Cependant , on  retrouve  encore  des  tra- 
ces de  la  coutume  de  boire  à la  santé 
dans  certaines  provinces,  voire  même  es 
certains  pays  oh  la  vraie  politesse  n'i 
pas  encore  pénétré  dans  les  masses,  et 
oh  la  cordialité  dégénère  soux'Cnt  en  ans 
espèce  d'importunité  fâcheuse,  et  même 
de  violence.  Il  n’est  pas  rare  d’y  voir  un 
maître  de  maison , pour  faire  honneur  à 
ses  hôtes , leur  porter  et  leur  faire  por- 
ter des  toasts  successifs,  jusqu’à  ce  qu’ils 
succombent  à l’enivrement,  et  regarder 
comme  une  marque  de  mépris  et  comme 
un  outrage  de  leur  part  le  refus  de  boire 
ainsi  à la  santé  de  tout  l’univers,  au  dé- 
triment de  la  leur  propre.  De  pareilles 
gens  pourraient  bien  dire  à la  lettre, 
quand  ils  boivent  ainsi  à ceux  qui  ne 
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peuvent  leur  tenir  tête,  ce  que  les  An- 
1 glais  ont  coutume  de  dire  par  pure  el- 
j lipse  : I drink  your  health,  c'est-à-dire, 

1 Je  bois  votre  sanie'.  — Cette  réflexion 
' nous  conduit  tout  naturellement  à faire 
1 remarquer  que  boire  s’emploie  aussi  poé- 
1 tiquement,  ou  dans  le  sens  figuré,  en  une 
' foule  de  phrases  et  de  locutions.  On  dit 
- d’abord  que  la  terre  boit  l’eau  ; le  papier 
1 boit  lorsqu’il  offre  assez  peu  de  corps 
1 ou  qu’il  est  assez  peu  collé  pour  que 
l’encre  le  pénètre;  une  couturière  boit 
i quand  elle  coud  une  frange,  un  pas- 
sement, ou  les  deux  parties  d’une  étoffe 
ensemble,  de  manière  à ce  que  l’une  soit 
pins  lâche,  et  en  quelque  sorte  plissée.On 
dit,  en  termes  de  manège,  boire  la  bride, 
qnand  le  mors  remonte  trop  haut  et  re 
déplace  de  dessus  les  barres,  où  doit  être 
son  point  d'appui;  les  tanneurs  font  boire 
leurs  peaux,  c'est-à-dire  les  font  tremper, 
avant  de  les  mettre  en  œuvre;  en  termes 
d’eaitx  et  forêts,  on  dit  qu’une  mare,  un 
fossé , ou  une  chante  - pleur  boivent  en 
rivière,  quand  ils  ont  quelque  commu- 
nication avec  elle  ; on  dit,  en  chimie,  que 
les  alcalis  boivent  les  acides,  pour  dire 
qu’ils  s'en  imprègnent,  qu’ils  s’en  imbi- 
bent et  qw’ils  s'incorporent  ensem  Me 
ponr  former  de  nouvelles  substances. 
On  dit,  en  poésie,  ceux  qui  boivent  le 
Gange,  l'Indus,  le  Rhin  ou  la  Seine, 
pour  indiquer  les  peuples  qui  habitent 
sur  les  rives  de  ces  fleuves;  boire  le  Shjx , 
ou  boire  le  fleuve  d’oubli , c’est  quitter  la 
vie,  c’est,  pour  nous  servir  d’une  autre 
métaphore  non  moins  fleurie,  aller  voir 
les  sombres  bords,  où  tout  s'oublie,  dit- 
on  , peines  et  plaisirs  d’ici-bas . Boire 
l’eau  de  la  fontaine  de  Jouvence , ex- 
prime une  idée  toute  contraire, c’est  ra- 
jeunir, secret  que  les  femmes  aimable» 
trouvent  quelquefois  bien  plus  sûrement 
que  les  coquettes  avec  tous  les  cosméti- 
ques et  toutes  les  préparations  les  plus 
habiles  de  leurs  parfumeurs.  Boire,  ou 
plus  trivialement,  avaler  te  calice,  boire 
une  folie , une  injure , un  affront,  une 
raillerie,  une  honte,  etc.,  sont  toutes 
choses  fort  peu  agréables,  mais  auxquel- 
les nous  exposent  parfois  la  légèreté,  l’ir- 


réflexion ou  le  manque  de  cœur  et  de  cou- 
rage : dans  la  première  de  ces  acceptions, 
on  fait  allusion  aux  souffrances  de  notre 
Seigneur,  supportées  par  lui  avec  rési- 
gnation pour  racheter  l’humanité.  En- 
fin , un  proverbe  que  nous  avons  eu  be- 
soin de  nous  rappeler  plus  d'une  fois,  en 
nous  occupant  de  la  rédaction  de  oet  ar- 
ticle, dit  qae  quand  le  vin  est  versé,  il 
faut  le  boire,  c’est-à-dire  que  quand  une 
chose  «st  commencée  il  faut  l’achever. 
Et  en  appliquant  ce  proverbe  à l’obli- 
gation où  nous  nous  trouvions  de  rem- 
plir l’engagement  que  nous  avions  con- 
tracté ici , nous  voulons  parier  -de  la 
peine  que  nous  avons  eue  à rassembler 
toutes  les  acceptions  du  mol  qui  nous  oc- 
eupc,  à essayer  d’en  donner  l’origine  ou 
la  raison  , et  surtout  de  les  classer  dans 
un  ordre  convenable  ; toutes  choses 
qui,  peut-être,  n'eussent  pas  paru  à un 
autre  la  mer  à boire,  ni  même  bien 
difficiles,  mais  qui  l’étaient  réellement 
pour  nous.  Au  sujet  de  cette  dernière 
acception  du  mot  boire,  nous  n’avons 
rien  trouvé  dans  aucun  auteur  qui  pût 
se  rapporter  à son  origine;  le  Diction- 
naire des  proverbes  français  ( Paris , 
1821,  in-8°)  dit  seulement  que  « c’était 
la  coutume  des  anciens  de  se  proposer 
des  questions  embarrassantes,  et  qu’ils 
mettaient  beaucoup  d’honneur  à les  ré- 
soudre. » Une  particularité  bien  connue 
de  la  Vie  d’Esope  par  PJanude,  que 
l’on  aimera  d’autant  plus,  sans  doute,  à 
retrouver  ici  qu’elle  entre  parfaitement 
dans  notre  sujet,  était  cependant  bien 
propre  à mettre  sur  la  voie.  Un  jour  que 
son  maître  faisait  la  débauche  avec  ses 
disciples,  Esope,  qui  les  servait,  vit  que 
les  fumées  du  vin  leur  échauffaient  dé*jà 
la  cervelle,  aussi  bien  au  maître  qu’aux 
écoliers.  La  débauche  de  vin,  leur  dit  Éso- 
pe, a trois  degrés  : le  premier  de  volupté, 
le  second  d'ivrognerie,  et  le  troisième  de 
fureur.  Ou  se  moqua  de  son  observation 
et  on  continua  de  vider  les  pots.  Xantus 
a’en  donna  jttsqu'à  perdre  la  raison , et  à 
3e  vanter  qu’il  boirait  la  mer;  à l’appui 
de  ce  qu’il  avançait,  il  offrit  de  parier  sa 
maison , et  déposa  en  gage  l’anneau  qu'il 
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avait  au  doigt.  On  sait  comment  l’esclave 
phrygien  tira  encore  une  fois  son  maître 
d’embarras  dans  cette  difficile  conjonctu- 
re. Le  jour  pris  pour  l’exécution  de  la 
gageure,  tout  le  peuple  de  Samos  accou- 
rut au  rivage  de  la  mer,  pour  être  témoin 
de  la  honte  du  philosophe.  Déjà  celui  des 
disciples  de  Xantus  qui  avait  parié  con- 
tre lui  triomphait,  lorsque  celui-ci,  sur 
le  conseil  d’Ésope,  dit  qu’il  s’était  en- 
gagé à boire  la  mer,  mais  non  pas  les 
fleuves  qui  entrent  dedans;  qu  il  deman- 
dait donc  qu’on  commençât  par  les  dé- 
tourner, et  qu’il  achèverait  son  entre- 
prise. On  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
ce  ne  soit  là  l’origine  de  cette  dernière  ac- 
ception du  mot  boire,  qui  est  au  nombre 
de  celles  qui  reçoivent  un  emploi  fré- 
quent dans  la  conversation,  et  qui  doi- 
vent, par  conséquent,  trouver  place 
dans  ce  Dictionnaire . K.  H. 

BOIS  [Aménagement  des].  ( Voyez 
Amksagemsxt.) 

BOIS  (Essence  des).  A la  tète  des  bois 
durs  est,  sans  contredit,  le  roi  des  forêts, 
le  chêne,  qui  ne  trace  ni  ne  drageonne, 
mais  qui , par  l’abondance  de  ses  fruits , 
est  très  propre  à remplir  les  vides  des 
bois;  qui  pousse  plus  vigoureusement 
peut-être  qu’aucun  autre  arbre  sur  les 
vieilles  cépées,  dont  la  vie  est  de  près  de 
deux  siècles;  qui  offre  la  première  des 
charpentes  et  le  plus  parfait  des  tans. 
Quoiqu’il  pivote,  il  pousse  mieux  les  pre- 
mières années  en  mauvais  terrain  qu’en 
bonne  terre;  mais  cette  fécondité  n’est 
pas  de  longue  durée.  11  offre  l’inconvé- 
nient d’être  sujet  à la  gelée  ; c’est  pour 
cela  qu’il  a besoin  de  société  pour  l’en 
garantir  ; etil  lui  faut,  pour  monter  aussi 
haut  qu’il  peut  s’élever,  l’aide  d’un  tail- 
lis ou  d’un  gaulis  de  30  à 40  ans , qui  le 
fasse  filer  en  détruisant  les  branches  bas- 
ses et  le  contraigne  à porter  sa  tète  fort 
haüt.—  Le  frêne  est  le  second  arbre  de 
la  première  classe.  Il  est  plus  difficile  que 
le  chêne  sur  la  qualité  du  terrain  ; il  lui 
faut  un  sol  profond  et  un  peu  humide  ; 
sa  tige  s’élève  beaucoup  plus  en  massif 
qu’isolé.  Il  ne  drageonne  ni  ne  pivote  ; 
mais  il  pousse  de  grandes  racines  latéra- 
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les,  avec  lesquelles  il  détruit  plusieurs  es- 
pèces de  bois  blancs , et  il  ne  sympathise 
qu’avec  le  tremble  etle  peuplier,  dont  la 
végétation  est  hâtive. — Le  hêtre  ne  pro- 
spère pas  sur  un  mauvais  terrain  comme 
le  chêne.  Il  lui  faut  un  sol  profond,  li- 
moneux, ou  composé  de  sable  mêlé  avec 
de  la  terre  franche.  Son  bois  convient  à 
la  boissellerie,  parce  qu’il  a la  fibre  sou- 
ple , et  qu’il  est  susceptible  de  prendre  , 
un  beau  poli.  La  tête  du  hêtre  se  dessè- 
che ordinairement  à 40  pieds  de  hauteur, 
mais  il  se  forme  bientôt  une  nouvelle  tête 
par- desus  la  première.  Les  hêtres  ne  pi- 
votant pas  comme  lé  chêne,  leurs  racines 
s’entendent  si  bien  entre  elles,  qu’on  voit 
quelquefois  ces  arbres  s’accoler  l’un  con- 
tre l’autre,  et  élever  leurs  tiges  comme  si 
elles  sortaient  de  la  même  cépée. — L’or- 
me détruit  les  bois  blancs , et  il  finirait 
par  faire  périr  le  chêne  s’il  était  en  grand 
nombre  dans  un  taillis.  Son  instinct  est 
de  pivoter  en  bon  terrain  ; mais,  si  le  sol 
n’est  pas  profond,  il  trace  à de  grandes 
distances,  il  se  reproduit  par  des  mil- 
liers de  graines,  et  finirait  par  s’ emparer 
de  toute  une  forêt  si  on  le  laissait  faire. 
On  doit  le  considérer  comme  arbre  d’a- 
lignement, et  il  vient  à merveille  au  mi- 
lieu des  haies  et  des  buissons.  On  compte 
beaucoup  de  variétés  dans  cette  espèce  : 
la  plus  commune  est  l’orme  auquel  la 
science  a donné  le  nom  de  pyramidale 
Son  grand  avantage  dans  le  charrouage 
provient  de  ce  que  sa  fibre  se  resserre  lors- 
qu’il a 5 pieds  de  tour.  Plusvieux  et  plus 
gros,  il  est  moins  recherché.  11  produit 
beaucoup  de  graines  ; mais  on  le  multi- 
plie par  les  drageons  et  les  marcottes. 

Le  châtaignier  ne  doit  pas  être  admis  en 
plein  bois  : il  ne  convient  qu’en  taillis, 
pour  former  les  meilleurs  cercles  que  l ’on 

connaisse  ; il  est  plus  sujet  que  les  autres 
essences  à la  gelée,  il  lui  faut  un  terrain 
limoneux  et  sablonneux  : il  veut  croître 
en  pleine  liberté.  En  plein  bois,  il  ac- 
quiert rarement  6 piedsde  circonférence, 
tandis  qu’abandonné  à lui-même  sa  cir- 
conférence acquiert  jusqu’à  16  pieds. 
Quarante  ou  cinquante  châtaigniers  d a- 
ne  belle  venue  peuvent  couvrir  un  ax- 
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peut,  produire  chacun  1 5 francs  de  re- 
venu par  année,  et  payer,  en  une  seule 
récolte  de  fruits  la  valeur  du  sol.  1æ 
châtaignier  est  meilleur  comme  bois  de 
charpente  que  le  chêne , parce  que  les 
vers  ne  l’allaquent  point.  — Voiciquels 
sont  les  inconvénients  du  charme  .-  il 
trace  beaucoup  trop,  il  pousse  une  grande 
quantité  de  rejetons  depuis  sa  racine , il 
fait  périr  tous  les  bois  blancs  qui  vien- 
nent au  milieu  de  ses  rejets  , et  même 
les  bois  durs.  L’ypréau  et  l’orme  lui  ré- 
sistent seuls;  ses  racines  ne  poussent  pas 
de  drageons  ; mais  ses  cépées  semble- 
raient impérissables  si  les  mulots  ne 
l’attaquaient  pas.  11  n’y  a que  les  souris 
qui  soient  avides  de  ses  graines.  — Ce 
n’est  que  depuis  fort  peu  d'années  qu’on 
trouve  l’ y préau  en  plein  bois.  Il  n’est 
bien  que  là,  ou  dans  des  friches.  Planté 
en  avenue,  et  le  long  des  terres  arables, 
il  couvre  les  terres  de  scs  drageons,  et  il 
finirait  par  les  envahir  et  détruire  toute 
culture.  Il  s’empare  de  toutes  les  clai- 
rières de  bois  comme  les  trembles.  Coupé 
à 4 ou  & ans,  les  rejets  d’une  seule  cépée 
couvrent  un  cercle  de  25  pieds  de  dia- 
mètre. Trente  arbres  ainsi  coupés  suffi- 
sent pour  peupler  un  arpent.  Il  lui  faut 
un  terrain  un  peu  humide  ; son  bois  vaut 
mieux  que  celui  du  tremble  et  du  tilleul; 
il  sympathise  fort  bien  avec  les  bois  durs. 
— Le  bouleau  ne  se  reproduit  ni  par  scs 
racines  ni  par  ses  drageons,  mais  il  rend 
une  immense  quantité  de  graines  que  les 
vents  dispersent,  et  qui  conservent  leur 
vitalité  durant  bien  des  années.  Planté 
avec  le  tremble  et  l’ypréau,  il  est  très 
utile  pour  repeupler  un  bois  en  décaden- 
ce; il  vit  40  à 60  ans  ; mais  il  est  toujours 
utile  de  couper  le  taillis  à 20  ans  : il  donne 
beaucoup  de  bois  à l’éclaircie.  — Les  .ta k- 
Ics  sont  fort  utiles  dans  le  Nord:  outre  le 
. chauffage  qu’ils  procurent,  ils  y donnent 
du  tan,  des  écorces  avec  lesquelles  on 
fabrique  des  filets  et  même  des  étoffes. 
La  monographie  de  cet  arbre  est  très  dif- 
ficile à faire,  parce  qu’il  y en  a de  beau- 
coup d’espèces.  Le  salix  caprea,  ou  mar- 
saule,  viènt  dans  les  bois.  Il  est  réputé 
arbre  forestier  de  la  troisième  grandeur; . 


il  s’élève  jusqu’à  30  pieds,  et  il  vit  304 
40  ans.  Il  produit  beaucoup  de  graines; 
il  vient  de  boutures,  de  drageons,  de  ra- 
cines , et  en  conséquence  il  est  très  bon 
pour  repeupler  avec  le  bouleau  les  bois 
humides;  il  repousse  très  bien  en  cépée, 
mais  non  en  têtard  comme  les  saules  des 
prés;  sa  feuille  est  plus  large,  plus  co- 
tonneuse en  dessous,  plus  lisse  en  des- 
sus et  d’un  vert  plus  tendre;  son  bois  est 
rougeâtre,  plus  dur,  plus  plein,  meilleur 
pour  le  chauffage  et  pour  le  charbon,  et 
pour  former  des  échalas,  que  le  saule  or- 
dinaire. La  seconde  espèce  de  marsaule 
ne  s'élève  que  de  C à 10  pieds;  ses  raci- 
nes poussent  et  tracent  comme  les  ron- 
ces. Cette  espèce,  appelée  pourpre,  est 
très  vivace,  et  elle  est  une  teigne  dans 
les  bois. — Le  tilleul  est  très  nuisible  dans 
les  taillis.  Il  détruit  les  bois  blancs  et  les 
bois  durs,  il  graine  et  drageonne  beau- 
coup; on  doit  toujours  cliercherà  le  dé- 
truire, ainsi  que  le  charme  et  le  coudrier  ; 
il  offre  cependant  l’avantage  d’un  beau 
poli  dans  son  tissu , et  d’un  cordage  mé- 
diocre dans  ses  écorces. — Le  tremble 
vient  moins  grand  que  l’vpréau  ; il  dé- 
périt à 60  ans , et  il  donne  beaucoup  de 
châblis  durant  son  existence;  l’orme  et 
le  charme  le  font  périr;  il  vient  partout  t 
excepté  sur  les  sols  brûlants. — L’aune, 
qui  est  très  pittoresque , ne  vient  qu’en 
alignement  le  long  des  rivières,  desétangs 
et  des  mares.  — Le  peuplier  indigène  ne 
prospère  pas  sur  les  glaises  et  les  mar- 
nes. Il  ne  vient  bien  qu’en  terrain  frais 
et  humide;  le  peuplier  suisse  et  le  peu- 
plier d’Italie  n’appartiennent  pas  aux 
forêts  : ce  sont  des  arbres  d’alignement. 
Le  peuplier  d’Italie,  ou  pyramidal,  est 
le  plus  mauvais  de  tous  les  bois  , soit 
pour  le  sciage , soit  pour  le  chauffage  ; 
il  ne  vaut  pas  le  saule,  qui  pèse,  le  pied 
cuire  sec,  27  livres,  ni  le  peuplier  suisse, 
qui  pèse  39  livres,  tandis  que  le  poids  de 
cette  première  espèce  est  de  25  livres. — 
Parmi  les  arbres  à fruit,  on  distingue  le 
merisier  comme  étant  de  seconde  gran- 
deur, et  s’élevant  jusqu’à  30  ou  4 o pieds 
de  hauteur.  Il  entrait  jadis  comme  par- 
tie essentielle  dans  la  menuiserie  ; mais 
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depuis  qu’on  a trouvé  le  moyen  de  débi- 
ter l’acacia  en  feuilles,  et  de  l’appliquer 
sur  le  chêne  avec  une  colle  plus  adhé- 
rente encore  que  les  fibres  du  bois  entre 
elles,  le  merisier  a beaucoup  déchu  de 
sa  valeur. — h' alisier  est  un  arbre  de  se- 
conde grandeur  : les  oiseaux  aiment  beau- 
coup sou  fruit , et  il  se  transporte  par- 
tout ; son  bois  est  très  dur,  et  l’on  en  fait 
des  vis  de  pressoir.  — V érable,  qui  ré- 
siste aux  plus  fortes  gelées,  et  qui  se  dé- 
fend contre  les  arbres  les  plus  exigeant», 
deviendrait  le  tyran  et  l’envahisseur  des 
bois,  si  la  nature  lui  avait  accordé  plus 
de  moyens  de  reproduction  qu’il  n’en  a. 
— On  a donné  le  nom  de  teigne  des  bois 
au  coutlrier,  qui  détruit  toutes  les  essen- 
ces , tant  ses  racines  sont  fortes  et  nom- 
breuses, et  tantses  cépées  sont  abondan- 
des  en  rejetons , qui  étouffent  toutes  les 
essences.  — On  voit  encore  dans  les  gran- 
des forêts  des  pruniers,  pommiers,  poi- 
riers, nélliers , ameianchiers,  azéroliers, 
guiniers , griottiers  ; et  parmi  les  arbris- 
seaux on  trouve  l’aubépine,  l’épine  noire, 
l’églantier,  la  bourdaine,  les  cornouil- 
lers, fusains,  nerpruns,  sureaux,  troènes, 
chèvre-feuilles,  épine- vinettes,  fram- 
boisiers, groseilliers,  houx,  viornes,  ge- 
névriers, bruyères  et  genêts. — Tous 
les  arbres  et  arbrisseaux  désignés  ci- 
dessus  doivent  être  rigoureusement  arra- 
chés. Sur  bon  terrain  à bois,  de  première 
et  deuxième  qualité,  ayant  2 pieds  de 
bonne  terre  sur  fond  d’argile,  il  faut  plan- 
ter le  frêne , le  chêne , le  hêtre  , mêlé 
avec  le  tremble , le  bouleau , l’ypréau , 
le  peuplier  indigène,  et  le  marsauie  de 
première  quai  ité . — Les  arbres  à fruit  ap- 
partiennent à la  classe  des  bois  durs  et  à 
la  la  mille  naturelle  des  rosacées.  Les  bois 
blancs  appartiennent  généralement  aux 
ameutacées.  On  dirait  que  la  nature 
prend  un  malin  plaisir  à se  moquer  de 
la  science  et  à échapper  aux  nomencla- 
tures. Le  comte  Français  de  Nabtis, 

pair  de  France. 

BOIS  (Exploitation  des).  On  ne  doit 
jamais  couper  les  vieux  arbres  en  pivot 
ni  en  pot,  ni  les  jeunes  taillis  en  bec  de 
flûte.  La  taille  en  pivot  consiste  à fouil- 


ler jusqu’à  la  racine  et  à couper  le  trône 
à sa  naissance,  afin  de  gagner  quelques 
pieds  ou  quelques  pouces  sur  la  lon- 
gueur de  la  pièce.  La  taille  en  forme 
de  pot  consiste  à pousser  la  hache  verti- 
calement, au  lieu  de  la  porter  horizon- 
talement, et  à former  ainsi  dans  le  tronc 
qui  demeure  enterre  une  eavité  qui  re- 
lient l’eau,  pourrit  les  racines,  et  arrête  la 
pousse  des  rejetons.  L'abattage  du  taillis 
en  bec  alongé,  au  lieu  de  la  coupe  trans- 
versale , rend  la  plaie  de  l’arbre  plus 
étendue,  et  conséquement  plus  difticile 
à cicatriser,  ce  qui  nuit  considérable- 
ment à la  reproduction  des  rejets.  la 
meilleure  manière  de  couper  les  futaies 
sur  taillis,  c’est  la  coupe  entre  deux  ter- 
res, immédiatement  au-dessus  du  collet, 
parce  que  cette  enveloppe  terreuse  empê- 
che le  tronc  de  pourrir  trop  rapidement. 
Lesplaies  dutronc,  soumises  alternative- 
ment à l’action  du  soleil,  de  la  pluie,  du 
gel  et  du  dégel,  guérissent  difficilement. 
Le  tronc  se  gerce,  se  fendille , et  donne 
lieu  à une  si  grande  déperdition  de  sève 
qu’il  n’en  reste  plus  assez  pour  alimenter 
les  rejets.  11  serait  à désirer  qu’il  fût  pos- 
sible de  couper  dans  le  moment  qui  pré- 
cède la  sève  du  printemps , parce  que 
cette  sève,  qui  s’extravase,  forme  sur  les 
plaies  une  couchejjqui  se  coagule,  cica- 
trise la  blessure  et  favorise  le  développe- 
ment. Les  bois  coupés  l’automne  ou  l’hi- 
ver se  gercent  ; l’écorce  se  sépare  du  li- 
ber, les  pluies  ou  les  neiges  altèrent  le 
tissu  cellulaire , et  font  souvent  mourir 
les  racines.  11  faudrait,  s’il  était  possible, 
imiter  les  jardiniers,  qui  placent  du  mas- 
tic sur  les  tiges  qu’ils  ont  attaquées  avec 
la  serpe.  Il  faudrait  les  imiter  encore 
dans  les  opérations  de  l’éclaircie,  et  dé- 
truire les  drageons  et  brins  inutiles.  La 
beauté  des  rejetons  sur  les  vieille*  cé- 
pées est  toujours  en  raison  inverse  de 
leur  nombre.  Ne  laisser  sur  chaque  cépée 
qu’un  ou  deux  rejetons  les  mieux  ve- 
nantsest  une  opération  utilement  pra- 
tiquée par  quelques  propriétaires  lores- 
üersqui  vivent  sur  leur  domaine.  — C’est 
lorsqu’on  exploite  un  bois  qu’il  faut  pur 
ger  le  sol  de  tous  les  bois  traînards  et  p»- 
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rasi  tes,  et  notamment  des  coudriers  et  des 
charmes,  réduire  le  nombre  des  ormes  , 
qui,  en  se  multipliant  par  leurs  racines 
et  leurs  graines,  finissent  par  s’étouffer 
les  uns  les  autres.  On  doit  abattre  de  pré- 
férence ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont 
pris  tète  trop  têt , qui  sont  fourchus  ou 
pommiers , ou  bieu  trop  rapprochés  les 
uus  des  autres,  ou  percés  à la  bifurcation 
du  tronc  parties  pics  qui  y pratiquent  des 
ouvertures,  qui,  en  se  remplissant  d’eaux 
pluviales,  carient  la  pièce  d’un  bout  à 
l'autre.  Parmi  les  baliveaux  de  l’âge  , 
ou  doit  choisir  les  arbres  les  plus  droits, 
les  plus  vigoureux,  ceux  qui  viennent  de 
brin,  et  non  pas  ceux  qui  poussent  sur  les 
vieilles  cépées,  alors  même  qu'ils  parais- 
sent plus  vigoureux  au  moment  de  la  cou- 
pe. 11  est  évident  que  cet  état  de  vigueur 
ne  sera  pas  de  iougue  durée,  et  quele  brin 
qui  a sa  racine  propre  aura  une  plus 
grande  longévité  que  celui  qui  se  repro- 
duit sur  une  souche  déjà  affaiblie  par  plu- 
sieurs coupes.  Les  rejets  de  cépées  ne 
sont  bons  que  pour  former  un  taillis  bieu 
fourré.  Les  baliveaux  de  l’âge  et  les  an- 
ciens sont  fort  utiles,  comme  porte-grai- 
nes , remplissant  les  vides , et  propres 
à repeupler  une  forêt  déjà  vieillie.  Dans 
un  langage  moitié  forestier,  moitié  vété- 
rinaire, on  donne  à ces  arbres  le  nom 
A'élaloii.  — Durant  la  coupe  et  les  qua- 
tre ou  cinq  années  qui  la  suivent,  on  ne 
doit  jamais  souffrir  l’enlèvement  des 
glands,  des  faines , des  châtaignes , avec 
quelque  abondance  que  la  nature  les  pro- 
digue. Quand  le  taillis  a pris  de  la  hau- 
teur, cet  enlèvement  n’a  pas  de  grands 
inconvénients,  parce  que  les  plants  qui 
pourraient  naître  seraient  étouffés  par  les 
branches. — Je  dois  signaler,  comme  les 
plus  grands  ennemis  des  taillis,  les  trou- 
peaux de  bêtes  à laine  et  à cornes,  et  les 
chevaux  de  labour  et  de  charroi.  Un  bois 
n'est  pas  une  prairie  destinée  au  pâtura- 
ge. Le  propriétaire  qui  permet  le  par- 
cours dans  les  allées  de  ses  bois  bordés 
de  taillis,  et  quelque  larges  qu’elles  puis- 
sent être,  perd  toutes  lesparties  les  mieux 
"venantes  d’un  bois,  parce  qu’elles  pren- 
nent mieux  l’air.  La  permission,  accor- 


dée aux  propriétaires  dos  chevaux  ou 
mules,  qui  voiturent  les  boiscL  les  cbar . 
bons,  de  faire  paitre  dans  les  coupes  de 
bois  est  la  source  de  grands  dommages. 
Toutes  les  bêles  ruminantes  préfèrent  les 
bourgeons  aux  herbes,  et  les  chevaux  par- 
ticulièrement affectés  au  scrviccdes  buis 
out  un  instinct  semblable  à celui  des 
chèvres.  La  permission  de  couper  de 
l’herbe  dans  les  bois  , ou  de  la  faucher 
dans  les  clairières  un  peu  étendues,  en- 
traîne toujours  avec  elle  de  grands  dom- 
mages,parce  que,  en  coupant  l’herbe,  on 
détruit  les  jeunes  plants  et  les  brins  nais- 
sants de  bois  blanc  et  de  bots  dur.  — 
Tant  que  l’exploitation  de' vos  bois  du- 
rera, il  est  de  votre  devoir  de  veiller  à ce  • 
que  les  bûcherons  ne  renversent  pas  les 
vieux  arbres  sur  les  baliveaux  et  sur  les 
autres  arbres  réservés;  à ce  qu’ils  diri- 
geut  leur  chute  sur  des  taillis  destinés  à 
être  coupés  ; à ce  que  les  voituriers  de 
charbon,  qili  fréquentent  vos  bois  durant 
six  mois,  ne  mettent  pas  leurs  chevaux  en 
pâture  dans  votre  bois;  à ce  que  les  char- 
rettes passent  dans  les  roules  usitées  et 
battues,  n’eu  fraient  pas  de  nouvelles  et 
n’endommagent  pas  les  lisières  ; à ce  que 
la  charpente  soit  promptement  équurrie 
et  débardée  sur  la  route,  ainsi  que  les  tas 
de  fagots  et  les  bois  d’industrie,  qui,  de- 
meurant invendus , ne  peuvent  être  en- 
levés durant  la  belle  saison  ; à ce  que  les 
bois  et  bourrées  de  bûcheron  soient,  ain- 
si que  les  copeaux  d’équarrissage,  enle- 
vés avant  la  moisson,  ou  immédiateme' 
après  (et  si  ces  charrois  sont  renvo 
au  printemps  prochain,  qui  est  ord' 
rement  pluvieux  dans  tout  le  nord  ^ la 
France,  ces  marchandises  passerr  jq,j. 
ver  et  1a  belle  saison  suivante  dr  it),  votj.c 
bois,  et  vous  serez  obligé  d’at'  £ent}re  |ej 
beaux  jours  d’été  pour  opérf  ane 
cuation  complète);  à ce  qu  e jes  eranas 
fossés  de  pourtour  et  d’éc  a„|ement,  les 
sangsues  et  rigoles,  les  'ponceaux  et  les 
gargouilles,  soient  proie  qitemcnt  relevés 
durant  l'automne,  aux  .fraisdel’adjudica 
taire,  et  que  les  nouveau*  moyens  d'écou- 
lement que  l’expéri«ince  vous  aura  mon- 
trés nécessaires  soient  faits  à vos  frais 
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dans  le  meme  délai;  à ce  que  tous  les 
troncs  des  jeunes  taillis  et  les  cépées  des 
vieux  arbres  soient  recouverts  d’un  ou 
deux  pouces  de  terre  ; à ce  que  les  ba- 
raques en  terre  ou  en  torebis  élevées  par 
les  charbonniers,  les  abris  destinés  aux 
ouvriers  qui  travaillent  les  bois  d’indus- 
trie, les  demeures  passagères  bâties  par 
les  garde-bois  et  les  garde-x'entes, soient 
démolis  et  rasés,  la  terre  disséminée 
sur  les  jeunes  taillis,  les  ramées,  bar- 
deaux et  solives  enlevés  et  portés  hors  du 
bois.  Avec  ces  moy«>»  employés  durant 
le  printemps,  l’été  et  les  premiers  jours 
d’automne,  vo  is  aurez  gagné  un  an,  et 
même  deux  ans  ; et  vous  devez  calculer 
la  feuille  d’un  an,  en  sol  médiocre,  à 
raison  de  30  francs  l’hectare , et  de  CO 
francs  en  sol  de  première  qualité. — Le 
principe  est  qu’il  faut  planter  en  lignes 
régulières,  et  suffisamment  espacées,  des 
plants  de  deux  années,  enlever  avec  beau- 
coup de  précaution  les  parties  endomma- 
gées des  racines,  leur  laisser  la  totalité 
de  leurs  chevelus,  faire  le  moins  de  plaies 
possible,  et  étendre  de  la  terre  sur  les 
plaies  comme  on  met  de  l’onguent-sur  une 
blessure , rejeter  les  plants  dont  les  ra- 
cines sont  sèches  ou  chancics,  placer  la 
terre  de  la  superficie  et  la  plus  meuble 
au  fond  du  trou , et  ensuite  plomber  la 
terre  extérieure  à coup  de  sabot  afin  que 
l’air  n’y  pénètre  pas,  donner  un  labour 
deux  fois  par  an  duran  t trois  ans,  sarcler, 
biner,  buter,  etc.  — Quant  au  semis  de 
graines,  ondoit  les  faire  stratifier  durant 
tout  un  hiver,  et  les  semer  durant  les 
premiers  jours  du  printemps,  parce  qu’en 
terre  humide  elles  courraient  le  risque 
de  se  pourrir  ou  d’être  mangées  par  les 
pies,  les  corbeaux  et  lès  petits  quadru- 
pèdes granivores  ou  fructivores.  La  gros- 
seur de  la  graine  est  la  juste  mesure  du 
degré  de  profondeur  suivant  lequel  on 
doit  l’enterrer.  Les  glands  et  les  châtai- 
gnes doivent  être  couverts  de  12  à 15 
lignes  de  terre;  les  graines  de  bouleau , 
orme,  platane,  tilleul,  peuplier  et  saule, 
de  6 lignes.  On  sème  quelquefois  à graine 
perdue  dans  les  clairières  des  bois  ; mais 
ilfaut  semer  sur  les  herbes  et  avant  qu’el- 


tombent,  afin  que  les  graines  ne  soient  pas 
étouffées  sous  leur  poids.  On  sèmeaussi 
des  glands,  des  faînes  et  des  graines  de 
bouleau  au  milieu  des  épines, des  genêts 
et  desbruyères,  qui  garantissent  les  jeunes 
plants  de  la  gelée  et  du  liàle;  et  quand  le 
terrain  est  bon,  il  arrive  ordinairement 
que  les  plants, en  grandissant,  étouffent 
les  mauvaises  essences  qui  les  ont  abri- 
tées; mais  la  croissance  de  ces  bois  est 
beaucoup  plus  lente  que  celle  qui  est 
opérée  sur  planches  avec  de  bons  la- 
bours. — En  terre  légère,  on  peut  plan- 
ter dans  des  trous  d’un  ou  deux  pieds  de 
diamètre,  sans  qu’on  soit  obligé  de  dé- 
fricher la  totalité  du  terrain  ; mais  si  le 
sous-sol  est  argileux  le  trou  se  remplit 
d’eau  et  les  racines  pourrissent.  On  peut 
former  aussi  une  forêt  de  bois  blanc  en 
plantant  deux  cents  boutures  de  tremble, 
et  deux  cents  racines  d’ypréau  par  ar- 
pent. On  les  laisse  se  développer  pen- 
dant quatre  ans,  aprèsquoion  les  recèpe 
pour  leur  donner  une  vigueur  nouvelle. 
— L’automne  est  l’époque  la  plus  /avo- 
hle  pour  les  plantations  en  terre  légère, 
et  le  printemps  en  terre  humide. 

Le  Comte  Français  de  Nantes, 

» Pair  de  France. 

BOIS  ( Semis  des).  On  ne  peut  trop 
insister  sur  les  avantages  que  les  semis 
procureraient  aux  propriétaires  des  bois, 
à l’agriculture  et  aux  arts,  dans  les  pays 
où  cette  méthode  serait  suivie  avec  persé- 
vérance. Les  forêts  se  peupleraient  peu 
à peu  d’arbres  plus  utiles  que  plusieurs 
de  ceux  qui  les  composent  actuellement. 
La  liste  des  acquisitions  que  l’on  peut 
faire  presque  partout  est  bien  plus  lon- 
gue qu’on  ne  le  pense  oommunément  : 
voici  l’indication  de  quelques  espèces 
qui  s’accommoderaient  très  bien  du  sol  et 
du  climat  de  la  France.  — La  famille  des 
conifères  n’a  pas  encore  fourni  tout  ce 
qu’on  peut  lui  demander.  Le  pin  de 
Corse  (pino  laricio),  dont  l’accroisse- 
ment est  si  rapide,  est  plus  répandu  dans 
les  parcs  et  les  jardins  d’agrément  que 
dans  les  forêts,  où  il  rendrait  de  si  grands 
services  à la  marine  et  aux  constructions 
civiles.  Il  n’est  pas  moins  à désirer  que 
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le  pin  silveslre,  mieux  recommande  par 
la  dénomination  de  pin  de  Riga , soit 
semé  abondamment  partout  où  il  peut 
réussir,  et  aucun  arbre  n’est  moins  diffi- 
cile sur  le  choix  du  terrain  ; on  en  sera 
convaincu  dès  que  l’on  saura  qu’il  pousse 
avec  vigueur  dans  les  craies  de  la  Cham- 
pagne , et  dans  les  sables  de  la  Sologne. 
— Veut-on  réunir  l’agréable  à l’utile, 
même  en  sacrifiant  quelque  peu  l’utilité, 
que  l’on  sème  des  pins  du  lord  H ey- 
mouth  (pinus  slrobus  des  botanistes). 
Quoique  sa  végétation  soit  moins  rapide 
que  celle  du  pin  de  Corse,  il  fait  un  si 
bel  effet  dans  les  paysages  qu’on  regret- 
terait de  le  voir  remplacé  par  aucun  de 
ses  congénères.  — Enfin , trouvons  une 
place  pour  Yalviez,  pin  Cimbrot , ou 
cembro.  On  lui  reproche  avec  raison 
l’extrême  lenteur  de  son  accroissement; 
mais  sa  beauté,  sa  longue  durée  et  la  sa- 
veur de  ses  fruits  le  recommandent  assez 
pour  qu’on  lui  livre  les  sols  tourbeux  et 
marécageux,  où  il  semble  se  plaire,  et 
où  très  peu  d’autres  arbres  peuvent  sub- 
sister. — L’ancienne  renommée  du  cidre 
du  Liban  assignait  à cet  arbre  une  place 
remarquable  dans  les  plantations  d’agré- 
ment ; il  est  temps  de  l'élever  à des  fonc- 
tions plus  importantes.  Il  semble  que 
les  soins  de  l’homme  lui  sont  nécessaires 
pour  qu’il  puisse  quitter  le  sol  natal,  et 
se  répandre  assez  promptement  dans  les 
lieux  où  l’on  veut  l’établir.  Ses  fruits  ne 
mûrissent  pas  dans  le  cours  d’une  an- 
née; ils  restent  long-temps  sur  l’arbre 
après  leur  maturité , et  lorsqu’enGn  ils 
ont  touché  la  torre,  des  années  s’écoule- 
ront encore  avant  que  les  cônes  puissent 
s'ouvrir,  et  que  les  amandes  réunissent 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  la 
germination.  Ces  délais  multiplient  les 
chances  défavorables,  et  donnent  à d’au- 
tres végétaux  plus  de  temps  qu’il  ne  leur 
en  faut  pour  s’emparer  de  tout  l’espace 
autour  des  cèdres,  dont  les  semences 
viennent  toujours  trop  tard,  et  quelque- 
fois hors  de  saison.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  ces  arbres  aient  été  confi- 
nés dans  les>montagnes  où  la  nature  les 
avait  placés , et  que  même  ils  n’aient  pu 


s’y  maintenir,  car  on  assure  que  le  Liban 
n’en  conserve  presque  plus.  L’art  du  jar 
dinier  viendra  très  efficacement  à leur 
secours  ; les  cônes  seront  cueillis  à l’é- 
poque de  leur  maturité;  les  amandes  en 
seront  extraites  malgré  l'extrême  dureté 
des  loges  ligneuses  où  elles  sont  empri- 
sonnées; on  les  déposera  dans  une  terre 
préparée  pour  les  recevoir,  et  on  les  dis- 
tribuera convenablement  pour  que  les 
germes  se  développent  librement,  que 
les  plantes  grandissent  et  se  disposent  à 
dominer  un  jour  les  arbres  inférieurs  qui 
auront  protégé  leur  enfance.  Sans  cette 
application  de  l’industrie  humaine,  le 
cèdre  du  Liban  aurait  probablement  dis- 
paru, comme  beaucoup  d’autres  végétaux 
gigantesques  dont  le  monde  fossile  nous 
révèle  aujourd’hui  l’ancienne  existence. 
— Les  sapins  ont  autant  de  droits  que  Us 
pins  à être  répandus  dans  les  bois,  au 
milieu  des  arbres  dont  la  verdure  se  re- 
nouvelle. Employés  autrefois  exclusive- 
ment dans  la  construction  des  édif.ces , 
ils  obtiennent  encore  aujourd’hui  la  pré- 
férence, lorsqu’on  peut  s’eu  procurer  fa- 
cilement. Les  deux  espèces  indigènes  ne 
sont  pas  les  seules  qu'il  faille  faire  des- 
cendre des  montagnes , et  contraindre  à 
vivre  dans  les  plaines,  dont  il  est  bien 
prouvé  que  l’air  et  le  sol  ne  leur  sont 
pas  défavorables  : nous  appellerons  aussi 
les  baumiers,  abies  balsamea,  tant  ce- 
lui d’Amérique,  déjà  transporté  en  Fran- 
ce, que  celui  du  nord  de  l’Asie,  encore 
peu  connu,  et  sur  lequel  Pallas  lui-mê- 
me s'est  trompé  dans  sa  Flora  rossica. 
L’arbre  que  les  Russes  nomment  pichta, 
et  qu’ils  préfèrent  à tous  les  autres  sa- 
pins pour  les  plantations  d’agrément, 
n’est  point,  comme  le  dit  ce  naturaliste, 
Y abies  excelsa  qui  couvre  les  Vosges  et 
plusieurs  autres  montagnes  de  France  et 
d’Allemagne,  mais  un  bauraier  peu  dif- 
férent de  celui  de  Giléad,  bien  caracté- 
risé par  son  odeur,  son  feuillage,  ses 
fruits  très  courts,  et  dont  les  écailles 
tombent  en  automne  avec  les  semences, 
tandis  que  l'axe  du  cône  reste  seul  sur 
les  branches.  Rien  de  plus  agréable,  au 
printemps,  que  ce  sapin  lorsqu’il  est 
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chargé  de  ses  jeunes  fruits  d’un  poupre 
brillant,  répandus  avec  profusion  sur  un 
feuillage  d’un  vert  sombre. — Mais  avant 
de  s’occuper  avec  diligence  de  peupler 
les  bois  de  nouvelles  espèces  de  sapin,  il 
conviendra  peut-être  d’attendre  de  plus 
amples  informations  concernant  le  sapin 
de  la  Caroline  ou  des  monts  AUegha- 
nys , arbre  merveilleux  qui  s’élève  à plus 
de  soixante  mètres,  porte  des  fruits  d’un 
demi-mètre  de  longueur,  et  produit  un 
sucre  préférable  à celui  qu'on  tire  de  l’é- 
rable, dans  les  mêmes  contrées.  Si  tout 
ce  que  l’on  rapporte  de  ce  sapin  n’est 
pas  beaucoup  trop  au-dessus  du  vrai, 
li^tons-nous  de  le  naturaliser  en  France. 
L’Allemagne,  toujours  attentive  à ce 
qu'une  grande  utilité  recommande,  pos- 
sède déjà  de  grandes  plantations  d’éra- 
bles à sucre , tandis  que  chez  nous  le 
même  arbre  n’est  pas  encore  sorti  des 
jardins  des  curieux,  ou  de  ceux  qui  sont 
consacrés  à l’étude  de  la  botanique.  Ce 
sera  peut-être  de  l’Allemagne  que  nous 
tirerons  quelque  jour  les  semences  du 
sapin  de  la  Caroline.  Au  reste,  quelque 
parti  que  nous  prenions  relativement 
aux  sapins  exotiques,  commençons  par 
multiplier  les  indigènes  dans  toutes  les 
stations  où  ils  peuvent  se  plaire  : quand 
nous  aurons  terminé  ce  travail,  l’œuvre 
de  la  régénération  de  nos  forêts  sera  dé- 
jà fort  avancée. — Me'tèse.  On  a presque 
tout  dit  sur  cet  arbre,  et  cependant  les 
éloges  qu’on  lui  a prodigués  demeurent 
Stériles.  A l’exception  de  quelques  forêts 
dons  les  Alpes,  aucune  partie  de  la 
France  ne  pourrait  fournir  assez  de  mé- 
lèscs  pour  des  constructions  de  quelque 
importance.  Cependant  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  les  propager  partout , 
dans  les  landes  aussi  bien  que  dans  les 
forêts,  en  se  conformant  aux  conseils 
que  Malesherbcs  a donnés  pour  assurer 
le  succès  des  semis  de  ces  arbres. — L’A- 
mérique du  nord  est  la  pépinière. qui  a 
fourni  jusqu’à  présent  à l’Europe  le  plus 
grand  nombre  d’arbres  forestiers,  et  ses 
envois  continueront  encore  long- temps. 
Quand  ils  seront  terminés,  on  pourra 
s’adresser  à l’Australasie,  où  tant  de 


nouveautés  ont  étonné  les  botanistes,  où 
l’immense  eucalyptus  surpasse  le  géant 
des  arbres  d’Afrique , l’énorme  baobab. 
— En  introduisant  les  conifères  dans  les 
forêts  qui  en  sont  dépourvues,  on  les  em- 
bellit en  même  temps  qu’on  les  rend  plus 
utiles  et  plus  productives.  En  été,  le  vert 
sombre  des  sapins  contraste  agréable- 
ment avec  le  feuillage  des  autres  arbres; 
l’œil  est  satisfait  d’une  plus  grande  va- 
riété de  formes  et  de  couleurs,  etc.  Dans 
plusieurs  forêts  3e  montagnes,  les  chê- 
nes et  les  hêtres,  le  châtaignier  même, 
sont  associés  aux  sapins;  pourquoi  les 
plaines  n’ofTriraient- elles  pas  aussi  ce 
mélange,  qui  réunit  si  bien  ce  qu’il  faut 
pour  nos  besoins  et  nos  plaisjps?  Dans 
les  jardins  d’agrément,  les  pins  et  les 
sapins  forment  la  plus  grande  partie  des 
bosquets  d’biver;  il  ne  tient  qu’à  nous 
de  multiplier  indéfiniment  cette  verdure 
que  l’on  recherche  en  l’absence  de  toute 
autre,  qui  adoucit  l’austérité  d’un  paysa- 
ge dépouillé  de  presque  tons  ses  char- 
mes, qui  fixe  dans  nos  contrées  quelques 
habitants  des  forêts  qui  n’y  sont  plus 
privés  d’asile  et  de  subsistance  pen- 
dant la  saison  rigoureuse.  Mais  afin  de 
pourvoir  encore  mieux  aux  besoins  de 
ces  aimables  bêtes,  semons  avec  pro- 
fusion des  noyaux  et  des  pépins  d’arbres 
fruitiers.  Parmi  les  sauvageons  qui  naî- 
tront en  foule , quelques  variétés  pré- 
cieuses viendront  un  jour  enrichir  les 
vergers  : on  sait  que  la  pomme  d'api 
subsista  long-temps  ignorée  dans  les  bois 
avant  d’attirer  l’atlention  et  d’obtenir  les 
soinsdu  jardinier.  Pinson  aurasetné,  plus 
ces  trouvailles  deviendront  fréqncntes, 
et  les  forêts  seront  de  vastes  pépiniè- 
res où  l'horticulture  viendra  faire  de 
fructueuses  investigations.  — Mais  en 
ne  considérant  les  arbres  fruitiers  qne 
par  rapport  aux  qualités  de  leurs  bois, 
en  les  réduisant  à n’être  que  des  arbres 
forestiers,  nos  intérêts  bien  compris  nous 
engageront  encore  à étendre  la  propaga- 
tion de  ces  précieux  végétaux.  Tous  sont 
recherchés,  soit  pour  les  arts,  soit  pouf 
le  chauffage,  ou  pour  l’un  et  l'autre  em- 
ploi. L’acajou  a trouvé  dans  le  mérisier 
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un  dangereux  rival  ; le  noyer  commence  trop  cher.  — Si  les  propriétaires  de  fo- 
à s’introduire  dans  les  ameublements  rêts  s’occupaient  du  soin  de  les  amélio- 
somptueux  ; le  prunier  et  le  poirier  se-  rer  par  des  semis , ils  parviendraient 
ront  toujours  travaillés  par  les  tour-  bientôt  h les  débarrasser  des  arbrisseaux 
neurs,  etc.  — Nos  arbres  fruitiers,  trans-  épineux  qui  y tiennent  tant  de  place,  au 
portés  dans  le  Nouveau-Monde,  y ont  préjudice  de  productions  plus  utiles.  Un 

été  plus  que  l’équivalent  de  tout  ce  que  semis  est  préparé  par  un  défrichement, 

la  Flore  de  ce  continent  a donné  à l’Eu-  et  lorsque  les  jeunes  plantes  commen- 

rope  et  de  ce  qu’elle  lui  promet  encore,  cent  à élever  leur  tige , il  faut  les  pré- 
Accoulumés,  comme  nous  le  sommes,  server  de  l'invasion  d’une  foule  d’enne- 
aux  jouissances  que  ces  arbres  nous  pro-  mis  qui  viennent  leur  disputer  la  pos-  - 
curent  annuellement,  la  continuité  du  session dq  sol  nourricier.  Ainsi,  la  forêt 
bienfait  le  dérobe,  en  quelque  sorte,  à reçoit  une  culture  dont  ses  produits 
notre  reconnaissance.  Pour  estimer équi-  paient  bientôt  les  frais,  non  seulement 
tablcment  le  mérite  du  produit  de  nos  par  l’accroissement  de  leur  valeur,  mais 
vergers,  ce  sont  les  Américains  qu’il  aussi  parce  qu’ils  deviennent  plus  abon- 
faut  interroger.  L’amiral  Anson  porta  la  dants.  — La  méthode  des  semis  impose 
guerre  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  aux  propriétaires  l’obligation  de  se  met- 

il  pilla  la  ville  de  Païta , prit  un  galion  tre  en  état  de  se  passer  de  coupes  trop 

espagnol  richement  chargé,  mais, en  re-  frequentes;  elle  tend  à substituer  les  fu- 
làchant  à l’ilc  de  Juan-Fernandez,  il  y taies  aux  taillis,  et  par  conséquent  à les 
planta  quelques  noyaux  d’abricots:  cet  rapprocher  du  maximum  de  produit  : 
arbre  y prospéra,  se  répandit  dans  les  c’est  encore  un  service  qu’elle  rendrait 
forêts  de  l’ile,  et  les  Espagnols  estiment  aux  pays  où  elle  serait  généralement 
eux-mêmes  que  ce  service,  dont  ils  sont  pratiquée,  et  celui-ci  n’est  pas  le  moins 
redevables  à un  ennemi,  ne  fut  pas  payé  digne  d'attention.  Fort. 
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Bisque. 

» 

Blangini  ( Joscph- 

Blocus. 

» 

Bissac. 

» 

Marc-Maiie  Félix).  » 

Blois. 

368 

Bissérule. 

» 

Blanque.  a 

Blond,  blonde. 
Blondel  ( maître  de 

369 

Bissextile  (année). 

V 

Blanquette.  » 

Bissus. 

263 

Blaps.  324 

musique  du  roi 

Bisforte. 

» 

Blasie.  » 

Richard  Ier). 

a 

Bistouri. 

264 

Blason.  » 

Rlondel  (Fr.),  arch. 

a 

Bistournage. 

» 

— (de  l’écu).  315 

Bloomfield  (Robert).  870 

Bistre. 

u 

— (des  éniam).  326 

Bloquer. 

321 

Bisulce. 

» 

— ( des  pièces  et 

Blot  et  se  blottir. 

313 

Bitaubé. 

» 

meubles).  318 

Blouse. 

» 

Bitcrné. 

267 

— ( des  ornements 

Blucher. 

324 

Bilhies. 

» 

extérieurs).  333 

Bluet,  bleuet,  bla- 

Biton  et  Cléobis. 

» 

Blasphème.  335 

vet , blavéole  ou 
barbeau. 

Bithynie. 

» 

Blaslocystc.  338 

326 

Bitlaque. 

» 

Blastoderme.  340 

Bluetle. 

a 

Bittcrn. 

» 

Blatier  ou  bladicr.  341 

Bluteau  ou  blutoir. 

Bitterspath. 

» 

Blatta  byzantia.  » 

bluterie  et  blutage.  322 

Bitume. 

29g 

Blatte.  » 

Boa. 

a 

Bituriges. 

271 

Blaudc.  343 

Boaistuau. 

378 

Bivac. 

» 

Blé,  froment.  » 

Bobzc. 

a 

— (scènes  de). 

273 

— (scs  caractères  gé- 

Bobèche. 

a 

Bivalve. 

270 

néraux).  » 

Bobine. 

a 

Bivenler. 

» 

— (espèccsdiverscs).  344 

Bocage. 

386 

Bivia,  biviaire,  bi- 

— (son  origine).  345 

Bocane. 

a 

vial  et  bivoie. 

» 

— (chambre  à).  34(i 

Bocard,  bocardage. 

» 

Bizarrerie. 

» 

Blé  de  Turquie.  » 

Bocardo. 

381 

— (maladives). 

— (de  l’esprit). 

280 

Blé  de  vache.  342 

Boccace. 

a 

281 

Blêche.  348 

Boccage(madam.du). 

386 

Blacns  (Blacas  de).’ 

284 

B.ègne.  » 

Boccberini. 

300 

Black. 

» 

Blcime.  » 

Bocchoris. 

361 

Black-drops. 

285 

Bléinycs.  » 

Boccone. 

302 

Blackstone. 

» 

Blende  (minerai).  340 

Bod. 

a 

Bladage. 

286 

Blende  (Barlhélemi).  » 

Bodian. 

a 

Bladie. 

» 

Blennie  ou  baveuse.  » 

Bodin  (Jean). 

a 

Blair  (Hugues). 

» 

Blennorrhagie.  » 

Bodmcr. 

a 

Blaireau. 

287 

Blépharite,  bléphari- 

Bodoni. 

363 

Blairie. 

288 

que  et  bléplraro- 

Bod  ruche. 

364 

Biaise. 

» 

plégie.  » 

Boëce. 

a 

Blake  (Robert). 

» 

Blésité.  350 

Boeckk. 

365 

— (William). 

202 

Blésois  ou  Blaisois.  » 

Boédromies. 

382 

Blaknuel. 

2M 

Blessé.  352 

Boehme  (Jacob). 

J» 

Blâme. 

» 

Blessure.  359 

Boerhaave. 

399 

Blanc  ( ses  diverses 

— (au  moral).  » 

Boétie  (de  La). 

402 

acceptions). 

297 

Blet,  blette.  360 

Bœuf. 

468 

Blanchard  velouté. 

301 

Blèle,  blétiect blette.  » 

— (ordinaire). 

466 

Blanche  de  Bourgo- 

Blélerie (de  la).  » 

— (aurochs). 

411 

gne. 

a 

Bleu.  36i 

— (bison). 

a 

■ — de  Castille. 

302 

— (de  cobalt).  363 

— (buffle). 

411 

Blanchiment. 

an 

— (de  cuivre).  » 

— (gyail). 

a 

Blanchir. 

» 

— (de  montagne).  » 

— (yack). 

413 

Blanchissage. 

> 

n 

— (d’outre  mer).  364 

— (buffle  du  Cap). 

413 
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— ( buffle  musqué 

Bogdanovitch. 

» 

Bohémiens. 

4fi7 

d’Amérique). 

» 

Bogota. 

US 

Bohemond. 

4(19 

Bœuf- gras. 

» 

Bohême. 

9 

Boïar. 

Ail 

Bœuf  marin. 

AL5 

— ( géographie  et 

Boïcldieu. 

» 

Bog  (divinité). 

» 

statistique). 

» 

Boïcns. 

4 12 

Bog , bug  ou  boug 

— (histoire). 

ili 

Boileau. 

ALI 

(fleuve). 

416 

— (résumé  chrono- 

Boire. 

iïfi 

Bogafia. 

ÜI 

logique). 

452 

Bois  (amenagement). 

iaj 

Bogarmites  , bogar- 

— (langue  et  litté- 

—  (essence  des) 

11 

miles,  bongomiles 

rature). 

— (exploitation  des)  4S5 

ou  bogomiles. 

» 

Bohèmes  (frères). 

45C 

— (semis  des). 

490 

FIN  SE  LA  TABLE. 


N.  B.  Nous  avons  pris  des  mesures  efficaces  pour  arriver  désormais  à la  plus 
grande  correction  possible.  Aux  trois  lectures  d’imprimerie  que  recevait  déjà 
chacune  de  nos  feuilles,  sans  compter  celle  des  auteurs , nous  venons  d’en  ajouter 
deux  autres,  confiées  à un  homme  non  moins  instruit  que  zélé. 

Ou  concevra  cependant  qu’en  raison  même  de  l’extrême  variété  de  notre  Dic- 
tionnaire, il  devra  toujours  nous  échapper  quelques  fautes  inséparables  de  la  rapi- 
dité sans  exemple  avec  laquelle  doit  s’exécuter  notre  travail. 

Nous  continuerons  donc  à signaler  à la  fin  de  chaque  volume  les  fautes  que  nous 
aurons  aperçues,  persuadé  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  cet  acte  de  loyauté. 

t 

' ERRATA. 


Pag.  3i,  col.  î.  Il  Beugnot  n’est  point  pair  de  France, 
tomme  on  l'a  dit  par  erreur,  à la  fin  de  cet  article. 

Pag.  5^  col.  a,  lign.  b,  Vopêration,  lisez  : VJ  vaporisation. 

Pag.  181,  col.  s,  lign.  bigat  eu  (/uadrigatut,  lises: 
bigatus  ou  yuadrigatut. 

Pag.  iq$.  col,  tj  lign.  ah  mouvements  brutijuei,  ardents, 
et  l’ttpril,  lises  ; mouvements  bru» quel , ardent  est  f esprit. 

Pag.  aoa,  col.  9,  lign.  gb_,  eriastemon,  lises  : eriostemon-, 
— IbitL,  lign.  a5,  les  adenanthoe,  la*  tlakta, lises  ; les  ode- 


nanthera,  le»  hakta  ; — Ibid.,  lign.  les  Scavaia,  lisez  : 
les  Scaoola. 

Pag.  ai4,  col.  ij  lign.  il  d’en  bas,  billa , ôoule,  lises  : 
billa  ou  boulet 

Itid.  col.  s*  lign.  jj  r» devance,  lises  : redondance. 

p*?.  *l5.  col.  3,  lign.  l4i  «*  eeront-ils  pat  encor « det  bib 
levetéet  ? lises  : ne  teront-ilt  pal  peut-être , etc. 

Pag  ai6.  col.  aS*  «icÛriVr,  lises  : meunier. 

P*8-  ib 4.  col.  Lt  lign»  41 » ^ mort,  lises  : leur  mort. 
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